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					« Je suis un type très inventif. Avec le temps,

					je peux atteindre n’importe qui. »

					Capitaine Damien Harahap,

					gendarmerie de la Ligue solarienne.






					CHAPITRE PREMIER

					Brandon Grant ne savait pas combien de gens il avait tués.

					Il ne se rappelait d’ailleurs pas même sur combien de planètes il en avait tué. Ce n’était pas le genre de pensée qui lui traversait l’esprit. En outre, à supposer qu’il fût assez bête pour les consigner par écrit, il lui aurait fallu créer un dossier volumineux pour classer ces données.

					Néanmoins, il n’avait encore jamais opéré aussi loin de chez lui, et il se demandait – vaguement – pourquoi ces assassinats-là étaient si importants. Et pourquoi celui-ci en particulier devait évoquer une agression ayant mal tourné. L’autre avait été bien plus classique : malgré la plus grande célébrité de la victime, l’agent local du commanditaire n’avait pas discuté l’embuscade tendue par la deuxième équipe de Grant. Certes, cette première cible était bien plus visible que la seconde, puisqu’elle portait l’uniforme et travaillait officiellement au QG local de la gendarmerie à Mont-des-Pins, alors que tel n’était pas le cas de l’homme qu’on s’apprêtait à éliminer. Si tout allait bien, les enquêteurs goberaient la revendication du premier meurtre par le Front populaire de McIntosh – lequel serait en revanche abasourdi de l’entendre. Alors pourquoi ne pas laisser les mêmes « terroristes meurtriers » s’occuper aussi de ce type-là ? Peut-être voulait-on éviter deux assassinats manifestes d’individus ayant un lien professionnel étroit, mais cela paraissait à Grant tout à fait ridicule. Leurs morts seraient si rapprochées – moins de deux heures d’intervalle, nom d’un chien ! – qu’elles feraient de toute façon retentir des sonnettes d’alarme en quiconque serait d’humeur soupçonneuse. Ou bien la couverture de ce type était-elle si solide que nul ne le savait en rapport avec la gendarmerie, encore moins avec sa collègue en uniforme ?

					Grant chassa cette pensée. Il avait l’habitude de camoufler ses assassinats au besoin, et les motivations de son employeur ne le regardaient pas. Si ceux qui le payaient voulaient la mission accomplie ainsi, ainsi le serait-elle, mais il aurait été tellement plus simple de se contenter d’arriver derrière la cible, de lui tirer dans la nuque et de continuer son chemin. En dépit des systèmes modernes de surveillance et de sécurité, si on planifiait bien son intervention et si on restait calme, on pouvait aisément s’acquitter de pareille tâche. Mais non. Cet assassinat-là, pour une raison quelconque, ne pouvait pas ressembler à un contrat ordinaire. Un extrait d’un très vieux poème traversa l’esprit de Grant et lui inspira un ricanement. Il ne lui appartenait pas de « se demander pourquoi ». En tout état de cause, son employeur le payait extrêmement bien pour ne rien se demander mais simplement « pour agir ou mourir1 ».

					Bien sûr, dans son cas, c’était lui qui agissait et quelqu’un d’autre qui mourait.

					Il ne quittait pas des yeux le programme pornographique que diffusait son uni-lien, souriant au souvenir des regards dégoûtés suscités par ces images chez les quelques passants qui les avaient aperçues. Il ne pouvait leur en vouloir : la scène était aussi énergique – et bruyante – que de mauvais goût. Voilà pourquoi il l’avait choisie avant de débrancher la fonction privée de l’appareil, pour s’assurer qu’elle fût vue et entendue de quiconque aurait le malheur de s’approcher. Un homme habillé comme il l’était, adossé à un mur pour visionner ce type de « divertissement », pouvait passer pour toute sorte d’individus mais sûrement pas pour un des meilleurs tueurs à gages de la Galaxie explorée.

					Il releva tout de même la tête – une fois – pour vérifier les positions de son équipe, bien qu’il fût convaincu que chacun était à son poste. Il avait amené deux des hommes – Markus Bochart et Franz Gillespie – de la Vieille Terre quand son employeur l’avait déployé dans le secteur de Madras. Puisqu’ils avaient déjà travaillé avec lui, il savait pouvoir compter sur leur talent. Les deux autres, des recrues locales, s’étaient jusqu’ici bien comportés. Il regrettait même d’être contraint de les éliminer, en guise de dernière corvée de ménage, avant de quitter le secteur : le personnel qualifié était difficile à trouver. Cependant, il avait peu de chances d’opérer encore dans les environs avant longtemps, et son employeur, qui aimait encore moins que lui prendre des risques, avait bien insisté sur ce point.

					Tous les quatre étaient en position, vêtus comme lui d’habits bon marché et arborant les couleurs – orange, noir et vert – des Dragons des tours Tremont, un des gangs des rues les moins soignés de Mont-des-Pins. Il y avait un léger risque : les Dragons n’étant guère populaires auprès des autorités locales, pour une variété de bonnes raisons, ces cinq-là pourraient attirer l’attention de la police municipale. C’était cependant peu probable tant qu’ils se contentaient d’arpenter la rue : dans la capitale du secteur, les flics avaient mieux à faire que pousser à circuler une bande de glandeurs – même des DTT – s’ils ne troublaient pas l’ordre public. Il serait en outre bon qu’un policier remarque leur présence et se la rappelle plus tard : cela dirigerait l’enquête dans la direction voulue. Grant dissimula un sourire en songeant que les Dragons se retrouveraient interrogés sans ménagements si la cible avait vraiment assez de valeur pour justifier toute cette comédie élaborée.

					Un carillon léger retentit dans son oreillette.

					Il continua de fixer encore dix secondes l’uni-lien, puis il l’éteignit et s’arracha au mur qu’il soutenait avec une telle constance depuis une heure. Il s’étira, chercha délibérément – et très ouvertement – le regard de ses assistants puis se mit en marche sur le trottoir. Il sourit en voyant Bochart se décoller de l’affiche lumineuse contre laquelle il s’appuyait, faire mine d’attraper le sac à bandoulière d’une passante et éclater d’un rire moqueur lorsqu’elle écarta de lui son bien d’un geste protecteur. C’était une jolie touche, que les caméras de surveillance devaient avoir surprise, mais pas une tentative de vol sérieuse susceptible de déclencher une réaction immédiate. Quand le film serait examiné plus tard, il prouverait que les « Dragons » étaient d’humeur turbulente avant même de croiser l’infortunée victime de leur agression.

					Quand le futur cadavre franchit l’angle de la rue pour venir vers lui, les yeux de prédateur de Grant s’étrécirent imperceptiblement.

					Ce qu’il y avait d’extraordinaire en cet homme, c’était son aspect ordinaire. Taille moyenne, poids moyen, teint moyen, cheveux bruns moyens… rien pour attirer l’attention ni donner même à l’individu le plus soupçonneux l’envie de le graver dans sa mémoire. Il semblait d’ailleurs encore plus anodin que sur les images étudiées par Grant quand la mission avait atterri dans son courrier. On ne devenait pas ainsi sans y travailler dur, le tueur était bien placé pour le savoir, aussi avait-il prévenu ses assistants de ne pas se laisser abuser par l’apparence inoffensive que l’homme projetait avec un tel talent.

					 

					Damien Harahap n’était pas satisfait. Cela tenait notamment à ce qu’il détestait échouer, quel que fût son employeur, et peu d’échecs étaient plus spectaculaires que ceux qu’il avait connus sur les planètes Montana et Kornati. Il ne savait pas – et ne saurait peut-être jamais – comment ses projets étaient partis à vau-l’eau, mais les nouvelles en provenance du secteur de Talbot prouvaient à l’envi que tel était le cas. Quelque chose avait inspiré à un capitaine de vaisseau manticorien de conduire une escadre improvisée en Monica et de ravager le système, au risque de provoquer un incident avec la Flotte de la Ligue solarienne. Harahap ne voyait guère de raisons susceptibles de pousser un être sain d’esprit à une telle extrémité. La seule qui lui vînt à l’esprit était la découverte que des inconnus fournissaient à la Flotte de Monica des vaisseaux de guerre solariens de première qualité tandis que d’autres finançaient et attisaient des mouvements terroristes destinés à déstabiliser certains gouvernements cherchant à faire admettre leurs mondes au sein du Royaume stellaire de Manticore, par exemple ceux de Montana et de Faille. Seul un parfait imbécile aurait supposé ces deux événements dépourvus de lien, et il y avait très peu de parfaits imbéciles dans la Flotte royale de Manticore. Elle n’était pas non plus célèbre pour sa timidité, et Harahap comprenait qu’un officier manticorien fût un peu… agacé par une telle situation.

					Le problème, pour lui, était de savoir si les Manties réussiraient ou non à relier ses activités à la gendarmerie de la Ligue solarienne. Qui n’avait bien sûr rien à voir là-dedans… officiellement. Hélas ! Damien Harahap y avait grade de capitaine, et Manticore aurait peut-être peine à croire qu’il avait opéré de manière indépendante. D’autant que ce n’était pas le cas, même si la commandante Ulrike Eichbauer avait affirmé qu’on lui donnait un « congé sans solde » pour assister une entreprise privée.

					Ce qui l’amenait à l’autre raison de son insatisfaction. Eichbauer, comme tout agent secret, n’ignorait pas les règles du démenti plausible, mais elle lui avait personnellement envoyé la requête codée de la retrouver à l’Urrezko Koilara. La connaissant, il s’était attendu à cette convocation : si elle n’était pas femme à laisser un des siens en carafe, elle n’irait pas non plus lui fixer un rendez-vous officiel avant de savoir si ses activités récentes risquaient d’éclabousser toute la gendarmerie. L’Urrezko Koilara était un petit restaurant discret, spécialisé dans la cuisine ibérique de la Vieille Terre. Il ne figurait sur aucun guide gastronomique de la Galaxie, mais on y mangeait très correctement, et la propriétaire avait été une des meilleures informatrices d’Eichbauer avant que la promotion de cette dernière au grade de commandante ne l’arrache aux rues pour la placer derrière un bureau. C’était donc l’endroit idéal pour une discrète rencontre officieuse.

					Or la supérieure d’Harahap n’était pas venue. Pire, la patronne n’avait pas même jeté un coup d’œil vers lui lorsqu’il était arrivé. Soit nul ne l’avait prévenue qu’Eichbauer comptait retrouver un de ses hommes chez elle, soit on l’avait payée pour se conduire comme si tel était le cas. Étant donné le bref froncement de sourcils perplexe qu’elle lui avait accordé quand il avait demandé à lui parler afin de la complimenter sur sa cuisine, Harahap penchait pour la première explication. S’il s’était agi d’une mise en scène, elle l’aurait accueilli avec une innocence parfaite, non avec l’air de se demander où elle l’avait déjà vu. Il avait l’habitude qu’on l’oublie, c’était sa marque de fabrique, mais il inspirait visiblement à la patronne un vague souvenir, ce qui excluait qu’on l’eût briefée en prévision d’une opération.

					Qu’était-il donc arrivé à Eichbauer ? Alors qu’elle en aurait eu la possibilité, elle ne l’avait pas contacté pour annuler le rendez-vous. Pourtant, il était sûr que le message d’origine venait bien d’elle : personne d’autre ne connaissait la phrase code utilisée, puisqu’il l’avait lui-même sélectionnée au hasard trois ans T plus tôt. Il était vaguement possible que la commandante ait décidé de le faire éliminer avant qu’encore plus de merde ne se mette à voler, mais la tâche aurait pu être accomplie d’une myriade d’autres manières, et, si on avait voulu le retirer de l’équation, on l’aurait bel et bien attendu au restaurant. Cela dit, il était difficile d’imaginer ce qui avait pu empêcher une commandante de gendarmerie – et premier officier de renseignement de la générale Francisca Yucel – d’honorer un rendez-vous qu’elle avait elle-même fixé.

					Toutes ces questions le préoccupaient beaucoup, quoique nul ne l’eût deviné à son expression insouciante, tandis qu’il profitait du soleil du début d’après-midi. Il y avait forcément une explication. Le problème étant qu’elle risquait de ne pas lui plaire du tout et de se révéler… sanglante.

					 

					Les deux tueurs locaux croisèrent leur victime potentielle d’un pas nonchalant et, Brandon Grant le remarqua avec satisfaction, sans lui accorder un regard. Quand ils furent passés derrière l’homme, Markus Bochart ouvrit les hostilités : il lui barra la route en adoptant une démarche de gangster vaniteux. Sa main gauche levée, les trois doigts du milieu joints, il porta un coup méprisant au sternum de la cible, tandis que sa main droite se glissait à l’intérieur de son blouson.

					Ah, que j’aime quand tout se déroule comme prévu, songea Grant. Encore trois secondes…

					« Hé, couille molle ! Fais voir ton portef… »

					 

					Bien qu’Harahap fût capitaine de gendarmerie, ses missions l’avaient jusqu’à présent tenu à l’écart de la planète capitale du secteur de Madras. Ses talents ne trouvaient pas leur meilleur emploi sur un monde comme Meyers ni dans une ville comme Mont-des-Pins, et l’anonymat était un de ses plus grands atouts. Voilà pourquoi Eichbauer avait pris soin de le laisser enfoui dans la brousse, aussi loin que possible des projecteurs. Il était donc assez peu familier des gangs locaux, mais il savait en reconnaître un n’importe où quand il le rencontrait. Quoique rien ne lui eût inspiré une alarme automatique, l’instinct né de trente ans de travail sur le terrain l’avait tenu conscient du quintette qui se dirigeait vers lui avec arrogance. Ayant suivi du coin de l’œil les deux hommes qui le croisaient, il savait exactement où ils se trouvaient. C’étaient toutefois les trois autres qui retenaient le plus son attention. Ces types-là avaient quelque chose d’à peine décalé, un détail qu’il eût été incapable de décrire avec précision.

					En d’autres circonstances, il aurait mis son masque de citoyen craintif et reculé timidement quand les doigts arrogants l’avaient frappé au torse. Il aurait même sorti le portefeuille qu’il portait spécifiquement pour le confier aux agents de police impérieux, et l’aurait remis à l’agresseur avec les tremblements de terreur qui s’imposaient. Mais la main qui plongeait dans le blouson ouvert déclenchait en lui toutes sortes d’alarmes.

					« Hé, couille molle ! lança le voyou, méprisant. Fais voir ton portef… »

					 

					Brandon Grant écarquilla les yeux quand le bras droit de la cible se détendit avec une rapidité ophidienne, fila sous le bras gauche de Bochart et le ramena vers son flanc, la main plantée à la saignée du coude. Sous l’effet d’une torsion soudaine, le tueur grimaça d’angoisse puis d’une douleur inattendue quand des doigts d’acier trouvèrent les terminaisons nerveuses qu’ils cherchaient.

					Markus Bochart était cependant un professionnel. Malgré la souffrance qui faisait flageoler ses genoux, sa main droite saisit le manche de la vibrolame dissimulée sous son blouson. Le plan ne prévoyait pas qu’elle apparaisse si tôt – pas avant que n’explose la colère du voyou belliqueux devant le manque de docilité de sa victime. Pour l’heure, toutefois, le plan lui indifférait. La rapidité et l’efficacité brutale de la réaction lui disaient que, malgré l’avertissement de Grant, l’air anodin de l’homme l’avait conduit à une grave erreur de jugement.

					Sa main voulut ressortir de son blouson… et il découvrit combien cette erreur était effectivement grave.

					 

					En dépit de son système d’alarme intérieur, Harahap ne s’attendait pas à ce que le voyou sorte une arme aussi vite. Néanmoins, avoir passé trente ans dans des endroits malfamés, à commettre des actes condamnables, présentait des avantages. Il pivota sur son pied droit et tourna le dos à un adversaire considérablement plus grand que lui sans relâcher sa prise sur son coude. Se plaquant contre lui, il immobilisa la main encore glissée sous le blouson, tandis que son propre bras droit remontait avec la force d’un marteau pilon. Son poing frappa une mâchoire vulnérable et la brisa, avant de poursuivre sa course ascensionnelle. L’instant d’après, son avant-bras s’enroulait autour du cou exposé. Il verrouilla sa prise, et son talon percuta la rotule de son assassin poten-tiel, tandis qu’il se pliait en deux pour exercer une traction violente.

					 

					La surprise de Grant se changea en incrédulité choquée. Le hurlement de Bochart quand sa rotule vola en éclats s’interrompit presque aussitôt, sur le craquement clair d’une nuque brisée, puis le tueur s’envola. La vibrolame échappa à sa main inerte lorsqu’il retomba sur le trottoir. Elle émit une plainte aiguë en se plantant sans mal dans un béton céramisé aussi dur que l’obsidienne, avant que son système de sécurité ne la coupe automatiquement. Quant à l’homme qui aurait dû être mourant, il filait déjà à la rencontre de Franz Gillespie à l’instar d’un cyclone parfaitement ordinaire.

					 

					Le deuxième tueur le vit venir, et sa propre vibrolame jaillit de son blouson avec une plainte aussi laide que menaçante. Harahap, toutefois, était déjà sur lui. Une main bien plus forte qu’elle ne le paraissait se referma sur son poignet. L’autre l’empoigna par les cheveux et lui tira la tête à la rencontre d’un genou qui remontait. Un craquement d’os, un jaillissement de sang, et le gendarme propulsa derrière lui un adversaire à demi aveugle et aux trois quarts étourdi.

					Le tueur titubant bouscula un de ceux qui arrivaient à la rescousse, et tous les deux s’effondrèrent dans un enchevêtrement de membres agités.

					Le troisième eut un hoquet de stupéfaction en voyant se désintégrer l’embuscade si bien planifiée. Il était encore bouche bée quand Harahap bondit sur lui et qu’un atémi lui écrasa le larynx à la manière d’un maillet. Comme il reculait en titubant, les mains serrées sur sa trachée détruite, le gendarme se retourna vers les deux hommes à terre.

					Celui qu’il avait aveuglé s’était redressé sur un genou. Une main pressée contre son visage démoli tentait de chasser le sang de ses yeux, tandis que l’autre explorait le béton céramisé à la recherche de la vibrolame lâchée un peu plus tôt. Son collègue se remit debout avec une rapidité digne d’éloges… mais ce fut pour rencontrer le talon d’Harahap. Frappé violemment au plexus solaire, il se plia en deux et retomba à genoux. Le capitaine de gendarmerie lui abattit la pointe du coude sur la nuque telle une hache.

					 

					Il fallut six dixièmes de seconde à Brandon Grant pour prendre sa décision.

					Au diable le plan !

					Sa main ressortit de son blouson à l’instant où le deuxième Meyerien s’abattait avec un bruit mou – et pas armée d’une autre vibrolame.

					Le pulseur se leva, trouva sa cible, et le doigt de Grant se crispa sur la détente.

					 

					Harahap s’écarta d’un bond de l’homme au visage ensanglanté qui cherchait toujours à se relever, au moment où une décharge de pulseur passait près de lui en hurlant : ce sifflement d’hypervélocité était un son sur lequel nul, dans sa branche, ne se méprenait jamais. Ses yeux s’écarquillèrent quand la poitrine du cinquième et dernier tueur, resté à l’écart, explosa dans un nuage de sang et de tissus déchiquetés.

					Le cadavre était encore en train de s’effondrer, et la conscience d’Harahap de rattraper ses réflexes, quand le même pulseur tira à nouveau. Une seule fléchette, cette fois, pas une décharge, et l’agresseur blessé par le gendarme retomba pour ne plus bouger.

					« Je crois que vous feriez mieux de m’accompagner, capitaine Harahap », déclara une voix bien trop calme. L’interpellé releva les yeux des cinq cadavres. « La fine fleur de la police de Mont-des-Pins ne va pas tarder, reprit un homme blond aux yeux gris qu’il n’avait jamais vu, tout en rangeant son arme sous sa tunique sur mesure, et j’imagine qu’elle posera toutes sortes de questions auxquelles vous préféreriez ne pas répondre. Moi, je préférerais, en tout cas. Alors… »

					Il s’inclina à demi et eut un geste élégant qui signifiait « après vous » en désignant le haut de la rue.

					 

					« Bon, ça vous dirait de m’expliquer ce qui vient d’arriver ? » demanda Harahap, acide, un quart d’heure plus tard.

					L’aérodyne privé que son sauveur inconnu avait garé dans un parking souterrain, à cinq minutes à pied du site de l’embuscade ratée, filait dans le ciel de Meyers. En d’autres circonstances, le gendarme eût craint d’être poursuivi par la police, mais une étrange maladie avait terrassé les caméras de sécurité couvrant tout l’étage auquel attendait le véhicule. Il ne savait pas pourquoi, il n’avait pas été aussi surpris qu’il l’aurait dû de voir clignoter les voyants « désactivé ».

					Assis sur le siège du passager, il gardait une main sous sa tunique, les doigts serrées autour d’une réconfortante crosse de pulseur. Non qu’il ne fût pas reconnaissant d’avoir été secouru, bien sûr.

					Le pilote ne quitta pas des yeux son ATH. « Ça, capitaine, répondit-il d’une voix calme, bien qu’il fût forcément conscient de l’arme braquée sur sa cage thoracique, je crains fort qu’il ne se soit agi d’une tentative de nettoyage. Je suis sûr que vous savez comment fonctionnent ces choses-là.

					— Et pourquoi faudrait-il me “nettoyer” ?

					— À cause de vos activités récentes au sein du Talbot. Vous savez… sur Montana et Kornati, ou dans le système de Mainwaring. Ces activités-là.

					— Supposons que je vous dise que j’ignore de quoi vous parlez.

					— Je serais forcé de conclure que l’un de nous deux est un idiot. Ou, au minimum, qu’il prend l’autre pour un idiot. » Il sourit, se tourna vers Harahap pour la première fois et secoua la tête. « Comme nous ne méritons ni l’un ni l’autre ce qualificatif, j’imagine que vous ne croyez pas ma présence due à une pure coïncidence.

					— Non, en effet, concéda le gendarme. Cela dit, j’attends toujours de savoir pourquoi vous êtes tombé du ciel.

					— Aldona Anisimovna m’a demandé de garder l’œil sur vous », répondit le pilote – et, malgré lui, Harahap sursauta.

					« Pourquoi vous aurait-elle demandé de faire une chose pareille ? interrogea-t-il au bout d’un moment.

					— Parce que vous aviez besoin d’être protégé ? » suggéra l’autre avec un sourire plus large, et le gendarme se sentit sourire à son tour.

					« Compte tenu des circonstances, je vous l’accorde, dit-il. Mais j’aimerais quand même savoir ce qui se passe avant que vous ne posiez cet aérodyne à un endroit qui, si ça se trouve, ne me plaira pas. Donc, pendant que je vous suis encore très reconnaissant, vous pourriez peut-être m’expliquer cette putain de situation de manière un peu plus précise ?

					— Si vous voulez. »

					L’inconnu brancha le pilote automatique, lançant l’aérodyne sur son plan de vol. Il écarta son fauteuil de la console et le fit pivoter pour se retrouver face à Harahap.

					« Tout d’abord, je m’appelle Rufino Tchernyshev. » Devant l’expression d’Harahap, il ricana. « Si, si, c’est vraiment mon nom. Ce n’est pas celui qui figure sur mon brevet de pilote, d’accord, mais, comme je pense que nous allons faire partie de la même équipe, ça ne me dérange pas de vous le donner. »

					Harahap eut un hochement de tête affable, bien qu’il vît une autre raison pour laquelle son compagnon pouvait accepter de révéler son vrai nom : il aurait du mal à le répéter à quiconque s’il se retrouvait mort.

					« La version très courte de “cette putain de situation”, c’est que l’opération pour laquelle la commandante Eichbauer a eu la gentillesse de vous prêter à mademoiselle Anisimovna et à ses associés s’est soldée par un échec spectaculaire. Il est probable qu’elle ait encore de graves retombées, et certains des associés en question s’inquiètent de se brûler les doigts. L’un d’eux a décidé de trancher tous les fils qui pourraient mener à lui. Mademoiselle Anisimovna le craignait, raison pour laquelle elle m’a demandé de veiller sur vous. Malheureusement… (l’expression de Tchernyshev se tendit) je n’ai pas réussi à joindre la commandante Eichbauer à temps.

					— Ulrike est morte ? »

					La voix d’Harahap était plate, comme désintéressée, et ses yeux ne montraient aucune émotion, ce que tous ceux qui le connaissaient auraient reconnu comme un très mauvais signe.

					« Je le crains. » Tchernyshev secoua la tête. « Même si j’ai éliminé les tueurs, je suis arrivé une ou deux secondes trop tard. Elle était encore vivante, mais plus pour longtemps, et elle le savait. Puisqu’elle allait à votre rendez-vous, ses toutes dernières paroles ont été pour me dire où il avait lieu. » Il soutint le regard d’Harahap. « C’est uniquement pour ça que j’ai pu vous rejoindre, vous, à temps. Il est précieux d’avoir de tels amis.

					— Oui, en effet, acquiesça le gendarme. Et c’est pourquoi vous allez me dire qui a ordonné ces assassinats.

					— Vous êtes un homme plein de ressources, capitaine, mais je doute que même vous pourriez l’atteindre, surtout s’il vous sait encore en vie. En revanche, je représente une organisation qui peut presque certainement arriver jusqu’à lui… le moment venu.

					— Et votre organisation vous a envoyé à ma rescousse par pur altruisme, je suppose ?

					— En aucun cas, s’esclaffa Tchernyshev. Non, elle m’a envoyé à votre rescousse parce que vous êtes un atout précieux. Vous en avez fait la preuve dans le Talbot, et mes employeurs sont impressionnés par vos talents. Je pense qu’ils aimeraient vous voir travailler pour eux.

					— Mais vous n’en êtes pas sûr.

					— Les choses ont évolué beaucoup plus vite que quiconque ne s’y attendait au moment où on m’a confié cette mission, capitaine. Il va me falloir vous mettre à l’abri dans une planque jusqu’à ce que mes instructions soient mises à jour.

					— Et si je n’ai pas envie d’être mis à l’abri ? » Harahap tira le pulseur de sa tunique et en agita le canon à la manière d’un pointeur. « Je suis capitaine de gendarmerie, après tout. À présent que je me sais un contrat sur la tête, je dois pouvoir m’arranger pour me tirer des ennuis en un seul morceau.

					— En supposant que vos supérieurs n’aient pas autant envie de couper les ponts que la personne qui vous a envoyé des tueurs. Réfléchissez : si quelqu’un y avait mis le prix, la commandante Eichbauer et vous auriez pu tracer une piste de miettes de pain jusqu’à la générale Yucel, et il est probable que beaucoup de gens tomberont en disgrâce quand la Vieille Chicago déchiffrera ce qui s’est passé par ici. Tenez-vous à parier que Yucel ne verra pas le bon côté de votre disparition permanente ?

					— Bien reçu, déclara Harahap au bout d’un moment. Cela dit, mademoiselle Anisimovna pourrait être du même avis.

					— Certes, admit Tchernyshev. Mais notre organisation a toujours le même objectif, et nous sommes à peu près sûrs que ce qui s’est passé dans le Talbot n’est pas votre faute. Alors pourquoi mademoiselle Anisimovna jetterait-elle un outil utile et affûté ? Particulièrement… (il eut un sourire à peine esquissé) si l’outil en question n’a nulle part ailleurs où aller ? »

					Harahap découvrit les dents en ce qui était techniquement un sourire. L’autre n’avait pas tort, il n’avait même pas tort du tout. Pourtant…

					« Très bien, dit-il au bout de trente secondes, avant d’enclencher le cran de sûreté du pulseur et de le ranger dans son étui sous sa tunique. Vous m’avez présenté la situation et vous avez sans doute raison. Alors emmenez-moi dans cette fameuse planque. Mais, d’abord, dites-moi qui a ordonné les assassinats. Il est possible que je ne puisse pas l’atteindre dans l’immédiat, mais je suis un type très inventif. Avec le temps, je peux atteindre n’importe qui.

					— Je n’en doute pas, capitaine Harahap, répondit Tchernyshev. Tout ce que je peux vous fournir pour le moment, ce sont mes soupçons. Il y a plusieurs suspects, et savoir lequel est coupable va demander un peu de temps. Je serais toutefois très surpris de me tromper.

					— Moi aussi », avoua Harahap sans mentir. Il reconnaissait un professionnel confirmé quand il en croisait un.

					« Eh bien, tout cela étant posé, je suis raisonnablement sûr qu’il s’agit de Volkhart Kalokainos. » Tchernyshev haussa les épaules. « Les Transports Kalokainos sont ouvertement impliqués depuis très longtemps dans des opérations menées contre Manticore, et Volkhart est investi à titre personnel dans certaines qui pourraient lui valoir des ennuis considérables si elles étaient portées à l’attention officielle de la Ligue. Elles pourraient aussi en valoir à la Ligue elle-même – du moins à ses dirigeants –, si bien que Kolokoltsov et les autres le jetteraient aux loups sans hésiter pour l’éviter. En outre, Kalokainos ne manque pas d’ennemis au sein des autres transstellaires, qui récompenseraient dûment Kolokoltsov s’il l’aplatissait au moindre prétexte.

					— Alors que Jessyk et Manpower n’ont pas d’ennemis, je suppose ?

					— Bien sûr que si, mais ces deux entreprises ne résident pas dans la Ligue solarienne, laquelle ne dispose d’aucun marteau avec lequel les aplatir – en tout cas légalement. Les seuls ennemis dont elles ont à se préoccuper en ce moment sont originaires de nations stellaires dont le nom commence par M, capitaine.

					— Oui, ça ne m’étonne pas, reconnut Harahap au bout d’un moment, avant de se détendre. Très bien, monsieur Tchernyshev, conduisez-moi à votre planque.

					— Nous sommes en route. » L’agent de Mesa eut un large sourire. « Et, je vous en prie, appelez-moi Rufino. Je soupçonne que nous allons beaucoup travailler ensemble. »

					 

					 

					 

					
						
							1 « Ours is not to wonder why. Ours is just to do or die. » Tennyson, La Charge de la brigade légère. (Toutes les notes sont du traducteur.)

						








					MARS 1921 POST DIASPORA

					« Dépoussière tes talents de chercheur, professeur. Trouve-moi où acheter ce dont j’ai besoin pour égorger le monument politique de mon meilleur ami. »

					Tomasz Szponder,

					Krucjata Wolności Myśli.






					CHAPITRE DEUX

					« À toi de jouer, Edyta, dit la jeune fille blonde aux yeux bleus en tapotant l’échiquier portatif coincé entre les accoudoirs des deux fauteuils. Tu envisages de jouer aujourd’hui, à un moment ou un autre, hein ?

					— Bien sûr que oui ! » Edyta Sowczyk, un peu plus petite, les yeux noirs et les cheveux d’un brun éclatant, s’arracha à la vitre par laquelle elle regardait. « Mais on a tout le temps pour ça. Je voulais voir le spatioport ! »

					Karolina Kreft soupira et secoua la tête en prenant des airs de martyre. Tout bien considéré, ce n’était pas un soupir très convaincant. À quinze ans, soit un de plus qu’Edyta, elle soupçonnait sa jeune amie d’être un peu plus maligne qu’elle. Non que Karolina fût stupide. Elle n’aurait pas été invitée à cette visite du spatioport si elle n’avait fait partie des meilleurs élèves de sa classe. Edyta, cependant, avait sauté une classe et faisait elle aussi partie des meilleurs.

					Elle lui collait en outre régulièrement des raclées aux échecs… du moins quand elle réussissait à garder la tête au jeu. Et cela, autant que Karolina pût refuser de l’admettre, était la raison pour laquelle elle la poussait à jouer sans tarder. Le piège tendu au cavalier de la reine de son amie ne passerait sûrement pas inaperçu en des circonstances normales. Mais dans ces circonstances-ci…

					« On arrivera au spatioport quand on arrivera au spatioport, trancha-t-elle. En attendant, finissons donc cette partie.

					— Oh, très bien. »

					Edyta se retourna vivement sur son siège – assez menue et d’une ossature assez fine pour ce faire malgré l’exiguïté de l’aérobus – et baissa les yeux sur l’échiquier. Elle tendit une main impatiente puis marqua une pause, le bout des doigts à trois millimètres de son fou du roi. Elle resta ainsi un moment, avant de retirer sa main et de se caler au fond de son siège.

					« C’était sournois, Karolina », remarqua-t-elle en manipulant un des rubans verts de ses couettes, bon marché mais joli, dont le motif holo imprimé étincela sous le soleil. Elle inclina la tête sur le côté. « Je rêve ou tu comptes t’en prendre à mon pauvre petit cavalier ?

					— Qui, moi ? » Karolina faisait au mieux pour paraître innocente mais ne s’attendait pas à ce qu’on la croie un instant.

					« À moins que ce ne soit quelqu’un d’autre qui ait déplacé ta reine », continua Edyta, distraite, plongée dans sa réflexion. Elle tendit à nouveau la main, mais pas vers le fou cette fois : vers son cavalier du roi. Karolina pinça les lèvres de frustration en voyant le piège voler en éclats.

					 

					« Dans combien de temps, Andrzej ? »

					Lukrecja Wolińska dut élever la voix pour se faire entendre à travers les bavardages enthousiastes d’une centaine d’adolescents.

					L’institutrice était assise juste derrière le chauffeur de l’aérobus. Étant l’un des quatre chaperons affectés à l’excursion scolaire, elle disposait pour le moment du luxe d’un siège inoccupé à côté du sien : son voisin, Roman Sowiński, quelque part dans l’allée centrale encombrée, s’efforçait d’apaiser le brouhaha. Sa mission évoquait un roi de la Vieille Terre qui s’appelait Cnut2, et il pouvait la garder.

					Celle de Lukrecja commencerait vraiment quand ils quitteraient le bus, une fois à terre, et cette perspective la rendait nerveuse. Les gamins qui participaient à l’excursion étaient de braves petits, mais nés et élevés dans les quartiers pauvres. Ils allaient avoir l’occasion de regarder brièvement par une fenêtre ouverte sur une opulence que leurs parents et eux imaginaient à peine. Et il revenait à la jeune femme de s’assurer qu’ils se tiennent bien pendant ce temps-là.

					La bonne nouvelle était que tout natif des quartiers défavorisés comprenait à un niveau quasi cellulaire que les règles n’étaient pas les mêmes pour tous. Ils savaient que les familles de l’Oligarchia venaient d’un milieu très différent du leur et qu’encourir la colère d’un oligarcha avait des conséquences. Lukrecja pouvait compter sur eux pour faire preuve de bonnes manières. Le problème étant que celles qu’on leur avait inculquées ne convenaient pas forcément à l’expédition du jour.

					Oh, arrête de t’en faire ! se dit-elle en regardant par-dessus son épaule. Elle sourit lorsqu’elle vit Edyta Sowczyk penchée sur l’échiquier posé entre elle et Karolina Kreft. Il s’agissait de deux de ses plus grandes fiertés d’enseignante et elle savait que toutes les deux – surtout Edyta – étaient très impatientes. En un sens, elles grandissaient à l’ombre du spatioport, puisque leurs parents étaient employés – quand ils trouvaient du travail – par la Stowarzyszenie Eksporterów Owoców Morza, qui dominait les affaires du spatioport. Cela dit, on pouvait en dire autant, d’une manière ou d’une autre, de beaucoup d’habitants des quartiers pauvres.

					« Ce n’est plus très loin, mademoiselle Wolińska, dit Andrzej Bicukowski, le chauffeur du bus, haussant lui aussi la voix sans quitter des yeux son ATH, mais il y a un bouchon sur les voies d’approche régulières. » Il tapota l’oreillette qui le reliait au réseau de la circulation aérienne de Lądowisko. « On dirait que deux aérocamions se sont accrochés et qu’une limousine leur est rentrée dedans. L’approche sud est réduite à une seule voie. Je ne crois pas qu’on y roule très vite, et notre bestiau est un peu gros pour se faufiler, alors j’ai programmé un détour par rapport à l’itinéraire d’origine. Ça nous fera arriver au spatioport par l’est, en dessous des entrepôts de la SEOM, le long du fleuve. » Il grimaça. « C’est moins joli, mais vos gamins atterriront beaucoup plus tôt.

					— C’est bien, acquiesça Lukrecja avec chaleur, tandis que le brouhaha franchissait encore un niveau de décibels. C’est même très bien. »

					Bicukowski ricana, et l’aérobus s’engagea dans une voie d’approche tertiaire, le long de l’anneau extérieur.

					 

					« Qu’est-ce qu’il fout, ce connard, bordel ? » gronda Wiktoria Lewandowska.

					Debout dans la salle de contrôle de la circulation et des expéditions de la Stowarzyszenie Eksporterów Owoców Morza, elle regardait avec colère par-dessus l’épaule d’une contrôleuse. L’icône orange n’arborait aucun code de transpondeur. C’était le cas de beaucoup d’autres affichées alors sur l’écran, sans doute parce que les ordinateurs de la circulation aérienne s’employaient encore à trier la confusion provoquée par la pire collision des cinq ou dix dernières années. Il n’était guère surprenant que les systèmes soient hésitants, puisqu’un aérotaxi très endommagé avait jailli de la boule de feu en tourbillonnant pour s’écraser sur un des relais automatiques de la circulation aérienne. Toutefois, aucune de ces autres icônes muettes ne violait le territoire de Lewandowska. Oh, bien sûr, la route qu’empruntait le véhicule importun était théoriquement publique, mais elle traversait un espace aérien appartenant à la SEOM – tout le monde le savait !

					« Sans doute un camion qui essaie d’éviter le bouchon de l’entrée sud, madame, répondit la contrôleuse. Difficile d’en être sûr, évidemment. Le contrôle de la circulation aérienne traîne encore plus que d’habitude pour mettre ses données à jour. Il doit être trop occupé à coordonner tout ce bordel.

					— Je me fous de savoir si le contrôle est occupé ou pas ! lâcha Lewandowska. C’est notre espace aérien, et j’en ai ma claque que des putain de gitans le traversent chaque fois qu’ils en ont envie ! »

					La contrôleuse envisagea – brièvement – de faire remarquer que très peu d’aérocamions gitans fréquentaient aujourd’hui le spatioport. Les grosses lignes de transports les avaient de nouveau interdits, et il s’écoulerait des mois avant qu’ils ne puissent remettre un pied dans ces eaux-là. Dieu seul savait de quoi ils vivraient en attendant. D’ailleurs, beaucoup ne survivraient sans doute pas ; c’était toujours ainsi quand les grands patrons leur refusaient l’accès. Cependant, il n’appartenait pas à une simple employée de dire à Wiktoria Lewandowska ce qu’elle n’avait pas envie d’entendre.

					« Ordonnez-lui de dégager de notre espace immédiatement !

					— Déjà essayé, madame. Il ne répond sur aucune des fréquences de fret habituelles.

					— Ah non ? » Lewandowska quitta l’écran des yeux pour poser un regard furieux sur sa malheureuse subordonnée. « Et pourquoi pas, bordel ?

					— Je ne sais pas, madame », répondit la contrôleuse, prenant bien soin de ne pas ajouter : Comment voulez-vous que je sache un truc pareil ?

					« Eh bien, on va voir ce qu’on va voir ! » Lewandowska recula d’un pas et tapa un numéro sur son com personnel. « Passez-moi Périmètre Un », dit-elle.

					 

					Andrzej Bicukowski fronça le sourcil et réduisit encore sa vitesse de cinquante kilomètres-heure. Il arrivait que le contrôle de la circulation aérienne de Lądowisko soit en retard dans les banlieues de la capitale, mais qu’il lâche prise aussi près du centre-ville était inhabituel. Surtout à proximité du spatioport. Les oligarchowie n’aimaient pas voir leurs plans de vol perturbés, et le carambolage sur la voie d’accès sud semblait encore pire qu’il ne l’avait cru. Plus d’une dizaine de véhicules de secours filaient dans cette direction, et le système d’automatisation paraissait encore en rade. Tout chauffeur ou pilote professionnel de Lądowisko savait qu’il avait besoin d’être remplacé, mais convaincre les responsables de dépenser l’argent nécessaire n’était pas tâche aisée.

					« Contrôle du spatioport de Lądowisko, répéta-t-il dans son micro, espérant de toutes ses forces qu’au moins un humain suppléait les systèmes automatiques. Excursions Marianna un-zéro-neuf demande confirmation de modification du plan de vol. Je répète : Excursions Marianna un-zéro-neuf demande confirmation de modification du plan de vol. »

					Il se laissa retomber au fond de son siège, ses doigts tapotant la colonne de contrôle. Soudain, un juron lui échappa quand une icône rouge se mit à clignoter sur son ATH.

					Génial ! Non seulement ils ne veulent pas me parler, mais en plus le transpondeur vient de lâcher ! C’est bien le moment que les mises à jour du contrôle tombent en panne !

					Il ralentit encore, adoptant les règles du vol à vue. Par chance, la visibilité était excellente.

					 

					« Bien, contrôle, dit Kazimierz Lukaszewski. Périmètre Un, terminé. »

					Il débrancha le pilote automatique de son aérodyne et consulta ses écrans. Là. Voilà. La grosse icône orange qui se traînait à travers l’espace aérien privé de la SEOM n’essayait pas même d’en sortir rapidement. Elle flânait au beau milieu de cette zone pour la propriété de laquelle la SEOM payait en bon argent. Mademoiselle Lewandowska avait raison. Il était plus que temps de donner une leçon à ces gitans.

					 

					Le lieutenant Ludwik Kezczyński de la Siły Zbrojne Włocławka poussa un grondement de dégoût et attaqua un nouveau tour du spatioport. Venant d’achever une mission d’entraînement de quatre heures, il était plus que prêt à poser son chasseur et à le confier aux mécaniciens. Non seulement il s’était ennuyé à mort, mais il avait ce soir-là un rendez-vous galant, et Pélagie n’était pas du genre à attendre un simple lieutenant des forces armées planétaires. Lui dire « J’ai fait ce que j’ai pu, chérie » avait peu de chances de l’impressionner.

					Consulter son écran et découvrir le carambolage encore plus grave qu’il ne le pensait apaisa un peu sa mauvaise humeur. Plus d’une dizaine de véhicules étaient impliqués, ils avaient atterri au beau milieu des voies de circulation au sol, certains en morceaux, et au moins trois d’entre eux – sans parler de deux camions terrestres – flambaient. Pas étonnant que les gars du CCA s’arrachent les cheveux en essayant de mettre de l’ordre dans ce bordel. Ils n’allaient pas y arriver tout de suite, d’ailleurs. A priori, Pélagie devrait bel et bien…

					Il sursauta en remarquant l’icône qui fondait du nord-nord-est à toute vitesse : un pilote militaire confirmé ne pouvait manquer une pareille manœuvre. Kezczyński tapa une requête à sa suite de capteurs puis plissa le front. D’après le transpondeur, il s’agissait d’un aérodyne civil, mais dont la signature énergétique correspondait à un véhicule de reconnaissance Skrzydło Jastrząb, équipé de deux canons pulseurs de trente millimètres et de six missiles sous les ailes. Que faisait-il lancé ainsi tel un diable jailli de l’enfer ?

					« Contrôle du spatioport de Lądowisko, chasseur Alpha-Cinq-Charlie requiert lien direct prioritaire avec aérodyne civil Oscar-Mike-Sierra-Echo-Sept-Un ! »

					 

					Les lèvres de Kazimierz Łukaszewski se retroussèrent en un sourire de plaisir anticipé tandis que l’icône enflait rapidement au centre de son écran. Elle n’arborait toujours aucun transpondeur, aussi vérifia-t-il avec soin son angle d’approche. Il arrivait du côté continent de l’estuaire de la Szeroka Rzeka. Après sa petite démonstration, on aurait tout plein d’eau profonde sur laquelle se poser.

					 

					« Alpha-Cinq-Charlie, contrôle du spatioport de Lądowisko. » La voix dans l’oreillette du lieutenant Kezczyński paraissait très stressée. « J’essaie de vous obtenir ce lien, mais la situation est un peu embrouillée en ce moment.

					— Contrôle de Lądowisko, Alpha-Cinq-Charlie bien compris, mais vous feriez mieux de vous magner. Je ne sais pas où cet abruti croit aller comme ça, mais… »

					 

					Łukaszewski était de la vieille école. Il aimait à se considérer ainsi. Ce qu’il aurait voulu, c’était être né sur la Vieille Terre à l’époque où les avions étaient faits de toile et de fil de fer, et où le seul contrôle de feu dont on disposait était l’œil humain. Ceux qui pilotaient ces engins-là étaient vraiment des hommes.

					Étant donné les circonstances, il estima pouvoir s’autoriser un petit plaisir : il débrancha l’ordinateur de contrôle de feu et activa le bouton de tir manuel de sa colonne de vol.

					 

					Quand une alarme de proximité résonna, Andrzej Bicukowski découvrit avec horreur les trajectoires inscrites sur l’écran de son radar à faible portée. Il n’avait pas le temps de demander au CCA ce qui se passait. Pas même celui de déclencher le signal « Attachez vos ceintures ».

					Accélérant à fond, il poussa le colossal aérobus à bâbord et entama un large virage au-dessus de l’estuaire en un effort frénétique pour éviter la collision.

					« Oh, Seigneur – non ! »

					Le lieutenant Kezczyński blêmit quand l’aérobus aux couleurs des Excursions Marianna attaqua un virage soudain pour s’écarter de l’aérodyne « civil » en approche. Il comprit aussitôt ce que faisait le chauffeur et pourquoi. Dans des circonstances normales, ç’aurait été une excellente réaction.

					En l’occurrence, c’était la pire.

					 

					« Oh, merde ! » hurla Kazimierz Łukaszewski. Il essaya – il essaya vraiment – d’écarter le doigt de la détente mais il arrivait en retard de toute une vie – d’une centaine de vies.

					L’aérobus qui virait pour éviter une collision avec son aérodyne fonça tout droit au milieu de sa « rafale de semonce » de pulseur et se désintégra dans une boule de flammes aveuglante.

					 

					 

					 

						
							2 Et qui, selon la légende, aurait tenté d’arrêter la marée.

						






					CHAPITRE TROIS

					« Alors l’enquête est officiellement close ?

					— Oui, Tomasz. Ça n’a pas encore été annoncé, mais mes services ont vu le premier jet du communiqué. » Szymon Ziomkowski soupira et secoua la tête, l’air insatisfait. Il prit son verre de vodka sur la nappe en lin d’un blanc de neige et en avala une gorgée avant de le reposer et de le fixer. « C’est bien triste, dit-il. Vraiment triste.

					— Oui, je n’en doute pas. » Tomasz Szponder s’adossa et dévisagea son cadet. « L’enquête a-t-elle révélé les raisons de l’accident ?

					— C’est un incident malheureux que personne n’aurait pu voir venir, répondit Ziomkowski. Apparemment, le chauffeur de l’aérobus n’était pas branché sur la fréquence de la garde. Il s’est enfoncé tout droit dans l’espace aérien privé de l’aéroport en dépit d’avertissements répétés, et vous savez comme la SZW est chatouilleuse sur la sécurité depuis cette affaire d’aérolimousine folle, l’année dernière.

					— Je vois. »

					Szponder but une gorgée de sa propre vodka et laissa son regard balayer l’immense salle à manger située au dernier étage de l’hôtel Włodzimierz Ziomkowski. Il se rappelait l’époque où c’était encore l’hôtel Orle gniazdo, l’hôtel du Nid d’aigle. Mais c’était avant qu’il ne soit rebaptisé du nom de l’oncle de Szymon, cinq ans T plus tôt : plus personne ne l’appelait ainsi. Du moins pas devant témoin.

					« Est-ce que Ludwika a officiellement approuvé le rapport ? demanda-t-il au bout d’un moment.

					— Ce n’est pas à elle de le faire. » Ziomkowski releva les yeux de sa vodka. « Elle commande toute la SZW, Tomasz. Je suis sûr que quelqu’un à un échelon inférieur – probablement Pawlikowski – donnera le feu vert. Ou quel que soit le nom que les militaires donnent à ça. J’imagine que ces trucs-là sont régis par un de leurs règlement officiels. Pas vraiment mon domaine, je le crains.

					— Non, bien sûr. » Szponder sourit, agita les doigts en un geste signifiant « ce n’est pas si important » puis leva la main pour appeler le serveur. « J’ai cru comprendre que le ruskie pierogi est particulièrement bon aujourd’hui, dit-il. On pourrait commencer par ça et le krupnik. Qu’est-ce qui vous tente comme plat de résistance ? »

					 

					« Il commande plus tôt que j’aurais cru, observa Wincenty Małakowski.

					— Tu devrais mieux étudier les mises à jour des itinéraires. » Grzegorz Zieliński parlait sur un ton de léger reproche. « Monsieur Szponder est très occupé aujourd’hui. Son discours à l’hôpital a été avancé.

					— Et même le Przewodniczący doit adapter son planning à monsieur Szponder ? demanda Małakowski sèchement.

					— Il n’est pas obligé, Wincenty. Il choisit de le faire, c’est tout. Question de respect. » Zieliński secoua la tête. « Vous les jeunes, vous n’avez aucun respect pour la tradition. Monsieur Szponder connaît le Przewodniczący depuis son adolescence. C’est presque son oncle.

					— Je sais, je sais ! » Małakowski agita la main en un geste qui exprimait compréhension et excuses. Et je suppose que, si un membre du parti a le droit à un traitement de faveur de la part du Przewodniczący, c’est bien lui.

					— Sûrement, acquiesça Zieliński. Par ailleurs, s’il commande, on devrait sans doute en faire autant.

					— Bonne idée », acquiesça Małakowski. Il tendit la main vers le menu, mais ses yeux ne quittaient pas les deux hommes attablés dans l’alcôve privée. « Je me demande de quoi ils parlent.

					— Ça ne nous regarde pas, répondit son compagnon en consultant lui-même la carte.

					— Probablement pas, non. »

					Tous les deux savaient que ce n’était pas tout à fait vrai. En tant qu’agents triés sur le volet du Departament Ochrony Przewodniczącego, le Département de protection du président, ils n’étaient pas censés ignorer les implications politiques des rapports de ce dernier avec qui que ce fût. Et, comme Małakowski le savait fort bien, leur statut d’officiers assermentés du Biuro Bezpieczeństwa i Prawdy, le Service de sécurité et de vérité, leur conférait des responsabilités envers Justyna Pokriefke, qui le dirigeait. Responsabilités qui, parfois – plus souvent qu’ils ne l’auraient aimé –, n’évoquaient guère la description officielle de leurs fonctions.

					Ayant achevé de passer commande, Zieliński se désintéressa de l’écran du menu et ses yeux entraînés explorèrent la salle à manger, vérifièrent que les autres agents du DOP étaient disposés stratégiquement pour couvrir toutes les entrées et sorties. Naguère, une telle sécurité aurait été considérée comme excessive, songea-t-il en revoyant Włodzimierz Ziomkowski faire signe à ses gardes du corps – trois ou quatre seulement – de rester en arrière afin qu’il puisse s’enfoncer dans une foule enthousiaste pour serrer des mains, tapoter des épaules, embrasser des bébés et présenter une oreille intime à quelque membre du parti venu transmettre un message ou formuler une requête.

					Cette époque-là lui manquait.

					« Vérification de statut », murmura-t-il, avant de hocher imperceptiblement la tête, approbateur, quand les réponses lui parvinrent dans son oreillette.

					Il ne croyait pas à l’existence d’un complot visant à assassiner le Przewodniczący Ziomkowski, mais il admettait pouvoir se tromper, et cet incident avec l’aérobus pourrait avoir des répercussions désagréables. Un aérobus scolaire chargé d’élèves n’était pas censé se faire abattre en plein vol par un appareil militaire. Plus de quatre-vingts morts – c’était le chiffre définitif, mais, selon certaines rumeurs, quoi qu’aient pu dire les dépêches officielles et quoi qui pût se répéter sur les chaînes électroniques, le gouvernement minimisait les pertes. Zieliński ne pensait pas que ce fût le cas : un aérobus ne pouvait accueillir plus de quatre-vingts ou quatre-vingt-dix personnes. Mais, en vérité, il n’était pas certain que le chiffre officiel fût exact, ces rumeurs prenaient une tonalité déplaisante et elles étaient dirigées contre Ziomkowski en personne, pour changer.

					Donc, oui, il était possible que, cette fois, ces précautions élaborées se révèlent nécessaires.

					Il venait de voir arriver les mises en bouche du président et de son invité quand un serveur se pencha par-dessus son épaule pour déposer devant lui sa propre assiette. Murmurant un remerciement, il tendit la main vers ses couverts enveloppés d’une serviette en papier.

					« Tu devrais manger, conseilla-t-il à Małakowski. Si monsieur Szponder respecte son planning et que le Przewodniczący décide de le raccompagner au garage, tu n’as pas beaucoup de temps.

					— Je sais. »

					Małakowski s’empara de sa fourchette, tandis que les yeux de Zieliński dérivaient à nouveau vers l’homme brun au visage carré assis en face de Ziomkowski.

					Tomasz Szponder mesurait douze ou treize centimètres de moins que le président, mais ce dernier était très grand. Szponder avait en revanche plus de trente ans T de plus que lui : ayant été l’élève de Włodzimierz Ziomkowski dix ans avant la naissance de Szymon, c’était un membre très en vue de l’Oligarchia, les familles à la richesse incommensurable qui dominaient l’économie du système de Włocławek. Il avait de surcroît été l’ami de Grzegorz Zieliński, mais cela aussi appartenait à un lointain passé, aux premiers temps enivrants de l’Agitacja, lorsqu’ils étaient tous deux membres enthousiastes du Ruch Odnowy Narodowej tout juste fondé. Avant que ce Mouvement du renouveau national n’atteigne son but de se hisser au pouvoir afin de faire passer ses réformes par les urnes.

					Aujourd’hui, Szponder avait retrouvé le confort familier de son rôle d’oligarcha, et Grzegorz Zieliński son rôle familier de protecteur de l’Oligarchia. Par moments, dans l’intimité de son esprit, il reconnaissait être déçu par Szponder, mais à tout le moins l’homme ne faisait pas partie des łowcy trufli, les « chasseurs de truffes ». Ce surnom péjoratif des oligarques de Włocławek évoquait les cochons de la Vieille Terre, importés il y avait plusieurs siècles T par les colons d’origine. La trufla de Włocławek était un champignon local au parfum musqué, fruité mais simultanément astringent, et quasi addictif, non la plante transplantée du même nom, mais les cochons s’entendaient tout aussi bien à la déterrer de leur groin.

					Bien sûr, Szponder n’avait pas besoin de courir après l’argent. Non qu’il fronçât le nez quand l’argent se présentait – ce qui, compte tenu de ses relations au sein du parti, arrivait souvent – mais il était issu d’une famille fortunée, de celles qui avaient fondé l’Oligarchia. C’était l’une des qualités qui l’avaient rendu tellement utile au RON : dans les premiers temps, il avait contribué énormément aux finances du parti – et n’avait pas demandé à être remboursé. Cela dit, demander un remboursement au parti était toujours une mauvaise idée, et pour tout le monde. Et Szponder pouvait de toute façon considérer cela comme un bon investissement, étant donné le nombre d’occasions de s’enrichir qui s’offraient aux Trzystu, les Trois Cents. Un peu moins nombreux désormais, ils étaient les membres du premier comité central du RON. Plutôt que les superbes badges holographiques délivrés aux nouveaux apparatchiks du parti, ils portaient toujours leurs vieux insignes émaillés – les seuls qu’ils avaient pu s’offrir à l’époque. Ce qui rendait encore plus triste que tant des leurs aient…

					Zieliński chassa ces pensées. Oui, Szponder avait plongé à nouveau dans son rôle d’élite de Włocławek comme un ryby grzmot dans l’eau. Et, oui, il était en conséquence plus riche – beaucoup plus – que jamais. Mais il contribuait aussi généreusement à des œuvres charitables, comme celle des Siostry Ubogich, les Sœurs des pauvres, qui avaient fondé et continuaient de diriger le Szpital Marii Urbańskiej au centre de Lądowisko. Les campus de l’hôpital étaient situés dans les quartiers les plus pauvres de la capitale, et la famille Szponder les finançait depuis plus de deux cents ans T.

					Tomasz était aussi propriétaire du Lądowisko Gazety i Kurier, le journal le plus suivi de toute la capitale. Il l’avait acheté pour le parti dès les premiers temps et en avait fait la chaîne d’actualités la plus influente de la planète, mais il était bien moins impliqué qu’à cette époque enthousiasmante dans sa politique éditoriale. Aujourd’hui, il jugeait plus sage de laisser le parti contrôler ces choses-là, même s’il aimait rester en contact avec ses journalistes. Au grand dam de Zieliński, ces derniers apprenaient souvent les événements d’importance plus vite que le BBP ou le BDK, et Szponder ne manquait jamais de transmettre ces informations à Pokriefke et Teofil Strenk.

					Ensuite, il y avait Wydawnictwo Zielone Wzgórza. Nul ne savait pourquoi il avait baptisé ainsi sa maison d’édition – il n’y avait aucune « colline verte » à proximité de son siège social urbain – et il se contentait de sourire, comme d’une plaisanterie privée, quand on lui posait la question. Mais « Vertes collines éditeur » distribuait des milliers de livres en papier à l’ancienne mode et de livres électroniques aux enfants des familles ouvrières dans tout le système stellaire, notamment dans les quartiers pauvres de la capitale. Cela donnait à Szponder une meilleure réputation qu’aux autres oligarchowie auprès des citoyens moins fortunés.

					Ce qui ne voulait pas dire grand-chose.

					Sois juste, Grzegorz, se dit Zieliński. Ce n’est pas ce que tu voulais. Ce n’est sans doute pas non plus ce que Tomasz voulait, d’ailleurs. Et tu es aussi mauvais que lui dans ton genre. « Continuer pour continuer », voilà comment ça s’appelle. Et ce n’est pas comme s’il s’agissait d’une grosse surprise. Tout marche ainsi au bout du compte, non ? C’est juste que tu espérais tellement plus autrefois. Mais il n’y a de fins heureuses éternelles que dans les contes de fées.

					 

					« Je vous dis que Teofil ne sera pas content du rapport de Pawlikowski. » La voix de Justyna Pokriefke était aussi aigre que son expression. « Et les fauteurs de troubles non plus. Surtout depuis qu’un salopard a piraté le CCA. Si on ne fait pas très attention, Agnieszka, on risque d’assister à un événement… regrettable, disons.

					— Vous vous inquiétez trop, répondit Agnieszka Krzywicka, assise à une table de travail cirée d’environ un hectare dans son vaste bureau. Et Teofil peut être aussi mécontent qu’il le veut. Il sait de quel côté sa tartine est beurrée. S’il faut le lui rappeler, nous trouverons un moyen approprié. »

					Pokriefke ne lui lança pas un regard tout à fait hostile, mais nul n’en lançait à Krzywicka : cela nuisait à la santé. Même la ministre Bezpieczeństwa i Prawdy. Le BBP était l’institution la plus redoutée de Włocławek, et Pokriefke la dirigeait depuis quinze ans T, ce qui faisait d’elle un personnage très dangereux. Cependant, Krzywicka, simple Pierwszy Sekretarz Partii – première secrétaire du parti – dépourvue de poste officiel au gouvernement, était bien plus dangereuse encore. Szymon Ziomkowski pouvait bien porter le titre de Przewodniczący Partii et s’amuser avec les jolis jouets de la fonction, Krzywicka était très discrètement devenue le pouvoir derrière le trône avant même la mort de l’oncle Włodzimierz. Derrière son dos, on lui donnait un autre titre : Pierwszy aparatczyk – première apparatchik –, le plus puissant des bureaucrates qui administraient le parti et, à travers lui, le gouvernement. L’Izba Deputowanych, l’assemblée théoriquement représentative de la République, se réunissait régulièrement dans sa chambre magnifique pour régler les affaires du système stellaire. Toutefois, nul n’était élu député à moins d’être membre en odeur de sainteté du parti, dont Krzywicka était la gardienne des portes.

					Personne dans toute la Republika Włocławek n’allait nulle part, ne travaillait nulle part, ne rêvait nulle part sans l’approbation du Sekretariat Partii. La petite Krzywicka (elle mesurait moins d’un mètre quarante-cinq) contrôlait ce secrétariat, et les tombes politiques de Włocławek, sans parler de quelques tombes tout court, étaient jonchées d’individus ayant défié – ou paru défier – son autorité.

					Rien de tout cela ne signifiait qu’elle était faite de plastoblinde, même si elle semblait parfois l’ignorer.

					« Je ne dis pas que Teofil va nous affronter ou discuter officiellement les résultats de l’enquête, lui dit la commandante de la police secrète de Włocławek. Je dis que ça ne lui plaira pas, et il y a une différence entre ne pas discuter les résultats et les accepter sans frémir.

					— Suggérez-vous qu’ils seraient discutables ? s’enquit Krzywicka avec un large sourire.

					— Nom de Dieu, Agnieszka, s’emporta Pokriefke, tout le monde sait que c’est de la poudre aux yeux. » Elle évita soigneusement de prononcer le mot « encore », mais elle sut que Krzywicka l’avait néanmoins entendu. « Le chauffeur d’aérobus n’imaginait même pas qu’il traversait un espace aérien interdit. D’ailleurs ce n’était pas exact légalement et, à l’heure qu’il est, grâce au piratage de la circulation aérienne, les deux tiers de Lądowisko savent qu’il n’y a pas eu de semonces. Même avant la fuite, je disais qu’il serait beaucoup plus intelligent d’admettre que Lewandowska avait merdé et de la jeter en pâture aux loups. Dieu sait qu’elle le mérite ! Je pense toujours que ce serait raisonnable, surtout à présent que le secret est éventé. Mais, une fois le rapport de l’enquête rendu officiel, ça nous sera impossible.

					— Oh ? Et vous avez envie, vous, d’expliquer à Hieronim pourquoi sa cousine est accusée de cent vingt-trois homicides par imprudence ? »

					Krzywicka se renversa dans son fauteuil et haussa les sourcils, tout en croisant les doigts sur la poitrine, et Pokriefke sentit sa mâchoire se crisper.

					Bien sûr qu’elle ne voudrait pas être celle qui annoncerait pareille nouvelle à Hieronim Mazur ! Krzywicka était certes la personne la plus puissante du gouvernement de Włocławek, mais Mazur, à la tête de la Stowarzyszenie Eksporterów Owoców Morza, était la personne la plus puissante de Włocławek tout court. L’« Association des exportateurs de fruits de mer » avait un nom encore plus innocent – et trompeur – que celui de beaucoup d’autres institutions włocławekiennes, mais c’était la véritable place forte de l’Oligarchia. Elle ne datait que d’un peu plus de trois siècles T et, tout intitulé mis à part, représentait une alliance très diversifiée d’entreprises de pêche, de banques, de grandes compagnies industrielles et de sociétés de transport interstellaire.

					Or Wiktoria Lewandowska, chef de la sécurité personnelle de Mazur – et des forces de sécurité internes de la SEOM –, était la cousine au troisième degré de Hieronim. Cela seul aurait suffi pour inspirer à tout oligarcha digne de ce nom d’étouffer une enquête la visant. Que Mazur sût pouvoir compter sur elle pour exécuter toutes ses instructions sans discuter ni réfléchir – à supposer qu’elle en fût capable, ce qui semblait encore plus douteux qu’à l’ordinaire au vu des derniers événements – le rendait encore moins enclin à autoriser une investigation en bonne et due forme. Il ne laisserait en aucun cas publier un rapport concluant qu’elle n’avait pas averti l’aérobus avant d’ordonner à ses subordonnés de lui tirer dessus. Surtout du fait que le véhicule se trouvait dans une voie de transit publique traversant un espace aérien privé, et non dans l’espace clos du spatioport de Lądowisko que citait l’enquête sur le point d’être classée.

					Laquelle prétendait également le coup fatal tiré par un avion de la SZW qui surveillait ledit spatioport et non par un aérodyne de sécurité privée de la SEOM à deux kilomètres et demi de là.

					Bien sûr, elle ne mentionnait pas non plus ce qui était arrivé à cet aérodyne dix secondes plus tard. Le pilote du chasseur pouvait remercier sa bonne étoile que Mazur cherche plus à protéger Lewandowska qu’à l’enfoncer, lui. Juger ce lieutenant pour avoir abattu le salaud ayant appuyé sur la détente aurait risqué d’étaler toute l’histoire en public, et on ne pouvait pas prendre un risque pareil, n’est-ce pas ? Non, non. Mieux valait régler cela discrètement, comme toujours, une main lavant l’autre.

					Mais, cette fois, c’est différent, songea Pokriefke, amère. Ce sont des enfants qui ont été tués. Une bande de gamins des bas quartiers, oui, mais des gamins quand même, merde ! Les gens veulent bien accepter beaucoup de choses – ou au moins garder la tête baissée, la bouche close et leurs opinions pour eux –, mais, ça, c’est trop. Il règne déjà beaucoup de colère, dehors, et ça ne va pas s’arranger. Surtout quand on comparera les conclusions officielles à la transcription piratée de la circulation aérienne. Oh ! que j’aimerais savoir comment ça a pu fuiter, ça !

					Elle envisagea d’exprimer ses pensées à voix haute, mais pas très longtemps. Elle ne dirigeait pas depuis tant d’années le Biuro Bezpieczeństwa i Prawdy sans avoir appris les règles du jeu. Et elle n’avait vraiment aucune envie que Krzywicka ou Mazur lui demandent de quelle manière les fichiers en question avaient été piratés. Techniquement, leur sécurité dépendait de la Policja Federalna, sous l’égide du Wydział Kryminalno-Dochodzeniowy, le Département des enquêtes criminelles, de Teofil Strenk. Mais la Policja Federalna n’avait jamais été sous leur tutelle, et Pokriefke ne voulait en aucun cas donner au KOD l’occasion d’explorer ses propres fichiers. Elle avait naguère été la protégée de Strenk au sein du Wydział Kryminalno-Dochodzeniowy. Elle savait très bien ce qu’il pensait de ses choix ultérieurs, et imaginer les résultats d’une enquête menée sous sa direction lui donnait la nausée.

					En outre, toute protestation supplémentaire de sa part ne ferait aucune différence au bout du compte. Mazur avait déjà décidé du coup à jouer, et Krzywicka n’allait pas le contrarier pour un détail aussi insignifiant qu’un aérobus chargé d’enfants morts dont aucun n’était le sien.

					 

					« Seigneur, c’est bon de se retrouver chez soi », lâcha Tomasz Szponder en se laissant tomber dans le fauteuil en cuir usé de son minuscule bureau du 7707 Bulwar Heinleina. Les ressorts grincèrent quand il s’adossa et passa les doigts dans ses cheveux bruns, avant de plisser les lèvres et de souffler bruyamment. « La cuisine est toujours bonne, mais elle avait un goût de sciure aujourd’hui. » Il secoua la tête et désigna le fauteuil tout aussi âgé de l’autre côté du bureau. « Assieds-toi », invita-t-il.

					Jarosław Kotarski s’installa un peu plus timidement que ne l’avait fait son hôte. En partie parce qu’il était bien plus corpulent et n’avait qu’une foi limitée dans l’intégrité physique du siège, mais peut-être aussi parce qu’il savait que ces fauteuils, vieux de plus de trois siècles T, s’étaient un jour trouvés dans le bureau du tout premier Prezydent de la Republika Włocławek. Ancien professeur d’histoire włocławekienne à l’Uniwersytet Mikołaja Kopernika, Kotarski éprouvait plus de respect pour leur héritage que ne semblait en ressentir l’homme qui portait le nom dudit président, Tomasz Szponder.

					Quoique… Même après toutes ces années, certains aspects du Tomasz Szponder d’aujourd’hui étaient inconnus de tous, sinon peut-être de son épouse Grażyna.

					« Pourquoi ai-je l’impression que ce n’est pas seulement la cuisine qui a gâché ton dîner ? s’enquit Kotarski tandis que Szponder sortait deux verres givrés et une bouteille de vodka d’un tiroir réfrigéré de son bureau.

					— Parce que tu me connais très bien ? suggéra-t-il en décapsulant la bouteille, avant de remplir les verres. Ou bien serais-je transparent ?

					— Transparent n’est pas le tout premier mot qui me monte aux lèvres quand je pense à toi… Dieu merci. » Kotarski accepta un des verres, le leva en un bref toast silencieux, puis en avala le contenu et le reposa sur le bureau. « Bon, en dehors de l’indigestion, comment est-ce que ça s’est passé ?

					— À peu près comme prévu. » Szponder se massa les tempes, las. « J’ai parlé à Szymon – sans succès, bien sûr. J’avais l’impression de discuter avec la marionnette de Krzywicka !

					— Ce n’est pas tout à fait juste, Tomasz. Je sais combien c’est frustrant, et Szymon n’est pas l’homme qu’était Włodzimierz, mais, cela dit… (il eut un sourire triste) Włodzimierz lui-même n’était plus le même sur la fin, hein ?

					— Non, soupira son ami en posant les mains sur les accoudoirs du fauteuil. Certes non.

					— As-tu pu discuter avec un des autres ?

					— Je me suis débrouillé pour “tomber” sur Teofil dans le hall, mais je ne dirais pas que nous en avons discuté. Remarque, à son expression quand je lui ai touché deux mots à l’oreille des rumeurs entendues dans la rue, il n’est pas très satisfait du chemin que prend cette affaire. J’ai aussi saisi l’occasion de passer voir Justyna et Bjørn quand j’étais à la Kancelaria Partii. Aucun des deux n’a été ravi de me voir, mais ils se sont montrés polis. Et, je ne sais pas ce qu’il en est de Bjørn, mais Justyna est à l’évidence préoccupée. Pour le moment, je ne vois qu’une seule vraie raison à cela.

					— Kudzinowski ne s’inquiète pas, lui ? C’est intéressant, dit Kotarski. Je l’aurais cru plus concerné que Pokriefke, en ce moment.

					— Apparemment, ce n’est pas son avis », répondit Szponder, acerbe, avant de les resservir.

					L’ancien professeur hocha la tête mais resta pensif. Bjørn Kudzinowski dirigeait la Komisja Wolności i Sprawiedliwości Społecznej, la Commission de la liberté et de la justice sociale, l’agence non policière la plus puissante de la République. Elle exerçait les fonctions combinées des ministères de l’Industrie, du Travail et du Commerce, et les excursions scolaires en aérobus faisaient partie d’un de ses programmes. On aurait pu croire…

					« Je me demande quelle part il a prise en coulisses dans la mise au point de la réaction de Krzywicka et de Sosabowska à cette affaire, murmura-t-il.

					— Je ne crois pas que Sosabowska veuille s’en approcher à moins de mille kilomètres, commenta Szponder en recapsulant la bouteille de vodka. Comme l’a fait remarquer Szymon, l’enquête proprement dite est menée par l’Inspektorat Sił Zbrojnych. C’est la boutique du général Pawlikowski, lequel est officier de carrière jusqu’au bout des ongles. Cela signifie hélas ! qu’il signera ce qu’on lui dira de signer, qu’il soit d’accord ou non. Je suis à peu près sûr qu’il ne l’est pas, mais il a une femme et des enfants. Et puis ce n’est pas comme si ses objections pouvaient avoir le moindre effet, hein ? » Il secoua tristement la tête et but une gorgée de vodka. « Il signera ce papier-là aussi, ce qui protégera Sosabowska de tout le bordel. Je doute qu’elle puisse arranger quoi que ce soit même si elle le voulait, mais cela la dédouane au point qu’elle n’a même pas besoin d’essayer. Par ailleurs son pilote se retrouve aussi écarté de la ligne de mire. Ce jeune homme a fait exactement ce que j’aurais fait à sa place. Je suis plutôt soulagé qu’il ne finisse pas au tribunal.

					— Ils ne peuvent pas réellement penser que l’histoire va se tasser, hein ?

					— Je ne crois pas que ça les inquiète. » Szponder posa son verre précisément au centre de son sous-main, forma un triangle autour de sa base avec les pouces et les index, et le contempla durant quelques secondes, tel un oracle consultant sa boule de cristal. Puis il releva les yeux. « À mon avis, pour eux, la réaction de l’homme ou de la femme de la rue devant un tel événement – ou devant quoi que ce soit d’autre – n’a aucune importance. Ils en sont à ce point-là, Jarosław.

					— Merde. » Le mot avait été prononcé avec chagrin, non avec surprise, et Kotarski prit une profonde inspiration avant de secouer la tête.

					« Ce n’est pas comme si on n’avait rien vu venir, Tomasz, dit-il. Tu avais une bonne raison de fonder la Krucjata – oui, et de me donner du travail après que l’université m’a laissé sur le cul.

					— Je sais. C’est juste que… ça m’a fait tellement mal d’être assis en face de Szymon ce soir. Il ressemble tant à Włodzimierz, et il ne voyait aucune raison de rien faire. C’est ça le pire, Jarosław. Je crois qu’il est sincère, pas qu’il ferme les yeux, comme le reste de l’aparatczyków. Il est tellement loin de ce que son oncle voulait accomplir. Tu sais aussi bien que moi que, même à la fin, Włodzimierz n’aurait jamais accepté de voir le parti balayer plus de cent cadavres d’enfants sous le tapis ! Jamais !

					— Probablement pas », concéda Kotarski, bien qu’il n’en fût pas sûr. Il avait encore mieux connu Ziomkowski que Szponder, aussi avait-il envie d’acquiescer. Toutefois, sur la fin, le fondateur du Ruch Odnowy Narodowej était tellement prisonnier du système – et tellement fatigué, usé – qu’il aurait fort bien pu laisser passer cela. Mais peut-être pas, et une des plus grandes forces de Tomasz Szponder était sa loyauté. Discuter avec lui d’un ami mort depuis tant d’années n’aurait pas seulement été irréaliste mais aussi cruel.

					« Malheureusement, dit-il, c’est à Szymon que nous avons affaire – ou plutôt à Krzywicka et Mazur –, pas à Włodzimierz. Et, d’après ce que tu dis, la situation est sur le point de se gâter encore. S’ils acceptent d’ignorer un truc pareil, qui sait ce qu’ils seront capables d’ignorer ensuite ? Or, à ce que j’ai entendu dans les cellules des plus bas niveaux, cette affaire provoque déjà assez de colère pour engendrer des troubles importants. Tomek et moi avons consulté les derniers rapports pendant que tu n’appréciais pas ton dîner, et il est très clair qu’une grande pression est en train de monter. On prévoit des émeutes dans les quartiers pauvres… sans parler de la réaction des nôtres.

					— Génial. »

					Szponder se leva et s’approcha de l’unique fenêtre du petit bureau pour contempler la rue, loin en contrebas. Elle paraissait alors calme et paisible, mais il n’était pas difficile d’imaginer une scène très différente. Il avait vu assez de carnage dans les rues quand il s’était attaqué à la corruption de la vieille République en compagnie de Włodzimierz Ziomkowski et des étudiants idéalistes qui avaient fourni tant d’enthousiasme flamboyant au Mouvement du renouveau national.

					Autant qu’il eût aimé Ziomkowski, il l’aurait abattu lui-même en pleine rue s’il avait soupçonné ce que finirait par devenir le RON.

					« Ça va être plus sanglant que ne l’a jamais été l’Agitacja, dit-il doucement en appuyant le front sur le cristoplast. Le BBP et la KWSS sont enchâssés beaucoup plus profondément que ne l’étaient alors la police et les services de sécurité. Ils sont aussi plus impitoyables. Et les oligarchowie ont appris leur leçon. S’ils avaient recouru aux tactiques que cautionnent Pokriefke et Krzywicka, le parti n’aurait jamais été légalisé. Ils ne commettront pas la même erreur une deuxième fois.

					— Bien sûr que non, et tu le sais depuis le début. Voilà pourquoi nous sommes organisés comme nous le sommes. Le tout est de savoir si l’heure est venue de nous montrer plus… actifs. »

					Szponder hocha la tête, les yeux clos, car son ami avait raison. Il aurait tellement préféré pouvoir pousser à de nouvelles élections comme Włodzimierz et lui avaient poussé tant d’années plus tôt, mais il savait bien avant la mort de Ziomkowski que cela ne se reproduirait pas. Voilà pourquoi il avait fondé la Krucjata Wolności Myśli, la Croisade de la libre pensée, trois ans T avant l’ultime AVC du président. Il n’avait pas pris cette décision à la légère mais les yeux grands ouverts. Et, dès lors, la question n’était plus de savoir si le moment viendrait, mais quand.

					« Nous ne sommes pas encore prêts. » Il se retourna vers l’homme qu’il avait recruté comme théoricien de la Krucjata, et leva la main lorsqu’il vit une protestation se former dans son œil. « Je ne dis pas que les nôtres ne sont pas prêts parce qu’ils ignorent ce que nous allons leur demander, Jarosław. Je dis qu’ils ne sont pas prêts physiquement. Nous avons fait – tu as fait – un travail remarquable en façonnant la volonté et la discipline nécessaires, mais nous n’avons pas les outils. Et, franchement, je pense qu’il sera bien plus ardu de les obtenir que je ne l’aurais cru. Pokriefke et sa bande – et les subordonnés de Mazur – ont rendu beaucoup plus difficile de faire entrer quoi que ce soit en contrebande dans le système. Alors, des armes, ça sera ce que Tomek appellerait une vraie putain de saloperie.

					— On en a déjà emmagasiné pas mal, protesta Kotarski.

					— Pas mal, c’est loin d’être assez, Jarosław. Surtout quand ce ne sont que des fusils pulseurs obsolètes, pré-Agitacja, et moins de deux mille armes à feu civiles. Pour une émeute ou une révolte, ce serait énorme. Mais n’est-ce pas toi qui enseignais aux étudiants la différence entre révolte et révolution ?

					— Si. Et tu as raison.

					— Exactement. Les révolutions sont les soulèvements qui réussissent, alors que les révoltes sont ceux où tout le monde se fait tuer. Je ne veux pas en arriver là, Jarosław, mais je ne m’attendais pas à cette histoire d’aérobus, et je n’avais jamais imaginé qu’un truc pareil se présenterait aussi vite. J’ai déplacé des fonds hors du système, par petites sommes, mais je suis loin d’en avoir assez pour acquérir la puissance de feu dont on aura besoin. Pire encore, je n’ai aucune idée de la manière dont je pourrai faire arriver les armes sur la planète, même une fois que j’aurai trouvé un vendeur ! » Il eut un sourire mince. « Alors dépoussière tes talents de chercheur, professeur. Trouve-moi où acheter ce dont j’ai besoin pour égorger le monument politique de mon meilleur ami. »






					CHAPITRE QUATRE

					Le vice-amiral Quentin O’Malley, quoique large d’épaules et très musclé, mesurait quelques centimètres de moins que le capitaine Aivars Terekhov. Ses cheveux noirs étaient coupés court et ses yeux bruns s’ouvraient sous des sourcils broussailleux agressifs, de part et d’autre de la longue lame droite de son nez. Il évoquait tout à fait le rugbyman rugueux qu’il avait été sur l’île de Saganami, mais il parlait d’une voix de ténor étonnamment douce.

					Il avait déjà accueilli Terekhov, accompagné de la capitaine Ginger Lewis et du lieutenant Guthrie Bagwell, respectivement le chef-mécanicien (et second provisoire) de l’Hexapuma et son officier chargé de la guerre électronique, lors de leur arrivée à bord de son vaisseau amiral, le Rose noire. Il se leva avec courtoisie quand le contre-amiral Augustus Khumalo entra à son tour dans la salle de briefing au côté de Vincenzo Terwilliger, le commandant du Rose noire, suivi de la capitaine de pavillon de Khumalo, Victoria Saunders, ainsi que des capitaines Ambrose Chandler et Loretta Shoupe, son officier de renseignement et sa chef d’état-major.

					« Merci d’être venu, amiral », dit-il.

					Khumalo hocha la tête. « Ravi d’être à bord, amiral O’Malley », répondit-il en lui serrant brièvement mais fermement la main. Il se tourna ensuite vers la civile assise à la table de conférence. « Madame Corvisart.

					— Amiral », répondit-elle quand ses doigts fins disparurent dans la grosse pogne de l’amiral. C’était une femme assez petite, qui le paraissait encore plus auprès de Khumalo.

					« Asseyez-vous tous, je vous prie », invita O’Malley. Il attendit que chacun se soit installé sur un siège avant de prendre lui-même sa place, puis il balaya du regard les visages attentifs.

					« Je pense, madame Corvisart, qu’en tant que représentante directe de Sa Majesté et du ministère des Affaires étrangères vous êtes tout indiquée pour présider cette réunion », dit-il en haussant un sourcil à l’adresse de son collègue amiral. Le protocole était un peu complexe : si O’Malley était le supérieur de Khumalo, ce dernier commandait le poste de Talbot, et – techniquement – la force d’intervention d’O’Malley était sous la responsabilité de la baronne de Méduse, gouverneur du secteur de Talbot et autorité suprême du poste du même nom. Tant qu’il exerçait ses fonctions de premier officier spatial de Méduse, c’était donc Khumalo le supérieur. Or il n’était pas – encore – évident de savoir quelle tête portait quelle casquette en Monica.

					« J’approuve sans réserve », déclara le contre-amiral. Corvisart inclina la tête un bref instant, puis se pencha en avant et croisa les mains sur la table.

					« Merci, amiral O’Malley. Et merci, amiral Khumalo. Je suis consciente d’être, comme vous le dites, la représentante civile directe du gouvernement de Sa Majesté. Une application stricte de mes instructions fait aussi de moi la première représentante du Royaume stellaire. Toutefois, ne jouons pas. Amiral Khumalo, vos initiatives, celles du capitaine Terekhov et l’implication de Monica dans la tentative de déstabilisation de Kornati et de Montana font à mon avis de ce système une extension de votre juridiction. En conséquence, j’estime que, le véritable représentant de Sa Majesté, c’est vous. Je me rends compte que je tranche un nœud gordien, mais vous conférer ce statut capitalisera sur le fait que vous en avez déjà assumé les responsabilités et protégera l’amiral O’Malley… (elle se tourna vers l’intéressé) des aspects politiques de notre situation, afin qu’il puisse se concentrer sur ses aspects militaires. » Elle attendit qu’O’Malley eût acquiescé puis s’adressa de nouveau à Khumalo. « Tant que j’y suis, amiral, j’aimerais saisir cette occasion d’exprimer mon approbation pleine et entière quant à l’action que vous et, surtout, le capitaine Terekhov avez menée en Monica. »

					Comme certaines épaules en uniforme autour de la table se détendaient imperceptiblement, elle eut un léger sourire.

					« Vous savez tous que, le moment venu, il y aura une commission d’enquête en bonne et due forme. Ayant lu vos rapports et parcouru les déclarations préliminaires de vos officiers de renseignement, ainsi que les résumés établis pour moi par le capitaine Bonifacio ici présent… (elle désigna de la tête Blake Bonifacio, le chef d’état-major d’O’Malley) je ne crois pas que vous ayez à vous inquiéter de ses conclusions. Pour ma part, j’agirai comme si elles avaient déjà été rendues et vos actions approuvées au plus haut niveau. Je suis convaincue… (son sourire se fit presque malicieux) de ne pas prendre grand risque ce faisant. »

					Elle marqua une pause puis se cala au fond de son siège.

					« Mon premier face-à-face avec le président Tyler est prévu pour demain matin. Auparavant, j’aimerais discuter de plusieurs points du dossier qu’ont assemblé pour moi le capitaine Terekhov et le capitaine Chandler. J’estime votre travail remarquablement clair et peu ambigu, compte tenu du peu de temps et d’accès à la planète dont vous avez disposé, messieurs, mais je veux toutes mes cartouches dans mon barillet avant de m’asseoir à table avec ces gens-là. » Cette fois, son sourire était mince et extrêmement froid. « Je ne sais pas si vous connaissez une vieille maxime de joueur que le ministère des Affaires étrangères apprécie tout particulièrement, capitaine Chandler, mais je soupçonne que vous, vous savez de laquelle je parle, capitaine Terekhov ? »

					Comme elle haussait un sourcil, Terekhov hocha la tête.

					« Celle des imbéciles auxquels il ne faut pas laisser leur chance, madame ?

					— Tout à fait. Quiconque est assez stupide pour signer ne serait-ce qu’un dixième de ce qu’a accepté Tyler en l’occurrence se qualifie pour le titre d’imbécile, et, après le prix qu’ont payé les vôtres pour faire dérailler cette conspiration, la seule chance que j’ai envie de lui laisser, c’est celle de se faire décoller les vertèbres cervicales. Il est tout à fait possible que nous en arrivions au bout du compte à conclure un marché avec lui, autant que nous puissions détester cette idée, du fait qu’il n’était qu’un homme de paille. Je soupçonne fortement que le capitaine Chandler et vous avez aussi raison à ce sujet, auquel cas nous avons d’autres chats à fouetter qu’un petit dictateur en fer-blanc. Mais je n’ai aucune intention de le laisser s’en tirer comme ça. Notre brave président sera châtié, et je vous garantis qu’il nous donnera tout ce que nous voudrons avant que je ne signe un accord quelconque avec lui. »

					Elle soutint durant une seconde le regard de Terekhov puis celui de Khumalo. Les deux officiers le lui rendirent sans frémir, et elle leur adressa un bref hochement de tête en guise de serment officiel. Elle tapota ensuite pour l’activer l’écran inséré devant elle.

					« Tout d’abord, capitaine Terekhov, j’apprécierais que vous reveniez sur la suite d’événements qui a porté le cargo Marianne – ou Papillon d’or – à votre attention. Je veux connaître à fond son rôle de transport d’armes pour le compte de ce monstre de Nordbrandt et la manière dont cela vous a conduit en Monica. Je crois avoir cerné la séquence des événements, mais je désire en être certaine avant de présenter à Tyler le témoignage du capitaine Binyan et la documentation tirée de ses ordinateurs. Ensuite, capitaine Chandler… (elle se tourna vers l’officier des communications de Khumalo), j’aimerais que nous revenions ensemble sur les données trouvées à bord des Infatigable que vous avez examinés sur la base Éroïca. Je ne suis pas officier spatial et n’ai pas de bagage technique, donc je désire que vous m’expliquiez ça en termes profanes. Notamment que vous souligniez tous les détails prouvant qu’ils venaient de la Flotte solarienne, et que Technodyne a conspiré avec les inspecteurs de la FLS pour en arriver là. Je veux être capable de les aligner avec une telle assurance que Tyler n’envisagera même pas que je puisse ignorer de quoi je parle. J’aimerais aussi m’entretenir avec votre officier chargé de la guerre électronique, capitaine Terekhov – le lieutenant Bagwell, me semble-t-il ? »

					Elle haussa à nouveau les sourcils. Terekhov désigna d’un signe de tête le lieutenant assis à sa gauche, et elle reporta son attention sur lui.

					« Je comprends environ quinze pour cent de votre rapport, lieutenant, dit-elle, malicieuse. Étant donné mes profondes lacunes en matière militaire, cela en dit long sur la clarté avec laquelle vous avez exposé vos conclusions. Néanmoins, j’aimerais que vous me simplifiiez encore tout cela une fois que j’aurai entendu le capitaine Chandler. Et, si le capitaine Terekhov peut se passer de vous, je désire que vous m’accompagniez lors de ma première rencontre avec le président Tyler, afin que vous me fassiez signe si ses officiers spatiaux ou lui essaient de me refiler de la merde en barre. »

					Plusieurs rires surpris accueillirent ces derniers mots, et Bagwell acquiesça en souriant. Puis Corvisart s’adressa de nouveau aux officiers supérieurs, l’expression plus grave.

					« Compte tenu de la nature un peu irrégulière de la présence de la Flotte en Monica, il serait préférable que l’amiral Khumalo m’accompagne en tant que premier représentant spatial. Comme je le disais, amiral O’Malley, cela vous isolera en partie de l’aspect politique de la situation et vous permettra de continuer à contrôler librement l’infrastructure du système. Franchement, capitaine Terekhov, j’aimerais aussi beaucoup votre présence, surtout à la lumière de votre expérience au ministère des Affaires étrangères. Compte tenu des circonstances, toutefois, il sera plus… hum… délicat de vous tenir un certain temps le plus loin possible des dirigeants monicains. Néanmoins, s’ils étaient assez bêtes pour se montrer inflexibles, je compte vous brandir au-dessus de leurs têtes. S’il y a un officier qui terrifie la Flotte monicaine, c’est bien vous. Je suis prête à adopter l’approche gant de velours, mais, pour peu que j’aie besoin d’un poing de fer à y glisser, vous serez parfait dans ce rôle.

					— Compris, madame », répondit Terekhov. Il n’avait eu qu’une très brève hésitation, mais Corvisart l’entendit tout de même et l’interrogea du regard. « À dire vrai, reprit-il, remettre l’Hexapuma en un seul morceau m’occupe énormément. Le capitaine Kurtz et l’équipage de l’Ericsson accomplissent plus de prodiges que je ne l’aurais cru possible, mais le vaisseau est encore loin de pouvoir rentrer chez nous. Si vous avez besoin de moi à la surface de la planète, je me rendrai bien sûr disponible, mais j’ai largement assez vu Monica depuis l’orbite. Je ne me sentirai pas du tout privé de ne pas vous accompagner. Il serait même sans doute bien avisé de me garder à l’écart de ces gens-là. » Ses yeux bleus devinrent froids et sinistres. « Je risquerais d’avoir un peu de mal à rester poli.

					— Je comprends, capitaine. Je suis loin d’être impliquée aussi profondément que vous dans cette affaire, et j’aurai moi aussi un peu de mal à rester… polie, disiez-vous ? Cela dit, j’ai une nouvelle qui risque de vous faire plaisir à propos de ce qui attend les conspirateurs cachés derrière tout ça.

					— Une nouvelle, madame ? s’enquit Terekhov, et elle eut un ricanement mauvais.

					— Nous avons quitté Manticore en compagnie d’un transport affrété par la Couronne et bourré de journalistes jusqu’à la gueule. Toutes sortes de journalistes. Dont au moins soixante-quinze pour cent de Solariens. Il va s’agir d’une des enquêtes les plus publiques – et les plus largement diffusées – de l’histoire galactique, capitaine. Elle va atteindre toutes les chaînes d’actualités de la Ligue, pas seulement du Royaume stellaire, et j’ai l’intention de veiller à ce que la couverture solarienne soit effectuée par des reporters solariens. Nul ne pourra insinuer avec mépris qu’il s’agit de propagande manticorienne, et je peux déjà vous dire qu’il y aura assez de sang dans l’eau pour provoquer une curée très satisfaisante. Je vous le promets, capitaine Terekhov : ceux qui ont cru pouvoir rester cachés dans l’ombre en engageant quelqu’un pour nous planter un couteau dans le dos sont sur le point de découvrir qu’ils se trompaient de manière spectaculaire.

					 

					Damien Harahap leva les yeux de sa liseuse quand Rufino Tchernyshev frappa courtoisement au chambranle de la porte ouverte. Si son refuge actuel ne pouvait être qualifié de palais, il était plus confortable que beaucoup d’autres fréquentés durant sa carrière. Et il avait l’avantage précieux de se trouver, autant qu’on pût l’affirmer, sous le radar de la gendarmerie.

					Bien entendu, cette médaille-là avait son revers. Si même ses employeurs ne pouvaient pas le trouver, il était peu probable que ceux qui avaient assassiné Ulrike Eichbauer et ordonné sa propre mort y parviennent. C’était le bon côté. Le mauvais étant que, si les employeurs de Tchernyshev estimaient finalement qu’il représentait un risque plutôt qu’un atout, ils n’auraient aucune difficulté à organiser sa disparition sans laisser de traces.

					À tout le moins, il avait eu l’occasion de rattraper son retard de lecture durant le dernier mois, d’autant plus que son hôte lui avait « demandé » de rester à l’écart du réseau tandis qu’ils attendaient des instructions. Étant donné les circonstances, accéder à cette « demande » gracieusement avait paru plus sage. Par ailleurs, il avait vraiment beaucoup de retard dans sa documentation historique.

					« Tu permets que je te dérange une minute ? s’enquit Tchernyshev, et Harahap lui lança un sourire en coin.

					— Mon temps t’appartient, Rufino, dit-il en désignant d’un grand geste de la main le confort tout relatif de sa petite chambre.

					— C’est exact, mais il y a des politesses à respecter entre professionnels, répondit le Mesan en pénétrant dans la chambre. Je sais que la situation n’est pas facile pour toi, et je te suis vraiment très reconnaissant de l’avoir acceptée aussi facilement.

					— Est-ce qu’il m’aurait fait le moindre bien de le prendre mal ?

					— Nous savons tous les deux que garder enfermé quelqu’un comme toi contre son gré peut se révéler compliqué, Damien. Je dis juste que j’apprécie ton attitude professionnelle.

					— Je t’en prie, fit Harahap, touché malgré lui par l’apparente sincérité de Tchernyshev. J’espère que tu n’es pas en train de m’amadouer pour faire passer une mauvaise nouvelle, cela dit ?

					— Non, non, rien de tel. Je viens de prendre contact avec mes supérieurs ; ils sont très heureux que tu aies réussi à rester en vie – avec, bien sûr, ma modeste assistance. Ils sont en revanche désolés de ce qui est arrivé à la commandante Eichbauer. Je crois qu’ils espéraient vraiment vous convaincre tous les deux de travailler pour eux. Dans l’état actuel des choses, ils m’ont ordonné de te demander si, toi, tu serais prêt à accepter une offre d’emploi.

					— Quel emploi exactement ? »

					Harahap se cala au fond de son siège. Il n’était pas dans la meilleure position possible pour marchander, mais néanmoins…

					« Je n’ai pas beaucoup de détails, admit Tchernyshev. À mon avis, ils aimeraient que tu effectues plus ou moins le même travail que dans le secteur de Talbot. Je les soupçonne d’avoir un tableau un peu plus étendu en vue, tu le comprends, mais il ne s’agit que de mon opinion éclairée. Je suis sûr qu’ils s’expliqueront quand nous arriverons là-bas.

					— Et “là-bas”, je présume, ne se trouve pas à Mont-des-Pins ?

					— Tu peux supposer sans crainte qu’une petite croisière interstellaire s’attache à l’offre d’emploi, oui », fit le Mesan avec un léger sourire.

					Son compagnon hocha lentement la tête, pensif. Sans fausse modestie, il était l’un des meilleurs quand il s’agissait d’effectuer « le même travail que dans le secteur de Talbot », mais il disposait de longues années de familiarité avec le décor. Si « un tableau plus étendu » signifiait ce qu’il soupçonnait, il opérerait hors de cette zone de confort. Cela dit, c’était bel et bien sa spécialité, et il avait l’étrange soupçon que refuser ce nouveau plan de carrière ne serait pas la décision la plus sage.

					Par ailleurs, que pourrait-il faire d’autre ? Ceux qui avaient loué ses services dans le secteur de Talbot comptaient parmi les individus les plus riches de la Galaxie explorée. Pas très gentils, certes, mais salement, obscènement riches. S’il lui fallait quitter le secteur public pour le privé, autant choisir les employeurs aux poches les plus profondes possibles.

					« Je vois, dit-il en posant la liseuse sur son petit bureau et en repoussant sa chaise pour se lever. Quand partons-nous ? »






					AVRIL 1921 POST DIASPORA

					« Je me demande parfois ce qu’on a fait pour mettre Dieu en rogne. S’il n’y avait eu qu’eux, on aurait probablement pu vaincre ces saletés d’insectes ! »

					Adam Šiml, 

					Prezydent, 

					Sdružení Sokol Chotěboř.






					CHAPITRE CINQ

					L’adolescent se plia en deux avec un grognement dur, explosif, quand la pointe de la matraque anti-émeutes lui percuta le ventre tel un marteau. Sa bouche s’ouvrit mais aucun son n’en sortit. Pas tout de suite. Il resta figé, les deux mains plaquées sur le point douloureux, tandis que son diaphragme choqué tentait d’aspirer assez d’air pour le laisser pousser un cri de douleur.

					Il n’y était pas encore parvenu quand la même matraque s’abattit sur sa nuque et le jeta à genoux.

					Le soldat de la Force de sûreté publique chotěbořienne ne cilla même pas lorsqu’il poussa de côté le garçon effondré d’un coup de son bouclier en plastoblinde. Il choisissait déjà sa cible suivante tandis que la FSPC fendait les rangs des « terroristes anarchistes et agitateurs endurcis » massés sur l’immense place appelée Náměstí Žlutých Ruží, au cœur de la ville de Velehrad.

					Les lycéens et étudiants emplis d’espoir ayant envahi la capitale virent bien venir les Surpubs, mais ceux qui marchaient en tête de la manifestation n’avaient aucun moyen de se sortir du chemin. La foule qui les suivait était trop dense, si bien qu’ils se retrouvaient coincés entre leurs camarades et la brigade anti-émeutes. La plupart lâchèrent les pancartes exigeant de nouvelles élections qu’ils portaient – ou les brassées de roses jaunes – et levèrent les mains. Çà et là, une poignée se jetèrent sur les policiers en armure au lieu de se rendre, mais leur choix ne fit aucune différence au bout du compte. Les Surpubs avaient leurs ordres, si bien que les bâtons étourdissants neuraux et les bonnes vieilles matraques montaient et retombaient avec une efficacité terrifiante.

					La majorité des victimes eurent le temps de hurler tandis qu’on les couchait sur la chaussée, et rares furent les agents de la FSPC qui s’efforcèrent de ne pas les piétiner de leurs lourdes bottes. Plus d’un Surpub prit au contraire le temps de décocher au passage un bon coup de pied dans la tête des manifestants tombés.

					Les rangs du fond commencèrent à se déliter quand les jeunes gens qui les formaient réalisèrent la situation. Les étudiants s’éparpillèrent dans toutes les directions, mais des dizaines d’entre eux se révèlèrent aussi incapables de s’écarter que l’avaient été leurs camarades en première ligne. Ils étaient des épis de blé que les Surpubs moissonnaient impitoyablement.

					« Faites des exemples », avait ordonné leur commandant, et la Force de sûreté publique chotěbořienne était très douée pour exécuter ses instructions.

					 

					Le ballon de football fila vers la lucarne, mais la gardienne bondissante, en extension absolue, parvint à l’atteindre d’une main. Elle le détourna vers elle, l’enveloppant de ses bras, et l’emporta dans sa chute jusqu’à toucher le sol l’épaule la première. Lorsqu’elle roula sur elle-même pour se mettre à genoux, elle le serrait fermement contre sa poitrine.

					Applaudissements et sifflets appréciateurs tombèrent sporadiquement de gradins peu garnis. Un homme blond d’assez grande taille, qui suivait le match, eut un hochement de tête approbateur. Toutefois, il avait la tête ailleurs : il se détourna du terrain pour lancer un regard contrarié à son voisin brun et encore plus grand.

					« Je n’arrive pas à croire que Siminetti ait été aussi stupide, dit-il sans élever la voix, prenant garde de parler face au mur de béton céramisé dressé derrière son compagnon. Aucun système de sécurité ne couvrait cet endroit précis, et ce n’était pas exactement un hasard ; il s’en était assuré lors de la dernière rénovation du stade – qu’il faisait souvent fouiller, très attentivement et très discrètement, pour vérifier que cet état de fait perdurait. Cela ne signifiait cependant pas que des plates-formes mobiles ne puissent l’observer.

					« À quel point faut-il être stupide pour ne pas comprendre qu’envoyer plus de soixante étudiants désarmés à l’hôpital – dont certains d’à peine quatorze ans, nom de Dieu ! –, et onze autres à la morgue, va générer un ressentiment monumental ? continua-t-il, la voix chargée d’une colère d’autant plus brûlante qu’elle était maîtrisée par une volonté de fer.

					— Ça suppose qu’il se préoccupe du ressentiment, Adam, lui signala son compagnon sans plus hausser le ton. Je ne crois pas que ce soit le cas.

					— Eh bien, il devrait s’en préoccuper !

					— C’est ton avis, le mien et celui des gosses qui étaient sur la place. Je doute que Cabrnoch, Kápička et Verner partagent nos vues. Après tout, si la situation devait s’embraser, il resterait plein de Surpubs à lâcher. Et je serais surpris que Sabatino ne soit pas prêt à dépenser assez pour en rémunérer quelques milliers – ou centaines de milliers – de plus si nécessaire. »

					Adam Šiml marmonna entre ses dents quelques mots peu susceptibles d’être imprimés, les yeux emplis de fureur. Mais Zdeněk Vilušínský le connaissait depuis bientôt un siècle T, il savait qui visait réellement ce regard, aussi se contenta-t-il d’attendre patiemment que son ami d’enfance dépasse le stade de la colère.

					Šiml se tourna à nouveau vers le terrain de football. Il connaissait lui aussi par cœur Vilušínský et savait donc qu’il comprenait exactement ce qui se jouait alors en lui. Cela n’apaisait cependant en rien la rage débordante que lui inspiraient les événements de la Náměstí Žlutých Ruží.

					« La place des Roses jaunes », voilà ce que signifiait ce nom dans la langue des premiers colons de Chotěboř – largement supplantée au quotidien par l’anglais standard au fil des trois siècles ayant suivi la fondation, bien sûr. D’ailleurs, un tiers seulement des colons du système de Kumang avaient eu le tchèque comme langue maternelle. Il s’avérait que la famille Šiml en faisait partie. À dire vrai, un des dirigeants de cette première vague de pionniers, un de ceux qui avaient rédigé la Constitution chotěbořienne, s’appelait aussi Adam Šiml.

					Non que le chef actuel de la famille, pour ce qui en restait, fût en position de beaucoup critiquer les accrocs apportés à cette Constitution. Pas s’il voulait rester en dehors de la vězení Horský vrchol, en tout cas, et il avait bien trop à faire pour s’y laisser enfermer, aussi spectaculaire que soit la vue du haut de ce véritable nid d’aigle.

					Par ailleurs, il aurait fort risqué de ne jamais atteindre le principal centre de détention de la Force de sûreté. Depuis quelques années T, des prisonniers disparaissaient discrètement et sans laisser de traces sur les listes d’incarcérations. Ils n’avaient pas été libérés, n’étaient pas morts (du moins officiellement), pas plus qu’ils ne s’étaient évadés. Ils avaient simplement disparu.

					Adam se le répéta – fermement – tandis que la rage grondait en lui, mais ce n’était pas facile. Pas lorsqu’il songeait à la Náměstí Žlutých Ruží.

					La rose jaune en question était une plante autochtone, pas la version de la Vieille Terre, dont les fleurs atteignaient la taille d’une main d’homme, avec une splendide base saphir et des pétales jaunes éclatants aux pointes rouge sang. Très spectaculaire, elle avait été choisie comme l’emblème de Chotěboř – en symbole de renouvellement, de liberté et d’indépendance – par le premier Adam Šiml ainsi que les amis, voisins et autres employés de Creswell & Cie qu’il avait convaincus de vendre leurs parts de l’immense entreprise et de chercher refuge loin, très loin du système de Calpurnia où régnait l’influence croissante des transstellaires solariennes. De bâtir un foyer que les tentacules de ces transstellaires n’avaient pas encore pénétrés, assez loin de la Ligue pour avoir le temps de créer – et d’entretenir – une vraie démocratie, ainsi que la force de résister à une exploitation pareille à celle de Creswell. Voilà ce que les jeunes manifestants de la Náměstí Žlutých Ruží avaient voulu rappeler à tous les Chotěbořiens… et le résultat était clair.

					« Ils ne peuvent pas continuer ainsi éternellement, Zdeněk, dit Šiml d’une voix dure, une fois sûr de se maîtriser. C’est impossible.

					— Tant que nul ne révoque l’état d’urgence, si, ils peuvent, répliqua brutalement son compagnon, tu le sais comme moi.

					— Hruška n’avait jamais pensé que ça durerait si longtemps.

					— Alors il aurait dû inclure une clause d’annulation quand il a promulgué le décret. » Vilušínský tourna la tête pour cracher sur le sol de béton céramisé. Cela dit, Cabrnoch, Žďárská et Siminetti n’y auraient pas prêté beaucoup d’attention.

					Šiml le foudroya à nouveau du regard, puis ses épaules s’affaissèrent et il eut un hochement de tête las. Il était présent – il faisait même partie du cabinet du président Roman Hruška – lorsque le décret d’origine avait été promulgué. Même alors, il savait où cela mènerait, et ses protestations étaient la raison pour laquelle Zuzana Žďárská, chef d’état-major du ministre de la Sûreté publique Jan Cabrnoch, lui avait expliqué à l’envi (quoique en privé) que ses services en tant que ministre de l’Agriculture n’étaient plus requis. Qu’étant donné les circonstances il aurait sans doute intérêt à chercher une nouvelle carrière dans le privé. Et que, s’il refusait de le comprendre, on trouverait des méthodes de persuasion plus… physiques.

					Voilà pourquoi il était depuis une quinzaine d’années professeur d’agronomie, et très mal payé, à l’université Eduard Beneš.

					« Je me demande parfois ce qu’on a fait pour mettre Dieu en rogne, dit-il enfin, la voix lourde, l’expression fatiguée. S’il n’y avait eu qu’eux, on aurait probablement pu vaincre ces saletés d’insectes !

					— Probablement. Non (Vilušínský secoua la tête), on a bel et bien vaincu les komáři à la fin. À défaut d’autre chose, il faut reconnaître ça à Cabrnoch. Cette nanotechnologie ciblée était un coup brillant, et il a trouvé le moyen de la faire fabriquer.

					— Bien sûr. Et ça s’appuyait sur les recherches de mes services – et de la Santé publique ! Tu crois que quelqu’un s’en souvient ? Et comment a-t-il payé tout ça ?

					— Je n’ai pas dit qu’il avait trouvé la solution lui-même ni qu’elle était bon marché. Mais, aurait-on demandé à l’époque à nos concitoyens si ça valait le coup ou non, tu sais très bien ce que la plupart auraient dit ! D’ailleurs, ils l’ont dit.

					— Mais ç’a ouvert la porte à Frogmore-Wellington et Iwahara ! protesta Šiml.

					— Et alors ? Tu t’attendais à ce que des gens avec des enfants en train de mourir pensent qu’il s’agissait d’un mauvais troc ? Surtout après que Reichart en a eu terminé avec nous ? »

					Vilušínský secoua à nouveau la tête, mais son expression s’était adoucie, et ce fut avec contrition qu’il posa la main sur le bras de son ami. Adam Šiml avait perdu sa femme, Kristýna Šimlová Louthanová, son fils adolescent et ses deux petites filles à cause des komáři. Si quiconque sur Chotěboř pouvait comprendre l’argument tout juste invoqué, c’était bien lui, mais son chagrin ne faisait qu’attiser sa fureur lorsqu’il songeait à la manière dont le monde que ne verraient plus jamais sa femme et ses enfants avait été trahi par ses propres dirigeants élus.

					Chotěboř, trop loin du cœur de la Ligue solarienne, n’était pas à la pointe du progrès en matière technologique. Mais la planète disposait à tout le moins d’un système médical correct, et c’étaient des chercheurs chotěbořiens – son équipe, bien qu’il ait été licencié avant l’annonce de la solution – qui avaient mis au point la nanotechnologie permettant de combattre le komár hnědý rybniční, l’insecte omniprésent devenu après avoir muté un vecteur de maladie mortelle. Pourtant, à cause des pillards d’Ismaïl Reichart, les Chotěbořiens avaient été incapables de la produire localement.

					Reichart avait vu sa chance au milieu de la crise sanitaire de Chotěboř – non que l’astrocontrôle de Kumang eût représenté pour lui un grand obstacle même en temps normal –, et ses mercenaires renégats avaient frappé le système stellaire comme une masse. Ils avaient laissé la planète elle-même plus ou moins intacte – n’ayant aucune envie d’affronter le komár sur son terrain – mais pillé et dérobé jusqu’au dernier élément d’infrastructure industrielle péniblement édifié dans l’espace, allant jusqu’à emporter les satellites énergétiques, ce qui avait cantonné Chotěboř à sa production de surface, avec tous les handicaps que cela représentait, jusqu’à pouvoir bricoler des substituts… une fois Reichart enfin parti avec son butin.

					Laissant sa victime incapable de produire sur ses ressources le remède dont elle avait désespérément besoin.

					Voilà pourquoi le président Hruška, à l’instigation du vice-président Cabrnoch tout juste élu, avait opté pour la seule solution dont il lui semblait disposer, et demandé de l’aide à la Direction de la sécurité aux frontières. Une aide que la DSF avait fournie en posant ses conditions habituelles.

					Ainsi Chotěboř avait-il perdu le contrôle des ressources de son propre système stellaire.

					Sous la pression de la Sécurité aux frontières, afin de « maximiser le potentiel de compétitivité » du système, Hruška avait promulgué un décret écartant les articles de la Constitution destinés à empêcher l’exploitation de Chotěboř par une puissance extérieure. Il n’avait aucune autorité pour agir ainsi, mais la Nejvyšší soud, la Cour suprême, avait platement refusé l’unique plainte reçue à ce sujet. Šiml connaissait chaque homme et chaque femme ayant participé au dépôt de cette plainte, bien qu’il ne leur fût pas associé officiellement. Il aurait voulu l’être, mais il était à l’époque trop impopulaire, ayant servi de bouc émissaire à Cabrnoch et Žďárská qui lui reprochaient de n’avoir pas résolu lui-même la crise. En outre, il reconnaissait la justesse de l’argument de Vilušínský : quoi qu’ils puissent en penser à présent, la majorité des Chotěbořiens soutenaient alors la politique de Hruška.

					Bien sûr, une bonne partie d’entre eux – et de leurs enfants – regrettaient aujourd’hui amèrement leur achat impulsif.

					En échange d’un paiement conséquent – et il l’était bel et bien selon les critères chotěbořiens, Šiml l’admettait –, selon un contrat établi par les conseillers « désintéressés » de la DSF, Frogmore-Wellington Aéronautique et Iwahara Interstellaire avaient reçu des baux de deux cents ans T, tacitement renouvelables, sur la quasi-totalité des ressources en espace profond de Kumang. L’afflux d’argent, couplé à l’assistance technique de la DSF, avait permis d’achever les recherches et de fabriquer la nanomachine anti-komár qui avait fait passer la menace du statut d’épidémie mortelle à celui de grave danger pour la santé, susceptible d’être maîtrisé sinon éradiqué par les mesures prophylactiques promulguées.

					Et cela n’avait coûté que l’asservissement du système stellaire.

					Conformément à un des articles signés par Hruška, la DSF avait entrepris de « réactiver » l’infrastructure ravagée par Reichart, la rebâtissant plus ou moins à l’identique. En échange, elle en avait endossé la responsabilité administrative. Dès le remboursement des prêts octroyés par la Ligue, la propriété de cette infrastructure reviendrait bien sûr à Chotěboř. Dans l’intervalle, toutefois, la DSF facturerait une somme « raisonnable » pour couvrir ses frais en Kumang. La dernière fois que Šiml avait vu un compte de la dette, les intérêts, les « sommes raisonnables » et les pénalités infligées pour les retards de paiement avaient augmenté le montant d’origine de deux cent dix pour cent.

					Or les paiements étaient toujours en retard, puisqu’on ne disposait jamais d’assez d’argent pour y procéder. En dépit du versement original de Frogmore-Wellington et d’Iwahara, les revenus annuels des baux représentaient une misère et, les deux transstellaires considérant Kumang comme un investissement à long terme qui n’aurait pas besoin d’être développé avant cinquante ou soixante ans T, elles n’étaient pas décidées à en exploiter les ressources avant l’heure dite. Les Chotěbořiens eux-mêmes ne pouvaient capitaliser sur les abondants potentiels de leur système stellaire afin de payer leurs dettes car, dans les faits, ils ne les possédaient plus. Ce qui convenait fort bien à Luis Verner, l’actuel gouverneur de la DSF – quoique son titre officiel fût, bien entendu, « administrateur du système ». À dire vrai, il n’avait pas ménagé ses efforts pour miner toute tentative des Chotěbořiens visant à tirer profit des fragments de ressources locales qu’ils possédaient encore.

					Šiml ne savait trop si cela s’inscrivait dans la politique de la DSF pour s’assurer qu’aucun de ses serfs ne se dégage jamais de sa dette, ou si c’était dû aux manœuvres de Frogmore Wellington et Iwahara, et cela n’avait pas d’importance. Ce qui comptait, c’était qu’à l’heure actuelle le président Cabrnoch et toute son administration se trouvaient dans la poche de la DSF et des propriétaires étrangers de Kumang. Cabrnoch, d’une certaine manière, n’avait pas le choix : le vernis de son image publique avait commencé à se détacher durant la dernière décennie, quand Chotěboř, ayant repris son souffle, avait réalisé quelle part de son héritage on lui avait volée. Il n’aurait désormais nulle part où aller s’il tentait de désarçonner ses patrons d’outre-système, et il n’avait visiblement l’intention d’aller nulle part.

					Hruška était resté en fonction jusqu’à sa mort sept ans T plus tôt – de cause naturelle, pour autant que Šiml le sût –, bien qu’il eût rapidement perdu tout son pouvoir. Son vice-président était dans les faits dictateur du système depuis presque dix ans T. Ensuite, on n’avait pas fait mine d’organiser de nouvelles élections : Cabrnoch avait annexé le poste, moment auquel nombre de Chotěbořiens avaient réalisé que la Constitution n’était pas mourante mais morte. Et c’était alors que les problèmes avaient vraiment commencé.

					« Très bien, Zdeněk. Tu as raison là-dessus. Tu as toujours eu raison, que ça me plaise ou non. Mais, cette fois-ci, Siminetti et les Surpubs ont dépassé la ligne rouge. Tu sais aussi bien que moi comment les nôtres vont réagir. Dieu seul sait ce qui va sortir des boiseries de la planète !

					— Et, toi, tu as probablement raison là-dessus, acquiesça Vilušínský. Je pense donc qu’il serait bon de prévenir nos directeurs de cellules qu’ils doivent contrer tous les mouvements hâtifs.

					— C’est en cours, assura Šiml avant de s’esclaffer. Malheureusement, quand on a choisi le nom Jiskra, j’ai peur qu’il n’ait été que trop approprié. »

					Ce fut au tour de son ami de lâcher un petit rire. Šiml avait suggéré Jiskra – « étincelle » en tchèque – comme nom d’organisation pour plusieurs raisons, dont son amour de l’histoire. En ce qui concernait Vilušínský, l’idée de faire jaillir des étincelles constituait un choix parfait. Mais l’ex-ministre avait raison en ce qui concernait le tempérament de leurs jiskry. Après le massacre d’aujourd’hui, ces étincelles-là ne seraient que trop pressées d’aller chercher l’amadou.

					« Ce n’est pas une mauvaise chose dans l’ensemble, fit-il remarquer. Tu as raison de dire qu’il faut mettre un frein à tout ça dans l’immédiat, mais il est plus que temps de commencer activement notre changement d’attitude, Adam.

					— C’est vrai. » Le visage de Šiml se crispa. « J’espérais que nous pourrions mieux préparer le terrain par des moyens non violents, cela dit. Pour le moment, je crains que nous ne soyons un peu courts en outils pour quoi que ce soit d’autre.

					— Alors on ferait mieux de chercher quelqu’un pour nous en fournir, conclut Vilušínský, sombre. En attendant, on a intérêt à prier qu’aucun des nôtres impliqués dans la manifestation ne mette les Surpubs sur la piste de Jiskra pendant son interrogatoire. »

					 

					« Satisfaisant, dit Karl-Heinz Sabatino en faisant tourner son verre de cognac sous son nez, tout en inhalant le bouquet. N’y a-t-il pas un vieux proverbe disant qu’il vaut mieux prévenir que guérir, Luis ?

					— Vous croyez vraiment que ce sera efficace ? »

					L’administrateur du système, Luis Verner, était assis dans un fauteuil suspendu au milieu du bureau luxueux de Sabatino, avec son propre cognac. Le confort du siège frôlait le péché, pourtant Verner n’avait pas l’air heureux.

					« Mais oui. » Sabatino but une gorgée puis baissa son verre et haussa les épaules. « Je ne suis pas sûr du tout que ce soit la meilleure solution, comprenez-le, et je n’ai jamais aimé les procédés de Cabrnoch. Mais on n’a vraiment pas besoin que les prolos décident de suivre l’exemple de ces imbéciles du secteur de Talbot. Quoi que je pense de ses méthodes, ils y réfléchiront maintenant à deux fois avant de faire pression sur lui.

					— Holowach pense que cela pourrait avoir l’effet inverse, remarqua Verner, inquiet. D’après ses rapports, certains éléments sur Chotěboř regardent les émeutiers comme des martyrs. »

					Sabatino grimaça. Techniquement, il n’occupait aucun poste dans le gouvernement de Kumang. En réalité, étant le P.-D.G. local de Frogmore-Wellington Astronautique ainsi que d’Iwahara Interstellaire, il aimait à se considérer comme le roi des grenouilles d’une petite mare. Mais peut-être n’était-ce pas la meilleure analogie. Il lui semblait se rappeler des fragments d’un conte de fées entendu dans son enfance, sur la planète rurale de Fattoria. À propos d’un roi soliveau et d’un roi grue.

					L’important était qu’il fût le trésorier de l’actuel gouvernement chotěbořien. Ce qui représentait de l’argent de poche pour une transstellaire suffisait à prodiguer une richesse indécente à un dictateur néobarbare tel que Cabrnoch et aux cadres clefs de son régime. Contrairement à beaucoup de ses pareils, Sabatino n’hésitait pas à appeler la manœuvre par son nom – corruption et escroquerie – mais il prenait garde d’éviter devant Verner ces termes qui décrivaient trop bien la nature de leurs propres relations.

					La vérité était toutefois la vérité et, quel que fût le vocabulaire choisi, Verner savait quelle main tenait sa laisse. Il était dommage que nul ne fût jamais tenté de le considérer comme une lumière, mais Sabatino pouvait s’en accommoder. Il y avait même des avantages à disposer d’un individu enclin à exécuter les ordres d’abord et à y réfléchir ensuite.

					Il était un peu plus regrettable que la gendarmerie ait imposé à Verner le commandant Jacob Holowach. Ce dernier n’avait pas plus de juridiction officielle sur Chotěboř que Verner lui-même, mais il commandait la Force de sécurité du système, responsable des opérations de police dans l’infrastructure orbitale et en espace profond. Et, quel que fût son statut officiel vis-à-vis de Chotěboř, il constituait avec sa première analyste, la capitaine Heather Price, la lentille à travers laquelle passaient les estimations de renseignement officielles avant d’arriver dans la boîte aux lettres de Verner. Ce qui n’aurait pas été un problème si Holowach avait été plus réceptif aux implications de son poste. Sabatino se lamentait d’être affublé d’un imbécile idéaliste dans ce qui était par ailleurs une mission extrêmement satisfaisante.

					Et de savoir ces maudits Manticoriens à moins de soixante-quatre années-lumière, pour peu que l’annexion du Talbot soit confirmée et ratifiée par le système de Montana. La dernière chose dont il avait besoin, c’était de voir les Chotěbořiens contaminés par la même folie, songea-t-il, grognon.

					Non qu’il leur en eût voulu à titre personnel. À leur place, il aurait entretenu les mêmes désirs, et il regrettait le nombre des blessés lors des derniers désagréments. Extrêmement faible comparé à ce qui s’était produit dans d’autres systèmes stellaires, mais il n’était pas « dans d’autres systèmes stellaires ». C’était celui-ci qu’il était chargé de gérer, et, de son point de vue, moins il y aurait de victimes en chemin, mieux ce serait. Cela dit, il ne croyait pas pouvoir faire son travail sans qu’il y en eût. La Galaxie ne fonctionnait pas ainsi.

					Raison pour laquelle il était si important de décourager toute tendance chotěbořienne à imiter le Talbot. La maison mère serait très contrariée s’il se retrouvait soudain à négocier avec les Manticoriens, lesquels avaient la réputation méritée de remettre les transstellaires à leur place, en un contraste marqué avec le rapport généralement confortable qu’elles entretenaient avec la Direction de la sécurité aux frontières.

					« Holowach voit des croquemitaines sous tous les canapés, Luis, dit-il en agitant son verre – un geste chargé de plus de confiance qu’il n’en ressentait. Par ailleurs, n’est-ce pas lui qui vous a averti que l’exemple des Talbotiens se répandait en Kumang ? »

					Verner hocha la tête. Ce n’était pas exactement ce que lui avaient dit Holowach et Price, mais c’en était assez proche. Mal à l’aise, il se demanda si la conviction du commandant, selon lequel il se tramait sur Chotěboř des complots qu’ignorait (ou refusait d’admettre) l’administration Cabrnoch, n’était pas un peu plus exacte que Sabatino ne voulait bien le reconnaître. En vérité, il préférait de loin l’analyse du P.-D.G. Se dire que les grondements qui se propageaient au sein de la population représentaient les premiers sursauts d’un mécontentement généralisé, encore flou, était bien plus réconfortant que l’idée d’un mouvement réformateur organisé attendant son heure dans la clandestinité.

					Par ailleurs, se dit l’administrateur du système, ce n’est pas comme si Holowach et Price avaient la preuve de l’existence d’une telle organisation ! Si tel était le cas, ce serait différent. Dans l’état actuel des choses…

					Sabatino observa le visage de son invité puis but une autre gorgée de cognac pour dissimuler une moue naissante. Cette fois, Holowach semblait avoir ébranlé la confiance de Verner. Il n’était guère surprenant qu’il s’y soit efforcé. Selon certaines sources, il était fermement opposé à l’intervention de la Náměstí Žlutých Ruží. Il était donc sûr, après les faits, de déverser des rapports inquiétants dans l’oreille de Verner.

					Surtout quand au moins certains étaient presque à coup sûr exacts.

					« À mon avis, dit-il en baissant son verre, Holowach est un alarmiste, et plus vite vous vous débarrasserez de lui, mieux ce sera. Toutefois… (il étira le mot) je suppose vaguement possible qu’il ait raison sur la manière dont les Chotěbořiens les plus actifs civiquement risquent de réagir. Nous avons donc peut-être besoin d’un peu de prophylactique.

					— De prophylactique ?

					— Il serait bon de trouver un vaccin contre ce genre d’infection, reprit Sabatino, assez content de l’analogie, compte tenu de l’histoire de Kumang. Quelque chose qui verserait de l’huile sur l’eau, continua-t-il, mélangeant allégrement les métaphores.

					— Qu’avez-vous en tête, Karl-Heinz ? »

					Verner paraissait un peu inquiet. Son interlocuteur sourit.

					« Ce qu’il nous faut, c’est un porte-parole local pour apaiser toutes les tendances hâtives que pourraient avoir ces gens-là. Ne nous voilons pas la face, Luis, ils ont de très bons motifs d’insatisfaction. En fait, si je trouvais un moyen d’améliorer la situation locale, je n’hésiterais pas. Malheureusement, la direction refuse de me laisser modifier le terrain de jeux éco-nomique. À défaut, il nous faut trouver quelqu’un pour convaincre la population – la convaincre vraiment – qu’on l’écoute et que ce qui peut être fait le sera. Quelqu’un qui n’appartienne pas au gouvernement mais présente une telle stature qu’on l’écoutera. Les gens doivent croire qu’il dispose d’une vraie chance d’apporter des solutions à au moins une partie de leurs problèmes.

					— Et je suppose que vous avez quelqu’un en vue ?

					— Je pensais à Šiml.

					— Šiml ? » Verner cligna des yeux, stupéfait. « Il nous déteste, Karl-Heinz. C’est un des rares points sur lesquels Holowach et vos services s’accordent.

					— Ce n’est pas tout à fait vrai. »

					Sabatino secoua la tête, se leva, posa son verre sur la desserte et s’approcha de la fenêtre de son bureau, au deux centième étage, pour observer les guirlandes étincelantes des lumières de Velehrad perçant la nuit.

					« Il déteste Cabrnoch et sa bande avec une passion pure et aveuglante, oui, je vous l’accorde. Et il ne nous aime sans doute pas plus que nécessaire, vous et moi. Mais croyez-vous vraiment qu’il ait réintégré sa foutue Sokol familiale pour être apolitique ? » Le P.-D.G. renifla. « Je vous en prie, Luis ! Il n’était que ministre de l’Agriculture quand la merde s’est mise à voler, et, financièrement, il n’a même pas un pot pour pisser. Mais, compte tenu de son patronyme, il a forcément les yeux fixés sur la fonction présidentielle. Et je vous garantis que la manière dont Cabrnoch l’a viré du gouvernement à coups de pied dans le cul – et lui a reproché en prime l’éradication tardive des komáři – n’a rien fait pour l’amadouer. Il est absolument impossible qu’un homme pareil considère une “association sportive” comme autre chose qu’une future plate-forme politique !

					— Mais il a toujours tenu à ce que la Sokol demeure une organisation apolitique, non partisane, fit remarquer Verner. D’ailleurs sa famille s’est montrée très ferme là-dessus dès le début. S’il s’écarte de cette ligne-là, il joue une bonne partie de la popularité qu’il a regagnée dans les vingt dernières années. »

					Ce n’était pas totalement faux, reconnut Sabatino pour lui-même. Le premier Adam Šiml avait fondé la Sdružení Sokol Chotěboř, l’Association de fauconnerie de Chotěboř, avant même que les colons ne quittent Calpurnia pour Kumang. Cela s’inscrivait dans sa détermination à reconstruire et nourrir son héritage tchèque, et il avait imité en cela une antique association sportive du troisième siècle Ante Diaspora, également appelée Sokol.

					Il existait bien sûr des différences. La Sokol de Šiml était une organisation nationaliste en plus d’une association sportive, mais rien ne la poussait à devenir un mouvement politique à l’image de son modèle. Son but était de rappeler aux descendants des terres tchèques qui ils étaient et d’où ils venaient, pas de faire sortir l’ethnie et la culture tchèques de l’empire qui les avait dévorées sur la Vieille Terre. Aux yeux de son fondateur, qu’elle contribue aussi à la santé de ses membres était la cerise sur le gâteau. Une cerise tout à fait désirable mais quasi anecdotique par rapport au reste.

					Comme la Sokol d’origine, celle de Šiml mettait l’accent sur la gymnastique, mais elle s’était étendue à d’autres sports, notamment – voire surtout, compte tenu de la passion des Chotěbořiens – le football. Le nombre d’adhérents avait chuté au fil des ans, bien qu’un pourcentage surprenant de parents aient continué d’inscrire leurs enfants. Autrefois, presque quatre-vingts pour cent des Chotěbořiens étaient sokoli. Lorsque le komár était devenu meurtrier, ce chiffre était tombé à quinze ou vingt, mais la Sokol avait constitué un authentique pilier durant l’épidémie. Il s’agissait d’une organisation active dans tout le système, indépendante du gouvernement, qui répondait aux appels avec générosité et faisait de gros efforts, si bien que nombre de ses adhérents étaient morts en voulant en aider d’autres. Voilà qui lui avait valu un respect considérable et une forte augmentation des inscriptions – d’adultes, pas seulement d’enfants et d’adolescents. Quand le descendant de son fondateur avait été chassé du pouvoir, il avait dilapidé la fortune déjà déclinante de sa famille en engageant tous ses biens pour tenter d’atténuer les méfaits des komáři. Le conseil d’administration l’avait alors invité, lui, l’Adam Šiml moderne, à en accepter la předsednictví.

					Il ne s’agissait pas seulement d’un geste de gratitude envers un homme ou une famille. Le salaire attaché à la fonction de président n’était pas énorme, mais il avait permis à Adam de ne pas mourir de faim en attendant d’obtenir son poste à l’université. Et l’ancien ministre avait remercié le conseil en consacrant toute son énergie à reconstruire la Sokol pour en faire ce que désirait son arrière-arrière-etc.-grand-père : une organisation qui préservait l’identité de Chotěboř et en éduquait les enfants – moralement comme physiquement – sans leur imposer la ligne d’un parti. Cette neutralité politique excluant toute position partisane était fondamentale, et la Sokol s’avérait plus précieuse pour les parents qu’elle ne l’avait jamais été. C’était un refuge, loin de l’endoctrinement éhonté qui constituait le quotidien de tout enfant scolarisé, mais aussi de l’amertume croissante, voire du désespoir, qui enveloppait tant d’adultes de Chotěboř.

					Qu’elle ne prêche aucune doctrine politique subversive expliquait en outre qu’elle reste légale. Cela, et le fait que le président Cabrnoch fût lui-même amateur de football.

					« La Sokol doit être l’organisation la plus apolitique de toute la planète, reprit Verner. Même s’il voulait changer cela – et s’il le pouvait –, ne croyez-vous pas qu’un virage pareil serait difficile ? La transformer en une machine politique efficace assez vite pour empêcher Cabrnoch et Kápička – ou au moins Siminetti – de lui tomber dessus avant qu’elle n’achève la transition ?

					— Bien sûr que si. » Sabatino se détourna de la fenêtre pour faire face à son invité. « Je ne dis pas que ça marcherait, Luis. Je dis que c’est à l’évidence ce qu’il mijote. Et je suis sûr qu’il ne s’attend pas à y arriver demain ou après-demain. Mais c’est à cela qu’il travaille à long terme, j’en suis persuadé. Donc, autant qu’il puisse nous détester, il verra l’avantage d’obtenir notre soutien. Il sera obligé de reconnaître le bien que nous pouvons lui faire s’il accepte de nous caresser dans le sens du poil. Il est en conséquence plus que temps d’accorder une subvention philanthropique conséquente à son association sportive. » Le P.-D.G. sourit. « J’aurais dû y songer bien plus tôt. Quoi de plus louable qu’une association aidant les gens à rester actifs et en bonne santé ?

					— Je ne sais pas, Karl-Heinz. » Verner se manipulait la lèvre inférieure, pensif.

					« Vous croyez vraiment qu’il va faire la fine bouche si je propose de verser, mettons un demi-million de crédits, sur le compte de la Sokol ? » Sabatino eut un rire de dérision. « Bien sûr que non ! Merde, j’irai jusqu’à un million, voire deux ou trois, s’il le faut. Je jetterai même dans la balance une demi-douzaine de stades de foot tout neufs ! » Son expression cynique disparut un instant. « D’ailleurs, ça vaut le coup de toute manière. J’ai après tout l’autorisation d’“investir dans l’infrastructure locale”, et cela ne pourra qu’accroître notre popularité, à mes employeurs et à moi. »

					Il but encore une gorgée de cognac puis considéra à nouveau son compagnon. Le cynisme était revenu dans son sourire.

					« Ce dont je ne doute pas, c’est que, lorsqu’il réfléchira à mon offre, il se convaincra qu’il existe toutes sortes de manières d’utiliser cet argent contre Cabrnoch, voire contre nous. Et je vous assure qu’il a des ambitions politiques. Il jouera notre jeu, qu’il compte ou non rester dans l’équipe jusqu’au bout, tant que cela lui permettra de bâtir une base de pouvoir solide contre le président. Et, pour être franc, je me fiche complètement de ce qui arrivera à Cabrnoch, à Juránek et aux autres. Étant donné la haine générale qu’ils inspirent, Šiml serait peut-être même un meilleur intermédiaire entre les Chotěbořiens et nous. Que tout le monde sache qu’il a été chassé du gouvernement jouerait en sa faveur, tant Cabrnoch et Kápička se sont rendus impopulaires ces dernières années. Assez de temps s’est écoulé pour que les gens aient oublié combien ils lui en voulaient de n’avoir pas su régler l’urgence sanitaire, tout comme ils ont oublié à quel point ils étaient sur le moment reconnaissants à l’actuel président – et placer une flèche de réserve dans son carquois ne nuit jamais. Alors, nous allons tenter de nous mettre Šiml dans la poche en tant que police d’assurance, et ça ne devrait pas être trop difficile. Une fois qu’il aura pris notre argent, accepté notre soutien, nous le posséderons aussi sûrement que nous possédons Cabrnoch. »

					Sabatino se retourna vers la fenêtre, fixant l’obscurité tout en réfléchissant.

					« J’aurais dû avoir cette idée depuis longtemps, dit-il, moitié pour Verner, moitié pour lui-même. La direction n’apprécierait pas que les autochtones décident de suivre l’exemple des Talbotiens, mais leur apporter une réforme politique locale est peut-être le meilleur moyen de doucher toute agitation grave, de les détourner d’un arrangement comme celui que le Talbot cherche à nouer avec les Manties. S’ils croient se doter d’un gouvernement qui nous remettra à notre place, ils auront moins tendance à descendre dans la rue ou à chercher une nation stellaire à laquelle se vouer corps et âme, n’est-ce pas ? »






					AVRIL 1921 POST DIASPORA

					« En revanche, nous ne voulons pas que vous promettiez que l’aide leur viendra de nous. »

					Isabelle Bardasano, 

					Conseil des directeurs de Jessyk & Co.






					CHAPITRE SIX

					Les agents de sécurité du hall étaient fort peu discrets. Cela dit, ils n’étaient pas censés l’être, songea Damien Harahap en suivant Rufino Tchernyshev dans la salle d’attente luxueuse. Tous les locaux qu’il avait vus depuis son arrivée sur Mesa semblaient correspondre à cette description – luxueux –, ce qui lui paraissait un bon signe quant à sa rémunération future. Il avait pourtant toujours détesté les espaces de travail somptueux dont s’entouraient les officiers supérieurs de la gendarmerie. Non seulement c’était terriblement ostentatoire, mais le luxe et la décadence semblaient mener tout droit à l’atrophie des synapses.

					Le garde du corps de haute taille, large d’épaules (et très visible) qui se tenait près de la porte n’était toutefois pas là pour le décorum. Il avait même l’air très solide, très compétent, et il examina les deux visiteurs avec une grande attention, en dépit du fait que Tchernyshev et lui se connussent à l’évidence fort bien. D’ailleurs, ils se ressemblaient comme des frères. Ce que, compte tenu de l’attitude de Mesa et de Manpower envers les modifications génétiques, les clones et le clonage, ils étaient probablement.

					« Elle nous attend, dit Tchernyshev, et l’autre hocha la tête.

					— Je sais. » Son regard évaluateur s’attarda quelques secondes sur Harahap, puis il eut un petit hochement de tête. « Allez-y.

					— Merci. »

					Tchernyshev appuya sur le bouton de la porte puis fit signe d’entrer à son compagnon, lequel obtempéra en prenant son plus bel air assuré.

					Harahap sentit ses sourcils tenter de se soulever lorsqu’il vit la femme assise derrière le bureau. Puisqu’il s’agissait de sourcils très entraînés, ils n’en firent rien, mais l’ex-gendarme fut contraint de réviser ses attentes. Il croyait être reçu par Aldona Anisimovna, qui dirigeait le projet visant à déstabiliser l’annexion par Manticore du secteur de Talbot. Au lieu de cela, il reconnaissait Isabelle Bardasano. Membre subalterne du conseil d’administration de Jessyk & Co., couverte de tatouages et de piercings outrageux, cette jeune femme avait clairement tenu lieu d’assistante à Anisimovna durant leurs réunions dans le secteur de Madras.

					« Bonjour, monsieur Harahap, dit-elle. Asseyez-vous, je vous en prie. »

					Elle désigna un des fauteuils devant le bureau, et l’arrivant obéit à cet ordre poli. Le siège était confortable, mais l’angularité des plaques sensibles insérées dans ses accoudoirs et son dossier s’avérait révélatrice pour un homme de son expérience. Le dispositif n’était pas aussi efficace qu’un véritable détecteur de mensonges, mais il communiquerait à Bardasano des rapports exacts sur son rythme cardiaque, son souffle et autres indicateurs physiques.

					Par chance, après trente ans de métier, son corps réagissait comme il le lui ordonnait.

					« Tout d’abord, je me félicite que Rufino ait pu vous atteindre avant les assassins, dit-elle une fois qu’il fut installé. Je regrette que nous n’ayons pas aussi pu sauver Ulrike Eichbauer. À ce que j’ai vu d’elle – et de vous – à Mont-des-Pins, je crois que vous auriez fait une excellente équipe dans nos services.

					— Je suis moi aussi désolé que vous ne l’ayez pas rejointe à temps », répondit Harahap, à qui le fait qu’elle ne cherche pas à feindre un profond chagrin personnel inspirait un certain respect. Il préférait travailler avec des professionnels.

					« J’imagine que Rufino vous a donné une idée de ce que nous avons en tête, continua-t-elle, mais, le connaissant, je suis certaine qu’il ne vous a pas dit exactement quoi. Oui, il connaît bien mieux nos projets qu’il n’a dû vous le laisser entendre. Du reste, une de ses tâches des deux derniers mois était d’évaluer votre efficacité potentielle. La décision finale de vous offrir ou non ce poste repose sur moi, mais il est toujours bon d’avoir une deuxième opinion – pour effectuer des recoupements, en quelque sorte.

					— Je comprends », dit Harahap. Il ne demandait pas ce qui arriverait si Bardasano décidait de ne pas lui offrir le « poste ». Il était à peu près sûr de la réponse… et sentait qu’elle ne lui plairait pas beaucoup.

					« En deux mots, ce que nous envisageons, c’est de vous inclure dans notre opération Janus, reprit-elle. Comme vous l’avez sans doute compris, je ne suis pas seulement un humble membre du conseil de Jessyk. Je représente un important consortium de transstellaires, dont les opérations sont handicapées par l’intransigeance manticorienne. Nos arrangements antérieurs ont dû vous le suggérer : plusieurs de ces entreprises ont leur siège ici même, sur Mesa. Elles ne tiennent pas à laisser Manticore s’approcher plus que nécessaire. Voilà ce qu’essayait de prévenir notre opération dans le secteur de Talbot, et, même si elle a fini par échouer, elle a montré une certaine promesse. Votre propre travail a été exemplaire, et nous pensons que vous pourriez nous aider à mettre en place une opération similaire à plus grande échelle.

					— À plus grande échelle ? » répéta-t-il, permettant cette fois à ses sourcils de se hausser. Tenter de déstabiliser les gouvernements d’une demi-douzaine de systèmes stellaires lui avait paru assez ambitieux pour la plupart des transstellaires. Si Bardasano avait un projet plus important…

					« Oui. » Elle inclina sa chaise en arrière et croisa les jambes. « Vous pouvez en quelque sorte considérer votre action dans le Talbot comme un exercice. Son objet était d’empêcher l’annexion, mais cette situation nous est tombée dessus trop vite pour que nous préparions correctement notre riposte. En raison du degré de surprise, nous n’avons jamais été sûrs d’agir à temps. Nul ne vous reproche donc ce qui s’est produit sur Montana et Kornati : c’est exactement le genre de catastrophe auquel il faut s’attendre quand on bâcle une opération pareille. »

					Il hocha la tête, pensif. Son interlocutrice avait sans conteste raison.

					« Tout en menant cette phase-là de l’opération Janus, continua-t-elle, nous en préparions d’autres aspects. L’un est purement militaire, et vos talents n’y seraient pas très utiles. Un second, toutefois, entre tout à fait dans vos compétences. »

					Elle le fixa, l’air aussi dépourvue d’émotions qu’une IA. Harahap se contenta de rester immobile et de lui rendre son regard sans frémir. Au bout d’un moment, elle eut un hochement de tête satisfait et continua.

					« Ce que je m’apprête à vous dire est bien sûr classé top-secret par mes employeurs. Vous devinez ce qui se passerait si eux ou moi en arrivions à la conclusion que partager ces informations avec vous était en définitive une erreur.

					— Je crois en avoir une petite idée, oui, répondit-il, pince-sans-rire, ce qui arracha un gloussement à Bardasano.

					— Rufino disait bien que vous étiez un professionnel. » Elle sourit brièvement puis prit une profonde inspiration. « Mes employeurs craignent que les Manties ne s’arrêtent pas aux frontières du Talbot. D’après leurs sources, Manticore désire continuer à grignoter les Marges, encourager d’autres systèmes stellaires à suivre l’exemple du Talbot. Vous connaissez encore mieux que moi le peu d’affection qui règne entre le Royaume stellaire et la DSF, et la Ligue en général. Nous ne pouvons en aucun cas permettre aux Manties de consolider leur position dans le Talbot tout en organisant hors du secteur un glacis de systèmes favorablement disposés à leur égard. La meilleure solution, à notre avis, est de tuer le mal dans l’œuf en encourageant la Ligue à exprimer sa désapprobation des ambitions manticoriennes au sein des Marges. »

					Harahap acquiesça de nouveau, concentré. Si les mystérieux employeurs de Bardasano croyaient pouvoir manipuler la Ligue solarienne pour qu’elle écrase l’expansion manti-corienne, ils étaient vraiment très ambitieux. Au premier abord, cette seule idée paraissait ridicule, mais l’ex-gendarme était habitué à regarder au-delà du premier abord, et il savait avec quelle éloquence l’argent parlait aux bureaucrates de la DSF, voire aux sous-secrétaires permanents du gouvernement de la Ligue. D’un autre côté, même les bureaucrates les plus aisément achetés et corrompus avaient besoin d’une feuille de vigne si les journalistes venaient fouiner dans leurs activités.

					« Comme vous le savez mieux que personne, monsieur Harahap, il y a toujours des tensions qui grondent dans les Marges, et la DSF ne s’est pas fait adorer des autochtones. Même en laissant la Sécurité aux frontières en dehors de l’équation, le ressentiment voire la haine contre des régimes purement locaux conduisent à une dangereuse agitation interne dans bien des systèmes stellaires. En d’autres termes, les Marges sont un vivier permanent de mouvements de résistance et de réforme sérieux, semi-sérieux, peu sérieux ou complètement allumés. Vous en avez, je crois, vu récemment quelques exemples sur Montana et Kornati.

					— Ça décrit assez bien Nordbrandt, admit l’ancien gendarme avec un sourire. En revanche, c’est exagéré dans le cas de Westman : il était sans conteste très sérieux, et je ne crois pas qu’on puisse le considérer comme un fou. »

					Bardasano médita un instant ces propos puis hocha la tête comme pour concéder la remarque, avant de reprendre :

					« Eh bien, la nouvelle phase de l’opération Janus a pour but de localiser et d’identifier autant de ces mouvements que possible. Nous voulons les encourager, leur donner confiance et leur fournir des armes ainsi qu’une formation. »

					Lorsqu’elle s’interrompit, Harahap s’autorisa un léger froncement de sourcils.

					« Excusez-moi, dit-il – comme, il le soupçonnait, on attendait qu’il le fasse –, mais, si l’idée est de chasser les Manties, pourquoi encourager des mouvements de résistance susceptibles de miner les régimes locaux aux frontières du Talbot ? Est-ce que cela ne risque pas au contraire de pousser Manticore à s’étendre au-delà, vers des autochtones prêts à les accueillir à bras ouverts ?

					— C’est ce qu’on pourrait croire, n’est-ce pas ? » acquiesça Bardasano en faisant pivoter son fauteuil de droite et de gauche – mais ses yeux gris étaient lumineux et étincelants : visiblement, la question l’amusait. « Si vous étiez toujours employé par la gendarmerie, continua-t-elle en souriant, et que vous appreniez qu’on promet de l’aide aux adversaires des régimes locaux alliés à la Ligue, voire des administrateurs ou gouverneurs nommés par la DSF, comment réagiriez-vous ?

					— Je m’efforcerais d’y mettre un terme, répondit-il, docile. J’essaierais d’infiltrer et d’éliminer les mouvements de résistance, d’interdire toute livraison d’armes, et je manifesterais assez d’influence politique ou de résolution militaire, ou les deux, pour convaincre les responsables qu’il ne fait pas bon contrarier la Ligue.

					— C’est à peu près ce que je ferais aussi. Surtout si les fournisseurs d’armes se disaient prêts à apporter un soutien militaire extérieur le moment venu. Une force spatiale assez puissante, mettons, pour interdire l’accès aux systèmes concernés et empêcher les administrateurs de la DSF de siffler la Flotte des frontières pour régler la situation.

					— Si les gens en question étaient assez stupides pour promettre une assistance militaire, la Ligue réagirait probablement avec vigueur, remarqua Harahap. Encourager est une chose ; fournir non seulement des armes mais un véritable soutien spatial en est une autre.

					— Précisément. » Bardasano hocha la tête et se pencha vers lui. « Compte tenu des circonstances, nous ne pouvons pas vous demander d’opérer encore dans le Talbot. Or je sais que vous avez moins de… appelons ça “conscience situationnelle” de l’insatisfaction des systèmes situés en dehors. Mais ce que vous avez, je crois, c’est l’œil et l’intuition nécessaires. Nous avons identifié plusieurs planètes ayant le potentiel de fournir à Manticore comme à la Ligue la distraction dont nous avons besoin. Nous disposons d’agents sur beaucoup d’entre elles – les transstellaires comme celles que je représente ont toujours du personnel à terre, après tout. Nous sommes en outre assez infiltrés dans la gendarmerie et la DSF pour accéder à leurs rapports concernant les événements qui s’y produisent, et je n’hésite pas à dire que nos analystes les évaluent avec plus d’honnêteté. Vous avez sûrement constaté que l’ascension dans les rangs de la bureaucratie mène à une tendance sans cesse croissante à voir ce qu’on veut voir dans les renseignements glanés sur le terrain. »

					L’ancien gendarme ricana. Une des qualités qu’il préférait chez Ulrike Eichbauer était l’absence de cette tendance. Il n’aurait en revanche su compter le nombre de ses supérieurs successifs, au fil des années, qui s’y complaisaient. Qui rejetaient ses analyses et avertissements lorsqu’ils démentaient leur vision de la Galaxie, notamment dans leur bailliage, et s’employaient ensuite à lui faire des reproches quand se produisait cela même contre quoi il les avait mis en garde. Donc, oui, il était possible et même probable que les employeurs de Bardasano tirent plus de bénéfices des rapports de la gendarmerie que n’en tirerait jamais la gendarmerie elle-même.

					« Ce que je veux que vous fassiez dans un premier temps, c’est évaluer notre interprétation de ces données. Il vous faudra donc vous rendre sur place, dans ces systèmes, sur ces planètes, afin de comparer la réalité et notre analyse. Nous vous demanderons sans doute aussi de prendre contact avec certains des mécontents. Comme vous l’avez fait avec Agnès Nordbrandt et Stephen Westman.

					— Je vois. » Harahap réfléchit puis haussa les épaules. « Ça ne m’a pas l’air très différent de mon travail pour Ulrike. Sauf que, comme vous dites, je serai loin de mon terrain habituel. En toute modestie, je suis un des meilleurs dans ma partie, mais il serait irréaliste de supposer que je pourrai être aussi efficace au sein de systèmes stellaires que je n’ai encore jamais visités.

					— C’est bien compris, acquiesça Bardasano. Malheureusement, nous n’avons personne qui le pourrait, et, selon nous, vous vous accommoderez mieux que la plupart des difficultés potentielles.

					— Je suppose qu’on me fournira les informations dont j’aurai besoin. Du moins celles dont vous estimez que j’aurai besoin. » Il montra brièvement les dents. « Ce n’est pas toujours la même chose.

					— Lesquelles désirez-vous ?

					— Je veux voir les travaux de vos analystes, bien sûr, mais j’aimerais aussi avoir accès aux données brutes. Tirer mes propres conclusions à partir du matériau d’origine.

					— Il est probable qu’il y en ait beaucoup, fit-elle remarquer, ce qui arracha un petit rire à l’ancien gendarme.

					— J’apprends vite, mademoiselle Bardasano, assura-t-il. Ça m’a été nécessaire. Et, même si je ne peux pas tout étudier, ce que j’aurai le temps d’examiner m’aidera à me faire une idée de la situation. En tout cas, ça ne pourra pas nuire. Et, en toute franchise, la seule certitude d’avoir réfléchi autant que possible aux données m’aide à accomplir ma tâche. Mes analyses ne sont pas toujours justes, mais elles le sont souvent, et la conviction d’avoir raison me permet d’agir avec beaucoup plus d’assurance. Or l’assurance que je projette influe directement sur la bonne volonté avec laquelle je peux amener une Nordbrandt ou un Westman à croire que je suis qui je prétends être et à me faire confiance. Autant qu’ils puissent faire confiance à quelqu’un, bien sûr.

					— Je vois. » Elle le considéra, pensive, puis hocha la tête. « Parfait. Je n’ai aucune objection, pour peu que les données soient correctement sécurisées tant qu’elles seront en votre possession.

					— Vous n’avez pas à vous inquiéter pour cela, répondit Harahap, confiant.

					— Vous êtes donc disposé à accepter la mission ? »

					Il médita très sérieusement la question. Sa seule véritable conviction était que Bardasano ne lui disait pas tout. Il était même assez peu probable qu’elle lui eût confié plus d’un tiers ou d’un quart de la vérité. À sa place, en tout cas, il n’aurait sûrement pas confié à un agent de terrain fraîchement recruté pour qui ni dans quel but précis il travaillait. Cependant, elle paraissait consciente du fait que, pour réussir une opération, ceux qui la menaient devaient disposer des outils nécessaires. Par ailleurs, comme le suggéraient les suites et les bureaux luxueux sur Mesa, le travail semblait présenter d’agréables avantages.

					Pour qui travaille-t-elle en réalité ? se demanda-t-il. Peut-être Jessyk, sûrement Manpower, mais qui d’autre est impliqué ? Je doute que ce soit Kalokainos, à ce stade – pas si c’est vraiment lui qui voulait nous faire assassiner, Ulrike et moi. Mais c’est possible tout de même. Dieu sait que les alliances entre transstellaires sont aussi durables qu’un glaçon au soleil !

					« Donc vous désirez que j’étudie vos analyses, que je repère les chefs de la résistance locale, que j’évalue leurs chances de réussir avec une aide extérieure convenable et que je leur promette celle de vos employeurs ?

					— Presque, monsieur Harahap. Presque. En dehors de ce dernier point.

					— L’aide ? » Il fronça le sourcil. « Pardonnez-moi, mais je pensais que cela faisait partie intégrante de ce que vous aviez en tête.

					— Oh, c’est le cas ! » Cette fois, le sourire de Bardasano aurait pu susciter la jalousie d’un requin. « En revanche, nous ne voulons pas que vous promettiez que l’aide leur viendra de nous. »






					CHAPITRE SEPT

					L’État social est un bien dans toutes les hypothèses. Le gouvernement, dans sa perfection même, n’est qu’un mal nécessaire ; dans son imperfection, c’est un mal insupportable ; car, lorsque, sous un gouvernement quelconque, nous souffrons, ou nous sommes exposés à souffrir les mêmes calamités, que nous aurions lieu d’attendre dans un pays où il n’y a point de gouvernement, nous sentons notre misère s’accroître, en songeant que nous-mêmes fournissons les moyens dont on se sert contre nous. Le gouvernement, comme la parure, indique la perte de l’innocence ; les palais des rois sont bâtis sur les ruines du jardin des délices. En effet, si les mouvements de la conscience étaient clairs et uniformes, s’il était impossible de leur résister, tout autre législateur serait inutile. Les choses n’étant point ainsi, l’homme sent qu’il est nécessaire de céder une partie de sa propriété pour s’assurer la jouissance du reste ; et cette résolution est le fruit de la même prudence qui, de deux maux, l’engage à choisir le moindre. Ainsi, la sûreté étant le véritable objet du gouvernement, il s’ensuit nécessairement que le mode de gouvernement, préférable à tout autre, est celui qui nous la garantit avec le moins de frais et le plus d’avantages3.

					 

					 

					Indiana Graham se cala au fond du vieux fauteuil élimé, les yeux baissés sur un livre encore plus abîmé – des yeux qui le brûlaient. Ce n’était ni la première fois, ni la deuxième, ni la centième qu’il ouvrait Les Grands Théoriciens de la liberté politique, de Yumashev, et ce ne serait pas la dernière. Il se rappelait encore le jour où son père lui avait donné un exemplaire du Sens commun. Il n’avait que onze ans à l’époque, et la langue archaïque de l’ouvrage – l’anglais standard avait beaucoup évolué au cours des deux derniers millénaires T – lui avait posé problème, même avec un bon dictionnaire numérique. Pourtant il avait persévéré, en partie parce que c’était important pour son père, en partie parce qu’il en avait déjà hérité l’intérêt pour l’histoire, quoique pas la passion éprouvée par Bruce Graham jusqu’aux dernières années.

					Bien sûr, au cours des dernières années, beaucoup de choses avaient changé.

					Grimaçant à cette pensée, il ferma le livre puis quitta le fauteuil – avec prudence en raison de sa vétusté croissante – et s’approcha de la bibliothèque qui ornait la petite chambre à coucher d’un appartement nu à peine plus grand. Il glissa à sa place l’épais volume (ses pages plastifiées étaient fines, mais Thomas Paine n’était pas le seul auteur subversif à l’habiter) et le contempla un instant. Étant donné ce qu’il contenait, le laisser ainsi en pleine vue n’était pas forcément une bonne idée. Les scags ne le verraient toutefois que s’ils décidaient de visiter les lieux, auquel cas le dissimuler ne servirait à rien. Au demeurant, le jeune homme doutait qu’un agent typique de la police de sécurité du système de Séraphin sût qui étaient Thomas Paine, Jean-Jacques Rousseau, John Locke, Thomas Jefferson, Edmund Burke, Hannah Arendt, Judith Shklar, Jeremiah Towanda ou Henrietta MacIntyre. Compte tenu du talent moyen pour la lecture au sein de la PSSS, il ne serait de toute façon même pas capable de lire les titres au dos des livres.

					Indy n’était pas sûr qu’Anderson Bligh, le ministre de l’Éducation du système de Séraphin, en soit arrivé à interdire Paine officiellement. L’Éducation – qui, sous l’administration McCready, servait aussi de bureau de propagande et de police de la pensée – n’avait pas l’habitude de lister les auteurs interdits. Ceux qui encouraient le déplaisir de Bligh ou de la présidente disparaissaient sans tambour ni trompette des catalogues des libraires. Après tout, les signaler aux citoyens ne ferait que diriger les mécontents vers les auteurs mêmes qu’on désirait réduire au silence. Jefferson et Shklar figuraient tous les deux sur la dernière liste que lui avait montrée Frieda Simmons, la sous-directrice de la bibliothèque publique de Chérubin, cela dit. Si Paine n’y avait pas encore été ajouté, c’était sans nul doute parce qu’aucun des apparatchiks de l’Éducation n’en avait entendu parler. Dès que cela changerait, son compte serait bon. Si un auteur devait être condamné par le gouvernement du système de Séraphin en tant que dangereux agitateur, c’était bien lui.

					Et ce ne serait certes pas la première fois qu’il aurait cet honneur au fil des siècles.

					Indy recula et laissa courir le doigt sur le dos des ouvrages qui tenaient compagnie aux Grands théoriciens de la liberté politique. Un quart d’entre eux avaient appartenu à son père – tout ce qu’il était parvenu à sauver de la bibliothèque du vieux Graham après que les scags l’avaient dévastée le jour de son arrestation. Il avait disposé de moins d’une demi-heure pour effectuer ce sauvetage avant que sa sœur, sa mère et lui ne soient jetés à la rue. Bruce Graham, quoique ayant effectué tous ses versements avec au moins deux semaines d’avance depuis aussi longtemps que se le rappelait son fils, avait apparemment accumulé un retard de plus d’un an de loyer… d’après les registres du bailleur. Puisque les scags avaient vidé ses comptes en banque et saisi ses relevés bancaires, Treysa Graham avait été incapable de prouver le contraire. Si elle l’avait pu, au demeurant, cela n’aurait rien changé : le bailleur en question, la Première banque populaire de Chérubin, appartenait à un ami de la ministre de l’Économie Trish Mansell, aussi ses registres disaient-ils ce que Mansell voulait leur faire dire. Par ailleurs, quand Tillman O’Sullivan et la PSSS décidaient de faire de quelqu’un un « moment d’enseignement », ils n’y allaient pas par quatre chemins.

					Les autres livres d’Indy lui venaient de Frieda. Techniquement, tous avaient été volés, mais cela ne lui posait aucun problème : il faisait partie de ce que la bibliothécaire appelait ses « réserves hors-site ». Naguère, avant que le système de Séraphin ne soit ingéré par Krestor Interstellaire et Mendoza de Córdoba – lorsqu’il possédait encore un gouvernement susceptible d’être chassé par un vote –, son système de prêt de livres était remarquablement bien fourni pour un tel trou galactique. Et pas seulement avec des exemplaires électroniques. La collection historique de la principale bibliothèque de la capitale accueillait encore des ouvrages sans prix provenant des tout premiers colons et un nombre étonnant venus d’autres systèmes stellaires, dont certains très lointains. Dieu seul savait comment ils avaient été déposés sur les rivages d’un système tel que Séraphin, mais c’était la réalité.

					Nombre de ces documents n’étaient plus accessibles au public, car ils recelaient des réflexions que le gouvernement désapprouvait, mais ils existaient encore. Et des milliers de livres imprimés – comme Les Grands Théoriciens de la liberté politique, quoique peu d’autres fussent aussi bourrés de concepts inacceptables – restaient sur les étagères.

					Il y en avait toutefois moins qu’avant : ces exemplaires étaient plus vulnérables que les copies électroniques. Quand le ministère de l’Éducation décidait d’interdire un auteur, ses agents fondaient sur le catalogue de toutes les bibliothèques de la planète, et les ouvrages condamnés trouvaient vite le chemin des bennes. Purger les bases de données était encore plus simple, mais des gens tels que Frieda avaient aussi pu sauver plus facilement des livres électroniques et les stocker dans des trous très petits, très bien cachés, avant que l’Éducation ne les atteigne. Les électrons prenaient moins de place que les pages imprimées, et on pouvait transporter toute une bibliothèque dans sa poche.

					En plus des déprédations de l’Éducation, la collection de livres de la bibliothèque avait aussi été minée par la détermination de Frieda à sauver autant de titres en péril que possible. Elle était l’amie de Bruce et Treysa Graham depuis l’école communale, et Indy se rappelait avoir bu du chocolat chaud en les écoutant discuter d’histoire, de politique, de la manière dont Séraphin avait glissé dans le gosier du python solarien. Quand Frieda avait cherché des récipiendaires pour ses livres bien-aimés, le jeune homme avait donc constitué un choix naturel.

					Il eut un petit rire à cette pensée, puis consulta l’uni-lien clignotant de son poignet et marmonna un juron. Il avait dix minutes de retard : s’il ne se bougeait pas, il allait rater son déjeuner avec Mackenzie. Ce qui n’était jamais une bonne idée… surtout pas aujourd’hui.

					Il tapota la bibliothèque d’une main possessive mais amicale et se dirigea vers la porte.

					Papa serait furieux s’il savait à propos de Frieda et moi, songea-t-il entre amertume et amusement lorsqu’il entreprit de descendre l’escalier étroit (l’ascenseur ne marchait plus depuis six mois) à travers des miasmes de cuisine, d’ordures et d’autres qu’il valait mieux ne pas identifier. La dernière chose qu’il voudrait, c’est que j’aie chez moi une bibliothèque bourrée d’œuvres subversives ! Tant pis pour lui. S’il ne voulait pas que je les lise – et que j’y réfléchisse –, il n’aurait pas dû me les faire découvrir.

					Il atteignit la rue au moment où l’un des trams déglingués mais ponctuels de la capitale arrivait lourdement en vue. Monté à bord, il présenta le passe transpondeur de son uni-lien au scanneur puis trouva un siège alors que le véhicule repartait en cahotant.

					Son père aurait-il choisi de ne pas lui faire découvrir Paine et tous les auteurs qu’il avait lus depuis s’il avait vu l’avenir ? se demandait-il souvent. C’était tout à fait possible. Bruce Graham adorait ses enfants, et c’était au nom de cet amour qu’il avait emmené Indy et Mackenzie en territoire intellectuel interdit. Il tenait à leur faire connaître les concepts que leur cachait le système scolaire de Séraphin, à ne pas les voir devenir de bons petits ilotes obéissant à leurs maîtres industriels. Mais cela datait d’avant son arrestation et son incarcération à la prison de Terrabore, or c’était aussi un être farouchement protecteur. Aujourd’hui, son amour s’exprimait par une détermination désespérée à tenir Indiana, Mackenzie et – surtout – Treysa hors de la même geôle grise et lugubre.

					Indy sentit ses yeux le brûler à nouveau, et son poing se serra sur l’accoudoir de son siège tandis qu’il regardait défiler la rue par la vitre ouverte du tram. Les sifflements liquides des rouges-gorges (très différents de l’original de la Vieille Terre) se répondaient joyeusement dans les arbres et sur les appuis de fenêtres. C’était une journée chaude de fin d’été – de ces journées qui, lorsqu’il était enfant, auraient vu sa famille à la plage pour absorber du soleil tant que l’automne ne mettait pas un terme à de telles excursions. En fait d’océan, il avait passé la veille à Terrabore, pour la visite mensuelle d’une heure à son père que lui autorisaient les scags, et il avait senti ses lèvres pâlir quand Bruce Graham était entré à pas mesurés dans le petit parloir, derrière l’épaisse vitre de cristoplast. Bruce avait à peine cinquante ans, mais il se déplaçait comme un homme deux fois plus âgé et privé de prolong. Son bras gauche était en écharpe, et de vilaines ecchymoses marquaient le côté droit de son visage. La combinaison orange de la prison empêchait Indy d’en voir davantage, mais le seul pas de son père lui disait ce qu’il aurait observé sinon.

					Il n’avait pas perdu son temps à demander une explication. Ce n’était pas le premier passage à tabac que subissait Bruce Graham depuis son arrestation, même si celui-ci paraissait pire que les autres. En outre, si Indy avait posé la question, Bruce aurait donné une des deux seules réponses acceptables : « Je suis tombé » ou « Je me suis interposé entre deux prisonniers qui ne s’aiment pas beaucoup. »

					Puis il aurait lancé à Indy « le regard ». Le regard disait : « Ne cherche pas. » Le regard disait : « Laisse tomber, fils. » Et le regard disait par-dessus tout : « Ne fais pas de bêtise. »

					Indy s’y était habitué. Il savait exactement ce que cela signifiait, pourquoi il le voyait. Lors de leur toute dernière conversation avant sa condamnation, son père lui avait ordonné – ou l’avait imploré – de rester aussi loin que possible de tout ce qui pouvait attirer l’attention des scags. À une époque, Bruce avait cru possible d’assembler un petit capital, de créer sa propre entreprise – même sur Séraphin – et d’espérer bâtir un avenir meilleur. Voire qu’il n’était pas exclu de reprendre peu à peu la liberté politique que Jacqueline McCready et ses maîtres transstellaires avaient volée à la population. Mais il avait perdu ses illusions et, s’il avait été prêt à prendre des risques, il ne voulait pas que son fils et sa fille l’imitent. Les enfants d’un « ennemi du peuple » condamné seraient forcément surveillés de près par la PSSS.

					Parce qu’Indy savait combien son père l’aimait, il avait juré que nul ne saurait être plus apolitique qu’il comptait le devenir. Et ce n’était pas seulement au bénéfice des micros qui, il le savait, enregistraient la conversation. C’était à celui du père qu’il aimait aussi farouchement en retour. Pourtant, il mentait. Il mentait alors, tout comme il mentait encore aujourd’hui. Il y avait des choses qu’il était incapable de faire, même pour son père, et respecter cette promesse en était une.

					Il avait essayé, cela dit, il avait vraiment essayé, en grande partie parce que sa mère l’en avait elle aussi supplié. Mais il savait déjà qu’il ne réussirait pas – pas à long terme.

					 

					Le tram arriva enfin cahin-caha à l’arrêt d’Indy, qui descendit et tourna à gauche pour rejoindre deux rues plus loin La Cuiller à soupe – un petit restaurant familial qui parvenait à rester ouvert et, s’il péchait un peu par l’ambiance, se rattrapait amplement par la qualité de sa cuisine.

					« Indy ! le salua Alecta Yearman quand la porte se referma derrière lui. Tu es en retard. Max est là depuis vingt minutes.

					— N’essaie pas de me rouler, Naak, dit-il, utilisant le surnom affectueux que lui avaient donné ses parents adoptifs quand elle n’avait que huit ans. Je suis presque à l’heure, et ma sœur n’a jamais été en avance de sa vie ! Si elle est là, ce n’est pas depuis plus de cinq minutes. Et je suis généreux.

					— Ma foi, ça paraît peut-être plus long quand on attend un de ses clients favoris. » Alecta se hissa sur la pointe des pieds pour l’embrasser sur la joue. « Vas-y. Elle est à votre table habituelle. J’arrive dans une minute pour prendre vos commandes.

					— Merci. »

					Indy la serra brièvement contre lui d’un bras puis traversa la salle à manger toujours bondée pour gagner l’arrière-salle plus petite.

					Comme il en franchissait l’entrée voûtée, la jeune femme qui l’attendait à une petite table d’angle releva les yeux de sa liseuse avec une expression résignée. Elle présentait une ressemblance remarquable avec Indy, ce qui n’avait rien d’étonnant, et elle avait passé les vingt dernières années à supporter son frère aîné.

					« Tu es en retard, observa-t-elle, ce qui le fit pouffer.

					— Pas tellement. Par ailleurs, si j’avais été en avance, tu n’aurais pas pu râler. Ça t’aurait bien embêtée, non ? »

					L’expression sévère de Mackenzie Graham vacilla malgré tous ses efforts, et ses yeux étincelèrent tandis qu’elle désignait la chaise un peu bancale en face de la sienne.

					« Assis », ordonna-t-elle. Indy obéit avec une expression docile qui ne les trompa ni l’un ni l’autre.

					Mackenzie, du fait de son métier, était mieux habillée que son frère. Sa garde-robe était toutefois plus sobre, dépourvue des couleurs voyantes que favorisait la carrière assez différente d’Indy.

					Treysa Graham avait quitté Chérubin depuis des années. L’épouse d’un ennemi du peuple était interdite d’emploi et de toute forme d’aide sociale. Par chance, sa sœur et son beau-frère avaient repris la ferme familiale après la mort de ses parents : elle avait donc un toit au-dessus de la tête et elle mangeait à sa faim, ce dont bien des Séraphiniens ne pouvaient se vanter. En outre, s’il lui était plus difficile d’effectuer sa propre visite mensuelle à Terrabore depuis ce refuge, son exil la gardait hors de vue des scags.

					La PSSS s’inquiétait de toute façon assez peu de qui se cachait à la campagne. C’étaient les subversifs et les ennemis du peuple dissimulés dans les villes qui les préoccupaient. Ce qui, à y bien réfléchir, témoignait d’un manque de jugeote.

					Treysa aurait été plus heureuse si Indy et Mackenzie l’avaient rejointe, mais elle avait renoncé à les en convaincre. En partie parce qu’elle les savait entêtés, mais encore plus, son fils le soupçonnait, parce qu’elle devinait ce qu’ils préparaient. Tous les deux avaient travaillé dur pour la tenir à l’écart de ce qui pourrait attirer sur elle l’attention officielle, mais elle était très intelligente… et elle restait l’épouse de Bruce Graham. Autant qu’elle pût avoir peur pour eux, elle comprenait que certaines lignes, certains principes, ne pouvaient pas être abandonnés sans combat.

					Telle était la véritable raison pour laquelle Indy et sa sœur habitaient encore la capitale. Et aussi ce pour quoi il était devenu vendeur au marché gris. Si ce n’était pas la profession que Bruce aurait souhaitée pour ses enfants, c’était une des rares qui s’offraient au fils d’un criminel condamné, et elle se prêtait bien à certains autres objectifs.

					Mackenzie avait quant à elle évité les pires conséquences du déplaisir officiel : c’était une informaticienne de grand talent, et ils étaient trop rares sur Séraphin pour qu’on se soucie beaucoup de son pedigree. Encore mieux, du point de vue des autorités, un tiers de ses clients étaient des filiales d’une des transstellaires qui possédaient dans les faits le système stellaire, et la majorité des deux autres tiers étaient des « indépendants », en réalité des façades pour les bureaucrates de Krestor ou de Mendoza, leurs oligarques parasites, ou les apparatchiks de l’administration McCready. Quoi qu’on pût dire de son père – et peut-être de son frère –, Mackenzie avait visiblement retenu la leçon.

					Indy, cependant, était un de ces marchands quasi légaux, pas tout à fait hors la loi, du marché gris – où l’on trouvait presque tout, pour peu que l’on connaisse le bon vendeur et qu’on dispose d’assez d’argent ou d’une denrée assez précieuse à troquer.

					McCready, O’Sullivan et Helena Hashimoto auraient adoré fermer ce marché. Malheureusement, c’était désormais une composante essentielle de l’économie de Séraphin. L’interdire aurait dirigé quelques centicreds supplémentaires vers les comptes en banque des transstellaires et les poches de leurs associés, mais aussi risqué de constituer la goutte d’eau pour les Séraphiniens. Dans l’état actuel des choses, les autorités se satisfaisaient de voir des éléments marginalisés remplir ce rôle – des éléments comme Indiana Graham, conscients de la finesse de la glace sous leurs pieds –, car ils savaient ce qui les attendait s’ils sortaient du droit chemin ou irritaient trop leurs maîtres.

					Ce n’était pas très lucratif, quoique Indy en tirât un revenu meilleur que ne le calculait le Trésor public – et sans trop de mal, puisque sa sœur s’y connaissait mieux en ordinateurs que quatre-vingt-dix pour cent des soi-disant experts en informatique du gouvernement.

					C’était là une autre raison pour laquelle son métier convenait si bien à ses objectifs.

					« Tu as commandé ? interrogea-t-il, et Mackenzie secoua la tête.

					— Je t’attendais et tu as la notion du temps d’un caillou léthargique, donc j’ai préféré attendre de voir le blanc de tes yeux. Comme ça, mon assiette ne serait pas vide ou froide quand tu arriverais.

					— Et voilà, tu recommences, tu me calomnies sans le moindre lambeau de preuve pour étayer tes basses allégations.

					— Vraiment ? » Mackenzie leva la tête, lui présentant une expression pensive. « Tu as peut-être raison. On n’a qu’à demander son avis à Alecta. Ou bien convaincre Papy Thaï de nous donner le bénéfice de ses observations. Il est revenu à la cuisine cet après-midi, tu sais.

					— Non, non ! déclara Indy, grand seigneur. Inutile de les mêler à ça. Je suis bien trop gentil pour leur imposer une chose pareille.

					— C’est cela, oui. » Comme elle levait les yeux au ciel, il ricana. Ensuite, cependant, il posa le menu imprimé et croisa les bras par-dessus. Il n’y avait aucun humour dans ses yeux quand il les leva vers sa sœur.

					« J’ai vu papa, hier. Il donnait l’impression de s’être fait rouler dessus par une bagnole. »

					Les yeux de Mackenzie, identiques aux siens, s’assombrirent, et son visage se crispa.

					« Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda-t-elle.

					— Tu t’attendais à ce qu’il me le dise dans un parloir de Terrabore ? » Indy secoua la tête. « Par ailleurs, il n’a pas eu besoin de le faire. Ça n’avait encore jamais été aussi grave, Max. Je ne sais pas s’il pourra en encaisser beaucoup plus.

					— Merde. » Ce seul mot murmuré était sorti avec aigreur de la bouche d’une jeune femme qui jurait rarement. Elle baissa la tête sur son propre menu mais ne le vit pas. Elle regardait autre chose, quelque chose de lointain, et son expression était amère.

					« Il est temps, Kenzie, reprit son frère. Maman est en sécurité avec tante Sarah et tonton Thad, et papa est déjà en prison. Qu’est-ce qui pourrait empirer ?

					— Tu le sais très bien, répondit-elle en relevant les yeux vers lui. Et tu sais aussi ce que dirait papa s’il savait que nous envisageons une chose pareille.

					— Il n’est pas en position de dire quoi que ce soit, soupira Indy. Il ne le sera pas avant encore trente-cinq ans, à supposer qu’il vive jusque-là. Tu sais à quel point c’est probable à Terrabore.

					— C’est ça que tu veux ? Faire sortir papa ?

					— Il n’y a pas que ça. Je ne prétends pas que l’avoir vu hier, avoir constaté quel passage à tabac on lui a encore fait subir, n’influence pas mes réflexions, mais il n’y a jamais eu que ça. Et on n’a pas organisé les cellules pour le plaisir. »

					Mackenzie se mordit les lèvres. Elle aurait voulu le contredire – d’aussi loin qu’elle s’en souvînt, elle avait toujours été la plus prudente, celle qui passait son temps à tirer Indy d’une galère ou d’une autre, malgré leur différence d’âge – mais elle ne le pouvait pas. Elle savait depuis le début où il allait, elle avait été à son côté à chaque pas, et elle était d’accord avec lui. Entièrement d’accord. Passer de l’organisation à une phase plus active représentait toutefois un grand pas.

					« Tu sais ce qui nous arrivera à tous si les scags comprennent ce qui se passe, dit-elle. Tu es prêt à l’accepter ?

					— Sans sombrer dans le mélo, Kenzie, rappelle-toi ce que disait Jefferson à propos de “l’arbre de la liberté4”. Je ne veux pas faire couler plus de sang que nécessaire – même pas du sang de tyran, encore moins du sang de patriote –, mais c’est allé trop loin pour se terminer autrement. Et puis il y a Burke. Tu sais que papa l’a toujours aimé.

					— “Pour triompher, le mal n’a besoin que de l’inaction des gens de bien”, récita doucement Mackenzie, et son frère hocha la tête.

					— Je ne peux plus rester inactif, Kenzie. C’est comme ça. Et toi non plus, n’est-ce pas ? »

					Elle fixa à nouveau le menu quinze ou vingt secondes durant, puis releva les yeux et secoua la tête.

					« Non, Indy, dit-elle dans un murmure. Moi non plus. »

					 

					 

					 

						
							3 Thomas Paine, Le Sens commun, 1776. Traduction française de F. Lanthenas.

						

						
							4 « L’arbre de la liberté doit être revivifié de temps en temps par le sang des patriotes et des tyrans. » Thomas Jefferson.

						





					CHAPITRE HUIT

					« Oh, oh. Ça, c’est intéressant, monsieur. »

					Le lieutenant Brandon Stiller baissa les yeux sur les deux jambes en uniforme qui – des chevilles aux genoux – jaillissaient des entrailles de la console de contrôle de feu.

					« Quoi donc, Maggie ? s’enquit-il. Contrairement à vous, j’ai un peu de mal à voir à l’intérieur.

					— Oh, désolée, monsieur, s’exclama le premier maître Magdalena Grigoriv, la voix étouffée mais néanmoins distincte. Une toute petite seconde. »

					Il ne fallut pas même cela pour que la tablette de Stiller s’allume et diffuse les images capturées par la caméra montée près de la lampe du casque de Grigoriv. Il les observa en se frottant le menton, les sourcils froncés.

					« Je donne ma langue au chat, dit-il enfin. Hormis un autre tronçon de circuit moléculaire, je ne vois toujours pas de quoi vous parlez. Un indice ?

					— Soit je me trompe fort, monsieur, soit ceci est une sauvegarde secondaire du journal tactique.

					— Vraiment ? » L’expression du lieutenant se fit attentive. « Je ne savais pas qu’il y en avait à bord de ces vaisseaux-là.

					— Eh si. On en apprend tous les jours, hein ? Mais regardez ça. »

					La main de Grigoriv entra dans le champ de la caméra et désigna deux connecteurs. Il s’agissait d’une main longue, à l’ossature fine, car la jeune femme mesurait à peine un mètre soixante, ce qui était une des raisons lui valant d’explorer l’intérieur des consoles sur la passerelle du FM Implacable (naguère le BC-1003 Incomparable de la Flotte de la Ligue solarienne). Non seulement Stiller était officier (quoique assez peu gradé), mais il mesurait vingt-cinq centimètres de plus qu’elle et était considérablement plus large d’épaules. Bien sûr, qu’elle eût démontré la meilleure compréhension instinctive des idiosyncrasies de la technologie solarienne n’était pas non plus sans rapport avec sa mission. Il semblait qu’à tout problème technologique il y eût trois solutions : la bonne, la mauvaise et la solarienne. Stiller aurait parfois été bien en peine de dire ce qui avait inspiré à la FLS d’en adopter une plutôt qu’une autre.

					« Celui-ci… (l’ongle de l’index qui tapotait le connecteur de droite avait accumulé une bonne dose de poussière) est relié au poste de l’officier tactique, alors que celui-ci… (elle tapota le second connecteur) rejoint le CO. Mais il n’y en a aucun qui mène ailleurs. La console accepte des données des deux sources, et elle peut en envoyer à l’officier tactique, mais il s’agit visiblement d’une unité de stockage indépendante.

					— Dites donc, dites donc, murmura Stiller. Je me demande s’ils l’ont aussi effacée. À supposer qu’il en aient connu l’existence, bien sûr.

					— Un seul moyen de le savoir, monsieur. » L’autre main de Grigoriv arriva en vue. Ses doigts agiles attachèrent rapidement une sonde au panneau de diagnostic de l’unité mémorielle. « Je ne sais pas trop ce qu’il y a là-dedans comme données, monsieur, mais il y en a beaucoup ! Et je veux dire : vraiment beaucoup.

					— Eh bien, en ce cas, Maggie, nous devrions encourager cet appareil à nous parler de lui. Vous ne croyez pas ?

					— Bien compris, monsieur ! »

					 

					« C’était imprudent de leur part, déclara Augustus Khumalo à la fin du briefing. Je suppose que l’amiral O’Malley et mademoiselle Corvisart ont déjà des copies de ce rapport.

					— Oui, monsieur, répondit le capitaine Chandler. Je l’ai distribué à tous ceux qui figurent sur la liste autorisée.

					— Et il y avait tout ça dedans ? » Khumalo désigna l’écran enchâssé devant lui, qui montrait pour l’heure le seul logo du HMS Hercule. Sa question était purement rhétorique, comme le trahissait son sourire satisfait, mais Chandler hocha à nouveau la tête.

					« On a téléchargé le contenu de l’unité par l’intermédiaire du poste de l’officier tactique avant de la démonter. Les Monicains n’ont pas dû s’apercevoir qu’ils nous avaient donné les codes d’accès complets.

					— Je privilégierais la théorie du capitaine Kurtz, monsieur », intervint Aivars Terekhov.

					Ginger Lewis et lui étaient montés à bord du Hercule, invités à dîner par Khumalo, juste avant que Chandler ne livre sa dernière trouvaille. Comme l’amiral haussait un sourcil à son intention, Terekhov haussa les épaules.

					« Selon Kurtz, ils ne savaient pas plus que nous que cette boîte était là, expliqua-t-il. Sinon, ils l’auraient lessivée avant que nous ne nous en emparions. »

					Khumalo hocha la tête. Les Monicains avaient mis à profit le temps écoulé entre la destruction de leurs croiseurs de combat et son arrivée dans le système pour effacer nombre de fichiers incriminants. Malheureusement pour eux, les équipes cybernétiques manticoriennes avaient récupéré bien des unités centrales intactes parmi les décombres de la base Éroïca. Mais on tenait là le premier téléchargement intégral du journal de bord d’un des ex-vaisseaux solariens. Ayant parcouru les données déjà étudiées par Chandler, l’amiral comprenait fort bien la raison des tentatives d’effacement.

					« Je veux bien admettre que les Monicains n’aient pas été au courant de son existence, dit-il. Mais les employés de Technodyne devaient bien la connaître, eux !

					— Ils auraient dû la connaître, acquiesça Terekhov. Mais Technodyne est une entreprise gigantesque, et il s’agissait d’une opération noire. Ils ont sûrement compartimenté comme des fous au moment de sa mise au point, et nous avons tous vu des exemples de ce qui peut se passer dans ces cas-là. Combien de fois ce genre de manœuvre s’est-il retourné contre nous face aux Havriens ?

					— Vous pensez que la personne susceptible de mentionner la sauvegarde n’a pas été mise au courant de la destination des vaisseaux ?

					— Quelque chose comme ça. Il est aussi possible que les gens de Technodyne aient été au courant et qu’ils n’en aient pas parlé à Monica parce qu’ils s’en fichaient. Ils ne pensaient pas que nous mettrions la main sur ces vaisseaux, monsieur. Ils ont changé les signatures énergétiques et apporté des modifications cosmétiques aux armes et aux capteurs pour les déguiser de l’extérieur, mais ils ne s’attendaient pas à ce que nos techniciens démontent pour de bon leur matériel !

					— C’est sans doute vrai, admit Khumalo, négligeant de faire remarquer que ces attentes auraient été amplement justifiées sans un certain Aivars Terekhov. J’imagine que madame Corvisart et le ministère des Affaire étrangères seront ravis de mettre la main là-dessus. »

					Il tapota l’écran, et Terekhov hocha la tête. Le journal sauvegardé couvrait toutes les étapes de la transformation de l’Incomparable en Implacable. Il listait les modifications apportées aux systèmes du vaisseau et témoignait que les employés de Technodyne avaient non seulement procédé eux-mêmes à ces modifications, mais aussi fait tourner des simulations et enseigné au personnel monicain le maniement et l’entretien de matériel solarien top-secret. Mieux encore, il incluait des enregistrements des superviseurs de l’entreprise en train de décrire la manière dont les vaisseaux avaient été détournés à l’usage monicain. Puisque ces discussions mentionnaient nommément les inspecteurs de la Ligue solarienne ayant signé le rapport de démolition complète des croiseurs, il s’agissait d’une preuve confondante à inclure dans le dossier qu’Amandine Corvisart réunissait contre Technodyne et la Ligue en général.

					« Les journalistes vont saliver dès qu’ils verront ça », prédit l’amiral, et Terekhov acquiesça encore.

					« Est-ce que Stiller et Grigoriv décrivent toutes les étapes du processus, Ambrose ? demanda-t-il.

					— Le moindre détail, confirma Chandler. Nos équipes enregistrent tout, mais, dès que Stiller a compris ce que Grigoriv avait déniché, il a aussi fait entrer un des observateurs solariens.

					— Alors, ça, c’était très intelligent, commenta la capitaine Lewis. Technodyne va hurler qu’on a tout fabriqué, mais ce sera bien plus difficile si un des journalistes de madame Corvisart confirme l’emplacement de l’unité mémorielle et la manière dont nous en avons téléchargé le contenu.

					— Ne sous-estimez jamais le pouvoir de l’argent et de la corruption dans le système judiciaire de la Ligue solarienne, Ginger, tempêta Terekhov. Bien sûr, le tribunal de l’opinion publique, c’est différent. Cela l’influencera sans doute positivement.

					— Et ça pourra être utile ici même en Monica, ajouta Khumalo. Bon, je soupçonne que le dîner est sur le point d’être servi. Avant que nous ne passions à table, Aivars, comment se déroule le radoub de l’Hexapuma ?

					— Assez bien dans l’ensemble. » Terekhov agita la main en direction de Lewis. « Ginger et son équipe sont épuisées, mais, avec l’aide de l’équipe du capitaine Kurtz, nous devrions pouvoir passer dans l’hyper d’ici une quinzaine de jours.

					— Remarquable réussite, apprécia Khumalo en adressant à la chef-mécanicienne un signe de tête approbateur. Quand j’ai découvert le rapport des avaries, je n’aurais pas cru possible de remettre le vaisseau en état de marche.

					— Je ne suis pas sûr que je vous aurais contredit, monsieur, avoua Terekhov. Mais Ginger n’a jamais douté, elle.

					— Je n’irai pas jusque-là, monsieur. » Lewis secoua la tête. « En fait, je n’osais pas vous avouer que j’entretenais quelques doutes sur ma capacité à recoller les morceaux et à les remettre en place.

					— Eh bien, quoi que vous ayez pensé sur le moment, capitaine, vous avez amplement justifié la confiance du capitaine Terekhov. D’ailleurs… » Un doux carillon interrompit l’amiral, qui consulta son chrono. « Très bien. Les discussions de travail sont officiellement closes jusqu’à la fin du dîner. » Il repoussa son fauteuil suspendu et se leva. « Si vous voulez bien m’accompagner, je crois que les cuisiniers nous ont concocté quelque chose de raisonnablement savoureux. »

					 

					« Non, monsieur le président. » Le ton d’Amandine Corvisart était courtois mais délibérément froid et aussi peu affable que possible. Je crains que cela ne soit pas négociable. »

					Roberto Tyler la fixa par-dessus sa table de travail puis tourna les yeux vers les deux hommes présents dans son bureau.

					L’amiral Grégoire Bourmont fuyait son regard, et le président n’en était guère surpris. Bourmont était un homme brisé, dévasté sur le plan personnel comme professionnel par la défaite écrasante de sa flotte – sa destruction pure et simple – contre ce qui était, il l’avait appris depuis, une escadre de bric et de broc, surtout composée de vaisseaux manticoriens de deuxième ordre. Il semblait pris au piège dans un cauchemar dont il ne pouvait s’éveiller, et Tyler doutait que cela change dans l’immédiat… ou jamais.

					Alfonso Higgins, le chef du renseignement de la République de Monica, restait opérationnel, lui : il soutint le regard de son président et eut un haussement d’épaules quasi imperceptible. La mâchoire de Tyler se contracta. Higgins n’avait pas tourné autour du pot : selon lui, ils n’avaient d’autre choix que d’accepter le marché – n’importe lequel – que les Manticoriens voudraient bien leur proposer. Ses rapports et analyses lui prouvaient que le poste de Tyler ne tenait plus qu’à un fil. L’électorat monicain comprenait très bien le système politique de la République et, dans sa grande majorité, l’acceptait depuis plusieurs décennies. Plus important, les camarades kleptocrates du président l’avaient fermement soutenu tant que sa politique continuait d’attirer l’argent solarien dont ils avaient besoin pour graisser les engrenages de leurs carrières. Mais c’était avant qu’il n’entraîne leur nation stellaire dans une des débâcles les plus colossales – sinon la plus colossale – de toute l’histoire. Très peu d’entre eux le portaient dans leur cœur à l’heure qu’il était. Et si, en cette année électorale, l’Empire stellaire de Manticore suggérait seulement d’incorporer Monica dans le secteur de Talbot nouvellement annexé, n’importe quel référendum approuverait la motion par une majorité écrasante.

					Ça ne fait aucun doute, songea Tyler, amer, avant de rendre son attention à Corvisart. Mais ces maudits Manties doivent aussi protéger leurs arrières. La Sécurité aux frontières mettra peut-être un peu d’eau dans son vin après l’échec spectaculaire d’Anisimovna et de ses copains, mais l’annexion forcée – plébiscite ou pas – d’un allié de la Ligue serait exagérée. Les Solariens aimeraient peut-être même que les Manties essaient ! S’ils arrivaient à faire croire à de la boulimie territoriale, ils pourraient s’indigner assez fort pour empêcher leur population de s’intéresser aux faits.

					À titre personnel, Tyler doutait que la DSF et ses alliés – notamment Technodyne – aient une seule chance de réussir ce coup-là. Heureusement pour lui, les Manticoriens ne semblaient pas disposés à prendre ce risque. Ce qui, à y bien réfléchir, était peut-être sage, étant donné la crédulité du Solarien moyen.

					« Madame Corvisart, reprit-il de sa voix la plus persuasive, vous avez déjà réuni assez d’indices physiques et de preuves matérielles pour étayer ou battre en brèche votre version de ce qui s’est produit ici. À l’évidence, nul au sein de la République de Monica ne peut vous empêcher de les utiliser à votre gré. Mais comprenez qu’une nation stellaire souveraine ne peut pas communiquer sa correspondance diplomatique ni les dossiers de ses services de renseignement. Elle doit préserver la confidentialité de certaines archives si elle espère conserver sa crédibilité lors des négociations interstellaires sensibles. Personne n’accepterait de s’humilier en vous octroyant un tel accès ! C’est hors de question !

					— Dans des circonstances normales, peut-être, répliqua Corvisart, impitoyable. Mais celles-ci ne le sont pas, monsieur. En vérité, elles sont tout à fait anormales, et je pense que vous et moi savons comment elles le sont devenues. Les indices dont nous disposons ont été acquis par la force des armes. En d’autres termes, il s’agit d’une prise légitime par droit de capture et, comme vous le dites, nous pouvons en faire ce que nous voulons. Il y aura inévitablement au sein de la Ligue des gens pour les mépriser et les prétendre fabriqués par l’Empire stellaire dans un but maléfique, vous le savez aussi bien que nous. Mais Manticore a l’intention de rendre aussi difficile que possible, même à un Malachai Abruzzi, de dire cela sans rougir. Voilà qui nous ramène au sujet du moment et, sans vouloir me montrer désagréable, monsieur le président, vous n’êtes pas tout à fait dans la meilleure position pour nous dire ce qui est acceptable ou non. »

					Tyler s’empourpra mais ravala la réponse furieuse qui grondait en lui. Corvisart avait exposé sa position clairement. Soit il lui confiait toutes les archives qu’elle exigeait, soit Augustus Khumalo, Quentin O’Malley et elle confisquaient les armes de la flotte, de l’armée et de la Force de sécurité interne monicaines. Certaines leurs échapperaient sans doute, notamment les plus petites de celles qu’employait la FSI, mais ils en rassembleraient assez pour garantir le renversement du gouvernement. Les conséquences seraient extrêmement déplaisantes – sans doute fatales – pour un pourcentage significatif de la famille Tyler et de ses alliés.

					S’il cédait à la pression, en revanche, s’il lui donnait ce qu’elle voulait, Corvisart signerait un pacte de non-agression entre Monica et Manticore. Ce qui restait de ses forces armées décimées demeurerait intact et sous son commandement (il lui serait encore nécessaire d’en affronter certains éléments très rétifs, bien sûr), et la République perdurerait en un seul morceau. La représentante de l’Empire stellaire était même prête à faire passer la pilule en intégrant Monica à la zone de libre échange en cours d’établissement dans le Talbot, ce qui satisferait presque autant les kleptocrates que la conquête du terminus de Lynx. La survie du régime resterait problématique, mais, d’après les calculs d’Alfonso Higgins, les probabilités favoriseraient largement Tyler.

					Du moins sur le plan local. Quand la Ligue solarienne pulvériserait Manticore pour son effronterie, la DSF adresserait peut-être un ou deux mots à l’allié qui se serait tourné contre elle.

					Mais ce sera dans l’avenir, et nous sommes dans le présent, songea Tyler. La situation a un certain caractère immédiat, et cette salope ne cache pas qu’elle n’a aucune intention d’attendre éternellement. Sois tu chies, sois tu quittes le pot, Roberto. Par ailleurs, ce n’est pas comme si je devais quelque chose à ces salopards de la DSF et de Technodyne, avec le bâton merdeux qu’ils m’ont refilé.

					« Soit, madame Corvisart. Comprenez bien que nous n’obtempérons qu’en protestant, mais les archives que vous exigez vous seront fournies.

					— Dans les conditions spécifiées ? » insista la représentante de l’impératrice Élisabeth.

					Les yeux du président lancèrent des éclairs. Il ne suffirait pas que ses informaticiens remettent les documents. Oh non ! Les techniciens de Corvisart devraient avoir accès à ses systèmes de classement central afin d’extraire eux-mêmes les informations, interdisant toute modification. Dieu seul savait ce qu’ils trouveraient d’autre par la même occasion ! Et, durant toute l’opération, des journalistes solariens les accompagneraient.

					C’était intolérable, et il était à deux doigts de l’exprimer ouvertement. Cependant, les narines évasées, il hocha la tête.

					« Dans les conditions spécifiées », grinça-t-il, et Corvisart hocha la tête comme si elle ne venait pas de lui infliger une double orchiectomie.

					« Merci, monsieur le président, conclut-elle, courtoise. Le capitaine Chandler et le capitaine Bonifacio vous contacteront dans la journée pour mettre au point les modalités. »






					JUIN 1921 POST DIASPORA

					« Sauf qu’il y a aussi un article de la Constitution qui concerne la propriété, les intrus et le droit d’une femme de défendre la première contre les seconds, surtout quand elle leur a déjà conseillé d’aller au diable. À cette minute précise, je suis très tentée d’exercer mes droits constitutionnels. Alors il serait bon que le sergent ici présent escorte monsieur Omikado dehors. Tout sera beaucoup plus facile s’il n’y a pas d’autres cadavres à traîner sur la véranda. »

					Eileanóra Allenby, propriétaire, 

					équipement du Val d’Eaublanche, 

					système d’Hirondelle.






					CHAPITRE NEUF

					« Nous devrions arriver en orbite d’Halkirk d’ici une heure et demie, monsieur Brown.

					— Merci, commandant, répondit Damien Harahap sans quitter des yeux l’écran du poste de travail de sa cabine. Informez-moi dès que j’aurai l’autorisation de descendre sur la planète, je vous prie.

					— Bien sûr, monsieur Brown. »

					L’interphone se tut, et Harahap secoua la tête, amusé. Il avait utilisé au cours de sa carrière plus de pseudonymes qu’il ne pouvait les compter. Certains plus imaginatifs que d’autres, certains plus charmants, mais très peu d’aussi insignifiants que « monsieur Brown ». Le nom servait son but, et l’agent mesan approuvait qu’on n’informât chacun que de ce qu’il ou elle avait absolument besoin de savoir, mais tout de même…

					Chassant cette pensée, il rendit son attention à l’écran, lequel n’affichait plus les masses de données étudiées par Harahap lors des trois semaines qu’avait duré le trajet depuis Mesa. Il montrait une vue spectaculaire des planètes habitées du système de Loomis – Halkirk, brune et fauve ; Thurso, saphir, superbe –, ainsi que le portrait des gens qu’il devait rencontrer sur Halkirk, comme de ceux qu’il comptait éviter à tout prix.

					Il ne lui fallait au demeurant éviter qu’une seule personne : le lieutenant Ottomar Touchette de la gendarmerie solarienne. Non seulement Touchette était le premier officier de renseignement affecté à Loomis, mais il avait travaillé avec Harahap dans le secteur de Madras moins de cinq ans T plus tôt. Par chance, d’après les dossiers confidentiels de la Sécurité aux frontières remis par Bardasano, il n’était pas au mieux avec Nyatui Zagorski, le représentant local des transstellaires. Sans doute en raison de ses analyses honnêtes et exactes… qu’elles reflètent ou non ce que ses supérieurs voulaient entendre. Au vu de la fiche de Zagorski, la dernière chose qu’il voulait était une analyse honnête de l’opinion publique loomisienne et de ses possibles ramifications.

					Du point de vue d’Harahap, c’était parfait. Loomis était assez proche du secteur de Madras pour qu’il eût une bonne idée de ce qui s’y déroulait avant même que la commandante Eichbauer ne le prête à Bardasano et Anisimovna dans le Talbot. Il ne réalisait toutefois pas alors combien la situation était dégradée, ce qui promettait un terrain fertile pour l’opération Janus. Fertile à quel point, cela restait bien sûr à voir.

					 

					« Et où crois-tu aller, Innis MacLay ? demanda Maggie en se posant les mains sur les hanches et en renversant la tête pour mieux foudroyer son mari du regard. J’ai une liste de corvées d’un mètre de long pour toi.

					— Allons, allons, répondit Innis en souriant, avant de la soulever dans ses bras et de lui donner un baiser sonore. Ce n’est pas comme si je devais rester parti éternellement, Rùnag. Tu sais que je m’attaquerai à ta liste à l’instant même où je repasserai la porte.

					— Alors je te demanderai où est mon mari et ce que tu en as fait ! répliqua Maggie en lui assenant une claque sur la tête. Si cette liste fait un mètre de long, il y a une raison, tu sais.

					— Je me demande bien laquelle. »

					Innis la reposa et l’entoura d’un bras. C’était un homme de grande taille, presque deux mètres, qui dominait son épouse de plus de trente centimètres.

					« Disons juste que, la semaine dernière, elle ne faisait que soixante centimètres. Et la semaine d’avant seulement trente. Tu devines ce que ça signifie ?

					— Que tu rallonges les listes de manière obsessionnelle ? demanda-t-il, jouant l’innocence.

					— C’est une explication possible. Cela dit, si cette liste n’est pas un peu plus courte à la fin du week-end, il y aura des sanctions. » Elle battit des cils et roula des hanches. « Des sanctions douloureuses.

					— En ce cas, je vais faire aussi vite que possible.

					— Ce serait sage », conclut-elle en se hissant sur la pointe des pieds pour lui embrasser la joue, avant qu’il ne se dirige vers la porte.

					Il traversa en souriant la cour de la modeste maison, avec son magnifique jardin floral, et se dirigea vers la voiture terrestre garée le long du trottoir. Ce domicile témoignait de la faible densité de population d’Halkirk et de sa base technologique modeste. Sur la plupart des planètes, on aurait entassé les tours de béton céramisé pour employer au mieux un espace limité. Or, si Rochecône était un important centre administratif régional, sa large ceinture de banlieues restait dominée par des unités familiales individuelles. Innis en était plus qu’heureux, bien qu’il dût admettre les avantages – au moins théoriques – des tours résidentielles… à supposer qu’Halkirk ait disposé de la technologie et des industries nécessaires à leur construction. D’une part, une tour logeait le même nombre d’habitants sur une surface bien moindre. D’autre part, il était pratique de n’habiter qu’à trente ou quarante étages de son lieu de travail. Sauf, bien sûr, que le « lieu de travail » d’Innis se trouvait au milieu des forêts vertes et silencieuses du continent de Stronsay.

					Et aussi que ton éducation te pousse à désirer au moins un petit espace privé, se dit-il en déverrouillant la portière de la voiture. Pas seulement un puits de lumière au sein d’un immeuble. Un véritable espace, avec de la vraie verdure. Et bénie soit la main verte de Maggie et des enfants pour toutes ces fleurs.

					Il sourit à nouveau, mais ce fut fugace. Si ISS en faisait à sa tête, un quart de la population d’Halkirk, dont lui-même, se retrouverait sans emploi d’ici dix ans – quinze au maximum. Avoir mis si longtemps pour se réveiller et s’en rendre compte lui faisait un peu honte, mais il avait à présent les yeux bien ouverts. Voilà pourquoi il se dirigeait vers la taverne de Fingal en ce samedi matin clair et frais. Ce n’était pas pour la bière et les fléchettes dont il avait parlé à Maggie.

					Il démarra et s’écarta du trottoir en se demandant ce que Tad allait lui dire.

					 

					« Entrez, je vous en prie, monsieur Henry », dit la femme aux cheveux noirs et à la peau sombre qui se leva derrière sa table de travail quand la réceptionniste introduisit Damien Harahap dans son bureau.

					« Bonjour, madame MacRuer, répondit-il en prenant la main offerte et en la serrant avec fermeté. Je suis content que vous ayez pu me recevoir si vite.

					— Ma foi, j’admets avoir été un peu décontenancée par votre appel. » Nessa MacRuer se laissa retomber dans son fauteuil tandis qu’Harahap prenait place sur une chaise confortable mais démodée. « MacNish, Tonnochy & Duncannon est l’un des plus anciens cabinets d’avocats d’Elgin, mais je me demande bien comment nous pouvons vous être utiles exactement.

					— Je ne peux pas dire que j’en sois très surpris. » Il eut un sourire aimable. « Je sais toutefois depuis longtemps que la manière la plus rapide d’obtenir un résultat est d’aller voir directement la personne à laquelle on a besoin de parler. Ou, en l’occurrence, une de ses associées les plus proches. »

					MacRuer inclina son fauteuil en arrière, intriguée. C’était une femme au physique frappant, songea Harahap, surtout sur Halkirk, qui présentait une des populations planétaires les moins génétiquement diversifiées. Nessa abritait à l’évidence une bonne dose de gènes asiatiques de la Vieille Terre, et il se demanda si son aspect exotique – selon les critères locaux – avait joué un rôle dans son succès professionnel. C’était très probable. En revanche, ce même exotisme était sans doute un handicap dans ses très discrètes activités officieuses.

					« Vraiment ? » Elle inclina la tête de côté. « J’ai cru comprendre que vous étiez en Loomis dans le but d’acheter du chêne argenté pour le compte du… (elle fit mine de consulter un mémo sur son écran) Cartel Hauptman. C’est une entreprise manticorienne, n’est-ce pas ?

					— Tout à fait. » Il hocha la tête. « Je me rends compte que je suis un peu loin de chez moi, mais, ne nous voilons pas la face, le chêne argenté ne pousse pas n’importe où.

					— Non. » Un peu d’amertume parut flamboyer dans la voix de MacRuer, mais, si tel était le cas, elle se maîtrisa rapidement. « Non, reprit-elle, plus aimable, j’imagine que Loomis est surtout connu pour lui.

					— Et c’est bien mérité », assura Harahap, sincère. Ce bois au grain dense, aux dessins et aux couleurs magnifiques, se vendait à un prix exorbitant aux sculpteurs et décorateurs d’intérieur des mondes historiques. « Je comprends pourquoi le marché est prêt à en absorber chaque copeau disponible !

					— Eh oui. » Cette fois, l’amertume était plus prononcée et le sourire de MacRuer paraissait un peu forcé. « Mais, comme je le disais, je ne vois pas en quoi notre cabinet peut vous être utile. MacNish, Tonnochy & Duncannon est spécialisé dans les transactions et le droit immobiliers, pas dans le commerce des produits de luxe. Si vous voulez acheter du chêne argenté, il faut vous adresser à la Coopérative.

					— J’en suis conscient, dit l’agent mesan en ouvrant son petit porte-documents sur ses genoux. Nous gagnerions peut-être du temps si je vous présentais ce que j’ai en tête ?

					— Si vous voulez, acquiesça MacRuer, quoique toujours perplexe.

					— Merci. » Il exhiba alors une unité électronique compacte et la posa au coin du bureau de son interlocutrice, dont les yeux en amande s’écarquillèrent lorsqu’il appuya sur un bouton et qu’un voyant vert se mit à clignoter.

					« Voilà. Maintenant, nous pouvons parler », reprit-il. Il réprima un sourire en voyant MacRuer balayer la pièce d’un œil nerveux. Sans qu’elle fît un geste, son langage corporel parut mettre entre eux de la distance. C’était parfait ; il avait espéré qu’elle reconnaisse l’unité.

					« Puis-je vous demander de quoi il s’agit ? » demanda-t-elle au bout d’un moment, quoique son ignorance feinte ne trompât personne. Cette fois, il se permit de sourire.

					« Une simple unité de protection de la vie privée, madame MacRuer. Soit, elle vient d’un autre monde, et il est vaguement possible que j’aie oublié de la déclarer aux autorités locales quand j’ai atterri. Pensez-vous que ce soit un problème ? »

					Il soutint son regard avec calme. À sa décharge, elle ne déglutit pas ni ne s’épongea le front, mais il vit des pensées intenses bouillonner derrière ses yeux. Loomis était un de ces systèmes stellaires où tous les appareils de contre-surveillance devaient obligatoirement être déclarés aux forces de sécurité. Bien des mondes, dans la Couronne et les Marges, étaient régis par des lois du même genre, alors que la majorité des mondes historiques les refusaient. Cela dit, rares étaient les systèmes à les faire respecter aussi farouchement que Loomis.

					« Oui, il pourrait s’agir d’un très gros problème, dit MacRuer au bout d’un moment. En tant qu’officier de justice, j’ai pour obligation de rapporter toutes les unités de protection non déclarées, et les sanctions pour qui en possède sont très sévères. Surtout fabriquée sur un autre monde.

					— Ça ne me surprend pas. » Harahap posa son porte-documents près de sa chaise, s’adossa et croisa les jambes. « Je suis sûr que madame MacQuarie et la SPU sont nerveux quand ils n’ont pas de porte arrière informatique pour écouter les conversations. Les régimes dictatoriaux ont souvent de pareilles manies.

					— Cet entretien est terminé, monsieur Henry, trancha MacRuer. Comme je viens de vous le dire, en tant qu’avocate, je suis officier de justice. Non seulement je dois signaler votre unité, mais il me semble devoir aussi vous rappeler qu’il y a des limites aux critiques acceptables du gouvernement de notre système stellaire.

					— Madame MacLean et madame MacFadzean ne songeraient jamais à les dépasser, j’en suis sûr, dit-il calmement, voyant s’évaser les narines de son interlocutrice lorsqu’il prononça les deux noms. Sinon, en tant qu’officier de justice de bonne réputation, il y a beau temps que vous les auriez dénoncées aux autorités.

					— Je ne crois pas connaître ces deux personnes, dit-elle.

					— Un conseil professionnel, madame MacRuer. Quand un type arrive dans votre bureau et vous balance à froid les noms des gens qui conspirent avec vous contre le gouvernement, la réponse la plus courte est en général la plus sûre. Trop de syllabes trahissent de la nervosité. Et il n’est jamais bon de nier connaître quelqu’un quand les autorités locales savent déjà que vous l’avez rencontré. La prochaine fois, je vous recommande de vous contenter d’un “pardon ?” et de laisser votre visiteur diriger la conversation vers un sujet qui vous incriminera pour de bon. »

					Elle resta figée plusieurs secondes, puis se détendit et croisa les jambes à son tour.

					« Qui êtes-vous, réellement ? interrogea-t-elle.

					— Un représentant manticorien. Et je suis vraiment ici pour le chêne argenté. Mais pas tout à fait de la manière que vous pouviez supposer.

					— Si vous attendez que je dise quoi que ce soit susceptible de m’incriminer ou de m’impliquer dans un délit quelconque, je crains que vous ne soyez déçu. » Elle eut un sourire lumineux. « Je ne sais pas quelle imagination enfiévrée vous a conduit dans mon bureau plutôt que n’importe où ailleurs sur Halkirk, mais je vous assure que MacNish, Tonnochy & Duncannon a d’excellentes relations avec le Trésor public, la Sécurité et l’ensemble de l’administration.

					— Et cela vous est d’ailleurs très utile, acquiesça-t-il. Je vous conseillerais pourtant un peu de prudence. Le lieutenant Touchette a surpris votre réunion avec MacLean il y a plusieurs mois – quand elle a démissionné du parlement en signe de protestation. Je ne pense pas qu’il en ait parlé à MacQuarie ou à MacCrimmon, et j’imagine que vous pourrez vous couvrir en produisant un acte de vente immobilier. Elle est assez riche pour que ça marche. Mais, si j’étais vous, je m’occuperais tout de suite de ces papiers. Quand on se pré-cipite, à la dernière minute, on risque d’oublier un petit détail, et les enquêteurs n’ont pas besoin de plus pour tout démonter. »

					Harahap s’interrompit. Le silence s’étira durant plusieurs secondes, mince et fragile, tandis qu’il se demandait de quel côté son interlocutrice allait sauter. Enfin, elle prit une profonde inspiration.

					« Je connais les deux personnes que vous avez mentionnées, dit-elle. Erin MacFadzean est même une amie personnelle depuis des années. Vous comprendrez toutefois sûrement que l’admettre pourrait me nuire sur le plan professionnel, étant donné leurs opinions politiques assez extrémistes.

					— Oh, madame MacRuer ! Leurs opinions politiques assez extrémistes ? » Il secoua la tête d’un air de reproche. « Je ne crois pas que le lieutenant Touchette ait compris qu’il observait une séance de planification du Parti réformiste de Loomis. Je n’en suis pas certain, cela dit, ajouta-t-il, pensif. Si j’ai bien compris, ce n’est pas un des plus grands admirateurs du président MacMinn, et je suis à peu près sûr qu’il considère Zagorski comme aussi bête que cupide. Il est donc possible qu’il ait tout à fait compris ce qu’il voyait et choisi de ne pas le leur communiquer. Cela dit, je ne crois pas non plus que vous puissiez considérer comme acquis qu’il ne parlera pas de nouvelles réunions inexpliquées. Et la DSF n’a pas nommé Frinkelo Osborne au poste d’“attaché commercial” au sein de la légation solarienne à Elgin parce qu’il était stupide.

					— Très bien. » MacRuer laissa son siège se redresser et planta les deux mains sur son bureau. « Vous en avez dit assez pour me convaincre que, si vous travaillez pour MacQuarie, la sécurité ne va pas tarder à défoncer ma porte. Mais c’est tout ce que j’ai à vous répondre. Je ne vous demande même pas si vous avez un mandat. Nous savons tous les deux que ce serait inutile.

					— La SPU a l’habitude de rédiger ses mandats a posteriori, n’est-ce pas ? dit Harahap. Je me demande pourquoi elle continue à se parer de cette feuille de vigne légale. » Comme elle ne disait plus rien, se contentant de le regarder, il eut un petit ricanement. « Détendez-vous, madame MacRuer. Je n’en fais pas partie, et je n’ai aucune intention de vous piéger. Après notre conversation, je quitterai votre bureau, retournerai au spatioport et prendrai la navette qui me ramènera à mon vaisseau. Je resterai encore trois ou quatre jours dans le système. Si, au bout de ce délai, vous – ou madame MacLean ou madame MacFadzean – désirez me parler un peu plus avant mon départ, je serai disponible.

					— Quel genre de conversation avez-vous en tête ?

					— Il se trouve que je représente vraiment des intérêts manticoriens qui s’intéressent à la situation de Loomis. Mais, je l’avoue, dire que je travaillais pour le Cartel Hauptman était un pieux mensonge. Ce que je représente, c’est une certaine agence très discrète et très portée sur la sécurité. Le Royaume stellaire – pardon, j’oublie que nous sommes à présent officiellement l’Empire stellaire – s’inquiète de l’attitude solarienne quant à notre annexion du secteur de Talbot, surtout depuis cette malheureuse affaire de Monica. Je me rends compte que nous n’allez poser aucune question dont je pourrais me servir pour vous incriminer devant le Tribunal populaire, alors je vais me contenter de vous exposer les raisons pour lesquelles cela m’amène en Loomis.

					 »Voyez-vous, madame MacRuer, nous aimerions beaucoup que la DSF et la Flotte des frontières aient d’autres chats à fouetter que nous. Il est donc très calculateur de notre part de nous adresser à vous. D’un point de vue plus altruiste, nous n’apprécions vraiment pas les gens tels qu’Initiatives stellaires, SNC. » Il grimaça en prononçant ce nom. « Vous ne savez peut-être pas à quel point l’Empire stellaire déteste l’exploitation sauvage dans laquelle se spécialisent des individus comme Zagorski. Votre chêne argenté est une ressource inappréciable, et pas seulement pour votre système, mais cette stratégie d’enrichissement rapide va épuiser votre réserve d’arbres à maturité en moins de quinze ans, et il en faut au moins trente-cinq pour la renouveler. La méthode est stupide à l’échelle galactique, et l’effet à long terme sur votre économie est encore bien pire !

					 »Je ne prétends pas que nous menions une croisade pour redresser tous les torts de la Galaxie car, franchement, nous n’en sommes pas responsables. Mais, en l’occurrence, nous voyons l’occasion de faire d’une pierre deux coups. Si nous réussissons à identifier des gens… disons insatisfaits du statu quo qui règne dans leur système stellaire et susceptibles de passer à l’action pour le modifier – des gens comme on en trouve en Loomis –, nous estimons avantageux de soutenir leurs efforts. Nous ne voulons bien sûr pas acquérir la réputation d’encourager ces groupes à faire des bêtises, de sorte que je ne suis pas prêt à vous offrir un chèque en blanc. Mais, si je peux convaincre mes supérieurs que vous disposez d’une véritable organisation et d’un véritable projet – susceptible d’améliorer la situation de Loomis, pas de l’aggraver –, vous pourrez compter non seulement sur un soutien financier et une fourniture d’armes, mais aussi sur nos meilleurs efforts pour empêcher la Flotte des frontières de s’en mêler. »

					Malgré une impassibilité remarquable, MacRuer avait écarquillé les yeux pendant qu’il parlait. Il lui sourit à nouveau.

					« Je crois que c’est amplement suffisant pour cette première réunion, dit-il. C’est une danse que j’ai pratiquée souvent, et j’en connais bien les pas, alors que les vôtres s’y adonnent pour la première fois. Vous allez devoir rentrer chez vous pour discuter avec vos chefs. Franchement, vous devez prendre le temps d’agir comme il faut. Je suis sûr que vous ne seriez même pas allés aussi loin si vous n’aviez pas quelques contacts au sein de la SPU, alors utilisez-les pour vous assurer que j’ai vraiment un vaisseau en orbite et que je repars pour de bon. La plupart des agents provocateurs locaux ne passent pas leur temps à naviguer entre les systèmes stellaires. »

					En dépit de sa tension, elle eut un rire discret devant l’humour d’Harahap – dont l’expression redevint sérieuse.

					« J’apprécierais que vous me contactiez avant mon départ au moins pour une raison. La durée des transits est une vraie saloperie quand il s’agit d’organiser une opération pareille sur une base interstellaire, donc j’ai besoin de savoir si les vôtres sont assez sérieux pour qu’il vaille le coup que je revienne. Je le ferai volontiers si vous êtes motivés, mais, dans le cas contraire – ou si vous craignez de vous fier au premier inconnu qui frappe à votre porte, ce que je comprendrais fort bien –, nous concentrerons nos ressources sur d’autres systèmes stellaires, plus disposés à travailler avec nous. Je ne vous demande pas à ce stade un engagement précis  : je douterais de la viabilité de toute stratégie mise au point aussi rapidement. Mais, si madame MacLean et madame MacFadzean sont intéressées, je peux organiser mon emploi du temps pour revenir discuter avec vous. Ou, à tout le moins, pour qu’un de mes associés s’en charge. Et je vous communiquerai des codes de contact avant de m’en aller. »

					Il soutint son regard durant plusieurs secondes puis tendit la main vers l’unité de protection de l’intimité.

					« Comme je le disais, cela suffit probablement pour une première réunion, surtout à froid. Et, pour répondre à votre question de tout à l’heure, je dispose d’une excellente couverture pour tout contact futur entre vous et moi ou un de mes collègues. D’ailleurs, nous devrions nous en occuper. »

					Il désactiva l’unité et la rangea avec décontraction dans son porte-documents, avant de sortir du même bagage un bloc-notes qu’il alluma d’un geste.

					« À présent que l’Empire stellaire s’étend dans la zone de Talbot, le Cartel Hauptman envisage d’investir dans des expéditions directes de chêne argenté et de fruits de mer de Loomis, reprit-il avec entrain quand l’écran s’alluma. Auparavant, vous étiez trop loin de nous pour que ces achats soient rentables. Étant donné l’existence du terminus de Lynx, la situation est en train de changer, et monsieur Hauptman désire acquérir des entrepôts orbitaux en Loomis. J’ai fait quelques recherches et découvert que votre cabinet représente ISS pour la plupart de ses accords de location et de vente, aussi m’a-t-il paru logique de vous contacter. Si vous voulez bien ouvrir un dossier, je vais vous transmettre les caractéristiques de ce que nous cherchons. Ensuite, il faudra discuter de disponibilités et de gammes de prix. Dans un premier temps, le Cartel envisage un investissement de quinze ou vingt millions de dollars manticoriens. Soit soixante ou soixante-dix millions de vos crédits, si je ne m’abuse pas sur le cours du change. En supposant que les espoirs de monsieur Hauptman se concrétisent, cette somme augmenterait de… »






					CHAPITRE DIX

					« Pardonnez-moi, commandant. J’ai quelque chose d’important à vous montrer. »

					Le commandant Braxton Reizinger, de la gendarmerie solarienne, leva ses yeux de sa paperasse routinière avec une certaine nervosité quand la sergente-chef Sheila Roskilly entra dans son bureau. Sans se faire annoncer par son secrétaire ni frapper ne fût-ce qu’un coup à sa porte, remarqua-t-il avec une appréhension plus grande encore. C’était de mauvais augure. Toutefois, il se contraignit à un froncement de sourcils réprobateur.

					« Dites donc, sergente, est-ce que nous n’avons pas déjà discuté, vous et moi, de ce qu’on appelle les “circuits réglementaires” ?

					— Si, monsieur, je crois bien.

					— C’est ce qu’il me semblait. Alors je suppose qu’il y a une raison pour que vous les ignoriez… cette fois encore.

					— Tout se perd en passant par des “circuits”, monsieur », répondit Roskilly, et Reizinger soupira.

					Le pire, c’est qu’elle a raison, se dit-il. C’est dommage, mais nous savons tous les deux que c’est vrai. Par ailleurs, qu’elle soit assez vieille pour être ma grand-mère et fasse son boulot depuis bien avant ma naissance a sans doute un rapport avec son… insistance.

					Qu’elle n’eût pas apprécié grand-chose de ce qu’elle avait vu en s’appuyant ledit boulot depuis trente ou quarante ans T n’était sans doute pas non plus étranger à son attitude.

					« Alors entrez donc, dit-il. Oh ! C’est déjà fait, sergente, n’est-ce pas ?

					— Je crois que oui, monsieur », répondit-elle en esquissant un sourire, auquel il répondit avec certes un peu de résignation, mais aussi un authentique amusement.

					Qui disparut rapidement. Le commandant Reizinger dirigeait le Bureau des Marges au sein de la Division opérationnelle de la gendarmerie solarienne, la DivOp, chargée de l’analyse de renseignement pour les opérations sur le terrain. En théorie, cela concernait toute la GS : bataillons d’intervention, missions de police standard dans des systèmes stellaires administrés par la DSF, opérations douanières et ainsi de suite. Malheureusement, le rayon d’action des gendarmes était bien trop étendu : la DivOp n’analysait au bout du compte qu’une fraction des données qui lui parvenaient. Voilà pourquoi une grande partie des analyses se retrouvait confiée à des antennes locales… et pourquoi une telle proportion d’entre elles ne s’inscrivait jamais dans les fichiers centraux de la Division opérationnelle. Il y en avait tout bonnement trop.

					La supérieure de Reizinger, la lieutenante-colonelle Weng Zhing-hwan, qui commandait la DivOp, se chargeait de cataloguer et de classer le flux de données, afin de les orienter vers les agents de ses services qu’elles concernaient, et il devait admettre qu’elle s’acquittait fort bien de cette tâche. Elle était en outre intelligente – pas brillante, selon lui, mais intelligente et douée d’un sens critique malheureusement peu répandu dans les hautes sphères de la gendarmerie –, et elle s’efforçait d’être honnête, au moins avec elle-même et ceux de ses subordonnés auxquels elle se fiait. L’un dans l’autre, il avait obéi à des supérieurs infiniment pires.

					Hélas !, comme tous les militaires aussi gradés, elle connaissait aussi les dangers de se montrer trop honnête, surtout en faisant son rapport à certains de ses propres supérieurs. Pire encore, le général de brigade Noritoshi Väinöla, chef de la Direction du renseignement de la GS, avait la réputation méritée de bloquer (voire de rejeter) toute analyse entrant en conflit avec les priorités de mission de la générale Toinette Mabley, qui commandait l’ensemble de la gendarmerie. Telle était la raison principale du manque d’enthousiasme de Reizinger lorsqu’il avait vu la sergente-chef Roskilly débouler dans son bureau en cette belle matinée ensoleillée.

					« Très bien, Sheila, dites-moi ce qu’il y a cette fois, l’encouragea-t-il pourtant, stoïque.

					— Un phénomène que je surveille depuis un moment, monsieur. Tout a commencé quand les Manties ont découvert leur fameux terminus de Lynx. Peut-être même un peu plus tôt, mais je n’en ai vu la trace qu’à ce moment-là. »

					Reizinger fit la moue. Aucune nouvelle parvenant au Bureau des Marges à propos de l’Empire stellaire de Manticore tout juste rebaptisé ne risquait d’être très bonne. Le général Väinöla avait en outre déjà fait clairement savoir que, moins il entendrait parler de ces [censuré] de Manties, mieux il se porterait.

					« Qu’est-ce qu’ils préparent encore, ceux-là ? demanda-t-il, prudent.

					— Je ne suis pas sûre que ce soit eux, monsieur, mais il y a sans aucun doute quelqu’un qui prépare quelque chose. Je n’ai pas encore beaucoup d’éléments probants, mais laissez-moi vous montrer ce que j’ai déjà récolté… »

					 

					« Alors, qu’est-ce que tu penses du rapport de Reizinger ? » s’enquit Weng Zhing-hwan en jetant une cuillerée de sucre dans son thé.

					En dépit de son nom de famille, Weng avait les cheveux très blonds, les yeux bleus et le teint pâle. Elle mesurait en outre trente centimètres de plus que la femme installée en face d’elle dans un box de l’Olive d’or, un restaurant de la Vieille Chicago connu pour sa sécurité et sa discrétion. Weng et sa compagne s’y voyaient très discrètement depuis deux ou trois ans T. Il était plus sûr de se retrouver là qu’à la cantine de la gendarmerie ou dans tout autre lieu « officiel ». Légalement, rien ne les empêchait de se rencontrer ouvertement, mais ni l’une ni l’autre n’aurait su compter les raisons qui auraient rendu cela… imprudent.

					« Je pense qu’il est heureux que ta sergente-chef ne soit jamais devenue officier », répondit Lupe Blanton, qui commandait la première section du département Renseignement de la DSF, chargée de l’analyse des entités politiques et militaires non solariennes. Ses cheveux d’un noir de jais, son teint très sombre et ses yeux argent luisants résultaient du goût pour les modifications génétiques d’une de ses arrière-grands-mères. « Si elle l’était devenue, on l’aurait virée il y a des dizaines d’années. Ou alors promue jusqu’à ce que son cerveau se calcifie proprement.

					— Ce n’est pas un portrait très flatteur de nos estimés supérieurs, remarqua Weng sur un ton léger.

					— La vérité a la mauvaise habitude de ne pas être flatteuse », répondit Blanton, arrachant à sa compagne un grognement éloquent.

					Weng acheva de remuer son thé, posa la cuiller sur la soucoupe et but une gorgée en connaisseuse. Prenant la tasse entre ses mains, elle considéra Blanton à travers un filet de vapeur.

					« Bon, maintenant que tu as manifesté ton opinion des échelons supérieurs de nos organisations respectives, qu’est-ce que tu penses de tout ça ?

					— Peut-être voit-elle des fantômes, mais peut-être pas. Surtout si la version des Manties de ce qui s’est passé en Monica est authentique, ce que je crains.

					— Vraiment ? » Weng inclina la tête de côté, pensive. « J’admets qu’ils enfoncent Technodyne avec maestria et que quelques joues devraient rougir dans la Flotte. Bizarres, ces croiseurs de combat qui ne sont pas partis à la casse alors que les inspecteurs avaient affirmé le contraire par écrit, hein ? Je déduis à ta voix que ce n’est pas tout et que le reste est pire, cela dit.

					— Que les Manties s’en servent ou non, je suis à peu près certaine que Verrochio et Hongbo trempaient là-dedans jusqu’aux oreilles, répondit Blanton, lugubre. Rien de tout cela n’a atteint mon bureau, évidemment, mais je connais assez bien Rajmund pour identifier de l’obfuscation quand j’en vois.

					— De l’obfuscation, répéta Weng en souriant.

					— J’étends mon vocabulaire. » Blanton prit en main son martini-vodka et en but une gorgée. « Reconnais que c’est considérablement plus poli que les mots que j’utilise d’habitude dans son cas.

					— C’est vrai. C’est très vrai. »

					Rajmund Nyhus dirigeait la section deux des Renseignements de la DSF, chargée d’analyser les menaces internes pesant sur les opérations de la Sécurité aux frontières. Il régnait une certaine tension entre les sections une et deux, du fait que la DSF considérait les citoyens non solariens (et toutes autres entités non solariennes) des systèmes qu’elle contrôlait ou administrait comme « internes » à ces mondes, ce qui donnait lieu à des guerres de territoire. Voilà pourquoi des affaires se voyaient souvent abandonnées quand elles devaient passer plusieurs fois de l’une à l’autre des sections. Que le poste de Nyhus le mît profondément en cheville avec toutes les transstellaires corrompues de l’univers n’arrangeait rien. Par ailleurs, de l’avis éclairé de Lupe Blanton, le fait que la section deux fût censément le chien de garde de la DSF auprès de ses propres gouverneurs et administrateurs ne faisait qu’aggraver le tableau – considérablement.

					« Je suis en copie de tous ses rapports à Ukhtomskoy », ajouta-t-elle. Adão Ukhtomskoy était son supérieur direct, le commandant du département de renseignement de la DSF, ce qui faisait de lui l’homologue du général Väinöla de la gendarmerie. « Dieu sait qu’il circule tellement de rapports et de mémos visant à couvrir Untel ou Untel que nul ne pourrait en tenir le compte, mais je garde un œil sur les contributions de Rajmund. Ça m’aide énormément quand j’essaie de deviner ce qu’il veut dissimuler à un moment donné.

					— Et, en ce moment, tu crois qu’il cherche à couvrir Verrochio et Hongbo ?

					— Eux ou quiconque tirait les ficelles dans le Talbot. » Blanton hocha la tête. « Je serais très surprise que Francisca Yucel ne soit pas aussi mêlée à ça.

					— C’est probable, confirma Weng avec une moue. On a en tout cas perdu au moins deux de ses meilleurs subordonnés, et c’est quelqu’un qui n’a jamais aimé laisser des fils en suspens. Nous n’avons aucune preuve qu’elle soit impliquée, bien sûr, mais j’ai refilé ça à Gaddis à la DEC. »

					Blanton fronça les sourcils. La manipulation était drôle-ment délicate, même pour quelqu’un qui aurait accepté de monter l’opération anti-Manticore. Si Weng la portait à l’attention de la division des Enquêtes criminelles de la GS, c’était que, preuve ou pas, elle était convaincue de l’implication de Yucel.

					« Perdu au sens d’éliminé ? demanda-t-elle par acquit de conscience.

					— L’un des deux, oui, nous en avons eu la confirmation. L’autre a tout bonnement disparu. D’après leurs fichiers, c’était deux de nos meilleurs éléments. J’espère qu’Harahap – celui qui s’est évanoui dans la nature – a senti le vent tourner et s’est éclipsé discrètement. Il semble qu’il soit très compétent, si bien qu’il a pu retomber sur ses pieds. Je lui souhaite bonne chance.

					— Est-ce que cette histoire t’inspire un aussi mauvais pressentiment qu’à moi ? interrogea Blanton au bout d’un moment, et la gendarme haussa à nouveau les épaules.

					— En tout cas, ça ne m’en inspire aucun bon. Ce qui m’ennuie, c’est que nous ne savons pas qui utilise qui – surtout si tu as raison à propos de Verrochio et de Hongbo, et je suis persuadée que c’est le cas. La version des Manties est à dire vrai très crédible. Or, si elle est exacte, on est encore plus baisés dans les Marges qu’on ne le croyait.

					— Je vois que tu es toujours la maîtresse de l’euphémisme, remarqua Blanton, pince-sans-rire.

					— Ce qui nous ramène à ma sergente-chef trouble-fête, enchaîna Weng. Et à la question de ce que je dois faire de ses soupçons.

					— Hum… »

					Blanton sirotait son martini, une lueur résolue dans ses yeux argent.

					« Ça m’ennuie de le reconnaître, mais Roskilly a assemblé des éléments que mes agents auraient dû voir aussi, dit-elle enfin. J’aimerais que certains d’entre eux jettent un œil à l’analyse qu’elle en a faite, mais ce ne serait pas la première fois qu’elle dénicherait un truc qu’on a raté. Le plus intéressant, c’est la chronologie, je trouve. S’il y a vraiment une recrudescence de l’agitation dans les Marges et si un agent extérieur encourage ce mouvement, de qui diable s’agit-il ? L’opération est de trop grande envergure pour que ce soit une transstellaire – ou même un groupe de transstellaires – essayant de conquérir le territoire de ses concurrentes.

					— On a déjà vu des entreprises à l’origine de manœuvres très brutales, Lupe, fit observer Weng. Et ça collerait avec ce que, selon les Manties, Technodyne et Manpower mijotaient dans le Talbot.

					— Mais il est question d’incidents qui vont du secteur de Madras à celui de Maya, protesta Blanton. Ça fait presque mille deux cents années-lumière, Zhing-hwan !

					— Et certains sont peut-être – probablement – sans rapport. Roskilly a l’instinct sûr, et Reizinger aussi, sinon je ne l’aurais pas affecté au Bureau des Marges. Toutefois, il peut leur arriver comme à n’importe qui de voir des corrélations qui n’existent pas, et Dieu sait qu’il y a assez de populations des Marges aux doléances légitimes. Celles-là n’ont pas besoin de provocation pour devenir turbulentes. Je pense que mes gendarmes sont sur une piste, sinon je ne t’aurais pas invitée à déjeuner pour en discuter, mais ça ne veut pas dire que je suis prête à croire en un complot à l’échelle galactique.

					— Même si ce n’est pas étendu à ce point, c’est plus gros que tout ce qu’a tenté jusqu’ici aucune entreprise privée, dit Blanton. Je me passerais volontiers de toutes les conneries dont se mêle la Sécurité aux frontières, mais, pour trafiquer dans autant de systèmes stellaires différents, il faut disposer de la même envergure que nous. C’est une autre nation stellaire, Zhing-hwan !

					— Ne va pas dire ça à Rajmund. » Weng secoua la tête avec amertume. « Il est déjà en train d’affirmer que Manticore a provoqué toutes les transstellaires, solariennes ou non, qui auraient – auraient – été impliquées dans le Talbot. Je ne veux pas critiquer ton supérieur, Lupe, je sais combien tu détestes qu’on dise du mal de lui, mais, s’il se sentait vraiment obligé de plonger dans un cloaque, est-ce qu’il n’aurait pas au moins pu éviter Manpower ?

					— Il y a énormément d’argent et de pouvoir au fond de cet égout-là, répondit Blanton, cynique. Je ne doute pas qu’il accuse les Manties, cela dit, tu as raison là-dessus. Et la vérité, c’est que toi et moi ne pouvons rien faire encore. Nous n’avons que des spéculations et l’instinct de la sergente-chef Roskilly, donc rien de ne serait-ce que vaguement concret.

					— Il n’y a pas que l’instinct de Roskilly, cette fois-ci, Lupe. » Weng posa sa tasse et se pencha en avant, l’air sérieux. « J’ai une très mauvaise sensation. Et pas seulement à cause de la possibilité que quelqu’un aggrave délibérément la situation des Marges. Il y a quelque chose dans l’air. Quelque chose de mauvais. »

					Leurs yeux se rencontrèrent et, au bout d’un moment, Blanton hocha la tête. Elles étaient toutes les deux bien placées pour connaître la corruption du système qu’elles servaient ainsi que le ressentiment des systèmes stellaires qu’il exploitait, et cela aurait suffi à inquiéter quiconque disposait d’un cerveau en état de marche. On avait toujours tendance à supposer une situation donnée identique à ce qu’elle avait toujours été, mais c’était faux. Les situations changeaient, et, si trop de gens souffraient trop intensément, elles pouvaient même changer très vite… y compris quand une entité aussi colossale et puissante que la Ligue solarienne voulait les en empêcher.

					Celle-ci est devenue si grave que des entreprises privées peuvent coopter la DSF et la gendarmerie à leurs propres fins, songea-t-elle, sombre. Et, s’il s’agit plutôt d’une autre nation stellaire, c’est peut-être encore pire. Elle a forcément une bonne raison d’agir, et je doute que ce soit de complaire à la Ligue. D’un autre côté, que pourrait-il arriver d’encore pire ? Si ceux qui sont derrière ça tirent réellement les ficelles de la Sécurité aux frontières et des gendarmes, que peuvent-ils faire d’autre ?

					« Tu sais, je viens d’avoir une idée, dit-elle lentement. Est-ce que la Flotte n’est pas en train de mener une opération d’entraînement à grande échelle dans le secteur de Madras ?

					— Ne t’aventure pas sur ce chemin-là, fit Weng après un long moment de silence.

					— Je dis seulement que…

					— Lupe, on parle de cinquante vaisseaux du mur. De la Flotte de guerre de Crandall, pas de la Flotte des frontières. Technodyne a pu y planter des hameçons, mais, même si quelqu’un y a ses entrées, vas-tu suggérer sérieusement que ce quelqu’un pourrait pousser une force de cette taille à faire son sale boulot ?

					— Qu’une force d’intervention de la Flotte aussi nombreuse et puissante se trouve déjà si près de Monica est une coïncidence très intéressante, voilà tout. Il y avait un siècle T qu’autant de vaisseaux de la Flotte de guerre ne s’étaient pas autant enfoncés dans les Marges. Sans doute plus longtemps, même. Tu ne trouves pas ça curieux ?

					— Au cas où ce ne serait pas une coïncidence, “curieux” n’est pas l’adjectif que je choisirais, répondit Weng. Je pense que ce serait plutôt “terrifiant”… si cette hypothèse n’était pas aussi absurde, bien entendu.

					— Oh, oui. Tout à fait absurde. Il ne saurait en être autrement », acquiesça Blanton en achevant son martini d’une seule gorgée.






					CHAPITRE ONZE

					« Nous nous efforçons d’être raisonnables, madame Allenby, dit Adam Omikado. Il y a sûrement un moyen de régler le problème.

					— Le meilleur serait que vous foutiez le camp de chez moi et que vous remontiez dans votre aérodyne, répondit sèchement Eileanóra Allenby. Vous n’avez rien que je désire, je n’ai rien que vous désiriez, et je vous conseille de me croire sur parole. Ce que je pourrais avoir pour vous, je vous assure que vous n’en voulez pas. »

					Le visage d’Omikado se crispa et, un instant, une lueur mauvaise passa dans ses yeux noisette. Il allait se fendre d’une réplique cinglante mais se força à s’interrompre et à prendre une profonde inspiration. Sheila Hampton l’avait prévenu qu’Allenby – n’importe quel Allenby, d’ailleurs – risquait de se montrer déraisonnable. Il n’avait cependant pas réalisé à quel point avant d’entrer dans les locaux de l’Équipement du Val d’Eaublanche. Pour qui se prenait cette vieille bique qui se permettait de lui parler ainsi ?

					Malheureusement, s’il voulait accomplir sa mission, il ne pouvait lui expliquer la réalité de leurs positions relatives aussi franchement qu’il en avait envie.

					« Je conçois que vous soyez en colère et je ne vous le reproche pas, dit-il plutôt. J’aimerais effacer ce qui s’est produit, mais ce n’est pas possible, et sept ans T se sont écoulés depuis. Or, quoique nous n’ayons pas été vraiment mêlés à l’incident, je sais que Tallulah a proposé au mari de madame Allenby une compensation très généreuse, en plus de celle que lui a offerte votre propre congrès aussitôt après les faits.

					— L’incident dont vous parlez est l’assassinat d’un membre de ma famille. » Si c’était possible, la voix de la vieille femme était encore plus sèche – et bien plus dure – qu’auparavant. « Aucune “compensation généreuse” ne pourra y remédier. Je ne sais pas ce qu’il en est chez vous, monsieur Omikado, mais, ici, nous n’attribuons pas de prix à la vie de ceux que nous aimons.

					— Je ne suggère pas qu’une quelconque somme d’argent pourrait ressusciter madame Allenby. Et je ne cherche en aucun cas à minimiser la douleur et le chagrin que vous avez éprouvés, vous et ses autres parents. Je me contente de rappeler que mon entreprise s’est efforcée d’apporter la meilleure compensation qui soit à cette tragédie, tout en admettant qu’une compensation parfaite est impossible. Et, sauf votre respect, madame Allenby, vous tenez Tallulah pour responsable d’un malheur qui n’est pas de son fait. Le missile a été tiré par la Force de protection, pas par Tallulah ni aucun de ses employés. »

					Le sous-officier blond portant l’uniforme de la Force de protection du système d’Hirondelle, qui se tenait derrière Omikado, leva les yeux au ciel.

					C’est ça, connard, se dit le sergent Hamby, quoique s’obligeant à rester impassible tant qu’un cadre de Tallulah se trouvait dans les environs. Ta mère t’a jamais appris à t’habiller tout seul ? Je me pose la question parce que, franchement, on ne dirait pas. Tu ne rends service à personne en la sermonnant comme si elle était trop bête pour comprendre ce qui s’est passé ! Tu parles à une Allenby, Ducon. Ils n’aiment pas les sermons ni les gens qui leur disent ce qu’ils doivent penser, surtout que tous les habitants de cette foutue planète connaissent la vérité. Je parie que même un Solarien comprendrait ça, avec un petit effort. Et, si tu es vraiment trop con pour rentrer quand il neige, le moins que tu pourrais faire, c’est ne pas diriger cette vieille peau vers moi !

					« Excusez-moi, mais c’était l’aérodyne de votre cher monsieur Parkman, si puissant et si haut placé, non ? » Eileanóra, sarcastique, semblait avoir entendu les pensées de Hamby. « Qui flânait dans un espace aérien public avec un paquet d’aérodynes blindés pour lui tenir compagnie, si je me souviens bien. La dernière fois que j’ai regardé, personne ne l’avait nommé Dieu ! Sandra avait tous les droits d’utiliser le même espace, et aucun missile n’y aurait été tiré si cette putain de TS n’avait pas insisté pour qu’il dispose de toute cette “sécurité” supplémentaire. »

					Elle foudroyait du regard l’homme de haute – très haute – taille, en uniforme de Tallulah Sécurité, debout à la droite d’Omikado, qui la toisait avec mépris. À un peu plus d’un mètre quatre-vingt-dix-huit, Robert Karlstad la dominait de quarante centimètres, mais cela ne semblait pas l’impressionner du tout.

					Par ailleurs, elle avait raison, songea Hamby en jetant un coup d’œil à son partenaire, le caporal Leroy Sexton. S’il avait toujours fait avec plus d’aisance que son supérieur les commissions de Tallulah, même lui paraissait d’accord avec Eileanóra sur ce point. Le sergent, en tout cas, l’était… et il comprenait pourquoi TS était encore plus détestée que sa propre FPS. Grâce à ses rapports étroits et mutuellement lucratifs avec la présidente Rosa Shuman et son administration, l’entreprise Tallulah possédait dans les faits la plus grande partie du système d’Hirondelle. En théorie, sa filiale Tallulah Sécurité n’était responsable que de la protection de ses établissements. En pratique, il s’agissait d’une armée privée allant où bon lui semblait, faisant ce que bon lui semblait, sous couvert d’un accord spécial avec l’administration Shuman qui donnait à son personnel un équivalent d’immunité diplomatique.

					Elle avait aussi l’habitude d’exiger avec arrogance des forces de sécurité supplémentaires quand l’envie l’en prenait, et ç’avait été le cas lors de la partie de chasse d’Alton Parkman sept ans et demi plus tôt. Il était vaguement possible qu’une authentique menace ait pesé sur Parkman – Dieu savait qu’il était aussi impopulaire en Hirondelle qu’on pouvait l’être, et les autochtones pouvaient se révéler combatifs, notamment ceux qui, comme Eileanóra et les siens, vivaient dans les Hauts Vals. Selon John Hamby, toutefois, la véritable raison était probablement la vanité de Parkman. La plupart des cadres occupant les hautes sphères de Tallulah se sentaient obligés de souligner leur importance à la moindre occasion. Tel l’emmerdeur du moment, qui tentait de soumettre une veuve de cinquante ans en lui faisant les gros yeux.

					« Je n’étais pas en Hirondelle quand ça s’est produit. » Le ton d’Omikado révélait sa patience à bout. « J’ai cru comprendre que nos services de sécurité avaient la preuve crédible d’une menace contre la vie de monsieur Parkman. sinon ils n’auraient sûrement pas demandé de forces de sécurité supplémentaires. Mais cela ne change rien, madame Allenby. Quoi qu’il en soit, c’est bel et bien la Force de protection qui a tiré ces missiles pour couvrir le chemin qu’il empruntait. »

					Ce qui était vrai à strictement parler, se dit le sergent, quoique cela négligeât un petit détail : c’était un membre de l’escorte de sécurité personnelle de Parkman qui avait vu une menace dans un van antique piloté par un médecin revenant d’une visite et exigé qu’on le tienne à l’écart. Cela n’absolvait pas l’imbécile de la FPS qui avait tiré un missile sol-air sur Sandra Allenby, et Hamby n’avait pas versé une larme quand un membre du très vaste clan Allenby l’avait coincé dans une ruelle sombre pour régler cette dette-là. Mais le drame ne se fût jamais produit si la Force de protection – qui n’aurait pas même été présente sans Tallulah – avait pris ses propres décisions.

					Il observa de nouveau Sexton, qui paraissait aussi contrarié que lui. Le caporal n’était pas une grande lumière, et Tallulah complétait généreusement sa solde de la FPS, mais même lui disposait d’un cerveau auquel il arrivait de fonctionner… ce qui était plus qu’on ne pouvait dire de leurs clients du moment. Omikado, arrivé dans le système depuis moins d’une semaine locale, ne s’était à l’évidence préoccupé de rien apprendre au sujet des autochtones. C’était déjà assez ennuyeux, mais Hamby s’inquiétait encore plus de Karlstad. Le premier était un bureaucrate minable incapable de croire que le reste de l’univers ne fût pas aussi impressionné que lui par sa petite personne. Il ne comprenait visiblement rien à la femme avec laquelle il discutait : étant donné qu’il aurait fallu un microscope pour repérer ses couilles, il aurait sinon déjà refranchi la porte.

					Le second, en revanche…

					Le sergent n’en savait pas autant qu’il l’eût voulu à propos d’« Appelez-moi-Buddy » Karlstad, mais il n’aimait pas beaucoup ce qu’il savait. Le gars était un ancien de la gendarmerie solarienne, et Hamby avait vu beaucoup trop d’ex-gendarmes travailler pour Tallulah. La plupart ne paraissaient à tout le moins pas croire qu’ils avaient encore la Ligue solarienne dans leur poche, mais celui-ci était a priori de ceux qui croyaient encore servir dans un bataillon d’intervention. Son expression se fit très mauvaise quand Eileanóra secoua sèchement la tête.

					« Vous n’avez pas l’air de saisir, monsieur Omikado, dit-elle. Je me fiche complètement de qui a tiré le missile. Et je n’éprouve d’intérêt pour aucune compensation “généreuse” versée à moi ou à mon cousin. D’ailleurs, je n’éprouve pas d’intérêt pour vous non plus. Mais cela n’a aucune importance pour le moment, parce que la conclusion est : je ferai des affaires avec qui j’ai envie d’en faire, et je n’ai pas envie d’en faire avec vous. »

					Espèce de vieille salope, songea Omikado, venimeux. Il savait qu’elle avait à peine quatre ans T de plus que lui, mais le visage buriné et les cheveux grisonnants de qui n’avait jamais reçu le prolong paraissaient très âgés à qui l’avait reçu. Tallulah pourrait t’acheter et te vendre avec son argent de poche – merde ! Même moi, je le pourrais.

					Il se contraignit à respirer encore et à ravaler sa colère grandissante. Ce fut difficile. Il détestait les néobarbares parvenus comme Eileanóra Allenby. Né, élevé et éduqué sur la Vieille Terre, il jugeait quasi intolérable de traiter avec des squatteurs montés en grade, fauchés et ignorants, sur des planètes boueuses sans valeur. Il admettait au moins intellectuellement qu’il s’agissait là d’une faiblesse. S’il voulait avancer jusqu’à l’échelon supérieur de Tallulah ou de toute autre transstellaire solarienne, il devait faire mine de respecter des rebuts tels qu’Allenby. C’était une des raisons pour lesquelles on l’avait envoyé ici : pour apprendre à faire semblant.

					Tout ça, c’est la faute de l’oncle Lévi, se dit-il avec amertume. Me faire envoyer dans le trou du cul de la Galaxie pour me rendre service. « Besoin d’expérience », hein ? Au diable lui et son réseau de foutus vieux de la vieille ! Et c’est exactement pour ça qu’Hampton m’a choisi. Je le sais, nom de Dieu !

					« Une question simple qui requiert l’attention d’un membre de la Direction. » Voilà comment Sheila Hampton, le chef d’état-major d’Alton Parkman, avait décrit la mission. Qu’elle et son oncle Lévi soient allés à l’école ensemble n’avait rien à voir avec le fait qu’il ait été sélectionné. Bien sûr que non !

					Il balaya du regard le « bureau » d’Allenby, cherchant à se distraire tandis qu’il luttait contre sa colère et son ressentiment. Malheureusement, cela ne le rendit que plus conscient de l’arrogance inouïe dont faisait preuve la vieille femme – et tous les citoyens d’Hirondelle qu’il avait rencontrés. Et à quel point leur condition justifiait peu une telle attitude. Le bureau devait dater de deux cents ans T : ses poutres apparentes ainsi que son parquet fait main et patiné par l’usure ne tenaient pas à l’affectation, à l’archaïsme délibéré dont ils auraient témoigné sur une planète civilisée. Ils représentaient ce que ce monde oublié de Dieu avait de mieux, et cette femme était tout à fait le genre de néobarbare qu’on s’attendait à trouver dans ce rendez-vous de chasse abîmé par les intempéries, prêt à s’effondrer sous son propre poids, orné d’andouillers de quasi-élans et de têtes d’ours des neiges empaillées. Non seulement cela, mais il s’agissait des locaux publics de Val d’Eaublanche. Elle avait même négligé de le recevoir dans son bureau privé… à supposer qu’une vieille salope ignorante et desséchée comme elle dispose d’un bureau privé.

					Ses lèvres s’incurvèrent lorsqu’il quitta des yeux les trophées grimaçants, et une nouvelle pointe de colère le pénétra quand son regard croisa celui de l’homme debout derrière Eileanóra Allenby. Les cheveux de Murdoch Allenby étaient de la même nuance brune que ceux de sa mère, quoique sans les touches de gris – il n’avait que vingt-huit ans –, et ses yeux du même bleu acier. Il était par ailleurs presque aussi grand que Karlstad, il avait les épaules plus larges, et tous les deux s’étaient détestés au premier regard. Le mépris froid et mordant du jeune homme semblait exaspérer l’ancien gendarme presque autant que l’attitude de sa mère exaspérait Omikado.

					« Personne ne vous demande de faire des affaires avec moi, madame Allenby, reprit-il, une fois sûr de se maîtriser. Mais c’est très ennuyeux pour les employés de Tallulah, qui ne vous ont jamais rien fait, ni à vous ni à votre famille. Et, pardonnez-moi de vous le faire remarquer, cela vous coûte beaucoup d’argent.

					— Si je ne veux pas de votre argent, ça me regarde, répliqua-t-elle avec un mouvement du menton qui dénotait l’entêtement.

					— Mais cet embargo ridicule, cette… cette vendetta coûte aussi énormément à d’autres personnes, madame Allenby, remarqua-t-il. Chaque fois que vous refusez une excursion parce qu’elle accueille un cadre de Tallulah ou qu’elle est organisée par notre division Tourisme, vous privez vos voisins des revenus qu’ils en tireraient. Est-ce juste envers eux ?

					— Je n’en ai entendu aucun se plaindre, fit sèchement la vieille femme, avant de se tourner vers l’homme aux cheveux blancs nonchalamment appuyé au comptoir derrière les visiteurs. Tu as entendu quelqu’un se plaindre, Roarke ?

					— Pas assez fort pour que tu le remarques, Eileanóra, répondit-il calmement avant de plisser les lèvres et de propulser un jet de tabac liquide dans un crachoir cabossé. Moi, j’ai l’impression qu’ils pensent que l’identité des gens pour qui tu travailles, ça te regarde.

					— Vous voyez ? fit-elle.

					— C’est stupide ! Vous ne comprenez donc pas que… » commença Omikado avant de s’interrompre.

					Il n’aurait pas cru les yeux de la vieille capables de se faire encore plus froids, mais ils y parvinrent, et il se maudit de cet éclat.

					Mais il est réellement stupide que je sois obligé de perdre ainsi mon temps, songea-t-il, amer. Toutefois, qu’elle méritât de se faire souffler dans les bronches était sans importance ; ce qui comptait, c’était que cela n’aidait pas sa cause. Hampton lui avait aussi expliqué cela clairement

					Durant les trente dernières années T, l’Équipement du Val d’Eaublanche s’était forgé la réputation d’employer les meilleurs guides de chasse de la chaîne des Infirmes. Eileanóra et feu son époux Jordan connaissaient les montagnes, à cinq cents kilomètres à la ronde du Val d’Eaublanche, comme la paume de leur main. Murdoch Allenby avait semblait-il acquis la même familiarité, et ÉVE s’était toujours autant soucié de protéger l’environnement que de trouver le meilleur gibier pour ses clients. Malgré cela, la décision d’Eleanóra de couper tous les ponts avec les Transports interstellaires Tallulah et de mettre sur liste noire quiconque y était directement affilié avait sur le moment paru constituer une contrariété mineure – exaspérante, insultante, mais pourtant mineure.

					C’était hélas ! plus que cela.

					Se retrouver coupés de l’expertise permettant d’obtenir des trophées dignes du livre des records irritait beaucoup certains directeurs de l’entreprise, qui se considéraient comme des chasseurs de gros gibier. Ils avaient l’habitude d’être traités avec déférence par leurs inférieurs, pas méprisés. Cela seul aurait déjà été ennuyeux, mais le problème dépassait de loin l’outrage personnel, car les montagnes d’Hirondelle étaient des destinations très prisées des voyageurs solariens bourrés de fric.

					Il était déjà contrariant qu’Eileanóra refuse de guider les excursions organisées par les Transports interstellaires Tallulah, étant donné que le Val d’Eaublanche contrôlait les meilleures routes d’accès au mont du Dos-cassé, le cinquième plus haut pic de toutes les planètes colonisées par l’humanité. L’Équipement du Val d’Eaublanche était l’agence de guides la plus connue et la plus cotée pour qui voulait explorer les Infirmes. Sa réputation s’étendait bien au-delà de l’hyperlimite du système d’Hirondelle, jusqu’à des organisations telles que Safaris interstellaires, la principale organisation solarienne de chasseurs et campeurs. Son refus avait pourtant été supportable, puisque ÉVE, malgré son prestige, n’était qu’une agence parmi d’autres. À présent, toutefois, de plus en plus de guides et marchands d’équipement suivaient son exemple, lequel commençait aussi à se répandre dans d’autres branches du tourisme.

					Tel était le véritable danger, songea Omikado. Malgré le pouvoir qu’elle détenait en Hirondelle, Tallulah ne faisait pas partie des géants de la Ligue solarienne, et les revenus du tourisme de TIT représentaient une part importante de ceux de l’entreprise. Pas assez pour que leur baisse la mette en péril, non, certainement pas, mais assez pour qu’elle lui vaille des pertes significatives si cette tendance persistait. Qu’elle s’en rendît compte ou non, cette vieille salope vindicative avait trouvé le moyen de réellement écorner les bénéfices de Tallulah, surtout si tous ses amis et voisins décidaient de lui emboîter le pas. Cela semblait de plus en plus probable, et la direction ne serait alors guère satisfaite d’Alton Parkman. Plus important, Alton Parkman ne serait pas satisfait du messager que son chef d’état-major avait envoyé pour remédier à la situation.

					« Pardon, je vous prie d’excuser ce ton… » marmonna-t-il… l’air aussi peu repentant qu’il l’était. Il exhala brusquement et secoua la tête. « C’est juste qu’il paraît sans objet de vous voir ainsi scier la branche sur laquelle vous êtes assise. D’autant que cela n’affecte pas que vous.

					— Je ne veux pas plus de vos excuses que de votre argent, déclara Eileanóra Allenby. Ce que je veux, c’est que vous partiez.

					— Eh bien, c’est très dommage, s’entendit-il répondre sèchement. Je n’apprécie pas tellement d’être ici, pour être franc. Malheureusement, jusqu’à ce que vous acceptiez d’entendre raison, je crains que des gens comme moi ne continuent de vous ennuyer.

					— Pas si ces “gens comme vous” savent ce qui est bon pour eux, répliqua-t-elle, sinistre. Et, pour l’instant, je crois que vous feriez mieux de filer.

					— Pas avant que vous ne m’ayez écouté, dit-il. Je n’ignore pas que vous êtes têtue – Dieu sait que vous l’avez montré clairement – mais je peux l’être aussi, et il est insensé que vous…

					— Peut-être n’avez-vous pas entendu ma mère. » Le ton de Murdoch Allenby fit chuter la température ambiante d’au moins quinze degrés. « Elle vous a demandé de partir.

					— Et j’ai répondu…

					— On dirait que vous avez des problèmes d’audition. Étant donné que je suis un tout petit peu moins poli – et beaucoup moins patient – qu’elle, je vais vous répéter ça en mots que même un type éduqué comme vous pourra comprendre. Virez votre cul d’ici.

					— Surveille ta langue, mon garçon ! aboya Karlstad. Elle va te valoir énormément d’ennuis.

					— Bon, tout le monde se calme, intervint Hamby. Madame Allenby, Murdoch, je sais que vous êtes en colère, et vous en avez peut-être le droit. Mais cette rencontre est en train de déraper. Personne ne cherche la bagarre, et il me semble que monsieur Omikado a été aussi raisonnable que possible en expliquant sa position.

					— Je n’ai pas besoin qu’on me l’explique, rétorqua Eleanóra. Il n’a rien dit de neuf. Je n’étais pas intéressée la dernière fois qu’on m’a envoyé quelqu’un pour le dire, et je ne le suis pas plus aujourd’hui. Alors il serait préférable qu’il cesse de perdre son temps et de me faire perdre le mien.

					— Mais ce ne serait pas une perte de temps si… » insista Omikado.

					Tu veux bien la fermer un peu, s’il te plaît, pensa Hamby aussi fort que possible à l’intention du Solarien. J’essaie de te rendre service et de te sortir d’ici avant que ça ne dégénère davantage ! Si tu avais le QI d’un caillou, tu verrais que tu ne fais que la contrarier encore plus, et je veux bien être pendu si elle n’a pas tous les droits de l’être.

					« La manière dont on occupe notre temps nous regarde. » Le ton méprisant de Murdoch Allenby trancha la voix plus aiguë d’Omikado. « Alors passez la porte avec votre gros cul avant que je ne vous y mette un coup de botte !

					— Je t’avais prévenu de surveiller ta langue, fils de pute ! » cracha Karlstad, et une main s’étant, allez savoir comment, munie d’un coup-de-poing américain jaillit de la poche de sa tunique.

					Ces néobarbares avaient à l’évidence besoin d’une leçon, et « Buddy » Karlstad était l’homme idéal pour la leur enseigner. Il s’en était même fait une joie d’avance. Et puis ce petit con et sa foutue mère déblatéraient depuis assez longtemps. Si le garçon avait besoin qu’on lui apprenne les bonnes manières, l’ex-gendarme ne demandait pas mieux que de se porter volontaire. Et, si la mère voulait un peu du même traitement, il serait heureux de la contenter aussi !

					Son poing s’élança tandis qu’il découvrait les dents en un sourire affamé.

					Son seul regret en quittant la gendarmerie avait été que cela l’arrachait à la rue et le privait de sa matraque neurale. En toute franchise, il ne vivait que pour frapper, et il n’avait jamais rencontré de néobarbare auquel il aurait été incapable de briser les reins sur son genou. Un emploi dans la « sécurité industrielle » payait beaucoup mieux, mais il ne devait à présent jamais oublier qu’il « représentait l’entreprise » quand un salopard balançait des injures. Cette fois, cependant, c’était différent. Découvrir de quelle autorité spéciale TS était investie en Hirondelle lui avait mis l’eau à la bouche. Cette fois, il pouvait démolir ce fils de pute – de façon permanente, si nécessaire – et s’en tirer sans ennui.

					Telle était la pensée qui le guidait tandis qu’il attendait l’impact familier et le hurlement de douleur d’Allenby. C’était meilleur que…

					Ses yeux s’écarquillèrent quand son coup manqua sa cible. Le garçon ne pouvait l’avoir vu venir, et il resta d’ailleurs sur place, mais sa tête s’écarta tout juste assez. Puis ce fut sa main à lui qui bougea. Elle s’empara du poignet de l’agresseur, dont le bras s’arrêta net. Karlstad n’imaginait pas qu’on pût ainsi l’immobiliser d’un coup, et sa bouche s’ouvrit de surprise.

					Hélas ! pour lui, plusieurs autres surprises l’attendaient, car Murdoch Allenby était un enfant des Infirmes, et un enfant des Infirmes nageait dans une bagarre comme un poisson dans l’eau ou un Solarien au milieu d’une fortune en crédits. Murdoch avait connu sa toute première bagarre avant ses cinq ans. Son père avait veillé à ce qu’il n’en perde aucune, et il travaillait dans les Hauts Vals depuis l’âge de quatorze ans. Un homme se forgeait une certaine musculature ainsi, et les loups ogres comme les ours des neiges étaient des professeurs exigeants. Celui qui partait les chasser avait intérêt à garder son sang-froid – et ses réflexes – s’il voulait rentrer chez lui avec le même nombre de bras et de jambes. Murdoch ne savait pas qui ce salopard de Solarien avait l’habitude de tabasser, mais il n’aurait pas tenu dix minutes dans un rassemblement des Vals Profonds.

					Ses doigts d’acier affermirent leur prise, douloureusement plantés dans la chair, puis le jeune homme exerça une traction, et Karlstad tituba en avant, déséquilibré, abasourdi par cette vitesse de réaction. Et par cette force. Son poignet lui semblait pris dans un piège à ours…

					L’autre main d’Allenby remonta alors en un uppercut parfaitement synchronisé qui partit de sa boucle de ceinture et s’acheva sous le menton de Robert Karlstad. La tête de l’ex-gendarme fut renvoyée en arrière, ses yeux devinrent vitreux, et ses genoux se dérobèrent sous lui. Le Hirondellien n’en avait toutefois pas terminé : il fit pivoter son adversaire comme une cavalière au bal puis se servit de la prise qu’il avait sur son poignet pour l’obliger à se plier en deux. Sa lourde botte décolla du sol et percuta le fond de culotte de Karlstad, qui partit en vol plané, atterrit la tête la première et s’écrasa le nez sur les lattes du parquet, tandis que le coup-de-poing américain lui échappait et glissait loin de sa main.

					Omikado contemplait Murdoch avec horreur, incapable de croire que même un de ces primitifs de la brousse ait recours à la violence physique en sa présence.

					« On dirait que j’ai déjà botté un cul, observa calmement le jeune homme en se retournant vers lui avec un mépris glacial. Est-ce que je vais être obligé d’en botter un autre ?

					— Allons, calme-toi, Murdoch ! » dit Hamby. Comme Allenby transférait sur lui son regard bleu furieux et flamboyant, le sergent se hâta de secouer la tête. « Je ne dis pas que tu n’avais pas le droit de faire ça, étant donné qu’il a sorti son coup-de-poing américain ! Je dis juste que la situation est en train de dégénérer, et…

					— Mais qu’est-ce que vous racontez ? s’exclama Omikado. Vous n’avez pas vu ce voyou agresser monsieur Karlstad ? Arrêtez-le !

					— Attendez une minute, monsieur Omikado, répondit Hamby d’une voix apaisante. Il me semble que monsieur Allenby, ici présent, ne faisait que se défendre. En tout cas, je n’ai pas vu d’arme dans sa main à lui. »

					L’autre le regardait avec de grands yeux.

					« Quelle importance ? On vous paie assez pour nous protéger, non ? Alors arrêtez-le sur-le-champ ! »

					Hamby s’empourpra sous l’effet d’un mélange de colère et de honte. Colère contre Omikado, qui aggravait le problème alors que son garde du corps était en tort. Honte parce que ce qu’il venait de dire n’était que pure vérité.

					Comment est-ce que je vais me sortir de cette situation, moi ? se demanda amèrement le sergent. Murdoch est dans son droit, mais, si je l’affirme, Tallulah va nous en mettre plein la gueule ! Cela dit, on a déjà un gros orage qui couve dans les Infirmes à cause de Sandra. Si j’arrête un gars qui n’a fait que se défendre chez lui, l’enfer ne sera rien auprès de ce qui descendra des Vals ! La dernière chose dont j’ai besoin, c’est de retourner au bureau et…

					« Espèce de sale enculé ! »

					Les paroles étaient un peu indistinctes : le coup n’avait nullement arrangé les lèvres et les dents de Karlstad, dont le visage était un masque sanglant – mais l’ex-gendarme avait roulé sur lui-même pendant l’échange entre Hamby et Omikado. Il venait de se relever sur un genou, et la main qui s’était munie du coup-de-poing américain tenait à présent la crosse d’un pulseur.

					« Je vais… »

					CRAAAAACCC !

					La tête de Karlstad explosa quand la balle de gros calibre le propulsa en arrière. Il retomba sur le sol, glissant dans un sillage de sang et de matière cervicale.

					La détonation avait assené à Hamby l’équivalent d’un coup de pelle sur les deux oreilles. Vacillant, il écarquilla les yeux quand il vit le lourd pistolet automatique à l’ancienne dans la main d’Eileanóra Allenby. Son cerveau cherchait encore à rattraper les wagons quand une autre voix lança  :

					« Lâchez ça et… ! »

					CRAAAAACCC !

					Hamby tourna la tête juste à temps pour voir Leroy Sexton reculer en titubant et lâcher l’arme qu’il avait tirée de son étui pendant qu’Omikado vitupérait. Le caporal porta les mains à sa poitrine, et il baissa les yeux, incrédule, lorsqu’il vit le sang. Enfin, il releva la tête, rencontra le regard impitoyable d’Eileanóra et tomba à genoux. Il demeura ainsi un moment, les yeux rivés dans ceux de la mère de Murdoch, puis il acheva de s’effondrer.

					Le sergent se figea quand un objet très froid évoquant un rasoir se posa sur sa gorge.

					« M’est avis que tu ferais mieux de garder les mains en vue, John », fit Roarke Mullarkey sur un ton badin. Sa voix métallique et étouffée perçait tout juste le bourdonnement d’oreilles d’Hamby, mais le couteau qu’il tenait – celui des guides des Infirmes, trente-deux centimètres d’acier assez aiguisé pour découper le vent – reposait sur sa trachée telle une plume mortelle. « Je sais que tu joues les croûteux pour Tallulah, mais j’ai grandi avec ton père et ça me ferait vraiment de la peine de te couper la gorge. »

					Le sergent leva lentement les deux mains, et Mullarkey hocha la tête.

					« C’est bien », dit-il, avant de prendre le pulseur d’Hamby dans son étui. Il baissa le couteau et recula d’un pas. Ayant remis la lame dans son fourreau, il éjecta le chargeur et la batterie de l’arme de poing avant de la rendre à son propriétaire.

					« Je n’arrive pas à croire que vous restiez tranquillement là, ni que… commença Omikado.

					— Monsieur, si j’étais vous, je fermerais ma gueule pendant que je suis encore debout. » La voix de Mullarkey était cette fois exaspérée. « C’est à cause de vous que tout ça est arrivé et, ça m’ennuie de vous le dire, mais même nous autres, les ploucs, on est capables d’assurer la sécurité dans nos bureaux. L’incident a été enregistré, y compris les moments où on vous a demandé de partir et où vous ne l’avez pas fait. Je suis tout à fait sûr que nous avons des images de votre imbécile en train de sortir son artillerie. Quant à l’autre imbécile (il baissa les yeux sur Sexton), il aurait dû avoir assez de jugeote pour ne pas dégainer alors que des armes étaient déjà sorties et que tout le monde le savait du mauvais côté. » Le vieil homme envoya un nouveau jet de tabac dans le crachoir. « Quand on défend quelqu’un qui a déjà violé la loi au moins deux fois, on prend des risques. C’était l’exemple de légitime défense le plus flagrant que j’aie vu depuis très longtemps, et, quoi qu’on ait pu faire de la Constitution à Capistrano, ici, dans les Infirmes, un homme – ou une femme – a encore le droit de se défendre, même contre un croûteux qui se conduit comme un con. »

					Omikado le fixait avec incrédulité, blafard. Mullarkey secoua la tête avant de se retourner vers son employeuse.

					« Eleanóra ? Quelque chose à ajouter ?

					— Je crois que tu as résumé la situation, Roarke. » Le cœur d’Hamby manqua un battement quand il se rendit compte que le pistolet de la vieille femme était non seulement encore visible mais braqué droit sur la tête d’Omikado… avec un petit filet de fumée qui sortait du canon. « Sauf qu’il y a aussi un article de la Constitution qui concerne la propriété, les intrus et le droit d’une femme de défendre la première contre les seconds, surtout quand elle leur a déjà conseillé d’aller au diable. À cette minute précise, je suis très tentée d’exercer mes droits constitutionnels. Alors il serait bon que le sergent ici présent escorte monsieur Omikado dehors. Tout sera beaucoup plus facile s’il n’y a pas d’autres cadavres à traîner sur la véranda. »

					Son regard glacial se déporta de côté pour chercher celui d’Hamby.

					« Ça vous paraît raisonnable, sergent ? interrogea-t-elle.

					— Oui, madame, dit-il en rangeant le pulseur inutile, dont il prit grand soin de ne plus approcher la main. Oui, ça me paraît tout à fait raisonnable. »






					JUILLET 1921 POST DIASPORA

					« Je vais le tuer. Je n’aurai même pas besoin de pulseur. Dès qu’il passe à ma portée, c’est un homme mort. »

					Sinead Patricia O’Daley Terekhov.






					CHAPITRE DOUZE

					« Bien, Ansten, la première chose que doivent faire les radoubeurs, c’est…

					— La toute première chose, pacha, l’interrompit son interlocuteur, c’est que vous allez enfiler votre grand uniforme et fourrer votre postérieur dans la pinasse en partance pour la planète. »

					Le capitaine FitzGerald, quoique toujours pas entièrement guéri de ses blessures, avait repris ses fonctions de commandant en second de l’Hexapuma, laissant Ginger Lewis retrouver les siennes de chef-mécanicienne. Elle avait été ravie de lui rendre ses responsabilités – cumuler les devoirs d’un second et la supervision de réparations aussi importantes était épuisant –, et il s’était replongé dans son rôle avec son efficacité coutumière. Terekhov en était enchanté, et pour des raisons qui dépassaient la satisfaction professionnelle. FitzGerald n’était plus seulement pour lui un second efficace.

					Pour le moment, toutefois, ce que ressentait le commandant, c’était une intense exaspération.

					« Je sais que le temps presse, Ansten, dit-il, un peu irrité. Mais le vaisseau n’est pas encore pris en charge. Nous ne savons même pas quand un emplacement se libérera. On était censés en obtenir un à notre arrivée, mais il y a eu une merde quelconque – comme d’habitude. Il est donc encore plus important de fixer autant que possible le programme dès maintenant.

					« Ginger et moi sommes sur le coup, pacha. Vous nous avez donné vos instructions ; on a eu tous vos mémos, des copies de toute votre correspondance avec Héphaïstos, et je vous promets qu’on cochera toutes les cases dès que les remorqueurs seront là. Mais, vous, vous n’avez pas le temps de lambiner.

					— Lambiner ? répéta Terekhov, comme s’il n’arrivait pas à croire ce qu’il venait d’entendre.

					— C’est le terme qu’a employé le premier maître Agnelli, je crois, dit FitzGerald en souriant. Alors, je sais que vous êtes capitaine de vaisseau, donc que vous ne craignez aucun intendant-chef de l’univers, mais, moi, je suis un simple capitaine de frégate, et je ne veux pas penser à ce que me fera Agnelli si vous ne quittez pas le bâtiment dans les temps, avec votre uniforme sur le dos. »

					Il souriait, mais il était néanmoins sérieux. En outre, il n’avait pas tort, réalisa Terekhov en consultant le chrono. Contrairement aux prévisions, ils n’étaient pas encore amarrés à Héphaïstos, ce qui allongerait d’au moins quatre-vingt-dix minutes le trajet en navette. Il n’avait donc vraiment pas de temps à perdre. Et FitzGerald avait aussi raison de dire qu’il ne pouvait se permettre de manquer son rendez-vous. Mais l’Hexapuma était son vaisseau, sa responsabilité, et…

					Et tu as des subordonnés compétents – Dieu sait qu’ils l’ont prouvé maintes fois ! Ginger a pratiquement reconstruit les machines à la main pour qu’on puisse rentrer à la maison, nom de Dieu ! Tu dois pouvoir leur faire confiance, à Ansten et à elle, pour ne pas tout recasser pendant ton absence.

					Et, si tu ne peux pas, c’est entièrement de ta faute.

					« Très bien, dit-il, très bien ! » Il leva les mains. « Demandez à Joanna de préparer mon uniforme : j’arrive.

					— Vous êtes conscient que ce message serait inutile, pacha ? Elle m’a déjà dit qu’il était prêt depuis un quart d’heure… à peu près au moment où elle a “suggéré” que je ne vous laisse pas vous attarder ici. Juste avant qu’elle ne prononce le mot “lambiner”. »

					 

					« Avez-vous réussi à joindre ma femme, Amal ? s’enquit Terekhov dans son com personnel alors qu’il atteignait au petit trot la galerie du hangar d’appontement.

					— Je crains que non, monsieur, répondit le capitaine Nagchaudhuri, contrit. On a essayé toutes les combinaisons que vous nous avez données, pacha, mais on n’a eu que sa boîte vocale. »

					Terekhov fit la moue. Sinead Patricia O’Daley Terekhov descendait de deux des plus anciennes dynasties spatiales de la FRM. Elle était cousine du duc d’Hivernal, et ses ancêtres commandaient des vaisseaux du roi – en plus d’occuper des positions importantes au ministère des Affaires étrangères – un siècle T avant l’atterrissage à Arrivée de la toute première navette des Terekhov. Elle connaissait les réalités d’une carrière spatiale et, en un demi-siècle de mariage, n’avait jamais manqué de décrocher son com dans les trente secondes lorsqu’elle attendait un appel de son époux. Or elle savait quand il devait rentrer. D’ailleurs, le message de bienvenue de la Première Force à l’Hexapuma et au Sorcier avait été diffusé dans tout le système stellaire ! Alors où était-elle ?

					« Essayez encore, dit-il quand le mécanicien navigant lui adressa un signe courtois mais péremptoire à l’entrée du tube de transbordement. Passez-la-moi à bord de la pinasse dès que vous l’aurez en ligne.

					— À vos ordres, monsieur ! »

					Terekhov raccrocha et rejoignit le tube. Le mécanicien se poussa pour le laisser plonger la tête la première dans la gravité zéro, puis il le suivit. Resté sur ses talons quand le commandant empoigna la barre d’appui et se rétablit dans la gravité interne de la pinasse avant de gagner son siège, il ferma l’écoutille et vérifia les indicateurs. « Fermeture étanche, annonça-t-il au pont de vol.

					— Fermeture étanche, bien reçu », lui répondit-on, et le signal des ceintures de sécurité se mit à clignoter sur la cloison avant.

					Terekhov s’installa puis regarda par le hublot les ombilicaux se désengager au milieu d’un nuage de vapeur, se rétracter délicatement dans le vide du hangar d’appontement. Les bras d’arrimage se déverrouillèrent, les réacteurs de manœuvre démarrèrent, et les lignes tracées de loin en loin sur les cloisons du hangar d’appontement défilèrent vers le haut quand le pilote sortit la pinasse du hangar. Ce fut souplement exécuté, remarqua Terekhov, qui se promit de complimenter le lieutenant à l’atterrissage, mais il restait distrait.

					Où es-tu, Sinead ? s’inquiéta-t-il, en tournant son attention vers l’écran de la cloison tandis que la masse colossale de l’Hexapuma et le lointain point lumineux d’Héphaïstos diminuaient derrière eux. Pourquoi ne réponds-tu pas à ce putain de com, nom de Dieu ?

					 

					Elle occupait un des fauteuils suspendus du hall des VIP, si confortables que c’en était presque un péché, juste derrière la porte des arrivées, et ses doigts agiles s’activaient sur la tablette et le stylet. C’était presque toujours ainsi quand elle attendait. Beaucoup de critiques d’art auraient été stupéfiés – voire outrés – de découvrir qu’une des artistes les plus acclamées du Royaume stellaire considérait surtout ses œuvres comme un passe-temps.

					Grâce à une isolation remarquable, très peu de bruit lui parvenait, ce dont elle était assez satisfaite. Un peu d’agitation l’aurait aidée à passer le temps, mais les journalistes avaient été très persistants après les événements de Monica. Cela s’était un peu atténué depuis un mois ou deux, d’autres événements ayant accaparé la presse. L’arrivée de l’Hexapuma et du Sorcier dans le système risquait toutefois d’inverser la tendance, aussi était-elle reconnaissante au jeune et respectueux lieutenant d’avoir suggéré…

					« Aivars ! »

					 

					Le stylet et la tablette s’envolèrent à l’instant où s’ouvrirent les portes de la cabine d’ascenseur. Comme il voyait la seconde frapper le sol avec un bruit sec de mauvais augure, un coin de l’esprit d’Aivars Terekhov trouva le temps d’espérer que sa femme ait sauvegardé sa dernière création avant de la démolir.

					Puis elle fut dans ses bras, mince et gracieuse, chaude et douce, d’une beauté si extraordinaire que son cœur manqua un battement, que ses yeux le brûlèrent, que sa vision se brouilla et qu’il oublia toutes les tablettes brisées du monde. Il oublia tout tandis qu’il écrasait Sinead contre lui et enfouissait son visage dans la soie odorante de ses cheveux roux.

					« Oh, Aivars », chuchota-t-elle en lui tendant ses lèvres chaudes et douces. Il but le feu de son baiser pendant d’innombrables secondes, tandis qu’elle refermait les bras autour de lui en une étreinte de fer.

					Enfin, il se contraignit à reculer un peu, desserrant l’étau qui menaçait de lui briser les côtes, et il emplit ses poumons d’un oxygène bienvenu.

					« Et pourquoi… (malgré lui, ses premiers mots furent prononcés d’une voix rauque) ne réponds-tu pas à ton com, ma jeune amie ? »

					Les lèvres de Sinead tressaillirent sous l’effet de la vieille plaisanterie – il n’était plus vieux qu’elle que de onze heures, douze minutes et dix-neuf secondes – mais son expression n’en était pas moins interloquée.

					« Répondre à mon com ? Aivars, ça fait plus de deux heures que je suis ici à attendre que tu appelles !

					— Quoi ? » Terekhov fronça les sourcils. « J’essaie de te joindre depuis qu’on s’est branchés sur le système de communication d’Héphaïstos !

					— Hein ? » Elle cligna des paupières. « C’est ridi… »

					Elle s’interrompit, ses yeux verts s’étrécirent, et elle leva le poignet pour taper une demande de diagnostic sur son uni-lien. Ses yeux se plissèrent plus encore.

					« Je vais le tuer, dit-elle sur le ton de la conversation. Je n’aurai même pas besoin de pulseur. Dès qu’il passe à ma portée, c’est un homme mort. »

					Terekhov haussa les sourcils, puis son expression changea.

					« Charlie ?

					— Charlie, confirma-t-elle, venimeuse. À moins que tu ne voies qui d’autre aurait pu pirater mon compte personnel et te coller dans la liste des contacts bloqués. Ou bien, pour le dire autrement, à moins que tu ne voies qui d’autre estimerait que pirater mon compte personnel et te coller dans la liste des contacts bloqués justement aujourd’hui était une bonne idée.

					— Comme ça, sans réfléchir, je ne vois pas, non. » La voix de son époux tremblait dangereusement. Elle lui jeta un regard furieux, comme pour le mettre au défi d’éclater de rire, mais aucun bon tacticien ne risquait de commettre pareille erreur.

					L’Honorable Charles Travis O’Daley – Charlie pour ses amis et sa famille martyre –, de quinze ans T le cadet de Sinead, était universellement considéré comme un fainéant oisif, riche et trop bien élevé, pour qui le poste au ministère des Affaires étrangères qu’il avait obtenu par ses relations familiales – en tout cas pas grâce à ses compétences ! – était un divertissement. Tout le monde le savait.

					Presque tout le monde, en tout cas. Terekhov faisait partie des rares à savoir Charlie O’Daley très sérieux au contraire, et son poste au ministère purement décoratif. Le frère de Sinead aurait pu faire une brillante carrière diplomatique s’il l’avait voulu, mais cela n’aurait pas convenu à un des agents de terrain les plus accomplis de la Sûreté. Il n’eût pas été pratique que sa couverture entrave ses véritables activités.

					Il manifestait toutefois de temps en temps – non : en permanence – un sens de l’humour douteux, et la plupart des cyberspécialistes de la Sûreté lui devaient des faveurs pour une raison inavouable ou une autre. Étant donné cette combinaison, il n’était guère étonnant que les soupçons de Sinead se soient instantanément…

					« Viendrais-je d’entendre mon nom prononcé en vain ? » lâcha une agréable voix de baryton à l’accent traînant.

					L’épouse de Terekhov fit volte-face alors qu’un monsieur très apprêté, en habit de cour et aux cheveux du même roux foncé que les siens, entrait à grandes enjambées dans le foyer des VIP.

					« Je vais te tuer, Charles Travis O’Daley !

					— Allons, allons, pas de ça ! » l’admonesta-t-il en la dépassant pour tendre la main à son mari. Sa poigne ferme démentait l’aspect évaporé qu’il prenait soin de présenter, et ses yeux verts étaient emplis de chaleur. Il pivota à nouveau vers sa sœur furieuse et agita un index de reproche.

					« Si Aivars et toi aviez pu vous appeler, on ne vous aurait jamais décrochés du com à temps pour ce rendez-vous, argumenta-t-il avec les exaspérantes intonations traînantes de l’aristocratie, absentes de l’élocution de Sinead. Et, si tu avais passé tout ce temps à lui parler, il n’aurait pas eu celui de te décoiffer proprement dans la limousine sur le chemin du palais. Alors, je te le demande, comment ton frère affectionné, décidé à protéger tes intérêts, aurait-il pu réagir autrement dans une situation pareille ? »

					Malgré elle, elle pouffa, tout en agitant le poing sous le nez de Charlie. Comme il la regardait en louchant, le gloussement de sa sœur se changea en éclat de rire.

					« Très bien, tu ne mourras pas… cette fois-ci ! Mais rappelle-toi les conséquences la dernière fois qu’une initiative du même goût t’est venue !

					— Ton attitude vindicative est tout à fait mesquine, soupira-t-il. Hélas ! mon destin est d’être toujours maltraité et dénigré. Cependant, j’y suis habitué. Je sais que, quand arrivera ce moment inspiré par un esprit étriqué, je le supporterai avec ma noblesse coutumière. »

					Comme il relevait le nez avec un reniflement audible, elle lui assena un coup de poing pas si retenu sur la poitrine.

					« Brutale », soupira-t-il encore, bon enfant, en massant la chair meurtrie. Puis son expression se fit plus grave. « Sérieusement, Sinead, si tu veux quelques moments d’intimité avant qu’on ne traîne Aivars à la réception, tu as intérêt à les saisir dans la limousine. J’ai informé le chauffeur de l’heure à laquelle vous devez arriver, et il est disposé à tourner en rond jusque-là. » Il tendit la main pour lui caresser la joue. « C’est le seul endroit où tu l’auras à toi, loin des journalistes, des fonctionnaires de la Cour et – Dieu lui vienne en aide – de Sa Majesté dans les cinq ou six prochains jours. En supposant qu’on ne lui réserve pas encore autre chose. »

					Il leva les yeux vers son beau-frère par-dessus la tête de sa sœur, et une sonnette d’alarme se déclencha en Terekhov, qui hocha la tête. « Il n’a sans doute pas tort, dit-il en entourant d’un bras les épaules de sa femme.

					— Oh, j’en suis sûre. » Elle considéra Charlie d’un œil fulminant. « Il n’a jamais tort. C’est la seule raison pour laquelle il est encore en vie !

					— Peut-être. Ça ne change pas le problème, cela dit.

					— En effet, acquiesça l’intéressé, de bonne humeur. Et vous perdez du temps.

					— Très bien, soupira Sinead, je te laisserai vivre. Il est même possible que je ne te fasse pas un croche-pied dans l’escalier pour te faire dévaler deux ou trois étages. Cette fois-ci.

					— Tu es trop bonne avec moi. » Charlie se pencha pour l’embrasser sur la joue. « Allez, filez, tous les deux ! Et tâchez de ne pas avoir l’air trop échevelés quand vous arriverez au palais. Je serai déçu si tu ne l’es pas au moins un peu, Sinead, mais il s’agit tout de même d’une audience officielle avec la reine. »






					CHAPITRE TREIZE

					Alors ça, c’était vraiment une perte de temps, songea Damien Harahap en achevant sa dernière relecture avant de refermer le fichier sur son terminal.

					Son rapport était fort bon, concis et issu d’un raisonnement imparable, au diable la modestie. Malheureusement, les « révolutionnaires » de Tout-Port s’étaient révélés aussi inutilisables qu’il s’y attendait.

					Il se cala au fond de son siège, révisant ses conclusions, se demandant si ses attentes n’avaient pas coloré son jugement final. C’était possible, supposait-il, mais peu probable. Il faisait ce travail depuis trop longtemps pour s’autoriser ce genre de connerie dangereuse.

					Et puis l’opération Janus n’a pas besoin que tous les systèmes stellaires de la liste s’embrasent. Autant que possible, bien sûr, mais même les ressources de Manpower ne sont pas infinies. Il y a forcément une limite au nombre de malades mentaux que l’entreprise peut soutenir, ne serait-ce que pour des questions de logistique. Il est donc aussi important d’écarter les risques inutiles que d’identifier les bonnes perspectives d’investissement.

					Il fallait espérer qu’Isabelle Bardasano partage ce point de vue. Selon lui, c’était probable, mais il estimait de toute façon plus important de lui fournir le meilleur travail possible plutôt que celui qu’elle attendait. Voilà pourquoi les supérieurs compétents voulaient des subordonnés compétents. Que la DSF – et même la gendarmerie – semblent l’avoir oublié expliquait beaucoup de choses.

					Il haussa les épaules. De toute façon, Tout-Port était un échec. Mieux valait le dire d’entrée à Bardasano, quoi qu’elle voulût entendre, que fabriquer un beau conte pour en faire un merveilleux candidat à la révolte et se retrouver plus tard hanté par ce jugement erroné.

					Il ouvrit le dossier du système stellaire suivant sur sa liste et sourit avec bien plus d’entrain lorsqu’il en fit défiler les fichiers jusqu’à celui consacré à Somerton Espace. Il n’avait pas vraiment besoin de le relire – ils arriveraient moins de trois jours plus tard, et il avait eu tout le temps de digérer les données pendant le trajet – mais le professionnalisme était pour lui une seconde nature. Et le professionnel en lui était très satisfait de son briefing sur le système de Moebius… notamment du fait que les deux tiers des fichiers venaient de l’entreprise Trifecta plutôt que de la DSF ou de la gendarmerie.

					Il n’avait jamais rencontré Esteban Gibson, le chef de la sécurité interne de Trifecta en Moebius, mais c’était un général de brigade retraité de la gendarmerie, qui avait beaucoup de contacts. C’était aussi un ferme partisan du poing de fer : monté en grade au sein des bataillons d’intervention, il n’avait jamais rencontré un problème résistant à assez de matraques… ou de fléchettes de pulseur. Malgré cela, il était intelligent et à l’évidence bien plus au fait que la plupart des gens de la situation de Moebius. Il avait identifié plusieurs menaces qu’aucun service de renseignement officiel de la Ligue ne semblait avoir remarquées – en tout cas signalées – et ses rapports suggéraient trois contacts possibles dont Harahap était sûr qu’ils ne figuraient pas sur les écrans de la DSF.

					Dommage que personne d’autre dans le système ne témoigne du même pouvoir d’analyse, songea l’agent mesan, cynique. Xydis a l’air assez compétent pour un officier supérieur de la DSF, mais c’est un critère terriblement bas, et la gendarmerie est encore plus inutile. Merde, elle n’a même pas de réseau de renseignement dans tout ce putain de système ! Encore le syndrome « pas mon boulot », j’imagine. Il détestait cette attitude lorsqu’il était sur le terrain, et elle n’était que trop répandue dans les Marges, ce qui plongeait tout individu vaguement compétent dans une fureur apoplectique. Cela dit, je ne devrais pas trop me plaindre, vu les circonstances. Que ces gens-là soient stupides est parfait de mon point de vue, et le fait que nul au sein de Trifecta ne réalise que Gibson vend ses données à la concurrence – ou du moins ce qu’il prend pour telle – l’est tout autant.

					Harahap était en général un grand partisan du rasoir d’Occam, surtout quand sa peau était en jeu, mais il lui arrivait d’admirer une triple ou quadruple arnaque particulièrement artistique. En l’occurrence, Gibson croyait traiter avec Kalokainos Interstellaire, qui préparait une OPA en Moebius, en partenariat avec Kellerman, Kinross & Watts de la Terre. Bardasano avait même à sa solde un cadre de niveau moyen de Kalokainos (persuadé de traiter avec KK&W), lequel avait convaincu Gibson que la nouvelle direction lui conserverait son poste avec une augmentation substantielle. Il n’avait pour cela qu’à fournir les informations dont avait besoin quelqu’un comme Harahap, puis se pousser du chemin pendant que le quelqu’un en question s’en servirait.

					Qu’Esteban Gibson ait mis en sûreté les enregistrements incriminants de ses discussions avec l’intermédiaire ne faisait aucun doute. Il n’était pas d’une nature confiante, sinon il n’aurait pas survécu aussi longtemps. Cela ne lui ferait toutefois aucun bien, puisque ses véritables employeurs se moquaient qu’il tente d’impliquer Kalokainos en échange d’une réduction de peine, mais, compte tenu de ce qui s’était produit sur Meyers, Harahap souhaitait qu’il eût la chance de les utiliser.

					Allons, Damien, ce serait la cerise sur le gâteau, mais pour l’instant tu as du pain sur la planche. Concentre-toi !

					Il but une gorgée de la grande tasse de café posée près de lui, s’installa confortablement et ouvrit le premier fichier.

					 

					« Il a l’air plus prétentieux d’année en année, non ? » Kayleigh Blanchard paraissait dégoûtée. Michael Breitbach suivit son regard vers la fenêtre de l’appartement miteux.

					L’immense hologramme permanent du président Svein Lombroso dominait le parc de la Liberté, l’espace vert de dix hectares qui entourait le palais présidentiel. Le même visage sévère s’affichait sur un tiers des immeubles de la cité d’Arrivée, mais l’hologramme avait le pompon : venant de subir sa mise à jour trimestrielle, il ridiculisait les statues les plus colossales que l’humanité pré-Diaspora avait jamais rêvé de créer. Il était à moitié aussi haut que la putain blanche – aussi appelée tour Trifecta – qui dominait le centre-ville. Lombroso l’eût sans aucun doute aimé encore plus imposant, mais cent douze étages devaient suffire à sa vanité, et faire de l’ombre au QG de ses soutiens industriels aurait peut-être manqué de tact.

					« Il a l’air encore plus prétentieux que d’habitude, acquiesça Breitbach. J’espère que tu ne le fais remarquer à personne d’autre quand tu te promènes, cela dit.

					— Et j’arrive même à sceller mes chaussures toute seule, Michael, répondit-elle, caustique.

					— C’était de l’ironie. Le concept t’est familier ? »

					Elle lui lança un regard venimeux, et il eut un petit rire. Blanchard, les yeux et les cheveux noirs, était plus grande que lui et encore plus robuste que ne le révélait son physique musclé. Elle était en outre détective privé, une profession rare sur la planète Moebius. Obtenir un brevet et – surtout – le permis de port d’arme qui allait avec exigeait des relations bien placées et la bonne volonté de la bureaucratie locale, mais les conserver – et rester en liberté – dépendait en grande partie de la capacité à savoir tenir sa langue. Une remarque malheureuse risquait toujours d’arriver aux oreilles d’Olivia Yardley ou de Friedmann Mátáys, lesquels gardaient un œil attentif sur qui disposait du permis officiel de se mêler de ce qui ne le regardait pas.

					Ils exigeaient aussi des rapports périodiques sur les comportements louches ou « déloyaux ». Breitbach savait combien sa compagne détestait les rédiger – surtout ceux qui étaient exacts –, mais ils soulignaient sa loyauté auprès des organes de sécurité du régime, et c’était en partie ce qui la rendait aussi précieuse.

					« Oui, Michael, le concept m’est familier, dit-elle au bout d’un moment. J’aimerais juste savoir ce qu’il prépare cette fois-ci. Dieu sait qu’il est dix fois moins intelligent qu’il ne le croit, mais je suis nerveuse quand sa conduite paraît exceptionnellement stupide même pour lui.

					— J’ai tendance à penser que l’idée est de Guernicke. Peut-être de Froloc.

					— Je n’ai pas une très haute opinion de leur QI non plus, mais sont-ils vraiment assez bêtes pour soutenir une telle mesure ?

					— Qu’ils aient eu l’idée ou non, ils ont dû l’approuver pour que notre bon ami Svein l’applique avec autant d’aplomb, remarqua-t-il. Je ne dis pas qu’elle est bonne, mais elle a forcément l’accord des cadres.

					— J’aimerais bien savoir pourquoi quelqu’un au PUSP l’a trouvée seulement à moitié bonne, fit Blanchard, agacée. Pourquoi est-ce que les crétins du Parti décideraient d’organiser des élections pour la première fois depuis presque quarante ans.

					— D’après mes sources, répondit Breitbach (elle savait qu’il ne lui dirait pas lesquelles), un rapport des services de sécurité de Trifecta a suggéré que des élections “libres et ouvertes” qui apporteraient une majorité écrasante à Lombroso feraient beaucoup pour calmer nos concitoyens les plus rétifs. » Comme elle retenait un hoquet, il eut un bref sourire. « Nous savons tous les deux ce que sera le résultat du vote, admit-il. Mais soyons justes : ça risque peu d’aggraver la situation de Lombroso, et, à tout le moins, quiconque tentera d’organiser un vote d’opposition se peindra une grande cible dans le dos à l’usage de Yardley et de Mátáys. Yardley, je ne sais pas, mais Mátáys est assez malin pour attendre quelques mois avant de commencer à faire disparaître les nouveaux venus sur sa liste de fauteurs de troubles. »

					Blanchard fronça le sourcil en réalisant qu’il n’avait pas tort. D’ailleurs, Michael Breitbach n’avait pas souvent tort. Voilà pourquoi son Front de libération de Moebius survivait quand tant d’autres mouvements de résistance avaient disparu dans la prison de Roc Jaune ou l’un des camps de rééducation… voire disparu tout court. C’était un homme réfléchi, intelligent, et il avait consacré beaucoup de temps à étudier l’organisation d’un mouvement révolutionnaire efficace. Le FLM, contrairement à ses prédécesseurs, avait un système de cellules très compartimenté, et Breitbach se montrait implacable dans le maintien de la sécurité. Telle était en fait la responsabilité de Blanchard, et, si elle n’aimait pas certains des actes auxquels cela l’obligeait, elle appréciait encore moins la perspective d’occuper une cellule avec vue – ou une tombe sans inscription.

					« D’accord, dit-elle enfin, je comprends. Mais ils prennent quand même un sacré risque, Michael. Bien sûr, ça peut marcher, ça fournira à Lombroso et au Parti de l’unité du système un nouveau mandat tout frais, quoi qu’il arrive par ailleurs. Mais un tas de gens vont se rendre compte que c’est une mise en scène. Tu sais quelle confiance ont ceux-là dans les chaînes d’actualités officielles. Recopier le mot d’ordre du parti et affirmer que les élections se déroulent idéalement les convaincra forcément du contraire.

					— Malheureusement je ne suis pas sûr qu’il y ait tant de “ceux-là” que tu sembles le croire, dit Breitbach avec une moue. À l’heure qu’il est, la moitié de l’électorat n’a jamais vécu sous un autre régime. Quel sens critique avoir dans ces conditions ? Tu sais ce que produit le système scolaire depuis que les “réformes” de Lombroso sont appliquées. Merde, tu le sais mieux que moi : tu étais encore au lycée quand elles ont été adoptées ! Et, même si une grande partie de la population voit ce qui se passe réellement, qu’est-ce que ça change ? Comme je le disais, ça ne rendra pas Lombroso moins populaire auprès de ceux qui le détestent déjà.

					— Non, mais, si ça échappe à tout contrôle, si ça provoque des manifestations qui finissent par déraper… »

					Blanchard s’interrompit, secouant la tête d’un air malheureux, et son compagnon hocha la tête.

					Le Parti de l’unité du système et du progrès de Svein Lombroso avait pris le pouvoir quarante-huit ans plus tôt, après le désastreux krach de 1873, à la faveur d’une élection supervisée par ce parangon d’impartialité qu’était la Direction de la sécurité aux frontières, accourue à la rescousse de Moebius. Certains avaient alors affirmé que l’effondrement économique ayant annihilé plus de la moitié des richesses nettes du système stellaire en moins de cinq mois avait été délibérément provoqué par Trifecta, afin de diminuer le coût de sa mainmise sur l’économie moebienne. Mensonges et diffamation déloyale, antisociale, de la part d’éléments criminels, bien sûr, mais cela s’était entendu.

					La plupart de ceux qui émettaient cette hypothèse avaient certes discrètement changé d’avis ou affronté la sévère justice des tribunaux spéciaux organisés pour juger les ploutocrates corrompus dont la cupidité débridée avait en réalité provoqué le krach. Avec un respect scrupuleux des droits des accusés, comme l’avait solennellement affirmé la DSF quand la famille de certains condamnés s’était plainte auprès d’elle.

					C’étaient là les premiers temps, avant que la Sécurité aux frontières, convaincue que le chaos fiscal était éliminé, ne se retire officiellement du système. Sa Commission des affaires moebiennes avait été dissoute en 1879, quatre mois avant que le PUSP ne suspende officiellement les élections. Le premier – et, selon la Constitution, le seul – mandat présidentiel de Lombroso était alors sur le point de s’achever. Compte tenu de la majorité écrasante qui l’avait porté au pouvoir et de l’inachèvement de ses « réformes », il n’avait eu d’autre choix que de suspendre temporairement les limites de son investiture fixées par la Constitution. Bien entendu, il démissionnerait dès qu’il saurait toutes les réformes solidement en place et soumettrait son action au jugement de l’électorat.

					Il était possible qu’au moins trois ou quatre gamins de douze ans particulièrement naïfs y aient cru. Peu probable, mais possible.

					Cela n’avait toutefois guère d’importance, puisqu’il disposait du ferme soutien de Trifecta. Or l’entreprise était déjà le plus important employeur et investisseur de Moebius. Trente-cinq pour cent des masses laborieuses du système étaient employées par elle de manière directe ou indirecte avant même le krach. À présent, cette proportion dépassait les quatre-vingts pour cent, et Trifecta avait anéanti tout espoir de concurrence pour le contrôle de l’économie locale.

					Breitbach, urbaniste de profession, était bien placé pour comprendre ce que cela signifiait. Son employeur, la SARL Solutions urbaines, était une société privée assez modeste lors de l’arrivée au pouvoir du PUSP. En cinq ans, ses fondateurs avaient été débarqués et le cousin au deuxième degré du président, Jesper Lombroso, en était devenu le P.-D.G., l’actionnaire majoritaire et, dans les faits, le propriétaire. Moment auquel Solutions urbaines avait grandi de plus de cinq mille pour cent grâce aux commandes et aux projets ayant afflué.

					Financièrement, Breitbach ne pouvait s’en plaindre. En 1879, il était un tout jeune employé, frais émoulu de l’université et idéaliste. À présent, très bien payé, il dirigeait un des départements de la plus importante société dans sa branche de tout le système stellaire… et il était membre estimé – très estimé – du Parti de l’unité du système et du progrès. Il était aussi fort bien placé pour savoir que les deux tiers des sommes versées à l’entreprise filaient tout droit dans les poches de Jesper et de ses camarades, plutôt que de servir les projets qu’elles étaient censées financer.

					Et il n’avait aucune intention de dire un seul mot à ce sujet – bien qu’il eût permis à Caleb Turner de récupérer les codes d’accès de son ordinateur.

					Turner, l’un des meilleurs spécialistes en cybersécurité sur Moebius, était régulièrement consulté par la police municipale d’Arrivée. Voilà comment il connaissait Blanchard, laquelle avait été sergente dans le service criminel de ladite police, jusqu’à ce que ce service soit réduit, dix-huit ans plus tôt, au profit de la branche Sécurité et Renseignement du colonel Grigori Petulengro. Ils avaient travaillé ensemble à plusieurs reprises, étaient devenus amis, et Turner n’avait pas été aussi discret avec Blanchard qu’il le croyait. Il ignorait toujours que c’était elle qui avait organisé son recrutement par le FLM, toutefois, pas plus qu’il n’imaginait qu’elle-même en fît partie.

					Il effectuait également des missions de conseil pour Solutions urbaines, et ainsi en était-il arrivé aussi à connaître Breitbach. Il ne l’aimait guère, pas plus qu’il ne lui faisait une grande confiance, étant donné sa position lucrative et son fervent soutien du régime, mais il n’avait pas demandé mieux que de recopier ses identifiants quand l’ingénieur les avait imprudemment laissés traîner sans encodage. Il en avait instantanément reconnu la valeur, comme ç’avait été l’intention de Breitbach, et s’en était servi pour consulter les fichiers de la Garde présidentielle consacrés au FLM, en passant par l’interface de Solutions urbaines avec le ministère du Logement et de l’Urbanisme.

					Si la GP ou le MLU découvraient le piratage, les conséquences seraient très déplaisantes pour Turner. Breitbach, lui, se ferait taper sur les doigts pour avoir mal dissimulé ses codes d’accès, mais il était trop protégé au sein du parti pour craindre davantage. Il ne lui plaisait pas de traiter l’informaticien comme un outil sacrifiable, et Blanchard savait qu’il souffrirait le martyre s’il lui arrivait quelque chose. Toutefois, cela ne l’avait pas empêché d’agir… raison pour laquelle, un jour, le FLM pourrait réussir, alors que tous les autres mouvements de résistance ou de réforme depuis un demi-siècle T avaient échoué.

					« Joseph ne devrait pas déjà être là ? demanda-t-elle, changeant délibérément de sujet, et son compagnon hocha la tête.

					— Si. Mais tu le connais. S’il a dit qu’il viendrait, il viendra. C’est juste qu’il… vit sur un autre rythme. »

					Cette fois, elle pouffa. Joseph Landrum était le chef d’une des cellules de niveau alpha du FLM, une des plus étendues de l’organisation et, au contraire des autres, complètement indépendante, sans aucune cellule subordonnée. Seuls Breitbach et Blanchard en connaissaient l’existence comme les membres, simplement parce que ces derniers étaient trop précieux pour qu’on risque de les perdre.

					Landrum occupait un poste de cadre chez Somerton Espace, un armateur de cargos intrasystème que possédait – inévitablement – une bande de sous-fifres de Trifecta. Somerton effectuait énormément de travail pour cette entreprise, et ses activités étaient étroitement intégrées aux opérations interstellaires du groupe, quoique aucun de ses vaisseaux ne fût hypercapable. Voilà qui donnait à Joseph Landrum un large éventail de contacts avec transitaires, commissaires du bord, acheteurs et personnel de vaisseaux spatiaux, potentiellement très utiles au FLM. Toutefois, Breitbach l’avait bien cerné : c’était un homme très intelligent, très organisé dans le cadre de son travail, mais, en dehors de l’emploi du temps que mettait au point pour lui son secrétaire, il n’avait sans doute jamais été à l’heure de toute sa vie.

					« Tu as une idée de ce dont il veut parler ? demanda-t-elle.

					— Bien sûr que non », répliqua Breitbach avec un regard de reproche, et elle ricana en réponse.

					Tous étaient trop prudents pour avoir des discussions importantes par com ou dans un bureau, qu’il appartînt ou non au PUSP. L’Acte de sécurité des communications avait achevé les derniers lambeaux d’intimité trente-cinq ans plus tôt. Bien sûr, il n’avait fait que légaliser des pratiques en cours depuis des années, et les Moebiens considéraient par principe tout lieu public comme surveillé de très près par les organismes de sécurité du régime, voire par les services de sécurité internes de Trifecta, le plus souvent au service de la Garde présidentielle ou de la PSM. Trouver des lieux discrets pour une conversation en tête à tête – les seules sûres – n’était pas une sinécure mais pas non plus impossible. Surtout à Breitbach, qui avait accès aux archives des projets immobiliers abandonnés par le régime. Il avait compilé depuis longtemps une liste de sites appropriés, et chaque cellule de niveau alpha en détenait une sélection, avec des mots de passe d’identification pour chacun.

					« Il arrivera quand il arrivera, ajouta-t-il. Et, par chance… » Il plongea la main dans sa poche. Blanchard eut un grognement qui n’était qu’à moitié amusé lorsqu’il exhiba un jeu de cartes. « Oh, allez, Kayleigh ! Tu sais que ça nous aidera à passer le temps. Par ailleurs… »

					Heureusement pour elle, à cet instant précis, on frappa à la porte. Elle reconnut instantanément la suite de coups légers, en apparence aléatoires, mais cela n’empêcha pas sa main de dériver vers le pulseur qu’elle portait sous sa veste, dans un étui. Si elle ne se faisait aucune illusion sur sa capacité à repousser une équipe d’assaut de la Garde présidentielle, elle pouvait au moins garantir que ni Breitbach ni elle ne soient interrogés.

					Son compagnon lui adressa un sourire en coin prouvant qu’il suivait ses pensées, puis la dépassa pour aller ouvrir la porte.

					« Joseph, fit-il sur un ton neutre. Comme c’est gentil à toi de passer. Enfin.

					— Ouais, c’est ça. » L’homme qui entra dans l’appartement délabré était encore plus petit que Breitbach. Ses yeux bruns étincelants explorèrent vivement les lieux et se posèrent sur Blanchard, qu’il salua d’un signe de tête.

					« Encore mécontente de ma ponctualité, Kayleigh ?

					— Toujours, Joseph. » Elle écarta en souriant la main de la crosse du pulseur. « Dieu fasse que tu n’arrives jamais à l’heure nulle part. Je suis à peu près sûre que ça déclencherait la mort énergétique de l’univers.

					— Touché, concéda-t-il avec un gloussement. Mais on ne peut pas être tous perclus de COT à ce niveau-là.

					— C’est TOC, lui répondit-elle, pince-sans-rire. Tâche au moins de mettre les lettres dans le bon ordre. »

					Il eut un sourire appréciateur, puis son expression se fit sérieuse et il se retourna vers Breitbach.

					« Désolé de t’avoir traîné ici en te prévenant au dernier moment, Michael, mais c’est peut-être important. Ça pourrait même être très important. Bien sûr, il peut aussi s’agir d’un piège, raison pour laquelle je suis encore plus en retard que d’habitude. J’ai pris cinq métros différents et fait deux heures de lèche-vitrine dans les centres commerciaux d’Arrivée pour me débarrasser des filatures éventuelles.

					— Vraiment ? » Breitbach lui fit signe de le suivre dans la cuisine, qui n’avait ni fenêtre ni mur extérieur. Il désigna les chaises d’aspect fragile entourant la petite table. « En ce cas, tu ferais mieux de me dire de quoi il s’agit.

					— En gros, répondit Landrum en s’installant prudemment sur un des sièges, j’ai reçu un contact tout à fait inattendu. Un type a déboulé sans prévenir dans mon bureau. Il prétend être analyste indépendant et explorer les systèmes de la région pour le compte du Cartel Hauptman de Manticore. Il est d’ailleurs possible qu’il soit bien manticorien, mais il ne s’occupe pas de perspectives économiques. Pas du tout.

					— Ah non ? » Breitbach annexa une chaise à l’autre bout de la table et haussa les sourcils.

					« Non. Et je crois vraiment que tu devrais le rencontrer. Ou au moins m’autoriser à le rencontrer pour ton compte. De toute évidence, il en sait déjà beaucoup sur mes activités, ce qui m’ennuie un peu, mais rien ne prouve qu’il connaisse ton existence, et j’aimerais autant que ça continue. Cela dit, s’il est bien ce qu’il prétend, il pourrait résoudre une bonne moitié de nos problèmes les plus pressants.

					— De quelle manière ? » Breitbach se fit soudain très attentif.

					« Je vais t’exposer ça de la manière dont “monsieur Dabilenaren” me l’a exposé à moi, et tu te feras ta propre idée. Tout d’abord… »






					CHAPITRE QUATORZE

					« Il est bien agréable de revoir le pacha chez lui », remarqua Ginger Lewis, alors qu’Ansten FitzGerald et elle devisaient dans un coin tranquille de la grande salle de bal qu’abritait une immense propriété d’Arrivée. Ce domaine, baptisé Les Trois Chênes en l’honneur des arbres de la Vieille Terre plantés dans son parc moins de dix ans après l’atterrissage du Jason (et restés debout et bien verts à ce jour), était le cadeau de mariage des parents de Sinead Terekhov.

					« Oui, c’est vrai, acquiesça FitzGerald. Et ce n’est pas tout à fait un bouge, n’est-ce pas ? »

					Il agita en un grand arc de cercle la flûte de champagne qu’il tenait à la main, englobant toute la pièce, transformée en salle de banquet pour la soirée, et Ginger dut admettre qu’il avait raison. Les Terekhov n’étaient pas miséreux, mais la famille de Sinead Patricia O’Daley vivait sur Manticore depuis très longtemps, et elle était passée du stade « pas miséreux » au stade « pourri de fric ». Et cela disait bien ce que cela voulait dire, étant donné les critères de richesse manticoriens.

					La salle de bal, par exemple, mesurait quarante mètres de côté, et Les Trois Chênes s’étendaient à moins de quatre kilomètres du palais du Montroyal, dans une des zones immobilières les plus onéreuses de tout le système binaire de Manticore. Ginger ne voulait même pas savoir combien valait le modeste terrain de six hectares superbement paysagés de la propriété. Quant à la maison elle-même… !

					Elle but une gorgée de champagne tout en regardant Aivars et Sinead Terekhov circuler gracieusement parmi les invités. Ce dîner était l’idée de Sinead, elle en était presque sûre. Et il s’agissait d’un sacrifice significatif. L’Hexapuma n’était arrivé dans le système que la veille, tard dans l’après-midi, et son commandant avait été expédié directement au palais du Montroyal pour une audience exceptionnelle avec la reine. Ensuite, il y avait eu le banquet officiel – et les interminables discours. Les Terekhov ne pouvaient être rentrés chez eux avant les premières heures du matin ! Après tout cela, Ginger se demandait combien de femmes qui aimaient aussi visiblement leur époux auraient abandonné leur deuxième nuit après son retour d’un déploiement d’un an pour recevoir ses officiers et ses plus anciens sous-officiers.

					Je suis stupéfiée qu’elle ne l’ait pas traîné au lit pour l’y garder au moins une semaine, songea-t-elle avec un sourire intérieur. Et je ne pense pas qu’il lui aurait opposé beaucoup de résistance ! Il n’y a qu’à voir comment ils sont collés l’un à l’autre. Cela dit, si elle feint le bonheur qu’elle a de nous voir, elle est encore meilleure actrice que peintre !

					« Non, ce n’est pas un bouge, reconnut-elle. Mais je ne vois personne qui le mérite davantage.

					— Ce n’est pas moi qui dirai le contraire, conclut FitzGerald. Vraiment pas. »

					 

					« Tu as un équipage merveilleux, chéri, déclara Sinead Terekhov quand les subordonnés de son mari leur accordèrent un instant de calme. J’apprécie notamment la jeune Hélène… et Ginger. » Comme il baissait les yeux vers elle, elle lui posa la main sur le coude. « Elle me rappelle Nast’ka.

					— À moi aussi, bien sûr, répondit-il sans élever la voix, en couvrant de la sienne la main de son épouse. Ce sont deux jeunes femmes extraordinaires, chacune dans son genre.

					— Je m’en suis déjà rendu compte. » Elle leva sa flûte de champagne vide, croisa le regard d’une serveuse en livrée et sourit à son mari. Comme une ombre passait dans ses yeux, elle lui serra doucement le bras. « Et je doute de pouvoir jamais leur dire, ainsi qu’à tous les autres, combien je leur suis reconnaissante de t’avoir ramené à moi, reprit-elle très doucement.

					— C’est le meilleur équipage que Dieu ait jamais accordé à un commandant, confirma Terekhov avec un sourire à peine ironique. Tu m’as déjà entendu dire ça, mais c’était vrai chaque fois. Celle-ci, au moins, j’ai moi aussi ramené davantage d’entre eux chez eux. »

					La main de Sinead se serra un peu plus sur son coude. Il se contraignit à se détendre et se pencha pour lui déposer un baiser léger sur les lèvres.

					« Excuse-moi, dit-il. Je suis en bien meilleur état qu’après Hyacinthe, chérie, mais c’est dur tout de même. Quand je les regarde, je ne peux m’empêcher de penser à tous ceux que je ne verrai plus. » Il secoua la tête. « J’aurais voulu que tu connaisses Ragnhild Pavletic, par exemple. » La tristesse troubla son regard. « C’était vraiment quelqu’un. Mais on peut le dire de tous. »

					Son épouse s’interrompit alors qu’elle allait répondre. La serveuse restait diplomatiquement à un mètre en attendant qu’on lui tende la flûte vide. Elle en proposa une pleine en échange, mais Sinead refusa, avant de la regarder s’éloigner à travers la foule des invités avec l’aisance caractéristique de sa profession, puis de s’adresser de nouveau à son mari.

					« Je sais. J’ai visionné toutes tes lettres une demi-douzaine de fois, Aivars. Et je n’ai qu’à les regarder… (sa main libre décrivit un bref arc de cercle) pour savoir qu’ils ne sont pas ordinaires. Comment aurait-il pu en être autrement de leurs camarades ? Tu croyais qu’une O’Daley ne verrait pas une chose pareille ?

					— Je savais bien que je n’étais pas tombé amoureux de toi sans raison. En dehors de ta beauté, de ton argent et de ta sensualité aristocratique décadente, bien sûr.

					— Sensualité aristocratique décadente, hein ? » Elle eut un petit rire ravi et ses yeux étincelèrent, toute ombre bannie. « Et j’entends ça dans la bouche d’un spatial qui ne revient à terre qu’une fois par an, sauf s’il pleut ! D’où crois-tu qu’elle vienne, cette sensualité décadente, étranger ? L’absence ne stimule pas que le cœur !

					— Bizarre. » Terekhov se frotta le menton, les yeux plissés, comme songeur. « Je n’avais jamais pensé que l’absence avait grand-chose à voir là-dedans. À moins que ma mémoire ne me trahisse, quand je bossais au ministère des Affaires étrangères et que j’avais un bureau à trois portes de celui de ton frère… Tu te rappelles ? L’époque où je rentrais à la maison tous les soirs ? Il t’est arrivé de passer toute la journée chez Geneviève pour dénicher un parfum aux phéromones. Sans parler de ce petit truc en dentelle qui…

					— Oh, tais-toi ! » Elle lui assena un coup sur la poitrine. « Tu sais très bien que c’était notre anniversaire ! Et ne me dis pas que tu n’étais pas aussi enthousiaste quand il n’y avait pas de phéromones en jeu !

					— Pardon, ma jeune amie, je n’ai jamais prétendu que je n’étais pas tout aussi sensuellement décadent. J’ai seulement dit que c’était une des choses qui m’avaient attiré en toi. Cela et le fait que tu es aussi intelligente et talentueuse que belle.

					— Pas étonnant que tu aies eu tellement de succès dans les circuits diplomatiques !

					— Si, un peu. J’ai toujours été incapable de mentir sans faire la grimace. C’est bien plus facile quand on peut dire la vérité. »

					Il prit la main fine qui venait de le frapper, la porta à ses lèvres et y déposa un baiser rapide mais appuyé. Souriant à son épouse, il songea à l’intensité de l’amour qu’elle lui inspirait tout en laissant son regard explorer la salle de bal.

					Il ne lui eût jamais demandé de consacrer cette deuxième nuit à autre chose qu’eux deux, mais elle avait insisté. D’ailleurs, elle avait commencé à préparer la soirée dès que la Flotte lui avait communiqué une date d’arrivée ferme pour le vaisseau.

					Que Terekhov eût pris le commandement de l’Hexapuma au dernier moment avait empêché Sinead de donner sa fête de pré-déploiement traditionnelle, et elle avait détesté cela. Descendante de longues générations de spatiaux, elle connaissait bien ses responsabilités d’épouse. Les civils ignoraient en général que la carrière d’un officier spatial marié était un partenariat. C’était vrai de tous, mais particulièrement des commandants de vaisseau. Un commandant n’était pas responsable que des hommes et des femmes qu’il commandait. Il l’était aussi de leurs familles. Et, puisqu’il ne pouvait être présent pour assumer ces responsabilités secondaires, il devait se reposer sur quelqu’un d’autre. Voilà où son conjoint ou sa conjointe entrait en scène.

					Sinead n’avait pas eu le temps de faire la connaissance des proches de l’équipage de l’Hexapuma avant le déploiement, mais elle les avait tous rencontrés depuis. En tant que femme du commandant, elle dirigeait le groupe de soutien au vaisseau, le réseau des familles officiellement reconnu par la FRM. C’était elle qui gérait les rapports entre ce groupe et la Flotte en général… PersNav et MedNav en particulier. Elle qui organisait réunions et dîners périodiques, qui s’occupait des rendez-vous avec les médecins, des anniversaires, des vacances scolaires des enfants et de mille et un détails inévitables dès qu’un père, une mère, un mari ou une femme était déployé. Que l’Hexapuma fût un vaisseau très récent, avec le personnel réduit qu’autorisait une automatisation accrue, n’avait pas nui. L’équipage de l’Hexapuma était même moins nombreux que celui du vaisseau précédent de Terekhov, le croiseur léger Défi.

					J’ai donc eu moins de condoléances à présenter cette fois-ci, songea-t-elle, de nouveau sombre. Seigneur, pourquoi lui faites-vous cela ? Est-ce que Hyacinthe ne suffisait pas ?

					Puis elle se secoua, se rappelant tout ce dont elle pouvait être reconnaissante. Contrairement au HMS Défi, l’Hexapuma avait survécu, et, cette fois, l’homme qu’elle aimait lui était revenu sans les blessures sanglantes laissées dans son esprit, son cœur et son âme par la bataille de Hyacinthe puis la brutalité d’un camp de prisonniers de guerre havrien. Il béné-ficierait d’un minimum de deux semaines de congé avant de retourner faire son devoir, et elle comptait l’obliger à en prendre la moindre seconde, autant qu’il pût avoir hâte de regagner son vaisseau pour en soigner les blessures. Ce seraient deux semaines merveilleuses car, malgré Monica, malgré tout ce que lui avait fait l’univers, il était rentré entier, les démons de Hyacinthe enfin chassés. Et cela grâce à ses invités d’aujourd’hui.

					Rien de ce que Sinead pourrait faire ne rembourserait jamais les hommes et les femmes qui avaient survécu avec lui et le lui avaient rendu. Elle savait qu’aucun n’y pensait en ces termes, pas plus qu’Aivars lui-même, mais cela ne changeait pas ce qu’ils avaient fait, où ils étaient allés avec lui, et ses yeux la brûlèrent un instant tandis qu’elle observait les uniformes de parade et les groupes qui menaient d’agréables conversations.

					« Le meilleur équipage que Dieu ait jamais donné à un commandant, disais-tu ? fit-elle en levant la main pour caresser la joue de son époux. Et comment sont-ils devenus cela, Aivars Terekhov ? Je suppose que ça n’a rien à voir avec toi, hein ?

					— Ma foi, j’imagine que ç’a été une collaboration, admit-il. Et j’ai hâte de savoir combien d’entre eux je vais pouvoir garder. » Il secoua la tête. « J’ai revu la liste des dommages avec les radoubeurs. Il faudra beaucoup de temps pour terminer nos réparations, et tu sais que PersNav aime cannibaliser les vaisseaux en attente de radoub. On m’a déjà annoncé que Ginger serait envoyée sur Weyland, et Dieu sait ce qui arrivera à Abigail. Ansten attend son propre commandement, et Cortez a forcément un vaisseau en vue pour lui. Dès que l’Hexapuma sera amarré, on va commencer à me piquer mes meilleurs éléments. Et en plus de cela…

					— Tais-toi, Aivars », dit-elle d’une voix douce. Il tressaillit et baissa vivement les yeux vers elle. « Nous avons déjà dansé plusieurs fois sur cet air, chéri, reprit-elle. Tu t’en accommoderas, ils partiront pour d’autres missions, qu’ils accompliront tout aussi splendidement que sous tes ordres, parce que c’est dans leur nature. Et puis, un jour, nous les croiserons à nouveau, quand vous aurez tous une ancienneté écœurante, et nous repenserons à cette affectation pendant que vous vous raconterez de splendides mensonges sur ce qui se sera produit entre-temps. C’est ainsi que marche la Flotte. Tu le sais aussi bien que moi, et “si tu supportes pas la plaisanterie”…

					— … “fallait pas t’engager”, acheva-t-il pour elle, et elle hocha la tête.

					— Exactement. Tu es le commandant du HMS Hexapuma, mais il ne va nulle part pour l’instant, et tu ne peux absolument rien faire pour que les réparations s’effectuent plus vite que ne le décidera la Flotte. Alors, au lieu de méditer sur les indéchiffrables défis de l’avenir, pourquoi ne pas proposer à nos invités de s’asseoir afin que les employés de maître Karl puissent les servir ?

					— Il t’arrive d’avoir de bonnes idées, hein ? » Il sourit. « Et c’en est une. »

					Lui prenant le bras, il la guida vers le milieu de la salle. Des têtes se tournèrent, des yeux les suivirent, et le murmure des conversations se tut quand il leva sa main libre.

					« Les autorités supérieures viennent de me faire remarquer que vous aviez tous été invités ici pour dîner, dit-il sur un ton léger. Ceux d’entre vous qui connaissent l’intendante chef Agnelli savent qu’il est certaines forces naturelles auxquelles il est plus sage de ne pas résister. Si nous laissons refroidir les mets de maître Karl, les conséquences seront terribles. Si vous voulez bien tous avoir la gentillesse de trouver vos places, je pense donc que nous ferions mieux de laisser ses séides nous servir. »

					 

					Karl Koizumi, qui dirigeait la cuisine de Sinead O’Daley bien avant qu’elle ne devienne Sinead Terekhov, n’était pas tout à fait le tyran que laissait entendre son mari. Non, pas tout à fait. Il se conduisait cependant en despote absolu sur son territoire et, compte tenu des repas qu’il préparait, aucune menace de révolution ne pesait sur lui.

					Terekhov avait oublié quel chef remarquable était Koizumi, et, à en juger par leur réaction, ses officiers et sous-officiers évoqueraient ce repas durant des années autour d’autres tables. Lui-même se rappelait quelques séances de ce genre, notamment lorsqu’il était très jeune, et il l’amusait que…

					Ses pensées furent détournées quand Valentin Manning, le majordome des Trois Chênes, entra par une porte latérale et se dirigea discrètement vers sa table.

					Oh merde, songea-t-il en remarquant son expression.

					« Aivars, dit Sinead. Tu n’as pas intérêt…

					— Ce n’est pas à moi qu’il faut dire ça, répondit-il. Tu connais Valentin comme moi. Tu crois qu’il nous interromprait en ce moment s’il avait le choix ?

					— Bon sang, tu n’es pas encore rentré depuis deux jours ! Ils ne peuvent pas… »

					Elle se contraignit à s’interrompre, et il lui adressa un sourire en coin.

					« Bien sûr qu’ils peuvent, dit-il, avant de tourner la tête quand Manning se posta derrière son épaule gauche. Oui, Valentin ?

					— Vraiment désolé de vous interrompre, monsieur, mais je crains qu’il n’y ait ici une messagère de l’Amirauté.

					— Une messagère ? »

					Malgré lui, Terekhov haussa les sourcils. Il ne s’était attendu qu’à un appel de com urgent. Un bloc de glace se forma en lui : l’Amirauté n’envoyait pas de messager pour dire « passez nous voir quand vous pourrez ».

					Sois maudit, Charlie, songea-t-il en se rappelant le coup d’œil échangé avec son beau-frère. Tu savais que ça allait arriver ? Si oui, pourquoi n’as-tu pas… ?

					Il chassa cette pensée, jeta un coup d’œil à Sinead et, à son expression tendue, sut qu’elle avait elle aussi compris. Il lui pressa le genou d’une main sous la table puis se retourna vers Manning. « Où est-elle ?

					— Dans le salon brun, monsieur.

					— Très bien. » Il prit une profonde inspiration, plia sa serviette, la déposa près de son assiette et se pencha pour embrasser le lobe de l’oreille de son épouse. « Je reviens dès que possible, promit-il.

					— Cette fois-ci, répondit-elle avec une amertume tranchante que des siècles de carrière familiale dans la Flotte ne pouvaient émousser, et un éclat suspect dans ses yeux verts.

					— Cette fois-ci », admit-il sans frémir. Puis il repoussa sa chaise et se leva.

					 

					« Sir Lucien va vous recevoir, capitaine Terekhov, annonça le major posté derrière un bureau dans l’antichambre.

					— Merci, major. »

					Terekhov vida la tasse de café que lui avait apportée l’intendant en uniforme à son arrivée. Étant donné l’heure atrocement matinale, il en avait besoin. Ayant reposé la tasse sur la table basse, il se leva, réprima le réflexe de lisser son uniforme impeccable puis suivit le sous-officier le long d’un bref couloir moquetté, jusqu’à une porte de bois magnifiquement teint et vernis. Son guide frappa un coup sec à la porte, l’ouvrit et s’effaça.

					« Le capitaine Terekhov, milords », annonça-t-il.

					Terekhov sursauta en entendant ce pluriel. Ce fut son seul avertissement avant de se retrouver face à non seulement Sir Lucien Cortez, Cinquième Lord de la Spatiale et chef de la Direction du personnel, mais aussi Sir Thomas Caparelli, Premier Lord de la Spatiale, le plus haut gradé des officiers en uniforme de la FRM ; et Lord Hamish Alexander, comte de Havre-Blanc, Premier Lord de l’Amirauté, qui se trouvait être le chef civil de la Flotte.

					Mais aussi le frère aîné du Premier ministre.

					« Civil » mon cul, songea Terekhov en s’avançant dans la vaste salle de conférence. Il n’est peut-être pas en uniforme en ce moment, mais, si sa reine n’avait pas besoin de lui au gouvernement, il serait en train de commander la Première Force !

					Les trois officiers monumentalement supérieurs se levèrent à son approche, et Havre-Blanc lui tendit la main.

					« Je suis désolé de vous rappeler aussi tôt, capitaine Terekhov, dit-il. Je regrette profondément de vous arracher à votre épouse. Mais nous sommes tous officiers de la reine depuis assez longtemps pour savoir que, parfois, nous n’avons pas le choix. Et, avant d’aller plus loin, je vous signale que ce n’est pas Lucien qui joue à mettre les pièces rondes dans les trous ronds, cette fois-ci. Si vous devez en vouloir à quelqu’un de ce qui va se produire, cette rancune particulière s’arrêtera à moi.

					— Pas seulement, Hamish, intervint Caparelli en serrant à son tour la main du visiteur. Plusieurs cuisiniers se sont associés pour touiller cette soupe-ci, capitaine. Malheureusement, ils en sont tous arrivés à la même conclusion.

					— Pardonnez-moi de dire que vous me mettez un peu mal à l’aise, Sir Thomas, répondit Terekhov, comme Caparelli lâchait sa main et que Cortez tendait la sienne.

					— C’est parce que vous avez un bon instinct », répondit Havre-Blanc, avant d’enjoindre à tout le monde de s’asseoir.

					Il attendit que tous se soient installés autour de la grande table, puis se renversa dans son fauteuil et, malgré son habit civil superbement taillé, ce fut un grand amiral qui considéra le capitaine de ses yeux bleus, pas un civil.

					« J’irai droit au but. La DGSN, la Sûreté et le ministère des Affaires étrangères ont épluché en long et en large vos rapports – ainsi que de plus récents en provenance du Talbot. Le consensus est que votre analyse et vos conclusions étaient parfaitement justes. Or nous doutons que ceux qui tiraient les ficelles de “Brandon” et de Roberto Tyler se contentent de plier bagage et de disparaître. Ils vont peut-être faire une pause pour se recharger, mais pas abandonner. Pas après le temps, l’argent et le risque investis dans leur première tentative. »

					Il s’interrompit, invitant les commentaires. Terekhov inclina la tête de côté, pensif, observant par les fenêtres de cristoplast de la salle de conférence le haut des immeubles d’Arrivée qui se découpait contre le soleil matinal. Enfin, ses yeux se reposèrent sur Havre-Blanc.

					« Si leur intention était de prévenir l’annexion, milord, ils ont échoué. Ils pourraient décider de ne pas gaspiller plus d’argent.

					— Si leur intention était simplement de prévenir l’annexion, oui. Hélas ! nous ne pensons pas que ce soit tout ce qu’ils avaient en tête. Et vous non plus, si vous me permettez de l’avancer, à en juger par vos rapports.

					— Je n’irai pas jusqu’à dire que je ne le pense pas, milord. » Terekhov secoua la tête. « C’est une question d’instinct – plus une sensation qu’une conclusion raisonnée. Mais, non, je ne crois pas que nous en ayons fini avec eux, quels qu’ils soient.

					— Que nous ayons ou non raison à ce sujet, intervint Caparelli, le petit hexapuma de huit cents kilos qu’on appelle la Ligue solarienne reste mêlé à l’affaire. À vous trois, l’amiral Khumalo, Amanda Corvisart et vous avez collé à la DSF et à la Ligue son premier véritable œil au beurre noir diplomatique – le premier qui compte vraiment et ne peut pas être balayé sous le tapis – depuis des dizaines d’années. Les trois amiraux ici présents soutiennent pleinement la décision de Sa Majesté d’approuver votre action en Monica. Vous avez fort bien agi dans une position très difficile, et nous savons tous qu’il vous aurait été facile de faire remonter cette histoire par la voie hiérarchique afin de laisser un officier plus gradé et mieux payé prendre les décisions difficiles. »

					Terekhov sentit la chaleur lui monter aux joues, mais il continua de regarder bien en face le Premier lord de la Spatiale.

					« Vous et les vôtres avez fait ce que vous deviez faire, continua Caparelli sur le même ton égal, mais la Sécurité aux frontières ne va pas le pardonner ni l’oublier de sitôt, et il est sûr que la FLS va renforcer sa présence dans les environs du Talbot. J’aimerais croire que même les Solariens sont assez malins pour ne pas exagérer, mais l’expérience suggère le contraire : il est donc bien plus probable qu’un officier quelconque décide d’un coup de force pour restaurer le prestige de la Ligue dans les Marges. »

					Terekhov hocha lentement la tête. Monica étant un allié solarien de longue date – ainsi qu’une source fertile de mercenaires pour accomplir le sale boulot de la Sécurité aux frontières –, Caparelli avait sûrement raison. Et, pour peu que Manpower et quiconque était impliqué dans le sabotage de l’annexion décide de balancer un ou deux autres coups de pied dans le feu…

					« Pour le moment, la situation avec les Havriens paraît très favorable », reprit Havre-Blanc. Sa voix profonde restait aussi calme que toujours, mais Terekhov eut l’étrange impression que le comte était moins satisfait qu’il ne voulait le paraître. Ce qui était étrange, étant donné la victoire écrasante de la Huitième Force à la bataille de Lovat, remportée après tout par sa propre épouse.

					« Nous aurions tous préféré que l’offre de négociations de la présidente Pritchart soit de bonne foi, continua le Premier Lord. Il est regrettable que cela n’ait pas été le cas, mais je suis à peu près sûr que Lovat les a remis à leur place. Toutefois – et c’est une information classée, capitaine –, nous n’avons pas encore déployé aussi largement que nous l’aimerions les nouveaux systèmes de contrôle de missiles. Une fenêtre de vulnérabilité demeure, et il nous est impossible d’envoyer un grand nombre de vaisseaux du mur dans le Talbot pour une démonstration de force tant qu’elle ne sera pas refermée. Nous allons renforcer la Dixième Force et, dès que la situation havrienne le permettra, de nouveaux bâtiments s’ajouteront à la liste, mais c’est impossible pour le moment.

					 »Pour cette raison, nous allons nous reposer sur des combattants plus légers, et les analyses de la DGSN – étayées par l’examen du matériel que vous avez capturé intact en Monica – suggèrent que ces vaisseaux ont un avantage encore plus important que nous ne voulions le supposer sur les unités de la FLS, notamment grâce aux nouvelles ogives Mark 16. En d’autres termes, nos croiseurs et contre-torpilleurs les plus modernes devraient résister aisément à tout ce dont disposent les Solariens en dessous du mur. Le problème, c’est que les Solariens, eux, ne s’en rendent peut-être pas compte.

					— Le problème, renchérit Caparelli, c’est qu’ils n’accepteraient jamais de l’admettre, même s’ils s’en rendaient compte.

					— Probablement pas, concéda Havre-Blanc. Et voilà, capitaine, la véritable raison pour laquelle nous avons envoyé l’amirale du Pic-d’Or commander la Dixième Force pour l’amiral Khumalo. Cela, et le fait qu’elle a donné sa parole quand Pritchart l’a renvoyée chez nous. Nous ne pouvons pas déployer Michelle Henke contre les Havriens avant qu’elle ne soit délivrée de ce serment, ce qui la rend disponible pour aller là où nous avons encore plus besoin d’elle. »

					Terekhov hocha la tête. Il n’avait appris la survie de Henke qu’après son retour du Talbot, mais, de ce qu’il savait d’elle, c’était un excellent choix pour commander la force du poste de Talbot. Autant qu’il en fût venu à apprécier et même à admirer Augustus Khumalo, ce dernier manquait de l’expérience du combat – et de ce que certains appelaient encore « le feu au ventre » – que Michelle Henke apporterait à ce travail. Elle libérerait Khumalo pour les fonctions administratives vitales d’un chef de poste, où il excellait.

					Le seul bémol qui l’inquiétait était la réputation d’agressivité de la nouvelle venue – la possibilité qu’elle ait un peu trop de feu au ventre. Il supposait qu’une âme objective aurait pu en dire autant de lui, mais Henke s’était fait un nom sur des croiseurs et des croiseurs de combat. Tous ceux qui la connaissaient s’accordaient pour lui reconnaître une mentalité de croiseur de combat, et, parmi ceux-là, beaucoup lui prêtaient une bonne portion du fameux caractère Winton. Elle aurait peu de chances de marcher légèrement sur les pieds solariens qui croiseraient son chemin. Or qu’elle fût la cousine ger-maine de la reine – cinquième sur la liste de succession s’il arrivait malheur à Élisabeth – pourrait rendre tout écrasement d’orteils très douloureux. Ou à tout le moins politiquement périlleux.

					« Ce que nous envisageons, c’est de vous renvoyer dans le Talbot. » L’expression de Havre-Blanc était aussi ferme que sa voix. « C’est injuste. Si quelqu’un mérite de passer un peu de temps chez lui, c’est bien vous. Hélas ! il arrive que la Flotte de Sa Majesté ne puisse se préoccuper de justice, et vous êtes une ressource particulièrement précieuse pour plusieurs raisons. D’abord parce que vous êtes un commandant d’active confirmé, ayant prouvé sa capacité à prendre des initiatives. Ensuite parce que je doute qu’aucun officier portant l’uniforme manticorien dispose d’une plus formidable réputation aux yeux des Solariens. Nous vous renvoyons donc en partie là-bas pour que vous serviez de gros bâton à l’amirale Henke s’il s’avère qu’il lui en faut un. En outre, votre expérience aux Affaires étrangères lui sera tout aussi précieuse qu’elle l’était à l’amiral Khumalo. Enfin, notre correspondance avec le Premier ministre Alquezar et la baronne de Méduse prouve que nul n’a de meilleure réputation – ni de meilleurs contacts personnels – dans le Quadrant que vous. » Il secoua la tête, contrit. « La vérité est que nous ne pouvons pas nous permettre de vous laisser sur la touche, autant que vous puissiez le mériter.

					— Je comprends, milord. » Terekhov s’efforçait de ne pas avoir l’air de chercher un argument pour convaincre ses supérieurs de changer d’avis. « Mais le radoub de l’Hexapuma n’est toujours pas commencé. Et, même alors, il restera en chantier pendant des mois.

					— C’est exact, capitaine. » Lorsqu’il perçut la compassion dans la voix de Caparelli, Terekhov sentit son cœur manquer un battement. « Voilà pourquoi nous le confions au capitaine FitzGerald – avec sa promotion déjà tardive au grade de capitaine de vaisseau. »

					Sa mâchoire se crispa. Ce n’était pas une surprise. Dès l’instant où on lui avait dit qu’on le renvoyait là-bas, il avait su que ce ne serait pas à bord de l’Hexapuma. Et, s’il devait perdre ce vaisseau, il ne pourrait être en de meilleures mains que celles d’Ansten. Il le savait. Ce n’en était pas moins douloureux.

					« Et j’ai peur que ce ne soit pas le pire, capitaine », reprit Havre-Blanc d’une voix douce, avant d’adresser un signe de tête à l’amiral Cortez. Comme Terekhov se tournait vers lui, le Cinquième Lord de la Spatiale appuya sur une touche de sa console. Un holo apparut au-dessus de la table – celui d’un autre croiseur lourd de classe Saganami-C, le jumeau de son Hexapuma.

					« Le HMS Quentin Saint-James, dit Cortez. C’est le vaisseau amiral d’une nouvelle escadre de croiseurs lourds – la Quatre-vingt-quatorzième – que nous venons d’assembler. »

					Le capitaine hocha la tête. Tout au fond de lui, un sens de défi familier combattait son chagrin. Il connaissait toujours cette excitation au moment de prendre un nouveau commandement et de le changer en une arme parfaitement trempée. Cela prendrait des mois, mais la satisfaction serait…

					Puis ses pensées s’interrompirent alors que Cortez continuait.

					« La mauvaise nouvelle, c’est que la Quatre-vingt-quatorzième escadre de croiseurs lourds part pour le Talbot demain. »

					Terekhov le fixa, en état de choc. Demain ? Il était revenu moins de quarante heures plus tôt ! Comment allait-il pouvoir rentrer chez lui et annoncer à Sinead qu’il repartait le lendemain ? En outre, il avait déjà pris le commandement de l’Hexapuma au dernier moment. À présent, on voulait qu’il dirige un croiseur lourd tout nouveau en le prévenant moins d’une journée à l’avance !

					« Je sais que ça paraît fou, dit Cortez, mais j’ai peur que la décision de vous redéployer et le besoin de dépêcher la 94e à la Dixième Force aussi vite que possible ne nous laissent guère le choix.

					— Je comprends, monsieur, reprit le capitaine après quinze longues secondes de silence pesant. Je crois comprendre, en tout cas. Mais, en dehors du problème de quitter à nouveau ma femme, je ne vois pas comment je pourrais prendre aussi vite la tête d’un nouvel équipage. Ce serait injuste pour lui ! Nous avons obtenu un assez bon résultat avec l’Hexapuma lors de notre voyage vers Fuseau, mais nous avions eu un peu de temps pour nous entraîner avant d’être déployés. Alors moins d’une journée ? » Il secoua la tête et considéra les trois amiraux. « Avec tout le respect que je vous dois, milords, je ne vois aucun moyen de…

					— Excusez-moi, l’interrompit Cortez, je n’avais pas tout à fait terminé. »

					Terekhov ferma la bouche et le Cinquième Lord de la Spatiale fit la moue.

					« Primo, vous n’aurez pas à former l’équipage du Quentin Saint-James. Secundo, vous n’en serez pas le commandant. Le capitaine Frederick Carlson se trouve à bord depuis six mois, à en superviser l’achèvement et à entraîner le personnel navigant. Je pense que vous serez impressionné par son travail. Toutes les unités de l’escadre ont d’ailleurs disposé d’au moins deux mois d’entraînement, bien qu’elles n’aient pas été toutes réunies. Le Marconi Williams et le Sillage n’ont même rejoint les autres qu’il y a une semaine. »

					Devant l’expression interloquée de Terekhov, la grimace de Cortez se changea en un sourire malicieux, mi-amusé mi-contrit.

					« Nous ne vous confions pas le Quentin Saint-James. Du moins pas pour que vous le commandiez. Nous vous confions l’escadre tout entière, commodore Terekhov. »






					AOÛT 1921 POST DIASPORA

					« S’il y avait un seul mot de vrai dans vos fameuses “suppositions” – ce qui n’est bien sûr pas le cas –, vous seriez mort d’ici… mettons trente secondes. »

					Sergent-chef Vincent Frugoni, 

					Infanterie spatiale de la 

					Ligue solarienne (retraité).






					CHAPITRE QUINZE

					« Monsieur Harahap est là, madame. »

					Le réceptionniste inutile – mais très décoratif – s’effaça, tenant la porte en bois archaïque tandis que Damien Harahap franchissait le seuil.

					C’était étrange, se disait Harahap. Isabelle Bardasano aurait pu servir d’emblème aux « jeunes loges », les fractions de la hiérarchie industrielle mesane qui rejetaient la vieille tradition de se fondre dans la communauté des affaires solariennes « légales » pour assumer leur statut de hors-la-loi, adressant un bras d’honneur à toute la Galaxie et la mettant au défi de s’en prendre à elles. Dans l’ensemble, ceux qui les composaient étaient à l’avant-garde de tous les luxes et modes contemporains, et, à voir les piercings et tatouages spectaculaires de Bardasano, on aurait pu croire qu’elle partageait cette tendance.

					Pourtant, elle choisissait de s’entourer d’archaïsmes délibérés. Le bureau dans lequel avait eu lieu leur premier entretien s’inscrivait dans son « profil public » chez Jessyk. Celui-ci était son vrai bureau, celui où elle effectuait son véritable travail plutôt que d’entretenir sa couverture au sein de l’entreprise, et il était très différent. Les portes non automatisées, le réceptionniste humain, les livres en papier alignés sur les étagères… Était-ce un refuge où elle pouvait se retirer, loin de la réalité de son identité et de ses tâches quotidiennes ?

					La musique qui passait en fond sonore renforçait cette impression. Harahap ne reconnaissait ni l’artiste ni la mélodie, mais il devinait un enregistrement pré-Diaspora ayant survécu au passage des siècles.

					« Entrez, lui dit Bardasano. Asseyez-vous. »

					Il obéit, prenant un siège équipé, il le remarqua, des mêmes capteurs que celui qu’il avait occupé lors de leur premier entretien sur Mesa. Cela lui convenait : pour autant qu’il le sût, il n’avait rien à cacher.

					Bien sûr, il pouvait se tromper.

					« Un café ? demanda son hôtesse. Quelque chose de plus fort ?

					— Un café sera parfait, répondit-il, et elle adressa un signe de tête au réceptionniste.

					— Occupez-vous-en, Samuel.

					— Bien, madame. »

					L’employé disparut, et Bardasano se laissa aller au fond de son grand fauteuil, pensive, tout en dévisageant l’ex-gendarme.

					« J’aimerais que le reste de mes subordonnés aient votre don pour la concision », dit-elle au bout de quelques secondes en tapotant la tablette-mémo posée sur son sous-main. Comme nombre de cadres que connaissait Harahap, notamment ceux qui travaillaient sur des opérations secrètes, elle préférait un écran mobile qu’enchâssé dans son bureau.

					« Vos rapports et analyses sont bien organisés et exhaustifs, continua-t-elle. Vous y glissez même un peu d’humour, mais vous réussissez néanmoins à expliquer clairement les fondements de votre raisonnement, et ce sans trop vous étendre. Je trouve cela fort bien venu. Certains de mes analystes ont l’air convaincus que nous les payons au mot ! Et vous n’hésitez pas à proposer des conclusions fermes, même quand cela vous oblige à prendre des risques. Impressionnant. »

					Bardasano hocha lentement la tête, et Harahap s’autorisa à l’imiter. Elle entama une nouvelle phrase mais s’interrompit quand le réceptionniste réapparut, porteur d’un plateau d’argent où reposaient une tasse vide, une grande cafetière autochauffante – très grande ; au moins deux litres –, ainsi que du lait et du sucre. Il déposa le tout en silence près d’Harahap, puis s’éclipsa à nouveau et referma la porte derrière lui.

					« Samuel est parfois un peu obsessionnel, observa la maîtresse des lieux en souriant, tandis qu’Harahap soulevait le couvercle de la cafetière et humait la vapeur aromatique avant de se verser une tasse. Il a toutefois une intuition pénétrante de la longueur probable de mes rendez-vous. Parfois meilleure que la mienne. A priori, il s’attend à ce que vous restiez un moment.

					— Je n’ai rien d’autre de prévu aujourd’hui », répondit Harahap en ajoutant du lait et une cuillerée de sucre dans sa tasse. Il se réinstalla au fond du fauteuil équipé de capteurs, les jambes croisées, et considéra son interlocutrice avec calme.

					« C’est parfait : il y a une ou deux de vos conclusions audacieuses que nous aurons besoin d’envisager très prudemment. Mais, avant cela, je suis entrée en possession d’une information que vous jugerez sans doute intéressante. »

					Comme Harahap l’interrogeait poliment du regard, elle eut un sourire empreint d’une nuance qu’il n’identifia pas, mais l’instinct l’ayant rendu aussi efficace depuis aussi longtemps sur le terrain en fut titillé.

					« Nos sources dans le Quadrant de Talbot ont été tranchées de manière assez radicale, reprit-elle. Cependant, comme vous l’avez sans doute déduit de la nature et du contenu des briefings que nous vous avons fournis, nous en avons énormément. Si je vous en parle, c’est que l’une d’elles réside au ministère des Affaires étrangères manticorien et que son dernier envoi s’avère passionnant. Entre autres informations, il nous donne une bien meilleure idée de la personnalité d’Aivars Terekhov, mais ce qui risque de vous intéresser, c’est que Stephen Westman est passé de notre camp à celui des partisans de l’annexion à cause des activités d’un certain “Brandon”. »

					Elle marqua une pause. Le silence s’abattit sur le bureau, seulement brisé par le fond sonore musical. Bardasano se contentait de rester assise là, observant son invité de ses étranges yeux aux iris argent, l’expression indéchiffrable. De toute évidence, elle attendait de lui une réponse. Il but une gorgée de café puis baissa la tasse.

					« Puis-je savoir comment c’est arrivé ?

					— Difficile à dire avec certitude, répondit-elle. À vue de nez, on dirait que vous en avez trop fait et que vous avez heurté ses principes. »

					Il fronça le sourcil en se remémorant ses conversations avec Westman. Le Montanien était aussi entêté que possible, mais il avait sans conteste des principes. Il ne se souciait pas toujours d’y réfléchir et d’en tirer toutes les implications, mais il en avait – à revendre. Il était donc possible qu’Harahap les ait froissés, sauf qu’il ne voyait pas comment. Sauf…

					« Est-ce que ça aurait un rapport avec Agnès Nordbrandt ? demanda-t-il au bout d’un moment, et une trace d’approbation passa dans les yeux de Bardasano.

					— C’est une supposition raisonnable, dit-elle. Notre source n’a pu nous envoyer le rapport concerné, seulement un résumé écrit de mémoire. Vous êtes semble-t-il allé trop loin en impliquant que vous approuviez les méthodes de Nordbrandt. A priori, Westman n’avait aucune envie de se retrouver associé aux activités de cette dame.

					— Je m’en suis rendu compte, acquiesça Harahap sans passion. Il se considérait comme une espèce de Robin des Bois, et il est beaucoup plus intelligent que Nordbrandt. Il n’appréciait pas les procédés terroristes, mais c’était au moins en partie parce qu’il les savait contre-productifs à long terme, surtout sur une planète comme Montana. Nordbrandt avait hélas ! une vision assez différente, et, notamment à cause des délais de communication, je n’ai pas réalisé jusqu’où elle était prête à aller. » Il eut un léger haussement d’épaules. « Si je voulais convaincre Westman que j’étais un acteur sérieux, un coordinateur des “mouvements de résistance” dans tout le secteur, je devais lui lâcher quelques noms, et Nordbrandt s’était fait une forte réputation en tant qu’opposante – légale – à l’annexion avant de passer dans la clandestinité. Je ne serais pas surpris qu’il ait eu de graves scrupules quand elle a pété les plombs et organisé des massacres. Si j’avais su qu’elle en arriverait là, j’aurais soigné différemment mon approche de Westman.

					— Comment ? demanda-t-elle.

					— J’aurais déclaré que, parfois, un révolutionnaire doit travailler avec des alliés peu recommandables. Que, si j’estimais son goût du sang excessif, voire assez répugnant, le comité que je représentais avait décidé de la soutenir parce que, aussi déplaisante qu’elle fût, à tout le moins elle agissait. De toute évidence, Montana n’était pas Faille, et ce genre de méthode y serait contre-productif, ce dont je me réjouissais plutôt. Le comité avait raison : Nordbrandt entraverait bel et bien la tentative d’annexion, mais je n’étais pas pour autant obligé d’apprécier sa stratégie et ses tactiques. En outre, je craignais qu’elles ne finissent par rejaillir sur tout notre mouvement si nos rapports avec elle venaient à être connus.

					— Je vois. »

					Bardasano resta un instant pensive puis redressa son fauteuil et s’empara de sa tablette-mémo.

					« Intéressant, dit-elle en l’allumant. C’est à peu près ce que je m’attendais à vous entendre dire. »

					Elle n’ajouta pas qu’elle l’approuvait, remarqua-t-il, mais il resta impassible et but encore un peu de café, tandis qu’elle faisait défiler les fichiers sur son écran. Ayant trouvé celui qu’elle cherchait, elle releva les yeux vers lui.

					« Bien, voyons les fruits de vos activités récentes. Commencez donc par me résumer vos raisons de penser que Custis et Tout-Port seraient de mauvais investissements pour Janus.

					— Sans problème. » Il baissa sa tasse et la tint à deux mains sur ses genoux. « Je commence par Tout-Port, si ça ne vous ennuie pas. » Il eut un sourire bref. « Le cas est beaucoup plus clair que celui de Custis.

					— Dites-moi tout.

					— D’abord, votre dossier de renseignement de base était complètement dans les choux. » Sa voix précise mais calme n’exprimait aucune émotion. « Celui qui a réalisé l’analyse politique initiale doit changer de métier. Estimer que quiconque, dans ce système stellaire, a assez envie de réformer la société pour descendre dans la rue est… disons trop optimiste. Les soi-disant mouvements d’opposition actuels se composent d’agitateurs professionnels habitués des émeutes et d’étudiants naïfs ne comprenant rien à rien, manipulés par un groupe de “chefs réformateurs” qui désirent en fait négocier leur place à la table – et devant l’auge – du système en place.

					 »D’après votre briefing, il y avait au moins trois cibles potentielles pour Janus. En fait, la seule qui aurait pu éventuellement se révéler utile était le Mouvement démocratique de Tout-Port, mais il m’a suffi d’un rendez-vous avec un représentant de son comité central pour comprendre que… »

					 

					« Il est doué », affirma Isabelle Bardasano le soir même, en regardant un coucher de soleil spectaculaire de la véranda d’un manoir dépourvu d’existence officielle, sur une île censée constituer une réserve naturelle. « Il est très doué. Plus que je ne m’y attendais.

					— Vraiment ? » Un fauteuil de rotin à l’ancienne craqua quand l’homme assis de l’autre côté de la petite table ronde changea de position.

					« Je l’ai un peu poussé sur l’affaire Westman et Nordbrandt. Pas très fort, juste assez pour lui faire comprendre que j’avais quelques critiques sur la manière dont il avait géré la situation. Il ne s’est pas affolé, il n’a ni pataugé ni cherché à se justifier. Je suis sûre qu’il ne disposait pas de cette information avant que je la lui donne, mais il n’a pas hésité. Il m’a simplement dit pourquoi il a fait ce qu’il a fait, et ce qu’il aurait fait différemment s’il avait su Nordbrandt aussi sanguinaire. J’ai obtenu le même type de réaction trois ou quatre fois, quand j’ai discuté certaines conclusions issues de sa dernière mission. Il est intelligent, rapide et il connaît la question sur le bout des doigts, Albrecht. Il l’a étudiée à fond, et son analyse est plus complète, plus serrée, que quatre-vingt-dix pour cent des rapports de nos subordonnés. Il a en outre l’agilité mentale nécessaire pour absorber de nouvelles informations et les intégrer au vol dans ses analyses – et ses stratégies. C’est inhabituel chez quelqu’un qui fournit de telles évaluations minutieuses. En vérité, il s’agit d’un oiseau très rare : un agent de terrain de première classe tout aussi doué comme analyste.

					— Si vous vantez tant ses vertus, c’est que vous pensez à lui pour quelque chose de plus ambitieux, observa Detweiler.

					— Il est meilleur analyste que la plupart de ceux dont je dispose au sein de l’oignon, répondit-elle brutalement, mais ce travail de prospection gaspille ses talents. Par ailleurs, nous avons désormais identifié les systèmes stellaires qui présentent le meilleur potentiel pour Janus. Autant qu’il pourrait m’être utile à domicile, nous ne pourrions employer tout son potentiel sans l’introduire dans l’oignon, et c’est un risque que je ne suis pas encore prête à prendre. Mais il n’a pas besoin de savoir qui le commande en réalité pour se montrer très efficace – il l’a prouvé dans le Talbot.

					— Où, comme nous venons de le rappeler, il a été en partie responsable du retournement de Westman par ce salopard de Terekhov et des événements de Monica, lança Detweiler, provocateur.

					— Une fois les armes découvertes sur Faille et notre cargo identifié, Montana serait retombé dans la poche de Manticore quoi qu’il arrive, répondit-elle. Ce sont le Marianne ainsi que Binyan et son équipage qui ont fait capoter cette partie-là de l’opération. D’ailleurs, j’avais déconseillé d’utiliser le même vaisseau pour transporter les techniciens de Technodyne et procéder aux livraisons d’armes. C’est ce lien-là qui a dirigé les Manties vers Monica, pas les initiatives d’Harahap.

					— Bien reçu, admit Detweiler au bout d’un moment. Alors où pensez-vous que ses talents trouveraient leur plus grande utilité ?

					— J’adorerais l’envoyer en Nouvelle-Toscane pour soutenir Aldona ; il a déjà démontré qu’il travaillait bien avec elle, mais nous serions obligés de lui en révéler trop. Par ailleurs, elle a déjà lancé son action, et le jeter dans la sauce aussi tard serait un gaspillage de ressources. Non, ce que je voudrais, c’est lui confier le même travail que dans le Talbot. J’aimerais en particulier qu’il soulage Partisan d’une partie de son fardeau. Au lieu de l’envoyer courir çà et là pour éliminer les mauvais plans, j’aimerais le voir en développer de bons. À mon avis, il fait preuve par exemple du dosage de jugeote, d’audace et d’humour nécessaire pour gérer les Allenby d’Hirondelle.

					— Hum. » Detweiler plissa le front en contemplant le coucher de soleil. « Nous serions obligés de lui en dire beaucoup pour le rendre efficace, remarqua-t-il au bout d’un moment, et sa compagne lâcha un grognement.

					— Albrecht, c’est vrai depuis que Yucel a ordonné à Eichbauer de nous épauler dans le Talbot ! Janus nous vaudra de graves risques d’être découverts, quelle que soit la manière dont nous procéderons et celui ou celle que nous enverrons “jardiner”. À tout prendre, j’aime mieux risquer de le perdre, lui, que nos agents infiltrés en profondeur. D’ailleurs, il ne nuirait pas à notre stratégie globale que les Manties arrêtent un gendarme solarien employé par une transstellaire corrompue. Cela leur désignerait le chemin que nous voulons leur voir suivre et jetterait de l’hydrogène sur le feu quand ils en informeraient les journaux solariens. Les Solariens prétendraient qu’il ne travaille pas pour eux, les Manties ne les croiraient pas, et le public solarien avalerait dans sa majorité le discours de Kolokoltsov : Manticore aurait tout inventé pour servir ses propres intérêts maléfiques. » Elle haussa à nouveau les épaules et son sourire évoqua brièvement un requin. « Harahap m’est trop potentiellement utile pour que j’aie envie de le perdre, mais, quitte à perdre quelqu’un, autant que ce soit un individu dont la chute fera avancer notre objectif, non ?

					— Je me fie à votre jugement, Isabelle. Mais je crois que nous devons aussi soumettre cela à Collin, puisque Janus est son idée depuis le début. »

					 

					« Comment ça va, Damien ?

					— Je n’ai pas à me plaindre, répondit Harahap quand Rufino Tchernyshev s’arrêta près de sa table de restaurant. Tu veux t’asseoir, ou bien il serait incorrect qu’on nous voie ensemble en public ?

					— J’ai la conscience tranquille, répondit Tchernyshev avec un sourire. Il y a une raison pour quoi la tienne ne le serait pas ?

					— Pas sur Mesa. » L’ex-gendarme sourit à son tour et poussa une chaise du pied pour l’écarter de la table. « Assieds-toi. La bière est très bonne ici.

					— Ils ont une sélection correcte. Qu’est-ce que tu bois ?

					— De l’Old Tillman. » Harahap leva la bouteille de facture démodée. « Un produit manticorien, aussi incroyable que ça paraisse.

					— Oh, ça ne l’est pas. Elle est assez populaire ici, malgré son origine. »

					Tchernyshev s’assit et tapa sa commande sur le terminal de la table. Un plateau flottant chargé d’une chope réfrigérée et d’une bouteille d’Old Tillman arriva près de son épaule en moins de trente secondes. S’il en avait fallu plus de quarante-cinq, la bière aurait été offerte.

					« Est-ce que cet établissement… (Harahap fit tourner son index pour englober tout le restaurant à l’éclairage tamisé) est aussi sûr qu’il le prétend ?

					— Est-ce que n’importe quel restau est jamais aussi sûr qu’il le prétend ? » rétorqua son collègue avec un sourire, en surveillant le faux col de la bière qu’il versait soigneusement dans la chope. Puis il haussa les épaules. « En ce qui concerne les gens qui… comment dit-on dans les mauvais romans ? Qui “nous veulent du mal”, hein ? » Ayant obtenu le rire souhaité, il poursuivit : « En ce qui concerne ces gens-là, il est sans doute aussi sûr qu’il le prétend. En ce qui concerne nos chers supérieurs, alors là… » Il eut un nouveau haussement d’épaules, très différent du premier, et l’amusement avait disparu de son expression.

					Harahap hocha la tête. Il n’était guère surpris que son nouvel employeur tienne ses employés à l’œil. Que Tchernyshev fût aussi disposé à l’admettre était toutefois intéressant. Et son langage corporel ainsi que le ton de sa voix l’étaient tout autant.

					Bien sûr, songea-t-il, un type aussi haut placé que semble l’être Rufino trouve utile d’être considéré comme « un agent parmi d’autres » quand il est question de râler contre… l’indiscrétion de la direction.

					« Ma foi, dit-il, j’ai aussi la conscience tranquille en ce qui concerne nos chers employeurs. Et il est assez logique qu’ils surveillent les mouvements de leurs employés.

					— Comme je te l’ai dit à notre première rencontre, il est agréable d’avoir affaire à un professionnel. Franchement, il m’a fallu un moment pour être aussi philosophe que toi sur le sujet. Pourtant, je parierais que j’ai commencé dans ce boulot à un âge notablement plus tendre. »

					Harahap acquiesça sans se compromettre. Son compagnon savait sans aucun doute à quelle date il était entré dans la gendarmerie.

					« Est-ce que tu te trouves ici par hasard – une coïncidence, je m’empresse de le préciser, que je jugerais très peu crédible – ou bien avais-tu une raison de venir ? demanda-t-il.

					— Non, non, je ne suis pas là par hasard et ce n’est pas une coïncidence. Cela dit, je ne refuserai pas un bon bol d’okroshka maison et une brochette d’agneau shashylk pour accompagner ma bière. L’okroshka bœuf et poulet est succulent, au cas où tu ne l’aurais pas essayé. Et les pelmeni ne sont pas mal non plus.

					— J’ai clairement intérêt à te laisser commander, constata Harahap avec un sourire. Si on réglait tout de suite son compte à la non-coïncidence, pour mieux profiter du repas ?

					— Ça me paraît une bonne idée. » Tchernyshev tira une unité à protection de la vie privée de sa poche intérieure et la posa près de sa chope. Il la brancha avant de reprendre son verre en main.

					« Comme je le disais, le restaurant est probablement aussi sûr que le prétend le Starozhil Alexeï, mais ne prenons pas de risques.

					— Soit.

					— Très bien. Mademoiselle Bardasano m’envoie te demander de repasser à son bureau demain matin. Disons vers neuf heures.

					— Elle t’envoie me le demander ? répéta Harahap, ironique, et Tchernyshev gloussa.

					— Ce sont les mots qu’elle a prononcés. Cela dit, je crois qu’elle serait un tout petit peu agacée que tu ne puisses pas la caser dans ton emploi du temps.

					— Par une étrange coïncidence, il se trouve justement que j’ai un trou dans mon planning demain matin.

					— Je m’en doutais. » Tchernyshev but une gorgée de bière puis baissa sa chope. « Elle m’a aussi autorisé à te briefer sur ce qu’elle a en tête, reprit-il sur un ton plus sérieux. Elle te communiquera les détails elle-même, bien sûr. Elle veut juste que je te fasse une sorte de… appelons ça une description générale, puisque j’ai participé à mettre en chantier une bonne partie de ce dont tu vas t’occuper. Si elle veut que je m’en charge, c’est qu’elle a bien moins d’expérience du terrain – notamment pour ce genre d’opération – que toi et moi, et qu’elle est assez maligne pour s’en rendre compte. C’est une des raisons pour lesquelles j’aime travailler avec elle : elle sait que certains aspects de Janus peuvent être mieux expliqués par quelqu’un qui a beaucoup voyagé et beaucoup vécu.

					— Ça me paraît raisonnable », acquiesça Harahap, sincère. Si on lui avait donné un centicrédit chaque fois qu’un bureaucrate persuadé de tout savoir avait foutu son travail en l’air…

					« Alors, je commence par te dire que ta nouvelle mission rappellera celles que tu as déjà accomplies pour nous, mais que tu es promu de prospecteur à exploitant. Dans certains cas, tu renoueras des liens existants, mais, dans d’autres… »






					CHAPITRE SEIZE

					La cabine à dîner du commandant à bord du HMS Tristan était bien plus petite que celle du Quentin Saint-James, mais elle restait plus vaste que toute autre jamais imaginée par Hélène Zilwicki à bord d’un contre-torpilleur. Ce qui n’aurait pas dû la surprendre, puisque le Tristan dépassait en volume les croiseurs légers de la plupart des flottes tout en requérant un équipage plus réduit que les contre-torpilleurs de toutes les autres.

					Clorinda Brinkman, l’intendante-chef, surveillait tel un aigle taciturne ses subordonnés qui achevaient de servir le repas puis se retiraient comme des filaments de brouillard poussés par la brise. Elle inspecta une dernière fois la cabine d’un œil acéré puis franchit l’écoutille à la suite des serveurs.

					« Vous aviez raison, Naomi, observa Sir Aivars Terekhov avec un sourire. Elle ressemble beaucoup à Joanna, n’est-ce pas ?

					— Je suis sûr que PersNav dispose d’une usine secrète qui fabrique des intendants, déclara le capitaine de corvette Alvin Tallman, le second du Tristan. C’est peut-être un effet de mon imagination débridée, mais il semble bien y avoir un moule pour ceux qui sont destinés aux commandants de bord.

					— Seulement quand il s’agit de tyranniser ces commandants, fit Naomi Kaplan, au bout de la table. En dehors de cela, on en trouve de tous les parfums.

					— Je ne sais pas, madame, objecta Abigail Hearns. Il me semble que l’intendante-chef Brinkman vous ménage plus que d’autres. Elle me rappelle ma mère, Sandra : elle ne vous donne pas d’ordre ; elle vous fixe d’un regard de reproche. Ou, pire, elle sait que vous ferez ce que vous devez faire.

					— Vous trouvez qu’un judo pareil est préférable à des ordres ? s’étonna Kaplan, et Abigail haussa les épaules.

					— C’est plus efficace à long terme. Et ça vous laisse au moins l’illusion de prendre les décisions. Or Dieu nous apprend que c’est en décidant – et en exerçant notre libre arbitre – que nous croissons et mûrissons spirituellement, si bien que c’est sans doute même bon pour vous.

					— Oh, merci beaucoup.

					— Je vous en prie, madame.

					— Je ne peux pas vous la rendre, monsieur, hein ? demanda Kaplan, souriante, à Terekhov, qui s’esclaffa.

					— J’adorerais la reprendre, mais… non, je crains que cette transaction-là ne soit pas sujette à résiliation.

					— Quelle tristesse. » Kaplan soupira et secoua la tête, lasse. « Je suppose que c’est juste un des fardeaux du commandement.

					— Vous le porterez sans mal, lui assura le commodore.

					— J’essaierai de ne pas être trop pénible, madame, promit Abigail avec empressement. Bien sûr, il faut penser à ce passage qui parle de grandir pour affronter son épreuve.

					— Ma foi, quand un officier tactique fait preuve d’un peu d’authentique talent, je suppose qu’on est obligé d’accepter ses défauts occasionnels, dit Kaplan.

					— À présent que vous en parlez, c’est une vérité que j’ai découverte à bord du Chaton, acquiesça Terekhov. Comment s’appelait cet officier tactique, déjà ? Ne me le dites pas, ça va me revenir… Je sais en tout cas que son prénom commençait par N.

					— Aïe. » Kaplan leva la main en signe de reddition. « Je m’avoue vaincue, monsieur. Par ailleurs… (elle adressa à Abigail un regard faussement courroucé) il est toujours prudent de laisser gagner un officier supérieur. Vous devriez noter cela, mademoiselle Hearns.

					— Et vous aussi, enseigne, déclara sévèrement Terekhov à Hélène, qui se coupait une nouvelle bouchée de délicieux bœuf montanien.

					— C’est déjà fait, monsieur, lui assura sa toute nouvelle – et très jeune – ordonnance. J’ai marqué ça au chapitre “cirage de pompes”. »

					Terekhov eut un nouveau rire et secoua la tête, avant de s’adresser au second de Kaplan, de l’autre côté de la table.

					« Parfois, j’ai peine à décider lesquels sont les plus entêtés : les Graysoniens ou les montagnards de Gryphon.

					— De ce que j’en sais, ils n’ont pas grand-chose à s’envier, monsieur, répondit le capitaine Tallman. Cela dit, à quelques exceptions près, ils semblent faire du bon travail.

					— C’est tout à fait vrai, acquiesça Terekhov. Mais il n’est jamais bon de leur laisser gonfler la tête au point qu’ils ne puissent plus mettre leur béret. »

					Tallman gloussa et hocha la tête, tout en songeant que les officiers de l’ancienneté – et de la réputation – de Terekhov qui parvenaient à se détendre autant avec leurs subordonnés sans miner leur autorité étaient bien rares. Naomi Kaplan avait le même don, mais il semblait plus fort chez le commodore. Nul n’aurait pu douter de sa profonde affection pour Abigail Hearns et Hélène Zilwicki, mais seul un idiot se fût attendu à ce que cette affection influe sur son jugement ou sur le degré de respect, de discipline et d’efficacité qu’il exigerait d’elles.

					« Pour parler un peu sérieusement, monsieur, reprit Kaplan en posant son verre et en beurrant un deuxième petit pain, que croyez-vous qu’il se passe avec les Néo-Toscans ?

					— Rien de bon. » Terekhov eut une moue dégoûtée. « Bernardus Van Dort et l’amiral Khumalo m’ont posé la même question. Comme je le leur ai répondu, je ne suis pas revenu dans le Talbot depuis assez longtemps pour me forger une opinion. Cela dit, je ne ferais confiance à aucun Néo-Toscan s’il se trouvait dans le même sas que moi.

					 »Leurs oligarques – notamment cet imbécile d’Yvernau – ont fait des pieds et des mains lors de l’assemblée constituante pour obtenir l’immunité à tous les changements locaux. À présent, selon la baronne de Méduse, ils affirment que leur exclusion du partenariat économique est une sanction et non la conséquence inévitable de leur refus de rejoindre l’Empire stellaire, faute d’avoir reçu les garanties spéciales qu’ils réclamaient. » Sa moue se creusa, et il secoua la tête. « Ils me font penser aux vieux législaturistes. Je suis à peu près sûr qu’ils ont délibérément organisé les incidents de Péquod ; en revanche, je ne vois pas ce qu’ils espèrent réussir. Mais je n’aime pas du tout ce que j’entends de l’attitude de Cardot. »

					Hélène acquiesça. Alesta Cardot était la ministre des Affaires étrangères de Nouvelle-Toscane, et, en tant qu’ordonnance de Terekhov, la jeune femme avait vu sa note de protestation filmée visant les « provocations manticoriennes » dans le système de Péquod. Cette protestation n’avait manifestement pas pour seules cibles le Premier ministre Alquezar et la baronne de Méduse, puisque les provocations évoquées étaient purement fictives. Hélène doutait que Cardot ait discuté autant en détail d’affronts imaginaires à la souveraineté néo-toscane – ni montré une indignation aussi visiblement retenue – si elle n’avait eu l’intention de faire de cet enregistrement la preuve des mauvais traitements imposés à ses compatriotes innocents par d’arrogants Manties.

					« Ça ne me plaît pas non plus, reconnut sobrement Kaplan, comme si elle avait entendu les pensées d’Hélène. D’autant moins qu’elle ne peut vouloir impressionner qu’un seul public.

					— La DSF, acquiesça le commodore. Ce qui m’inquiète le plus, c’est que nous ne savons pas s’il s’agit d’une idée d’Yvernau et de Vézien, le Premier ministre, qui veulent nous forcer à leur accorder leurs chères concessions économiques, ou si on les y pousse pour des raisons inconnues.

					— Le même “on” qui aurait poussé le président Tyler, monsieur ? demanda tranquillement Tallman.

					— Je ne veux pas que les événements passés me conduisent à chercher des croquemitaines sous le lit, capitaine. Voilà pourquoi j’essaie de me rappeler qu’il peut s’agir d’une idée interne au gouvernement néo-toscan. Après tout, ce n’est que la deuxième tentative orchestrée pour nous casser les jambes dans la région.

					— Une fois, c’est un accident, deux une coïncidence, et trois une action ennemie, c’est bien ça, monsieur ? s’enquit Kaplan, et Terekhov hocha la tête.

					— Sauf que la deuxième fois n’est pas forcément une coïncidence.

					— Vous m’emplissez de confiance, monsieur.

					— Je ne crois pas qu’il faille encore s’affoler, Naomi. Après Lovat, l’Amirauté devrait pouvoir nous envoyer des renforts importants très bientôt. Ceux qui ont réuni Tyler et Monica avec des fous tels que Nordbrandt ont déjà démontré qu’ils sont prêts à tout pour obtenir ce qu’ils veulent, mais manipuler la Ligue ne se fera pas à la vitesse de l’éclair. Aussi corrompus que soient les Solariens – et, croyez-moi, je ne sous-estime pas ce facteur… (les lèvres de Terekhov tressaillirent) –, l’organisation de tout nouveau spectacle prendra du temps, ne serait-ce que pour les allers et retours des conspirateurs. Cela devrait nous donner celui d’amasser des forces dans le Quadrant avant la prochaine manœuvre des montreurs de marionnettes. » Il haussa les épaules. « Je suis sûr que nous n’apprécierons pas ce qu’ils ont en tête, quoi que ce soit, mais la Nouvelle-Toscane, elle, risque fort de ne pas aimer ce que, nous, nous aurons en tête quand la merde commencera à voler.

					— Et l’amirale du Pic-d’Or est la personne idéale pour le leur prouver, acquiesça Kaplan. J’ai effectué mon premier déploiement à bord de l’Agni à l’époque où elle le commandait. » Elle eut un petit rire. « Et j’ai cru comprendre qu’elle ne s’était pas adoucie avec l’âge !

					— On peut le dire ainsi, acquiesça Terekhov. De tout ce que j’ai entendu à son sujet, elle reste commandant de croiseur dans l’âme. Comme quelqu’un d’autre que je connais. » Il sourit, tandis que Kaplan et Tallman s’esclaffaient, négligeant d’exprimer des réserves quant au bien-fondé de cette attitude chez un commodore. « Je ne doute pas qu’elle ait beaucoup à dire sur la Nouvelle-Toscane quand elle reviendra de Montana le mois prochain. »






					CHAPITRE DIX-SEPT

					Eh bien, vous n’avez pas chômé, sergent Frugoni ! songea Harahap en étudiant les images.

					L’homme en hologramme qui lui retournait son regard dans sa cabine à bord du yacht Факел avait les cheveux blonds, les yeux bleus et une improbable expression innocente – à moins qu’elle ne lui parût telle en raison de ce qu’il savait de son propriétaire.

					Rouvrant le dossier, il fit défiler des écrans successifs avec un froncement de sourcils. Le sergent-chef Vincent « Vinnie » Frugoni, de l’infanterie spatiale solarienne, détenait assez de décorations pour emplir une navette de marchandises. Blessé au combat deux fois, cité trois fois, il avait refusé deux recommandations pour devenir officier. Tout cela à quarante-quatre ans – un vrai bébé dans une société dotée du prolong de troisième génération.

					De toute évidence un engagé à vie qui n’éprouve aucun intérêt pour le commandement, se dit Harahap. En tout cas jusqu’à il y a sept ans T. Il secoua la tête. On aurait sacrément dû vous garder à l’œil, sergent, hein ?

					Il plissa les lèvres, s’affligeant qu’aucun des innombrables services de sécurité de la Ligue n’eût remarqué le changement de carrière brutal effectué par le sergent-chef Frugoni. Qu’est-ce qui n’allait pas chez ces gens-là ? N’importe qui muni d’un demi-cerveau aurait compris que…

					Sois juste, Damien, se reprocha-t-il. Toi, tu cherches activement ces trucs-là, mais les fusiliers n’avaient aucune raison d’en faire autant. Et il n’y a pas de présence officielle de la DSF ni de la gendarmerie en Hirondelle. Ce qui s’y passe concerne Tallulah, pas la Ligue, et l’entreprise ne se vante sans doute pas en dehors du système de ses échecs les plus spectaculaires. Donc, si nul n’a remarqué que Frugoni a pris la décision de ne pas rempiler cinq mois T après la mort de sa sœur, c’est sans doute excusable.

					Les employeurs actuels d’Harahap, en revanche, étaient tombés sur le sergent-chef en procédant à rebours. Les troubles violents dans la chaîne des Infirmes d’Hirondelle avaient attiré l’œil d’un analyste d’Isabelle Bardasano il y avait bientôt deux ans T. S’étant plongé dans leurs origines, l’homme s’était intéressé à l’ex-fusilier dès qu’il avait saisi leur lien avec la mort de Sandra Frugoni Allenby.

					Un gâchis stupide, se dit l’agent mesan. Pas étonnant que les Allenby soient fous furieux.

					Sandra Frugoni était arrivée sur Hirondelle en tant qu’employée de Tallulah, mais la situation locale avait radicalement détourné ses priorités, si bien qu’elle avait démissionné au bout de six mois pour ouvrir un cabinet médical privé destiné aux habitants des majestueuses mais sauvages Infirmes. Là, l’isolement – et le désintérêt général – rendait les soins de qualité presque aussi rares que sur la Vieille Terre pré-spatiale. La décision de la jeune femme lui avait valu une baisse de revenus de soixante-dix pour cent, sans parler du harcèlement actif de son ancien employeur, mais elle ne l’avait manifestement jamais regrettée. Harahap ignorait si elle avait rencontré Floyd Allenby avant ou après, et il ne pouvait s’empêcher de se demander ce qu’il serait advenu d’eux, Sandra ayant reçu le prolong de troisième génération alors que Floyd n’avait pas même bénéficié de la thérapie de première génération. Ces unions-là s’achevaient souvent mal, mais ce n’aurait peut-être pas été le cas en l’occurrence. La question était toutefois sans objet aujourd’hui, en raison du missile sol-air tiré par un soldat à la stupidité inexcusable.

					Tu avais déjà décidé de prendre ta retraite sur Hirondelle, hein Vinnie ? Il n’y a pas que la mort de ta sœur ? Tu fais partie de ceux qui ont une conscience, je le vois bien. Certaines des missions que sont obligés d’accomplir les fusiliers te déplaisaient, et tu en avais eu plus que ta part. De sorte que tu cherchais un endroit où t’établir, éventuellement t’associer à l’agence de guides de ta belle-famille, regarder grandir tes neveux et tes nièces. Mais, à présent, tu n’auras plus ni neveux ni nièces, et ç’a été une très grave erreur de la part de Tallulah.

					Et puis, bien sûr, il y avait le beau-frère de Frugoni.

					Harahap consulta un autre fichier – consacré à un homme assez grand, éprouvé par les ans, aux cheveux et aux yeux marron, à la peau burinée par le soleil, à la barbe courte et au nez calibré pour servir d’éperon à une antique galère. Floyd Allenby n’avait que trente-deux ans T, la moitié de l’âge de son épouse défunte, et le coin de ses yeux révélait des rides de rire parmi les pattes d’oie. Mais le visage de cet homme, à présent, n’exprimait plus la moindre gaieté.

					Un petit côté berserker, songea Harahap. Quoique non. Ce type appartient à un clan de revanchards. Il n’a pas la folie de la bataille, juste une notion clanique et montagnarde de la justice, et il est prêt à tout pour l’obtenir. Si cela signifie se faire tuer, il l’accepte, mais ce n’est pas la même chose que chercher la mort. Tu ferais bien de te le rappeler, Damien.

					Il referma le fichier et s’adossa pour réfléchir, tout en écoutant une des pièces musicales que Bardasano avait passées durant leur entretien, une œuvre appelée Héroïque par un compositeur antique du nom de Bayhoven.

					Rufino Tchernyshev ne s’était pas trompé sur les responsabilités que sa supérieure comptait offrir à Harahap. Ce qui était aussi surprenant que de voir le soleil se lever à l’est. Ils n’auraient pas eu cette conversation si Bardasano ne l’avait pas approuvée. L’ancien gendarme devait cependant admettre que ses soupçons n’arrivaient pas à la cheville des ambitions de ses nouveaux employeurs.

					Il n’était pas assez naïf pour croire qu’on lui avait tout dit, et de loin, et ce qu’on avait pu lui confier sur l’opération Janus ne s’approchait de la vérité qu’autant que le voulaient ceux qui l’organisaient. Un agent de terrain de la gendarmerie avait coutume d’accepter cela sans discuter. Cette fois, l’envie de poser des questions avait été un peu plus forte que d’habitude, voilà tout.

					Qu’il crût ou non tout ce que Bardasano disait à propos du fameux « Alignement mesan », ce dernier disposait clairement de bien plus grandes ressources que toute transstellaire – ou alliance de transstellaires – dont il avait jamais entendu parler. Et il s’agissait d’un acteur très important, cela au moins était évident, car la Mesane avait été forcée de lui livrer beaucoup de renseignements afin qu’il fasse pleinement usage de son intelligence et de ses talents. Elle n’avait sûrement rien lâché de plus que nécessaire, mais même ces informations restreintes soulignaient l’amplitude et l’audace des opérations de l’Alignement. Il comptait sérieusement détruire l’Empire stellaire. Et, quoique Bardasano ne l’eût pas dit, il était évident – pour un homme tel que Damien Harahap – qu’il ne travaillait pas seulement à ce projet depuis la découverte du terminus de Lynx.

					Je me demande quelle part l’Alignement a prise à la décision havrienne de redéclarer la guerre. Merde, vu l’échelle à laquelle ces gens-là semblent raisonner, je me demande même quelle part ils ont prise à la première guerre entre Havre et Manticore ! Cela dit, ça représente énormément de travail. Quel est leur but ultime ? Ça ne peut pas s’arrêter à l’extinction des feux des Manties.

					Non, en effet, mais il rappela à sa curiosité qu’il était parfois plus sage de ne pas savoir. Surtout pour un agent nouvellement promu au service d’une conspiration interstellaire hyper paranoïaque. À tout le moins, il bénéficiait de quelques avantages surprenants, au premier rang desquels le vaisseau qu’on lui avait fourni. Le Факел avait été construit à partir d’une coque de vaisseau courrier plus grande que les appareils purement utilitaires dont se servaient la plupart des flottes ou services postaux. Officiellement, il s’agissait du Christiane Hauptman, un transport de personnel appartenant au cartel du même nom. Identité dissimulée derrière une fausse immatriculation solarienne, celle du Caroline Henegar, dont Harahap se servait lorsqu’il n’utilisait pas sa couverture d’employé de Hauptman. Ses véritables armateurs et propriétaires ne lui avaient jamais donné de nom, seulement un numéro de série – DB-10024 –, aussi l’agent mesan s’était-il senti libre de le baptiser à sa guise pour ce qu’il considérait comme un « usage interne ».

					La capitaine Yong Seong Jin, commandante du DB-10024, était initialement restée perplexe devant ce choix. Elle n’avait en effet jamais entendu parler de la langue macédonienne. Une fois qu’il lui en avait expliqué les origines, néanmoins, elle avait été amusée plutôt que choquée, donc elle avait le sens de l’humour.

					Compte tenu de l’efficacité avec laquelle elle dirigeait son petit vaisseau, il la soupçonnait d’être un ex-officier de la Flotte du système de Mesa – voire pas « ex ». Il s’agissait d’une spéculation intéressante, puisque cela impliquerait des rapports étroits entre l’Alignement et le gouvernement mesan. L’important, toutefois, était qu’elle fût aussi professionnelle que pouvait l’être un officier. Non seulement elle prenait plaisir à son commandement, mais elle ne manquait ni d’intelligence ni d’une imagination dont elle ne craignait pas de faire usage, et elle connaissait à l’évidence les exigences des opérations secrètes. Harahap n’avait pas à craindre qu’elle trahisse involontairement leur couverture, ce qui était plus qu’il n’avait pu en dire de certains officiers de la FLS avec lesquels il s’était trouvé contraint de travailler.

					Outre son confort digne d’un palais, le Факел était le plus rapide des vaisseaux à bord desquels il avait jamais voyagé. N’étant pas hyperphysicien, il ignorait comment la « propulsion éclair » produisait sa magie, mais la vitesse interstellaire du Факел était considérablement supérieure à celle de tout autre bâtiment. Que l’Alignement dispose d’un progrès pareil et le réserve à ses agents au lieu de le mettre à la disposition de l’ensemble de la Galaxie pour un prix faramineux en soulignait à nouveau l’importance.

					Et le Факел n’était pas l’unique cadeau qu’on avait offert à Harahap.

					Il n’était pas entièrement satisfait des nouveaux traitements médicaux fournis par son employeur. Il connaissait trop de manières d’implanter une commande de suicide à un être humain, même sans s’adresser à un praticien – et il supposait en outre son nouveau médecin parfaitement dépourvu de scrupules à cet égard. Ce soupçon lui valait un mauvais rêve de temps en temps, mais on n’aurait pas eu besoin de visites médicales élaborées pour mettre en place un tel dispositif ; il existait des moyens bien plus simples d’y parvenir, aussi s’engageait-il à voir le bon côté des choses.

					À en croire Bardasano, l’amélioration apportée à son prolong venait de lui ajouter près d’un siècle T d’espérance de vie. La capacité de voir dans une obscurité presque totale n’était pas non plus un avantage devant lequel un agent de terrain ferait la fine bouche. De même que les nanomachines réparatrices qui nageaient désormais dans son organisme. Sa supérieure en avait démontré l’efficacité en s’entaillant la main et en le laissant regarder la blessure profonde se refermer puis commencer à cicatriser. C’était une quasi-clinique de régénération portative, même s’il soupçonnait cette méthode de violer l’interdiction des nanotechnologies biologiques autoduplicantes à large spectre. Le nombre de fois où une telle technique censément inoffensive avait échappé à tout contrôle suffisait à rendre nerveux, mais, s’il devait de toute façon voyager à travers la Galaxie, autant s’en accommoder. Le réservoir d’oxygène greffé dans son abdomen et les capteurs de spectre électromagnétique implantés sur ses omoplates n’étaient pas non plus à dédaigner, et on lui avait promis pour son retour des nanomachines qui l’immuniseraient contre les maladies. À l’inverse des réparatrices, elles devaient être accordées à son génotype afin de reconnaître tous les intrus, et on n’avait pas eu le temps de procéder à l’opération avant qu’il ne parte pour sa nouvelle mission.

					Et, ne nous voilons pas la face, songea-t-il, malicieux, personne ne vit éternellement de toute façon. Oui, Bardasano se débarrassera de moi en un clin d’œil si elle estime que je représente un risque, mais je le savais déjà. À présent, il me sera sans doute beaucoup plus difficile de disparaître pour l’éviter, cela dit. Je ne serais pas surpris que mes « check-ups médicaux réguliers » incluent la réinitialisation d’un « bouton de l’homme mort ». C’est ce que je ferais à leur place. Mais le salaire est bon, le boulot intéressant, et, tant que je ne déconne pas au point de bousiller une mission, on me gardera bien vivant et sur le terrain.

					Curieusement, tout cela l’amusait plutôt. Il ferma les yeux en souriant et laissa la musique déferler en lui.

					 

					« Mon Dieu, s’exclama Helga Boltitz en secouant la tête et en contemplant son verre. Je… Je n’arrive pas à y croire.

					— Toi, tu n’arrives pas à y croire ? » Hélène Zilwicki secoua la tête, sombre, et Helga releva vivement les yeux.

					« Je sais que c’est forcément pire pour toi, dit-elle. Et que je ne peux pas encore imaginer à quel point, avec le peu d’informations qu’on a. Mais ça paraît tellement… impossible.

					— C’est une manière de le dire. » Hélène prit une inspiration rapide puis une longue gorgée de sa chope de bière. Elle attendit un instant avant de reposer le verre et de considérer sa compagne de table.

					Helga Boltitz était une des plus belles femmes qu’elle eût jamais rencontrées, et elle en avait rencontré de fort belles. Compte tenu de la longue association de sa mère adoptive avec le Théâtre Audubon, elle en avait même connu un certain nombre – plus un homme, songea-t-elle, amère – qui avaient été génétiquement conçues pour irradier la beauté  : les individus qui achetaient des esclaves à plaisir ne voulaient pas de mochetés. On pouvait ajouter à la liste toutes celles qui avaient investi dans les profils et les grains de peau parfaits que procuraient les spécialistes de la biosculpture à travers la Galaxie.

					Helga, cependant, était originaire de Dresde, où même le prolong venait tout juste d’apparaître. On n’y trouvait aucun cabinet de biosculpture, si bien que la jeune femme n’avait obtenu sa beauté que par la bonne vieille méthode.

					Par moments, Hélène – bâtie selon des lignes assez compactes et solides pour que le terrible adjectif « bien portante » lui ait été attribué plus d’une fois – avait peine à ne pas détester ceux qui tiraient les tickets gagnants de la grande loterie génétique.

					Ce n’est pas toujours un avantage, cela dit, hein ? songea-t-elle. Et tu le savais avant même de rencontrer Paolo. C’est juste que…

					Elle coupa court à cette pensée. Mieux valait ne pas évoquer Paolo d’Arezzo. Pas avant d’avoir plus d’informations.

					« Excuse-moi, dit-elle, parvenant à sourire. Je n’ai pas l’intention de te prendre comme exutoire à ma colère. Mais admets que ne rien savoir…

					— Ça, je peux le comprendre, assura Helga. Quand monsieur Krietzmann a reçu le message du commodore Terekhov et qu’on vous a sus tous partis pour Monica, mais sans avoir idée de ce qui vous était arrivé une fois là-bas… C’était très déplaisant. Surtout, tu as raison, le fait de ne rien savoir pendant si longtemps. »

					Hélène hocha la tête. En tant qu’assistante personnelle d’Henri Krietzmann, sa compagne avait pris connaissance du message en même temps que le ministre de la Défense du Quadrant. Donc, oui, si quelqu’un comprenait ce que les Manticoriens de Fuseau ressentaient à ce moment, c’était bien elle.

					« Bon, dit-elle en explorant des yeux le restaurant bruyant depuis leur alcôve écartée. Au moins on devrait recevoir des dépêches complémentaires bien plus vite que vous n’avez appris les événements de Monica.

					— Je sais. »

					Helga but une gorgée de bière. Depuis l’arrivée de la 94e escadre de croiseurs dans le Quadrant, les fonctions du commodore Terekhov – et le respect que le gouvernement du Quadrant éprouvait pour ses facultés de réflexion – avaient rassemblé les deux jeunes femmes à plusieurs occasions, et la Dresdienne avait conclu qu’elle appréciait Hélène. Bien sûr, elle venait d’une classe sociale assez différente de celle du lieutenant « Gwen » Archer, l’ordonnance de l’amirale Henke et le seul autre Manticorien qu’Helga ait eu l’occasion de bien connaître. Après tout, elle n’était pas de la famille de l’impératrice Élisabeth. C’était au contraire une montagnarde de Gryphon, avec toute la violence et la volonté que cela impliquait, ce que tout Dresdien pouvait comprendre.

					« Je me demande si la nouvelle va être rendue publique, fit-elle doucement.

					— Forcément. Les services d’actualités en parleront très vite, de toute manière. C’est la plus grosse histoire à sortir de la guerre depuis vingt ans T ! Les services solariens vont se jeter dessus, même si nos propres journalistes s’en abstiennent. Par ailleurs, Manticore a compris depuis longtemps qu’en cas de coup dur il vaut mieux dire la vérité. On le doit au peuple. Et puis, si tu annonces franchement les mauvaises nouvelles, pas seulement les bonnes, les gens finissent par croire en ta parole.

					— Je comprends, acquiesça Helga. Je ne dis pas qu’on devrait – ni même qu’on pourrait – garder le secret éternellement. Je me demande seulement si la nouvelle va sortir tout de suite.

					— Tu es sans doute en meilleure position que moi pour l’apprendre. » Hélène haussa les épaules. « À vue de nez, je dirais qu’on va garder ça pour nous un petit moment. Les dépêches complémentaires doivent être en route. Le Premier ministre Alquezar et la baronne de Méduse préféreront sûrement disposer de plus d’informations avant de semer la panique. »

					Sa compagne hocha la tête, écoutant le brouhaha chaleureux des dîneurs. Tous semblaient de fort bonne humeur. La possibilité d’une confrontation avec la Ligue solarienne se profilait, oui, mais ils appartenaient désormais à l’Empire stellaire de Manticore. Le bouclier de la Flotte royale s’étendait au-dessus d’eux et, par ailleurs, l’impact de l’annexion sur l’économie du Quadrant leur faisait entrevoir un avenir bien meilleur – et bien plus sain – pour leurs enfants et pour eux.

					Sauf que ce bouclier venait de se voir porter un coup dévastateur.

					« Tu crois que c’est aussi grave que le suggèrent les rapports préliminaires ?

					— Probablement pas. Bon, peut-être… » Hélène grimaça. « Après Lovat, je ne me serais jamais attendue à ce qu’ils tentent un truc comme ça. Un assaut direct sur le système mère ? Il leur a fallu ce qu’un ami de mon père appellerait une grosse paire en bronze.

					— Personne ne s’y attendait après si longtemps, dit Helga. Je veux dire : ça fait des lustres que vous combattez Havre ; quitte à lancer ce genre d’attaque, pourquoi ne pas le faire bien plus tôt ? Est-ce que ça n’aurait pas été plus intelligent ?

					— Non. » La jeune Manticorienne secoua la tête. « Quiconque essayant un truc pareil ne pouvait que se faire décimer, même en cas de “victoire”. Aucun stratège responsable n’aurait signé pour ça, même après qu’on a démontré les avantages de la frappe en profondeur. Je pense que le commodore a mis le doigt sur ce qui s’est passé – du moins sur les raisons pour lesquelles c’est arrivé. »

					Comme sa compagne l’interrogeait du regard, elle fit le geste de jeter un objet de la main gauche.

					« Sir Aivars, reprit-elle, utilisant le titre reçu moins d’une semaine plus tôt par Terekhov des mains de la baronne de Méduse, en même temps que la médaille parlementaire du Courage, croit qu’ils ont foncé dans le tas à cause de ce que la duchesse Harrington a fait à Lovat. Ils s’y sont fait décimer aussi, grâce aux nouveaux systèmes de contrôle des MPM. Leurs missiles ont une portée aussi longue que les nôtres mais une précision inférieure, et de plus en plus à mesure que la distance s’accroît. »

					Helga acquiesça. En tant qu’assistante de Krietzmann, elle était présente quand Terekhov avait briefé le ministre de la Défense et l’ensemble du gouvernement sur les nouveaux missiles manticoriens. Elle ne prétendait pas saisir les détails techniques, mais elle comprenait les avantages de frapper l’ennemi d’assez loin pour qu’il soit incapable de riposter efficacement.

					« Eh bien, selon le commodore, ils ont jugé que leur seule chance était de nous faire assez mal pour nous obliger à nous rendre avant d’avoir largement déployé nos nouvelles armes. Je ne crois pas qu’ils aient pensé que c’était une bonne chance, et ils ont forcément prévu des pertes massives de leur côté. Mais, une fois que le projet de sommet a capoté et qu’on les a écrasés à Lovat, ils ont estimé n’avoir pas d’autre choix qu’attaquer en force en encaissant les dégâts nécessaires, avant d’envoyer une offre de reddition au palais du Montroyal.

					— Et voilà pourquoi tous ces gens ont été tués ! » s’exclama tristement Helga en baissant à nouveau les yeux sur son verre. Puis elle les releva avec un hoquet. « Oh, Hélène, je ne voulais pas suggérer que…

					— Pas grave. » Hélène secoua la tête. « Oh, je suis très inquiète pour beaucoup de mes amis de la Flotte, mais il ne semble pas que les Havriens soient arrivés à proximité d’Héphaïstos. Le capitaine FitzGerald a dû devenir fou d’être obligé de rester inactif sur sa passerelle au milieu d’une bataille pareille, mais le Chaton n’aurait rien pu faire tant que ses réparations n’avaient pas été effectuées. Alors je ne m’en fais pas pour l’Hexapuma… ni pour qui que ce soit à son bord. »

					Helga hocha la tête, soulagée, mais se surprit à se demander pour quel « qui que ce soit à son bord » la Manticorienne n’était pas inquiète. Cela semblait être un « qui que ce soit » très personnel.

					« Bon, dit-elle, l’amirale du Pic-d’Or devrait arriver d’ici trois semaines T. On aura peut-être au moins quelques bonnes nouvelles à lui annoncer. »






					CHAPITRE DIX-HUIT

					Vincent Frugoni, naguère de l’infanterie spatiale solarienne, regardait l’écran de son mini-ordinateur, le front plissé, quand on s’installa sur le siège voisin du sien. Il avait pris délibérément la navette de nuit au spatioport de Capistrano, car elle était en général presque vide. Comme il relevait les yeux, il constata d’ailleurs qu’elle l’était encore : il n’y avait que dix-sept autres passagers pour un total de quatre-vingts places. À l’instar de Frugoni, douze d’entre eux en avaient profité pour s’installer dans un splendide isolement, afin de s’employer à rattraper leur retard de correspondance, d’appels par com ou de sommeil.

					Mais pas l’abruti d’à côté. Oh que non !

					Ce n’était pas que Frugoni déniât à ce type le droit de s’asseoir où il voulait, mais trois décennies T de carrière militaire l’avaient le plus souvent déployé à bord de vaisseaux spatiaux, où il avait été contraint de supporter la promiscuité qu’imposaient les quartiers exigus d’un bâtiment de guerre. À présent qu’il avait quitté le service, il chérissait l’espace vital que les civils considéraient comme acquis.

					Il lança un regard modérément courroucé à l’idiot assis près de lui, lequel se contenta de sourire, insensible au feu sous lequel le sergent-chef Frugoni avait incinéré des générations de pauvres recrues et simples soldats. Un bref instant, il regretta de ne plus disposer des galons – et de l’autorité afférente – abandonnés avec le Corps des fusiliers. Malheureusement, la vie civile imposait des contraintes assez différentes. Pour plusieurs raisons, il détestait l’idée de changer de place, mais il avait de tout aussi bonnes raisons de le faire, si bien qu’il referma son mini-ordinateur avec un soupir résigné. Il se leva et tendit la main vers le sac posé sur le porte-bagages au-dessus sa tête.

					« Asseyez-vous donc, sergent », lui dit l’inconnu. Frugoni se figea. L’autre sourit et tapota le siège tout juste déserté. « Cette place est assez confortable et très bien située. Et puis il nous sera plus facile de discuter si vous l’occupez. Ce sera plus discret que crier de part et d’autre de l’allée centrale.

					— Et pourquoi aurais-je envie de vous parler ? demanda sèchement l’ancien fusilier. D’ailleurs, qui êtes-vous ?

					— Eldbrand, Harvey Eldbrand. » L’intrus tendit la main. Frugoni la contempla avec une absence d’enthousiasme marquée.

					« Je ne connais personne de ce nom-là.

					— En effet, nous ne nous sommes jamais rencontrés. » Eldbrand sourit et garda la main tendue jusqu’à ce que son interlocuteur se décide à la serrer. Brièvement. « Pourtant, reprit-il alors, nous avons des connaissances communes… et j’en sais beaucoup à votre sujet.

					— Sur Hirondelle, on attache beaucoup de prix à l’intimité. » La voix de Frugoni s’était faite encore plus dure.

					« Je sais. Voilà pourquoi vous devriez vous asseoir afin que nous causions. Je vous promets que vous trouverez la conversation intéressante. Peut-être même utile.

					— Comment ça, utile ? »

					Alors même qu’il posait la question, Frugoni comprit qu’il aurait mieux fait de s’abstenir. Il aurait dû serrer la main du type, lui dire qu’il y avait erreur sur la personne et foutre le camp pendant qu’il le pouvait encore. À présent, il était pris au piège. Un ou deux autres passagers, ayant levé les yeux, l’avaient vu debout, en train de parler à l’inconnu. Cela aurait de bonnes chances de leur rester en tête si on leur posait des questions. Et, même dans le cas contraire, les navettes atmosphériques du système d’Hirondelle étaient tapissées de caméras. Compte tenu de son identité et de celle de feu sa sœur, les cinquiers – les agents de l’Inspection Cinq du général Tyrone Matsuhito, la police secrète du système – se passionneraient pour toute image le mettant en scène. S’il persistait à s’éloigner, ils se demanderaient pourquoi. En revanche, s’il se contentait de se rasseoir…

					Il hésita un instant puis tira son sac du porte-bagages, l’ouvrit, en sortit une liseuse, le referma et le remit en place. Il se rassit, sourit à son voisin (un sourire qui n’atteignit pas ses yeux bleus) et alluma l’appareil.

					« Je n’aime pas qu’on s’approche de moi dans les navettes, fit-il sur le ton de la conversation. Surtout des gens que je ne connais pas et qui prétendent me connaître.

					— Je n’ai pas dit ça. J’ai dit que j’en savais beaucoup à votre sujet, ce qui est vrai. Et l’honnêteté m’oblige à admettre que j’ai pris ce vol parce que vous étiez à bord.

					— Vraiment ? » Frugoni s’adossa. « Vous me plaisez de moins en moins.

					— C’est bien dommage, renvoya Eldbrand avec humour. Une fois que vous me connaîtrez, vous vous apercevrez que je peux être très utile.

					— Encore ce mot : utile. » L’ancien fusilier haussa les épaules. « Vous voulez réserver une visite guidée des Infirmes ? C’est le seul intérêt que nous sommes susceptibles de partager. Ce n’est pas pour vous vexer… (ses dents découvertes démentaient ces derniers mots) mais vous n’avez pas l’air de pouvoir m’être utile sur le plan professionnel. »

					L’inconnu eut un ricanement.

					« Pas de la manière à laquelle vous pensez, en tout cas ! dit-il avec chaleur. Je doute de tenir plus d’un quart d’heure dans les Infirmes, et je n’ai ni comptes en banque ni contacts locaux susceptibles de faire gagner de l’argent à votre entreprise. Mais je ne parlais pas de ça.

					— Moi, ces temps-ci, c’est tout ce dont j’ai envie de parler, répliqua Frugoni. Je ne suis plus fusilier, malgré ce grade de “sergent” que vous me donnez. Je dirige une agence d’excursions – rudement bonne, sans fausse modestie, mais encore en phase de démarrage. Me consacrer à autre chose en ce moment ne m’intéresse pas.

					— Du moins officiellement, ajouta Eldbrand.

					— Vous cherchez vraiment les ennuis, hein ? » L’expression de l’ex-sergent-chef restait calme, mais son regard était dur. « Ce n’est pas une bonne planète pour jouer les… comment appelle-t-on ça ? Les agents provocateurs, je crois. Je suis désormais un homme d’affaires, et c’est tout. D’accord, j’en veux à Tallulah, et Tallulah m’en veut de lui disputer les miettes des bénéfices du tourisme. Mais je suis en train de réussir – en grande partie parce que j’ai de bien meilleurs contacts dans les Infirmes – et c’est tout ce qui m’intéresse. Je n’aime pas Tallulah, mais j’ai compris que le seul moyen de blesser l’entreprise c’est financièrement, et je m’y emploie à mon modeste niveau. C’est absolument tout. Si vous insinuez autre chose – ou si quelqu’un, et je ne prononce aucun nom, vous a engagé pour me pousser à m’impliquer –, vous perdez votre temps. Le jour où il arrivera une grosse tuile à Tallulah, j’irai danser et sabrer le champagne, mais je ne suis pas assez bête pour m’en occuper moi-même. Alors remballez vos commentaires obscurs et allez les vendre ailleurs.

					— Sergent… pardon, monsieur Frugoni, si j’étais un cinquier ou même si je travaillais pour le CFH, je n’aurais pas besoin que vous vous impliquiez. »

					Les yeux de Frugoni s’embrasèrent. Il allait répondre, mais se retint, soucieux de ne pas offrir d’ouverture supplémentaire. Il ne s’était pas attendu à ce qu’un provocateur accepte aussi facilement son défi. Puisque cet homme à l’extraordinaire physique ordinaire venait pourtant de le faire, il se retrouvait à court d’arguments. Et, en pareil cas, mieux valait se taire.

					« Détendez-vous, conseilla Eldbrand, avant de laisser échapper un petit rire. Pardon, vous ne ferez rien de tel, mais les clichés remontent à la surface dans des moments comme celui-ci. Ce que je veux dire, c’est que je suis ici en ami, ou du moins en… position de neutralité bienveillante vis-à-vis du Mouvement des Infirmes. »

					Frugoni plongea d’un geste naturel la main dans sa poche de veste. Le manche d’une vibrolame de combat Mark 63 se glissa dans sa paume. Si la situation tournait aussi mal que cela semblait possible, il ne sortirait pas de cette navette, songea-t-il avec calme. Mais l’autre non plus.

					« Il y a trois mois, continua Eldbrand, lors d’un de vos voyages en Merveille, vous avez quitté votre hôtel pour un bar – assez louche, d’ailleurs –, Chez O’Casey, où vous avez bu une demi-douzaine de bières en compagnie d’une dame à la réputation douteuse prénommée Gladys. » Il fit la moue. « À l’échelle des pseudonymes, ce n’est pas pire qu’Harvey, mais je crois qu’il y a plusieurs années vous avez connu cette personne sous le nom de premier maître Gloria Stephanopoulos. C’était pendant votre déploiement en soutien d’une opération de la DSF – dans le système de Dillard, je crois. C’est bien ça ? »

					Un frisson glacé se nicha dans le ventre de Frugoni. Il ne bougea pas un muscle, mais ses yeux bleus avaient pris une coloration encore plus froide, que quiconque avait combattu à ses côtés aurait reconnue aussitôt. Eldbrand, lui, ne parut pas la remarquer.

					« Pour le bien de la conversation, mettons que j’aie raison, reprit-il. Et supposons aussi – toujours pour le bien de la conversation – que je connaisse toutes les activités commerciales de votre amie, y compris le trafic d’armes. Supposons encore que je sache que, si vous buviez toute cette bière de pacotille dans ce bar sordide, c’est parce que vous espériez que Gladys vous mette en contact avec un de ses fournisseurs. Quelqu’un qui pourrait trouver quelques centaines de fusils pulseurs militaires, voire quelques missiles sol-air et armes antivéhicules.

					— S’il y avait un seul mot de vrai dans vos “suppositions” – ce qui n’est bien sûr pas le cas –, vous seriez mort d’ici… mettons trente secondes, dit doucement Frugoni.

					— Ce serait du gâchis, sergent. Oh, je sais que vous n’êtes plus fusilier, mais, en ce moment, je suis sûr de parler au sergent-chef plutôt qu’à l’homme d’affaires pour lequel vous tenez à vous faire passer auprès du Cinq. Réfléchissez une seconde. Si quiconque à l’Inspection – ou quiconque touche de l’argent de Tallulah, d’ailleurs – savait ce que je viens de prouver que je sais, pourquoi voudrait-on vous prendre au piège ? Croyez-moi, si les autorités locales disposaient des mêmes informations que moi, vous auriez “disparu” à l’instant où vous avez posé le pied à Capistrano. Je ne sais pas si on vous aurait pris vivant – et, alors, j’imagine que les protocoles anti-interrogatoires des fusiliers causeraient en ce moment de gros soucis aux enquêteurs – mais on n’aurait en tout cas pas pris la peine de vous piéger ! » Il secoua la tête. « Vous savez mieux que moi que ce n’est pas le style de Matsuhito et Karaxis. »

					Frugoni se rassit, la vibrolame encore désactivée mais toujours dans sa main, tandis que son cerveau travaillait à toute allure. Son instinct lui hurlait encore qu’il s’agissait d’une mise en scène, mais Eldbrand avait raison sur un point : Hirondelle n’était pas une planète où les autorités se souciaient de petits détails ennuyeux tels qu’indices ou preuves. Du moins hors des montagnes. Si un agent du gouvernement de Rosa Shuman avait soupçonné le dixième de ce que cet inconnu venait d’exposer en détail, on aurait commencé par s’emparer de lui et on se serait préoccupé ensuite de trouver un chef d’accusation… juste après avoir fini de combler sa tombe.

					Et on ne perdrait pas de temps non plus à me faire marcher pour arriver à Floyd, songea-t-il. Si on pouvait mettre la main sur lui, sur Jason ou n’importe lequel des autres, ce serait fait depuis des années. Tyrone et Karaxis n’ont pas plus besoin de preuves pour s’en prendre à eux qu’ils n’en auraient besoin pour m’arrêter, mais ils savent aussi qu’aucun ne risque de mettre les pieds hors des Infirmes avant un bon moment. Et que je n’inviterais jamais Floyd à faire une telle bêtise… ou que, si je le faisais, il comprendrait que c’est du bidon ! Alors que me veut ce type, bon sang ?

					« Ce n’est pas une conversation à tenir, surtout avec un parfait inconnu, à bord d’une navette publique, dit-il. En supposant bien sûr qu’elle doive mener quelque part.

					— Les navettes publiques sont au contraire d’excellents décors pour ces conversations-là, objecta Eldbrand. Il y a la vidéo, bien sûr, mais j’ai remarqué vos yeux quand vous avez choisi votre place. Voilà pourquoi je la trouvais bien située : les caméras ne peuvent pas cadrer correctement vos lèvres – la cloison près du distributeur de boissons coupe le champ de celle qui est posée sur la gauche de la cabine, à la rangée douze, et celle de droite est derrière nous. Cela dit, si nous nous levions et que nous nous tournions d’environ trente degrés vers la gauche, celle qui est camouflée dans l’éclairage de la rangée vingt-trois pourrait sans doute nous filmer sous un bon angle. »

					Les narines de Frugoni s’évasèrent. Les forces de sécurité d’Hirondelle ne perdaient guère de temps à cacher leurs appareils de surveillance, puisque tous étaient légaux selon leur interprétation inventive de la Constitution. Eldbrand avait cependant énuméré sans faille toutes les caméras susceptibles de fournir du grain à moudre à un agent lisant sur les lèvres, y compris celle qui était bel et bien dissimulée dans la lampe mentionnée. Frugoni les avait lui aussi repérées avant de choisir son siège, à l’aide d’un discret petit dispositif acheté au premier maître Stephanopoulos. Il se demanda si son interlocuteur en avait un équivalent dans la poche.

					« En ce qui concerne les systèmes audio, continua le mystérieux individu, je crains que ceux qui couvrent notre voisinage connaissent en ce moment de malheureuses interférences. » Comme Frugoni se tendait, Eldbrand secoua la tête. « Pas de panique. Quelqu’un, au Cinq, se demandera fatalement si c’est de votre fait, mais l’enquête prouvera que le responsable est le monsieur qui occupe le siège 21-B. En examinant ses bagages, on trouvera une petite mais précieuse quantité d’appareils illégaux. Surtout des circuits moléculaires piratés et un peu de nanotechnologie de surveillance, mais aussi deux brouilleurs, dont l’un est malheureusement branché en ce moment. Un bouton défectueux. Je pense que le voyageur ne s’en est même pas rendu compte.

					 »Il aura cependant du mal à nier, surtout quand ses employeurs découvriront le transfert de fonds de Rappaport Industries à son bénéfice. J’ai cru comprendre que Rappaport et Tallulah se livrent une guerre des enchères auprès de la DSF pour le contrôle d’Hirondelle, et je vous parie que les autorités penseront qu’il rassemblait des informations susceptibles de servir le challenger. Ça ne se terminera sans doute pas très bien pour lui. » Le sourire d’Eldbrand était froid. « Mais ça ne m’empêcherait pas trop de dormir, si j’étais vous. C’est un enquêteur de TS, qui trafique de la technologie – et du tord-esprit – depuis des années. »

					La contrariété croissante de Frugoni s’évanouit d’un coup. Dans des circonstances normales, il n’aurait pas aimé penser à ce qui attendrait un homme pris dans le coup monté qu’on venait de lui décrire. Toutefois, s’il n’avait rien contre les trafiquants de technologie prohibée sous le nez de Tallulah et de ses sous-fifres hirondelliens, le tord-esprit était une tout autre affaire. Il y avait hélas ! toujours des gens assez stupides pour essayer n’importe quoi, y compris ça, mais on aurait dû selon lui les noyer à la naissance. C’était une des très rares drogues interdites sur presque toutes les planètes en raison de son taux d’addiction de cent pour cent et de ses effets secondaires inévitables, au bout du compte fatals. Qu’il ait la mauvaise habitude d’induire des psychoses très violentes en phase finale de l’addiction ne le rendait pas plus populaire auprès des autorités.

					Si Eldbrand disait vrai, alors plus vite quelqu’un – n’importe qui, même Matsuhito – arracherait ce fournisseur des rues, si possible de manière permanente, mieux ce serait.

					Et, si c’est un dealer de tord-esprit, personne ne le croira quand il dira que le brouilleur dans son sac ne lui appartient pas.

					Il restait possible qu’Eldbrand soit un cinquier, et tout ce qu’il venait de raconter un conte de fées. S’accrocher à cette théorie devenait cependant plus ardu. Par ailleurs, s’il connaissait aussi bien qu’il le prétendait les activités de Frugoni en Merveille, s’il avait pu identifier et utiliser le trafiquant, c’était de toute évidence une force à ne pas négliger.

					« Comment saviez-vous qu’il serait sur cette navette ?

					— Il la prend chaque fois qu’il revient sur la planète depuis seize ou dix-sept mois T. Je m’étonne que vous ne l’ayez pas remarqué, sergent. Les quatre premières fois, c’était parce que, vous, vous la prenez toujours. Il n’est plus là pour vous surveiller, bien sûr, c’est la femme aux cheveux pourpres de la place 6-C qui s’en charge, mais il connaît les failles de sécurité de ce vol – il les a vues assez souvent de l’autre côté –, si bien qu’il en profite pour son compte. »

					Les yeux de Frugoni fixèrent brièvement la femme désignée puis revinrent à Eldbrand.

					« Eh oui, ils vous tiennent encore à l’œil, fit ce dernier. J’imagine qu’ils vous inviteraient chez eux pour une petite discussion s’il n’y avait pas votre dossier militaire… et la Fondation Nixon. Je ne sais pas combien de temps Luther et les siens vont traîner en Hirondelle, mais je doute qu’ils s’en aillent tant que la compétition entre Tallulah et Rappaport ne sera pas résolue d’une manière ou d’une autre. Toute l’équipe est payée par une subvention de Rappaport à Nixon. »

					L’ancien fusilier resta un instant pensif puis hocha la tête. C’était logique, et cela expliquait bon nombre de choses. La Fondation Nixon était une de ces organisations solariennes qui s’enrichissaient en faisant le bien. Quatre-vingt-dix pour cent des dons qu’elle recevait et de ses autres sources de financement passaient en frais de voyage et en salaires surdimensionnés, même si elle semblait un peu plus sérieuse que la plupart des autres en matière d’enquêtes sur les violations des droits de l’homme. Jérôme Luther, qui dirigeait l’équipe de « collecte de faits » en Hirondelle, avait bel et bien découvert un réseau d’esclavage génétique en Cooper, à moins de cent années-lumière du système solaire. À l’inverse de beaucoup des reporters indépendants que déployait Nixon dans ces missions-là, il avait la réputation de fouiller sérieusement, si bien que Frugoni et ses gars s’étaient demandé ce qui amenait un type auréolé d’une telle image médiatique dans un trou perdu comme Hirondelle.

					« On dirait que vous en savez beaucoup sur ce qui se passe en Hirondelle, monsieur Eldbrand, pour quelqu’un dont l’accent révèle clairement que, comme on dit ici, “vous n’êtes pas du coin, hein ?”

					— C’est que mes supérieurs se sont fait un devoir d’en apprendre beaucoup sur Hirondelle, répondit calmement Eldbrand.

					— Et pourquoi donc ? Je doute que vous travailliez pour Rappaport. Ne me dites pas qu’une troisième transstellaire s’est mise de la partie.

					— Rien d’aussi simple. Disons seulement – pour le bien de cette première conversation – que je représente une nation stellaire souveraine qui, pour des raisons qui lui sont propres, désire soutenir de bonnes causes telles que le Mouvement des Infirmes.

					— Par pure bonté d’âme, bien sûr. » Frugoni ricana. « Pardonnez-moi, mais j’ai cessé de croire au Père Noël à peu près à l’âge où j’ai appris à taper dans un ballon.

					— Je n’ai jamais dit que la nation en question n’avait pas de motivation égoïste. » Eldbrand s’exprimait d’un ton léger. « À vrai dire, ses motivations sont on ne peut plus égoïstes. Quand on a de bonnes chances de se retrouver en guerre contre la Ligue, il est tout indiqué de fournir des diversions aux Solariens, de concentrer leur attention sur une autre cible que soi. Mes supérieurs ont commencé à chercher, et le sort de votre sœur ainsi que la réaction de votre beau-frère et de sa famille ont fait beaucoup de bruit il y a quelques années. L’info est même passée sur les chaînes grand public de la Ligue ; raison pour laquelle Nixon a envoyé Luther, d’ailleurs – du moins ostensiblement. Notre première recherche de données sur ce coin du bois a confirmé les infos officielles. Ensuite, il n’a pas été très difficile de clarifier la situation – pas avec l’argent et les sources dont disposent mes supérieurs. Franchement, pour nous, l’argent ne constitue pas un gros problème. Surtout au vu des conséquences possibles si on ne le dépense pas.

					— J’ai déjà vu jouer ce jeu une ou deux fois, répondit Frugoni en se tournant vers la fenêtre près de lui. En général par une grosse entreprise cherchant à s’approprier le territoire d’autrui.

					— Ou par la DSF », compléta Eldbrand. Comme les yeux de l’ancien fusilier filaient à nouveau vers lui, il hocha la tête. « Nos services ont estimé que c’était la raison pour laquelle vous comptiez quitter l’infanterie spatiale avant même que votre sœur ne soit tuée, sergent. Vous n’avez pas aimé du tout ce qui s’est passé en Al-Bakiya, n’est-ce pas ?

					— Non. J’ai surtout détesté que la DSF convainque Brisbane et les siens qu’elle les soutiendrait, avant de les jeter aux loups dès qu’ils lui ont donné une bonne excuse pour nous envoyer “rétablir l’ordre” dans le système.

					— Et vous vous demandez si mes supérieurs ne se conduiraient pas de la même façon avec vous. » Eldbrand acquiesça à nouveau. « Franchement, je me suis dit que ça risquait de vous poser un problème. Une des raisons pour lesquelles je suis ici est donc de vous convaincre que cela n’arrivera pas. Je m’attends à ce que ce soit difficile – et même je l’espère : je préfère travailler avec des gens intelligents. Mais nous avons réellement toutes les raisons de souhaiter votre succès… et aussi de ne pas acquérir la réputation de faire ce que la DSF a fait à Andrianna Brisbane et aux Al-Bakiyans. J’ai peur que nous n’en arrivions pas là avant l’étape “je vous montre mes cartes si vous me montrez les vôtres”, mais, ensuite, je suis persuadé que vous déciderez de nous faire confiance.

					— Et si je ne décide rien de tel ?

					— Alors je remonte dans mon vaisseau et je rentre chez moi, pas de souci. » Eldbrand haussa les épaules. « Vous n’êtes qu’un des systèmes stellaires que nous étudions, pour être franc. Étant donné le passif de Tallulah, nous serions très satisfaits de lui mettre des bâtons dans les roues, mais nous ne sommes pas en position de poursuivre des objectifs purement altruistes. Donc, si les Allenby et vous n’êtes pas intéressés, nous vous souhaiterons bonne chance et irons aider quelqu’un d’autre.

					— Je vois. »

					Frugoni se laissa aller au fond de son siège, sa liseuse allumée sur les genoux, et observa pensivement son voisin pendant deux minutes.

					« En tout cas, vous avez capté mon attention, admit-il enfin. J’adorerais savoir comment vous avez obtenu toutes vos informations sur notre système. Il est même possible que je le découvre. Mais vous m’avez impressionné, ce qui était sûrement votre intention, et votre offre mérite d’être examinée. Mais vous comprendrez qu’il me soit impossible de parler pour tout le monde sans avoir consulté qui de droit. Alors, à qui – en dehors d’“Harvey Eldbrand” – dois-je dire que nous avons affaire ?

					— C’est une des questions auxquelles il sera répondu à l’étape “je vous montre mes cartes”. Mais, pour l’instant, si vous ne voulez pas m’appeler Eldbrand, qu’est-ce que vous diriez de… Brandon ? »






					SEPTEMBRE 1921 POST DIASPORA

					« Je comprends que vous soyez un peu perplexe. De toute façon, il ne serait pas très malin de votre part de me croire sur parole quand je me présente comme un type super. Cela dit, on n’arrivera à rien en restant comme ça face à face et en braquant l’un sur l’autre le pulseur qu’on a dans la poche. »

					Damien Harahap à Tomek Nowak,

					Lądowisko, planète Włocławek.






					CHAPITRE DIX-NEUF

					« Bonjour, enseigne Zilwicki. »

					Hélène se tourna vers la voix alors que le maître d’hôtel l’introduisait dans la grande salle. Chez Quillen était un des meilleurs restaurants de la ville, ce que reflétaient ses prix. Il était aussi assez proche du manoir de la baronne de Méduse et du QG à terre d’Augustus Khumalo pour être très fréquenté par la Flotte.

					« Lieutenant Archer », fit-elle en adressant un signe de tête courtois au jeune officier aux cheveux roux et aux yeux verts. Il était assis à l’une des tables d’angle très recherchées du restaurant, en compagnie d’une des rares personnes qu’Hélène en était arrivée à bien connaître en Fuseau, et à qui elle sourit. « Mademoiselle Boltitz.

					— Voulez-vous vous joindre à nous ? proposa Archer. Nous venons de commander.

					— Merci, monsieur », dit-elle, tout en se demandant si, à sa place, elle aurait invité une troisième personne. L’amirale du Pic-d’Or était rentré en Fuseau depuis moins de deux jours, après tout, et avait passé la plus grande partie du premier à s’informer des résultats de la bataille de Manticore. Hélène savait combien le commodore Terekhov avait détesté lui en parler. Archer, en tant qu’ordonnance de l’amirale, avait donc été tout aussi occupé et ne pouvait avoir eu le temps de renouer ses liens sociaux dans le système. Or, si elle avait été mâle et avait eu une amie qui ressemblait à Helga…

					Sois gentille, Hélène, se recommanda-t-elle. Après tout, c’est l’officier d’ordonnance de l’amirale du Pic-d’Or. Ils pourraient avoir beaucoup de raisons professionnelles de déjeuner ensemble. Elle ricana mentalement à cette pensée. Oui, je suis sûre que c’est purement professionnel.

					« Pourquoi “mademoiselle Boltitz” ? demanda Helga, interloquée, alors que le maître d’hôtel tirait la chaise d’Hélène. J’ai dit quelque chose qui ne t’a pas plu ?

					— Non, mais le cadre est assez public, répondit Hélène en désignant de la main le restaurant bondé autour d’eux.

					— Et il aurait été très irrespectueux de la part de l’enseigne de se montrer familière en présence d’un officier au grade aussi astronomique que le mien, Helga, dit Archer, sévère. Je m’étonne que tu ne le saches pas.

					— Comment réussis-tu à caser une tête pareille dans un béret, Gwen ? demanda Helga.

					— C’est dur, répondit-il. Très dur. Je suis obligé de le faire élargir deux fois par semaine. »

					La Dresdienne pouffa ; il lui sourit puis se retourna vers Hélène.

					« Nous n’avons pas encore eu l’occasion de nous présenter vraiment, enseigne Zilwicki, dit-il, mais, comme nous allons sans doute beaucoup communiquer à l’avenir, j’ai pensé que nous devions y remédier. Je ne savais pas qu’Helga vous connaissait déjà. Si on m’avait laissé six mois de plus, cela dit, cette possibilité aurait probablement fini par me traverser l’esprit, étant donné son travail auprès de monsieur Krietzmann et le vôtre auprès du commodore Terekhov.

					— Probablement, oui, confirma Helga, empressée. Il est très vif pour un être affligé d’un chromosome Y.

					— Et toi, tu manques terriblement de respect à mon grand âge, dit-il, sévère.

					— Oh, excuse-moi ! »

					Hélène sourit en dépliant sa serviette, avant de la poser sur ses genoux et de s’emparer du menu imprimé. Elle savait que les deux jeunes gens utilisaient ces bavardages pour la mettre à l’aise, mais cette attitude leur était visiblement naturelle, et elle en fut heureuse. Helga semblait être une des personnes les plus gentilles qu’elle eût jamais rencontrées, et on ne pouvait manquer la chaleur qui emplissait ses yeux quand ils se posaient sur le lieutenant Archer.

					Hélène révisa mentalement ce qu’elle savait de lui. Le lieutenant Gervais Winton Erwin Neville Archer – pas étonnant qu’il préfère « Gwen » – devait avoir six ou sept ans T de plus qu’Helga. Soit dix de plus qu’elle-même, bien que cela semblât le laisser aussi indifférent que leur différence de grade. Il avait les cheveux roux, les yeux aussi verts que ceux de la Dresdienne et le nez retroussé. Puisqu’il avait reçu le prolong de troisième génération, il ressemblait au petit frère d’Helga, mais son langage corporel n’évoquait rien de fraternel quand il était assis près d’elle. Il était en outre, comme le prouvait le deuxième de ses nombreux prénoms, un lointain cousin de la comtesse du Pic-d’Or et de l’impératrice Élisabeth, bien qu’il parût – Dieu merci – dépourvu de la vanité écrasante commune à trop d’aristocrates connus d’Hélène. Or, au contraire de la plupart des montagnards de Gryphon, elle en avait rencontré beaucoup.

					Et il n’a pas non plus l’accent traînant, ouf.

					Comme un serveur humain apparaissait près d’elle pour prendre sa commande, elle étudia un instant le menu.

					« Est-ce que l’aloyau de Montana est frais ou surgelé ? demanda-t-elle.

					— Chez Quillen ? » Le serveur paraissait profondément choqué.

					« Alors je le prends. Bleu : vous lui sciez les cornes et vous lui montrez le feu – brièvement. Plus une pomme de terre au four à la crème et à la ciboulette. Sauce au bleu. Vous avez du thé glacé ?

					— Je crains que non, madame. » Cette fois, le serveur semblait gêné plutôt que choqué, et la jeune femme secoua la tête en souriant.

					« Alors apportez-moi une théière normale, beaucoup de sucre et un ou deux grands verres emplis de glaçons.

					— Bien, madame.

					— Oh, et une ou deux tranches de citron, ajouta-t-elle.

					— Certainement, madame. »

					Lorsqu’il se fut éclipsé, Hélène se rendit compte que ses compagnons de table la considéraient avec étonnement.

					« Il va falloir qu’ils s’habituent à servir du thé glacé, dit-elle. J’y ai pris goût en compagnie des Graysoniens que je connais comme la lieutenante Hearns – et ce n’est plus la seule Graysonienne qui serve avec nous.

					— Ça, je comprends, dit Archer. Ce sont vos instructions pour la cuisson qui m’ont paru un peu… curieuses.

					— Quoi ? » Elle fronça le sourcil puis eut un rire léger. « Oh, couper les cornes du bœuf et lui montrer le feu ? » Comme il hochait la tête, elle gloussa à nouveau. « Désolée. Je crains d’avoir été corrompue. C’est toujours comme ça que Stephen Westman commande sa viande.

					— Vraiment ? » Le lieutenant sourit. « Ça ne m’étonne pas. Tout ce que j’ai entendu dire de lui suggère qu’il s’agit d’un personnage très coloré.

					— La description lui va comme un gant, reconnut Hélène.

					— C’est ce que je pensais. L’amirale du Pic-d’Or voulait le rencontrer quand nous étions sur Montana, mais nous n’avons pas eu le temps. Je ne savais pas que vous le connaissiez.

					— Le commodore Terekhov avait fait de moi l’assistante personnelle de Bernardus Van Dort à l’époque où le Chaton méchant jouait au tennis diplomatique entre Fuseau, Faille et Montana. Monsieur Westman et moi en sommes arrivés à bien nous connaître pendant ses réunions avec le commodore et monsieur Van Dort. »

					Comme Archer acquiesçait, elle décida de ne pas dévoiler qu’elle rappelait douloureusement à Westman Suzanne Bannister Van Dort, sœur de son meilleur ami… et épouse défunte de Bernardus Van Dort.

					« Parfait. Ça me donne une autre raison de fouiller dans votre cerveau. » Archer secoua la tête. « Milady du Pic-d’Or a dévoré tous les rapports consacrés aux événements du Talbot sur lesquels elle a pu mettre la main et me les a fait lire également. À l’en croire, plus j’en saurai sur la question, mieux je gérerai son emploi du temps. Helga est une mine d’or sur Dresde et les événements de Fuseau, mais vous étiez présente quand Van Dort et Sir Aivars ont convaincu Westman de déposer les armes, et ce monsieur semble encore disposer d’une grande influence sur Montana. Tout ce que vous pourriez me dire de lui serait plus que bienvenu.

					— Vraiment ? » Hélène réfléchit un instant. « Eh bien, la première chose à savoir de Stephen Westman, c’est que c’est un Montanien. Ils sont tous un peu fous, mais lui plus que la plupart, presque autant qu’un montagnard de Gryphon. Mon père et lui s’entendraient très bien… s’ils ne s’entretuaient pas d’abord. Je me rappelle la première fois que nous l’avons rencontré… »

					 

					Ce Frugoni est un rude salaud, se dit Damien Harahap avec une trace d’admiration très nette en refermant le dossier. J’aimerais avoir rencontré son beau-frère, mais le vieux proverbe disant qu’on peut juger les gens à leurs fréquentations s’applique sûrement. Un type comme Frugoni ne servirait pas de second à quelqu’un qui, selon lui, ne mériterait pas son soutien… et son allégeance. Et ça en dit long sur Allenby.

					Oui, évidemment.

					Ayant refermé le dossier, il y posa le verrou de sécurité. Il avait laissé deux semaines T s’écouler avant d’effectuer les dernières corrections de son analyse d’Hirondelle. Donner à ses pensées le temps de s’apaiser, mettre un peu de distance entre les événements et le jugement qu’il portait sur eux, cela ne nuisait jamais. Toutefois, le Факел approchait de sa prochaine escale, et l’heure était venue de tourner son attention vers le système stellaire suivant sur sa liste.

					Celui-là serait plus ardu, songea-t-il. Les services de Bardasano lui avaient confectionné une couverture qui lui permettrait d’y entrer avec une aisance ridicule sans être considéré comme un agitateur potentiel par les forces de sécurité, mais contacter les révolutionnaires locaux ne serait pas facile, car il devrait tout d’abord déterminer de qui il s’agissait.

					Il y en avait forcément, aussi bien cachés qu’ils soient, le plus léger examen de Włocławek le disait clairement. Les analystes de l’Alignement lui avaient fourni des informations bien plus schématiques que pour Hirondelle, mais leur résumé de la structure du pouvoir et de l’équation politique locales aurait pu servir de manuel à tout régime désireux de radicaliser ses futurs exécuteurs. Cependant, ils n’avaient pu localiser aucun point de contact reconnu pour le mouvement subversif qui fermentait fatalement quelque part. Or, malgré ses avantages, sa couverture risquait de lui poser quelques problèmes de confiance initiaux auprès dudit mouvement.

					Si les analystes s’étaient révélés aussi impuissants, c’était en partie qu’ils ne disposaient pas du même accès qu’en Hirondelle : aucune transstellaire de la Ligue n’avait encore plongé le doigt dans le gâteau de Włocławek. Une ou deux s’intéressaient aux richesses du système, mais, jusqu’ici, sa corruption – aussi grave que ce qu’aurait pu organiser une transstellaire solarienne – était toute de fabrication locale, et les réformes ratées du Ruch Odnowy Narodowej n’avaient fait qu’aggraver la situation.

					Beaucoup.

					Ce phénomène était inévitable quand les réformateurs se laissaient capturer par le système. Harahap ne comptait pas les « mouvements du renouveau national » qu’il avait vus finir ainsi, et le plus souvent dans les systèmes ayant le plus désespérément besoin de réformes. Sans doute parce qu’on y trouvait toujours quelqu’un décidé à protéger le statu quo en répandant la corruption. Même le plus flamboyant des brandons – ses lèvres tressaillirent devant le terme – était un être humain, et aucun être humain n’était complètement immunisé contre l’avarice et le goût du pouvoir. Une fois les réformateurs achetés, ils se révélaient presque toujours pires que la corruption qu’ils avaient juré de combattre, et les troubles actuels consécutifs à la destruction d’un aérobus chargé d’enfants étaient un signe supplémentaire que Włocławek ne faisait pas exception à la règle.

					L’erreur de Ziomkowski a été de ne pas purger la kleptocratie locale, songea-t-il. Mais c’était un réformateur, pas un révolutionnaire. Il croyait le pouvoir politique capable de réparer le système, sans réaliser que le problème était le système lui-même. S’il avait été prêt à imiter Robert Pierre, à envoyer plusieurs milliers de personnes contre un mur et à confisquer quelques centaines de fortunes, il aurait peut-être pu accomplir quelque chose. Les choses étant ce qu’elles sont…

					Le problème d’Harahap était bien plus simple que l’avait été celui de Włodzimierz Ziomkowski, car ses employeurs se moquaient que le système soit réparé ou annihilé, dès lors que les efforts de réparation ou d’annihilation étaient assez spectaculaires. Ils auraient préféré un échec, il comprenait pourquoi, mais, en ce qui le concernait, les autochtones pouvaient bien réussir avec sa bénédiction. Selon lui, d’ailleurs, Bardasano et son « Alignement » se trompaient en partie de stratégie. Discréditer l’Empire stellaire dans les Marges minerait certes l’organisation de nouvelles annexions comme celle du Talbot, mais « prouver » la culpabilité de Manticore en tant que provocateur efficace ferait bien plus de mal aux Manties au sein de la Ligue.

					Quand la nouvelle de l’opération Janus atteindrait la Vieille Chicago, Kolokoltsov, MacArtney et les autres mandarins empoigneraient ce coup de propagande à deux mains. Ils se feraient un plaisir de peindre Manticore comme une nation stellaire impérialiste, fourbe, corrompue et expansionniste, et les crétins des mondes historiques qui croyaient à l’image dont se prévalait la DSF (une « force galactique au service du bien ») avaleraient le bobard comme une friandise. Toutefois, les mandarins reconnaîtraient aussi le danger d’une opération Janus réussie pour les activités de la DSF dans les Marges, et ce serait pour eux intolérable. Voilà le ballon que Bardasano et ses supérieurs auraient dû tenir à l’œil. Étant donné l’équilibre du pouvoir interstellaire, la Ligue solarienne était la seule entité capable de détruire Manticore. Tout ce qui ne la poussait pas dans cette direction était un effort stratégique perdu, aussi intrinsèquement valable que ce fût du point de vue tactique.

					Peut-être bien, se dit-il en rouvrant le dossier Włocławek et en faisant courir son curseur le long de la table des matières. Mais cela ne veut pas dire qu’ils ne réussiront pas au bout du compte. Et l’insistance de Bardasano pour que Janus cible quelques systèmes stellaires dépourvus de présence solarienne est très intelligente. Cela mettra encore plus en lumière les efforts « des Manties » et rendra les autres gouvernements corrompus très méfiants – et très hostiles – envers toute extension de l’influence manticorienne dans leur arrière-cour.

					Cette idée lui arracha un ricanement, et pas seulement parce qu’il était un artisan respectant le bon travail. Damien Harahap se rappelait son enfance, et tout ce qui pouvait faire transpirer des individus tels que les oligarchowie de Włocławek lui convenait parfaitement.

					Rappelle-toi juste que tu n’es pas ici pour assurer le succès des opposants, Damien, s’avertit-il.

					 

					Tomek Nowak eut un plissement de front soucieux quand l’étranger dépourvu de signe particulier franchit la porte de Szymański i Synowie et se mit en marche sur le trottoir.

					Ce type n’avait l’air de rien, mais il semblait beaucoup se déplacer… et en des lieux très intéressants. Szymański & Fils n’était en aucun cas le plus grand revendeur de fournitures médicales de la ville de Lądowisko. C’était une des plus anciennes entreprises de la capitale, elle avait échappé à l’appétit vorace de l’Oligarchia, mais sa part du marché s’était radicalement réduite au fil des dernières décennies. Malgré cela, elle restait le principal fournisseur de la Siostry Ubogich, et les besoins du Szpital Marii Urbańskiej ainsi que de ses campus satellites hors de Lądowisko suffisaient à garder ses portes ouvertes.

					Ce que cherchait l’étranger auprès d’une société de fournitures médicales włocławekienne restait toutefois mystérieux, et Nowak n’aimait pas les mystères. Surtout quand leur protagoniste semblait collecter des informations.

					Tout ce qu’on savait, c’était qu’il représentait la Fondation Oscar Williams Madison, une organisation caritative solarienne de plus de trois siècles T d’existence. On pouvait a priori comprendre qu’un employé d’un tel organisme discute avec les sœurs et leurs fournisseurs, mais ce n’aurait été vrai que si l’organisme en question était bien ce qu’il prétendait. Or la FOWM ne l’était plus depuis longtemps. Nowak en savait fort peu à ce sujet, mais son ami Radosław Kot, qui avait remarqué en premier monsieur Mwenge, s’était servi de ses contacts dans la presse pour effectuer quelques recherches.

					Kot avait tiqué dès que ce Mwenge était arrivé à bord d’un vaisseau courrier immatriculé dans la Ligue, apparemment un luxueux yacht privé. Ses soupçons s’étaient amplifiés quand il avait découvert que le Biuro Bezpieczeństwa i Prawdy n’avait accordé au voyageur qu’un coup d’œil de pure forme et lui avait même fait franchir la douane en priorité. Mwenge avait été accueilli au spatioport par un représentant – d’assez bas niveau – de la Stowarzyszenie Eksporterów Owoców Morza de Hieronim Mazur. Voilà qui suffisait largement pour pousser Kot à fouiller plus profond. Ainsi avait-il découvert que la Fondation Oscar Williams Madison était très bien connue dans certains cercles. L’organisme d’origine était depuis longtemps coopté par la Direction de la sécurité aux frontières, et, s’il collectait toujours de grosses sommes d’argent pour ses projets officiels, quatre-vingt-dix pour cent de ces dons servaient à payer ses frais généraux et les salaires de ses directeurs. Il était en outre généreusement subventionné par la DSF et diverses transstellaires corrompues en quête d’une bonne publicité au sein de la Ligue, où la FOWM vantait à loisir son travail dans les systèmes pauvres et illettrés des Marges… ainsi que la générosité des mécènes qui contribuaient à ses efforts.

					Étant donné les manifestations qui avaient fait rage dans la capitale pendant trois semaines après la destruction de l’aérobus – et la répression sauvage subséquente –, c’était tout à fait le genre de publicité dont avait besoin le parti en ce moment. À titre personnel, Nowak estimait que Krzywicka et Pokriefke auraient dû mieux écouter l’opinion locale, mais les łowcy trufli s’inquiétaient plus de l’influence de l’opinion sur les affaires et le tourisme que de petits détails comme le sang qui coulait dans les rues.

					Cela suffisait à expliquer que Mwenge ait franchi aisément la sécurité, ainsi que ses visites aux locaux de la Komisja Wolności Spolecznej à Lądowisko. La « Commission de la liberté et de la justice sociale » de Bjørn Kudzinowski était l’agence adéquate pour délivrer l’ordre de marche d’un complice d’outre-monde. En revanche, cela n’expliquait pas qu’il contacte d’authentiques organisations caritatives en Włocławek. À moins bien sûr qu’il ne compte utiliser ses contacts avec elles pour mettre au jour des informations sur les éléments subversifs du système.

					Et puisque la moitié des quartiers pauvres sont descendus dans la rue après le piratage de la circulation aérienne, Pokriefke doit bien plus qu’avant s’inquiéter des subversifs organisés. Je la déteste mais, contrairement à Mazur, elle a un cerveau qui fonctionne. Au moins de temps en temps.

					Quel que pût être l’étranger, toutefois, Nowak était arrivé à la conclusion que ce n’était pas un agent du BBP ou du BDK. Ils opéraient rarement en solo – ce qui était sage, étant donné l’amour universel qu’ils inspiraient – et on ne voyait trace d’aucun soutien derrière Mwenge. Néanmoins, sa précieuse fondation et lui pouvaient travailler pour un des łowcy trufli ayant appris l’existence de la Krucjata Wolności Myśli et lançant une opération privée dans le but de l’enfumer.

					Oui, Tomek, en effet, se dit-il. Mais, si c’est le cas, il se montre très subtil, et c’est rarement le fait des employés de Mazur ou des autres oligarchowie. La subtilité est inutile quand on a les tribunaux dans sa poche.

					Mwenge continuait de suivre la rue Mazowiecki dans la direction générale du spatioport de Lądowisko. Si les informations de Nowak étaient avérées, il disposait d’une navette sur une des pistes privées, donc sans doute retournait-il à son vaisseau. Ses affaires en Włocławek – quelles qu’elles fussent – étaient-elles achevées ?

					Le plus intelligent serait de le laisser aller de son côté et, toi, d’aller du tien, Tomek, tu le sais. La question est : vas-tu le faire ou non ?

					Cette pensée le fit sourire, car ce n’était pas du tout une question.

					Il enfonça un peu plus son chapeau sur son crâne, plongea profondément les mains dans la chaleur de ses poches de blouson, inclina la tête pour résister au vent hivernal et cala son pas sur celui de l’étranger.

					 

					Damien Harahap observa l’image projetée sur la lentille de contact qui couvrait son œil gauche. Le minuscule objectif dissimulé dans une des conques d’argent ornementales de sa ceinture lui permettait une vision à cent soixante degrés. C’était un petit appareil assez simple qu’il avait souvent trouvé très utile.

					L’homme assez grand et large d’épaules qui marchait derrière lui avait attendu sur un des bancs du petit parc situé en face de Szymański i Synowie quand il en était sorti. Peut-être voulait-il seulement prendre l’air, mais la température étant d’à peine cinq degrés au-dessus de zéro, il avait alors un goût pour le froid supérieur à la moyenne.

					Damien Harahap, tu es un individu soupçonneux, peu confiant et paranoïaque.

					L’agent mesan s’engagea dans une rue latérale, s’écartant des artères principales pour entrer dans un quartier de Lądowisko que l’office du tourisme de Włocławek ne tenait pas à montrer aux visiteurs. Passant devant une boutique brûlée, il se demanda depuis combien de temps elle était condamnée. S’agissait-il d’une victime des émeutes récentes, ou bien cette triste misère carbonisée était-elle la norme dans ce voisinage ? C’était impossible à dire, mais le type qui le suivait la dépassa à son tour sans changer de pas, et Harahap hocha la tête pour lui-même.

					Et maintenant l’étape intéressante, songea-t-il. Il pourrait s’agir d’un agent du BBP qui aimerait te poser quelques questions précises, Fondation Madison ou pas, vu les gens auxquels tu t’es adressé depuis six jours. Sinon, il y a de bonnes chances pour que ce soit un vulgaire voleur ayant remarqué l’argent que tu as exhibé. Et puis, bien sûr, il est toujours possible que…

					En vérité, il était à peu près sûr que son suiveur n’appartenait pas au Biuro Bezpieczeństwa i Prawdy, sinon il aurait sorti un insigne et commencé à poser ses questions depuis un bon moment. Il aurait probablement fait preuve d’un minimum de courtoisie, compte tenu de l’identité des employeurs de « Dupong Mwenge », mais peut-être n’avait-il pas été mis au courant de qui était ce fameux « Mwenge », et les exécuteurs du régime hésitaient rarement à se montrer en guise d’avertissement pour leurs concitoyens. Par ailleurs, les agents de services tels que le BBP étaient en général disponibles en deux parfums distincts  : subtil et discret (comme un certain Damien Harahap) ou manieur de matraque et briseur de crânes. Ce type-là ne se glissait aisément dans aucune des deux catégories.

					Les yeux de l’ancien gendarme s’étrécirent quand il approcha d’un portail inséré dans les grilles décoratives mais abîmées qui couraient sur sa gauche. Le terrain vague au-delà avait dû être un agréable petit parc – les premiers architectes de Lądowisko avaient ménagé des dizaines d’espaces verts entre les rues des vieux quartiers de la ville –, mais on n’y voyait à présent que des arbres dénudés par l’hiver, qui dominaient des labyrinthes de broussailles ayant dévoré les attractions du terrain de jeu et les allées naguère ombragées.

					C’était un véritable rêve pour un voleur à la tire, et Harahap se mit à siffloter faux en franchissant la grille ouverte.

					 

					Alors, ça, c’est intéressant, songea Nowak. Je pense qu’il m’a repéré. La question est : pourquoi a-t-il l’obligeance de s’aventurer dans un coin sombre aussi pratique ? Ça ne doit pas être parce qu’il aime la couleur de mes yeux.

					Il suivit sa cible – si tel était bien Mwenge – jusqu’à la grille puis hésita, cherchant à imaginer un scénario lié au BBP qui aurait un sens. Il en fut incapable. Si les czarne kurtki soupçonnaient son appartenance à la Krucjata Wolności Myśli, ils l’inviteraient au poste pour une petite conversation en défonçant sa porte au milieu de la nuit. Ils ne proméneraient pas un mystérieux étranger sous son nez en espérant le voir tomber dans un piège. À moins qu’il ne s’agisse du premier pas vers une complexe tentative d’infiltration de la KWM.

					Tu devrais prendre conseil de Tomasz avant de foncer sans réfléchir, se dit-il. Tu sais que tu as tendance à agir d’abord et à réfléchir ensuite… ou pas du tout. Et ce n’est pas comme si les risques ne concernaient que toi.

					Tout cela était vrai, mais il savait qu’il ne demanderait rien à personne. Parce qu’il n’en avait pas le temps s’il voulait tirer parti de l’occasion si courtoisement fournie par Mwenge, bien sûr, mais il y avait une autre raison. Si l’étranger se révélait être un gorille du BBP, il s’efforcerait de l’éliminer. Et, si l’inverse se produisait, à tout le moins les dégâts se limiteraient à lui-même.

					En espérant que les protocoles de suicide fonctionnent comme promis, en tout cas.

					Il suivit l’homme dans le parc.

					 

					Harahap franchit de profil l’arbuste épineux qui empiétait sur l’allée défoncée. De l’autre côté, il trouva un petit étang boueux envahi par une espèce de roseau. Une fine couche de glace couvrait les eaux peu profondes où, plus loin, un palmipède flottait tristement. C’était là une métaphore appropriée pour le mécontentement gris, maussade et parfumé de désespoir qui l’entourait… hormis la chaleur volcanique qui couvait sous cette marée d’insatisfaction. Même en tenant compte de la stupidité inhérente à l’avarice et d’un certain manque d’imagination, il estimait incroyable qu’aucune des agences de sécurité locales ne se rendît compte que la glace sous ses pieds était aussi fine que celle qui bordait cet étang.

					Le cul-de-sac où il venait d’arriver n’avait pas d’issue évidente. Harahap haussa les épaules : il aurait préféré disposer d’un bon abri au besoin, mais un agent était parfois obligé de jouer les cartes qu’il tirait. S’étant rapproché de l’étang, il fit volte-face, toujours sifflotant, la main dans la poche droite de son manteau.

					 

					Nowak n’avait jamais traîné dans ce parc-ci, parce qu’il détestait mettre en fuite des agresseurs avides. À présent, hélas ! Mwenge l’avait semé. Il arpentait forcément une des allées, mais il avait réussi à dépasser le premier virage et à disparaître avant que lui-même n’y arrive. Or le Włocławekien n’avait aucune idée de la disposition des allées en question.

					Il demeurait immobile, l’oreille tendue. Les bruits de la ville lui parvenaient, ténus et étouffés par les immeubles minables, naguère élégants, dressés tel un canyon de béton céramisé délabré, qui coupaient le vent froid et mordant, le changeant en une simple brise désagréable. Comme il inclinait la tête de côté, il entendit – très vaguement – un sifflement.

					Ça devient ridicule. Il n’a qu’à laisser une piste de miettes de pain, comme les gamins du conte, tant qu’il y est.

					Bon, soit il s’agissait d’une embuscade, soit ce Mwenge avait vraiment très envie de lui parler.

					Il n’y avait qu’un moyen de le savoir.

					 

					Quand l’homme qui le suivait franchit la même brèche épineuse, Harahap révisa son estimation de taille à la hausse. L’individu avait aussi de très larges épaules, et, à en juger par son allure, passait au moins une heure par jour dans un gymnase. Il semblait en outre peu surpris de le trouver à l’attendre. Impassible, il leva la main gauche pour écarter de sa manche une branche hérissée ; la droite, toutefois, restait aussi fermement dans la poche de son manteau que celle d’Harahap.

					« Je me demandais quand vous arriveriez, fit calmement l’ancien gendarme tandis que son pouce ôtait le cran de sûreté du pulseur compact qu’il tenait. Bienvenue dans mon bureau. »

					Sa main libre s’agita pour englober l’environnement désolé, et le nouveau venu eut un rire qui paraissait réellement amusé.

					« Vous vous demandiez ça, hein ? dit-il. Eh bien, moi, je me demandais pourquoi vous aviez à ce point l’obligeance de me montrer le chemin.

					— Il faut parfois être obligeant pour parler aux gens qui nous intéressent.

					— Ah oui ? » L’homme inclina la tête de côté. « Et qu’est-ce qui vous fait penser que je pourrais faire partie de ces gens-là ? Pour autant que je le sache, depuis une semaine, vous n’avez fait que rencontrer ceux que contacterait logiquement quelqu’un qui travaille pour une organisation caritative – surtout comme la vôtre. Je n’entre pas du tout dans cette catégorie.

					— Non, concéda Harahap. Cela dit, les gens auxquels je veux m’adresser sauraient la vérité sur des organisations telles que les Siostry Ubogich. Et ils seraient sans doute soupçonneux et très curieux si un individu d’outre-monde s’entretenait avec ces mêmes organisations. Surtout si l’étranger en question laissait entendre qu’il désapprouvait activement la SEOM et les łowcy trufli. » Il eut un sourire mince. « Tant que nous y sommes, je dois ajouter que je n’ai pas une admiration sans borne pour madame Pokriefke, la ministre de Bezpieczeństwa i Prawdy. »

					Il prononçait le polonais mieux que la plupart des étrangers, remarqua Nowak. Son accent restait cependant une preuve de plus qu’il n’était pas de ce monde, mais…

					« Peut-être ne vous en rendez-vous pas compte, monsieur Mwenge, mais de tels propos peuvent valoir de gros ennuis en Włocławek. Et, pour quelqu’un qui n’est pas très ami de Mała Justyna, ses czarne kurtki n’ont pas traîné pour vous faire franchir la sécurité à votre arrivée. D’ailleurs, Hieronim Mazur n’a pas l’habitude d’envoyer des représentants Stowarzyszenie accueillir ses critiques étrangers les plus virulents. En supposant que ce soient bien des critiques, naturellement. » Il eut à son tour un sourire sans grand humour. « Je suis sûr que vous comprenez ma perplexité. »

					Harahap lui répondit quand son oreillette eut traduit Mała Justyna en langue standard. La « petite Justyna ». Voilà un détail que ses briefings avaient manqué, et il se demanda comment. Le surnom ne paraissait pourtant guère affectueux.

					« Je comprends que vous soyez un peu perplexe. De toute façon, il ne serait pas très malin de votre part de me croire sur parole quand je me présente comme un type super. Cela dit, on n’arrivera à rien en restant ainsi face à face et en braquant l’un sur l’autre le pulseur qu’on a dans la poche. » Il sourit quand les yeux de Nowak s’étrécirent. « Bien, continua-t-il sur le ton modéré d’un homme commentant le temps qu’il faisait. Il est possible que vous n’ayez aucune envie de discuter avec quelqu’un qui, primo, n’aime pas ce qu’il voit dans ce système ; secundo, dispose d’une fausse identité que le régime local accueille à bras ouverts, et, tertio, pourrait être en position de fournir aux habitants de Włocławek qui n’apprécient pas le gouvernement actuel de l’aide pour le renverser. » Il sourit plus largement en voyant les yeux étrécis s’écarquiller soudain. « Par ailleurs, je nierai avoir dit tout ça s’il s’avère que vous êtes en fait un grand admirateur de la Pierwszy Sekretarz Krzywicka.

					— Et si je l’avais enregistré pendant que vous le disiez ? demanda Nowak pour gagner du temps alors qu’il s’efforçait de dépasser son abasourdissement.

					« Ma foi, en ce cas… (Harahap plongea la main dans sa poche gauche et, lentement, en sortit un petit appareil) je serais extrêmement déçu par le coffre à jouets que m’ont fourni mes supérieurs.

					— Qu’est-ce que c’est que ça ? » La voix du Włocławekien était soudain plus profonde, plus sèche, et son interlocuteur haussa les épaules.

					« Jetez un coup d’œil à votre com », suggéra-t-il.

					Nowak le considéra un temps avec suspicion, puis leva le bras gauche et remonta sa manche pour consulter son bracelet.

					« Je crains que vous ne deviez en changer, reprit Harahap avec amabilité. Cette fois-ci, je vous conseille d’investir dans un modèle qui résiste aux ondes électromagnétiques directionnelles. Je crois pouvoir assurer que tout enregistreur dissimulé sur votre personne est également hors d’usage. Et, à moins que le pulseur dans votre poche ne soit une arme militaire – comme le mien –, je doute que vous réussissiez à me tirer dessus. Alors, si ça vous convient, je sors la main, vous sortez la vôtre, et nous pourrons discuter quelques minutes en êtres civilisés. » Il sourit à nouveau. Cette fois, il y avait une véritable chaleur dans son expression. « Je promets de ne vous demander aucun engagement, ni de me dire qui vous êtes… aujourd’hui. Mais, à en juger par votre attitude, et à moins que vous ne soyez bien meilleur acteur que je ne le crois, si vous voulez bien pardonner ma franchise, je crois que vous ne perdrez pas votre temps. »

					 

					Eh bien, ça s’est mieux passé que prévu, songea Damien Harahap une heure plus tard en regardant sa nouvelle connaissance franchir la grille du parc et reprendre le chemin du centre-ville.

					Le Włocławekien ne s’était pas empressé de fournir des informations sur l’organisation secrète qu’il représentait. Il était donc possible qu’il ne représente rien de tel, même si le fait qu’Harahap n’eût pas encore été arrêté suggérait fortement le contraire. En dehors de cette vague possibilité, qui vaudrait une triste fin dans un avenir très proche à certain agent mesan, il semblait être exactement ce que cherchait ce dernier.

					Solide, intelligent et doté d’une sacrée paire de couilles. Et ce n’est pas non plus un sous-fifre. On m’a signalé à lui, et il a été envoyé pour enquêter à mon sujet – ou il a pris sur lui de le faire.

					Le Włocławekien lui avait donné un nom – Topór – que son oreillette traduisait par « Hache » et qui était sans doute aussi proche de son véritable patronyme que Mwenge l’était d’Harahap. Hormis cela, il avait passé l’heure entière à écouter, en posant une question occasionnelle, tandis que son interlocuteur lui débitait son boniment. Ensuite, il avait accepté la combinaison de com cryptée et s’en était allé.

					Il serait intéressant de voir s’il s’en servait… et, dans l’affirmative, si le deuxième rendez-vous serait un piège du Biuro Bezpieczeństwa i Prawdy.

					Au moins, ça m’évitera de m’ennuyer, se dit Harahap, philosophe, avant de reprendre sa marche interrompue vers le spatioport, sifflotant à nouveau dans la nuit agréablement fraîche, tout en réfléchissant à la stratégie de relations publiques dont il devait discuter avec le premier assistant de Bjørn Kudzinowski chargé des informations d’outre-monde.

					C’était vraiment une merveilleuse couverture.






					CHAPITRE VINGT

					« Eh bien, Adam, je suppose que nos arrangements financiers fonctionnent de manière satisfaisante. » Karl-Heinz Sabatino se renversa dans son siège, un verre de cognac en forme de tulipe dans une main, tout en choisissant un cigare de l’autre.

					Adam Šiml adressa un sourire – on aurait presque pu parler de rictus – à son hôte. Laissant son propre verre, empli de dix-sept centilitres d’un cognac solarien de quatre-vingt-dix ans d’âge, sur la desserte ciselée en acajou de la Vieille Terre, il se pencha pour sélectionner lui aussi un cigare dans l’humidificateur que lui présentait Jiří Bradáč, l’assistant personnel de Sabatino.

					« Je ne peux pas me plaindre de la promptitude avec laquelle les fonds ont été transférés, Karl-Heinz », reconnut-il.

					Il déballa le cigare, en trancha l’extrémité à l’aide du coupe-cigare en or massif que lui fournit Bradáč et l’alluma avec le soin que méritait la tâche. Il fit rouler la fumée odorante et sucrée sur sa langue, appréciant ce plaisir sensuel avec des délices non feintes et remerciant une fois de plus Lao Than, le médecin beowulfien du VIe siècle qui avait mis au point le vaccin contre le cancer.

					Puis son humeur s’assombrit, quoique aucun signe du changement ne se vît sur son visage : il aurait été encore plus heureux si ce vaccin vieux de dix-sept siècles T avait été à la portée de tous les Chotěbořiens. Avant l’épidémie de komár, c’était le cas ; depuis, seuls ceux qui étaient prêts à le payer dans les cliniques dirigées par la DSF et Frogmore-Wellington/Iwahara pouvaient en bénéficier. Comme l’avait fait remarquer la Sécurité aux frontières, il fallait bien couvrir les frais de soins médicaux appropriés, et le coût n’était pas exorbitant – à peine trente-six fois le prix de revient du vaccin. Bien sûr, « pas exorbitant » était un terme relatif, notamment pour un produit fourni gratuitement à la population d’autres planètes, et du fait que l’économie en péril de Chotěboř mettait ce coût « pas exorbitant » bien au-dessus des moyens de beaucoup de citoyens.

					Il en allait de même des thérapies prévenant des dizaines d’autres maladies qui n’existaient plus sur les planètes bien administrées et jouissant d’une certaine prospérité. Naguère, d’ailleurs, elles n’existaient pas non plus sur Chotěboř.

					Mais on ne pouvait pas tout avoir, que diable !

					Le ressentiment familier roula en lui. Il réagit en élargissant un peu son sourire.

					« La Sokol a toujours l’usage d’un autre complexe sportif, dit-il. Nombre de nos stades et de nos terrains de sport ont aussi besoin d’être rénovés. » Il haussa les épaules. « Nous avons longtemps manqué d’argent, Karl-Heinz, comme vous le savez sûrement. Qu’on puisse procéder à ces rénovations retardées va faire le bonheur d’un tas de gens. Surtout si nous sommes en position de fonder nos projets futurs sur un afflux d’argent régulier.

					— J’en suis enchanté. » Sabatino avait lui-même allumé son cigare. Il souffla un rond de fumée parfait et le regarda avec un ravissement quasi enfantin dériver dans la bibliothèque superbement meublée. « Je vois fort peu de causes plus méritantes que votre organisation, Adam. Je suis même gêné qu’il m’ait fallu si longtemps pour reconnaître les bénéfices apportés par la Sokol à Kumang. Et… (ses yeux noisette s’étrécirent imperceptiblement) si je peux gagner simultanément quelque popularité à Frogmore-Wellington et Iwahara, je considère cela comme un effet secondaire bénéfique. C’est sans doute mesquin de ma part, mais je représente des entreprises qui existent pour verser des bénéfices à leurs actionnaires. Si je peux faire d’une pierre deux coups, c’est toujours une bonne chose, vous le comprenez. Surtout quand je dois justifier mes frais auprès des comptables.

					— Bien sûr. » Šiml hocha la tête en tirant sur son cigare. « Et je comprends qu’il vous ait fallu du temps pour reconnaître les mérites de la Sokol. Et pour saisir comme elle peut devenir bénéfique à l’avenir.

					— C’est exactement ce que je me disais quand je vous ai contacté. » Sabatino eut un large sourire. « J’imagine que la somme dont votre mademoiselle Tonová et moi avons discuté subviendra à vos besoins immédiats.

					— Pour nos besoins immédiats… (Šiml appuya légèrement sur l’adjectif) oui, elle est plus que suffisante.

					— Excellent. Je suis certain que nous pourrons nous occuper des besoins futurs au fur et à mesure qu’ils se présenteront. Dans des limites raisonnables, bien sûr.

					— Bien sûr. »

					Sabatino sourit à nouveau, se rappelant sa conversation avec Luis Verner et le scepticisme initial de l’administrateur du système. Pour être franc, une fois qu’il avait étudié le projet de plus près, lui-même avait craint que ces inquiétudes ne soient plus fondées qu’il ne voulait bien l’admettre. La réputation d’altruisme d’Adam Šiml paraissait décidément méritée. Toutefois, Beowulf n’avait pas été colonisée en un jour, pas plus que Karl-Heinz Sabatino n’avait atteint son poste actuel en manquant de persistance. Il avait persévéré, quoique son contact initial avec Šiml eût paru peu prometteur. Et la manœuvre fonctionnait très bien, finalement. D’après les incursions discrètes du jeune Bradáč dans le système bancaire chotěbořien, Šiml n’avait détourné qu’un peu moins de quarante pour cent des subventions accordée à la Sokol par Frogmore-Wellington et Iwahara.

					C’était une misère selon les critères de l’élite financière de Chotěboř. Soixante ou soixante-dix pour cent auraient été plus proches de la norme, surtout pour une organisation telle que la Sokol, qui pouvait se draper – avec son président-directeur général – dans le manteau de ses innombrables bonnes œuvres. Mais même quarante pour cent représentaient un signe bienvenu. Une fois Šiml pleinement impliqué dans cette nouvelle relation, il augmenterait sans doute sa part, et il répondait déjà – de manière hésitante, mais il répondait – à la suggestion subtile que son bienfaiteur pourrait le soutenir s’il descendait à nouveau dans l’arène politique.

					Et ce qu’il touche suffira largement à le placer sous ma coupe à ce moment-là, se dit Sabatino en adressant un sourire bienveillant à son invité. Il ne s’est peut-être pas rempli les poches autant que les autres néobarbares de cette planète ignorante, mais tout de même assez pour démolir sa réputation de philanthrope immunisé contre les attraits du lucre. Si notre petit arrangement devient de notoriété publique, cela les détruira, lui et son actuelle base de soutien, puisque ce sera en contradiction avec la façade qu’il montre à tout le monde.

					« Il me fait toujours chaud au cœur de tendre une main secourable à quelqu’un qui passe son temps à aider les autres, dit-il. Et si je peux vous faciliter un peu la vie par la même occasion, Adam, c’est encore meilleur de mon point de vue. »

					 

					« Comment s’est passé le dîner ? demanda Zdeněk Vilušínský, avant d’éclater de rire quand Šiml leva la main droite, le majeur tendu. Si bien que ça ?

					— Le repas était excellent et le cognac encore meilleur. Le problème, c’était de ne pas tout vomir à cause de la compagnie.

					— Est-ce qu’il est tellement pire que, mettons, Cabrnoch ou Kápička ?

					— Ça dépend ce que tu entends par “pire”. »

					Šiml traversa sa bibliothèque – bien plus petite et moins grandiosement meublée que celle de Sabatino, mais emplie de livres et de puces qu’il avait réellement lus – et se laissa tomber sur une chaise derrière son bureau. Vilušínský s’installa dans son fauteuil favori, confortable et très rembourré, de l’autre côté de la table de lecture, et haussa un sourcil inquisiteur.

					« Cabrnoch est un porc dans une auge. » Le ton calme et dépourvu de passion de Šiml changeait cette accusation du président du système stellaire en un couteau à écorcher. « Il compte rester en place et profiter à fond de son pouvoir personnel aussi longtemps que possible, mais il s’inquiète de ce qui pourrait arriver s’il tombait du dos du šavlozub. Tu sais aussi bien que moi qu’il amasse du fric à deux mains et qu’il l’entrepose outre-monde pour s’en servir d’antigrav doré s’il est obligé de s’enfuir. » Il marqua une pause. « C’est déjà terrible, mais, d’une certaine manière, Kápička est pire. » Il grimaça. « Je me demande à quoi pensait Juránek quand il l’a recommandé à Cabrnoch pour la Sûreté publique !

					— Probablement qu’il en savait assez sur son compte pour garantir que ce serait lui qui contrôlerait la FSPC quand la situation se dégraderait entre Cabrnoch – ou qui que ce soit d’autre – et lui, répondit son ami, cynique.

					— Alors notre cher vice-président est encore plus bête que je ne le croyais. » Šiml secoua la tête. « Kápička a au moins deux fois son QI – ce qui, admettons-le, n’est pas si dur – et Juránek est un politicien professionnel. Pas lui. Je doute qu’il existe assez de saletés sur lui pour que quelqu’un le contrôle. » Il inclina sa chaise en arrière. « Il y a même des jours ou je l’apprécie. Au moins il aime le foot, et il est moins habitué à vivre aux dépens des autres que Cabrnoch et Juránek. Ce n’est pas un saint, il ne refuse certes pas le moindre pot-de-vin “légal” qui passe à sa portée, mais je ne l’estime pas intrinsèquement mauvais. Le problème, c’est qu’il croit sincèrement que, si tous les “éléments subversifs” sortaient de sous la botte de la Sûreté publique, ils lanceraient un règne de terreur en représailles.

					— Se trompe-t-il tellement sur ce qui se passerait si nos jiskry se trouvaient en position d’exercer des représailles ? demanda doucement Vilušínský.

					— Je l’espère, mais je ne peux pas le garantir, admit Šiml avec une triste franchise. Certains des nôtres – non, beaucoup – sont encore plus furieux que moi, et avec de bonnes raisons. Par exemple Taťána Holečková. Ou Kateřina Lorenzová. » Son expression était encore plus sinistre que sa voix. « Tous ceux dont la famille a été tuée, estropiée ou “volatilisée” vont vouloir la vengeance encore plus que la justice, Zdeněk, et qui sommes-nous pour le leur reprocher ? C’est là que s’effondre la logique de Kápička. Chaque nom qu’il ajoute à la liste ne fait qu’engendrer plus d’opposition – et plus amère. Merde, c’est même pour ça que certains de ses propres agents ont trouvé le chemin de Jiskra ! Au bout du compte, quand la machine tombera en morceaux, ses procédés ne feront qu’aggraver la situation.

					— Je remarque que tu dis “quand” et non “si”. » Vilušínský eut un mince sourire. « C’est une des choses que j’ai toujours admirées chez toi, Adam. Ton optimisme.

					— Je ne sais pas si on réussira à tout organiser comme on le veut, répondit son ami avant de lâcher un grondement. Je ne sais même pas si on réussira à en organiser la moitié ! Mais tu sais comme moi que la machine finira par tomber en morceaux d’une manière ou d’une autre. Je suis stupéfié que des gens non dénués d’intelligence – comme Kápička et Sabatino, ou même Siminetti – s’imaginent pouvoir continuer ainsi éternellement sans qu’il se produise une explosion.

					— Ils savent que la DSF et la Flotte des frontières se tiennent derrière eux. Tu crois vraiment que Verner hésiterait à casser les œufs qu’il faudrait pour complaire à ses bons amis de Frogmore-Wellington ou d’Iwahara ? » Ce fut au tour de Vilušínský de secouer la tête d’un air dégoûté. « Ce ne serait pas la première fois que la bienveillante DSF se trouverait face à une bande de “terroristes” néobarbares s’en prenant à leur “gouvernement démocratiquement élu” et menaçant la sécurité des Solariens dont les investissements hissent à un tel niveau les conditions de vie dans leur système. Ce ne serait pas non plus la première fois que la DSF réglerait courageusement le problème en envoyant des fusiliers massacrer autant de “terroristes” que nécessaire.

					— Je n’ai pas dit que l’explosion réussirait, précisa Šiml. J’ai dit qu’elle allait se produire. »

					Tous les deux échangèrent un regard dans la bibliothèque silencieuse et, au bout d’une poignée de secondes, Vilušínský acquiesça. Telle était la véritable raison de la fondation de Jiskra, songea-t-il. Adam Šiml avait de multiples talents, mais ce n’était pas un révolutionnaire naturel. Son ami n’avait jamais douté de sa haine et de son mépris pour des types comme Jan Cabrnoch ou Karl-Heinz Sabatino. Pas plus qu’il ne doutait de son désir passionné de rendre un gouvernement constitutionnel et les rênes de la loi au système de Kumang… ni de son courage et de son intégrité. Mais c’était un professeur et un réformateur, un humaniste qui abhorrait la violence. Perversement, ce dernier trait avait fini par le conduire à la résistance active. Il désirait imposer un certain contrôle à l’inévitable explosion qu’il voyait se profiler. Créer un noyau central discipliné qui pourrait à la fois la guider vers le succès et en restreindre ultérieurement les excès.

					Épargner à son monde la culpabilité sanglante que pouvait aisément entraîner le désir de vengeance de tant d’individus.

					Pour un homme qui lit tant de livres d’histoire, il est aussi aveugle que Sabatino, à sa manière, songea tristement Vilušínský. Ou peut-être ne l’est-il pas. Il connaît bien mieux l’histoire que moi, à dire vrai. Donc il doit savoir encore mieux que moi combien de révolutions ont dévoré des chefs trop modérés pour satisfaire la foule furieuse. Peut-être est-il disposé à se laisser dévorer s’il faut cela pour sauver l’âme de Chotěboř d’elle-même. Et, si c’est le cas, qu’est-ce que cela fait de toi, Zdeněk ?

					Il décida de ne pas creuser cette pensée et se secoua.

					« Je suppose que Sabatino ne t’a pas demandé de relevé pour ton compte de frais de la Sokol, hein ? demanda-t-il, et Šiml eut un petit rire.

					— Bien sûr que non ! Il est ravi d’avoir la preuve qu’il est en train de m’acheter. »

					Son ami éclata d’un rire franc. Karl-Heinz Sabatino était très intelligent, oui, mais c’était aussi le produit d’un système et d’un état d’esprit particuliers, et, comme beaucoup – y compris Zdeněk Vilušínský, peut-être –, il paraissait incapable de dépasser ce formatage. Il voyait l’univers entier à travers le prisme de son expérience et de ses attentes. Or son expérience lui affirmait que tout le monde avait un prix.

					Les deux Chotěbořiens avaient été aussi surpris l’un que l’autre quand l’offre d’une subvention massive de Frogmore-Wellington Astronautique et d’Iwahara Interstellaire avait atterri au bureau central de la Sokol. Květa Tonová, officiellement secrétaire de Šiml, en fait son bras droit, avait été choquée en découvrant quelle somme Sabatino se proposait de donner à la Sokol. C’était la plus importante contribution que l’association sportive ait reçue depuis près d’un siècle T, et l’unique condition était l’insistance du Solarien pour discuter en tête à tête avec Šiml de l’emploi possible de cet argent.

					Šiml, bien sûr, avait été très méfiant : ni Vilušínský ni lui ne doutaient que l’offre juteuse contînt bon nombre d’hameçons barbelés. Il avait même failli refuser purement et simplement car, s’il était incapable d’imaginer ce que la Sokol pourrait apporter aux propriétaires absents de Kumang, il ne s’attendait pas à ce que cela bénéficie à Chotěboř. Après réflexion, toutefois, il avait décidé d’ouvrir les vannes de la cupidité aussi largement que le désirait Sabatino… quoique pas pour les raisons que ce dernier aurait pu imaginer.

					Les événements s’étant produits plus de mille ans plus tôt n’inspiraient qu’un intérêt limité à Vilušínský, mais Šiml, amateur d’histoire ancienne, avait ressorti une citation d’un révolutionnaire pré-Diaspora oublié depuis longtemps  : « Ils vont nous vendre la corde avec laquelle nous les pendrons », avait-il dit. Si Sabatino voulait donner de l’argent à l’organisation au sein de laquelle la subversion bâtissait son mouvement, on pouvait fort bien s’en accommoder.

					Toutefois, il était vite devenu apparent que le Solarien n’avait pas seulement en tête d’acheter la bonne volonté de Šiml, ni de le pousser à approuver publiquement sa politique ou à soutenir le gouvernement Cabrnoch.

					« Tu te rends compte que sa grande idée doit être le stratagème génial le plus désastreux depuis que Renato Alcofardo s’est mis à dos tout un système stellaire en portant au pouvoir le mauvais régime fantoche, hein ?

					— Seulement si ça se retourne contre lui comme Figuiera s’est retourné contre Alcofardo, amenda Šiml. Alors il faut que je sois au moins aussi malin que Figuiera.

					— Je ne sais pas si tu es aussi malin que lui, mais je crois que tu es à tout le moins bien plus sympathique, fit son compagnon. Je ne vois pas de pogroms dans ton avenir.

					— En supposant que j’aie un avenir, non. » Il inclina un peu plus sa chaise en arrière. « Évidemment, c’est ce qui rend le jeu aussi intéressant, n’est-ce pas ? »






					CHAPITRE VINGT ET UN

					Erin MacFadzean se leva et tendit la main quand le jeune Jamie Kirbishly introduisit dans le bureau un homme de haute taille et à la peau très sombre. Megan MacLean resta assise, mais ses yeux gris étaient attentifs. Quand Kirbishly lui fit un petit geste de la main quasi imperceptible, elle ne cilla pas mais se détendit un peu devant cette confirmation que leur visiteur ne portait pas d’arme. Ou du moins rien que le bâton capteur de Kirbishly avait pu identifier comme telle.

					« Monsieur Bolívar, salua MacFadzean.

					— Madame MacFadzean », répondit l’arrivant en serrant la main tendue, avant de se tourner vers l’autre femme. « Représentante MacLean, ajouta-t-il avec un signe de tête respectueux.

					— Plus maintenant, monsieur Bolívar, corrigea MacLean en se levant pour l’accueillir à son tour. Et depuis un bon moment. De nos jours, je suis uniquement cultivatrice de chênes argentés.

					— Bien sûr, répondit le dénommé Bolívar avec un petit sourire. C’est après tout de cela que je viens vous parler. Monsieur Hauptman est très satisfait de l’analyse initiale par monsieur Henry des possibilités du marché en Loomis. Je n’affirmerai pas que ses analystes commerciaux n’ont pas identifié un certain nombre d’ouvertures potentiellement concurrentes ailleurs, cela dit. » Il la fixait de ses étranges yeux ambrés aux iris largement parsemés d’argent – preuve du goût d’un de ses ancêtres pour les modifications génétiques. « À titre personnel, je souhaite que nous trouvions un moyen de faire des affaires dans votre système stellaire.

					— Eh bien, oui, moi aussi. » MacLean lui rendit son sourire. « J’espère que vous comprenez que mes plantations de chênes argentés sont indépendantes, y compris dans leur gestion. Je crains de ne pouvoir vous offrir les prix cassés que propose à l’heure actuelle ISS. En revanche… (son sourire s’évanouit) ce que je peux offrir, c’est une source à long terme, au moins à un niveau modeste. Je n’apprécie pas les pratiques de récolte de monsieur Zagorski. Il met énormément de bois sur le marché, mais c’est au détriment de notre production future, monsieur Bolívar.

					— Appelez-moi Toussaint, je vous en prie, dit Bolívar. Et je comprends tout à fait votre point de vue. Monsieur Hauptman a souvent constaté les effets de cette vision à court terme. Je soupçonne – j’en suis même sûr, étant donné mes instructions – qu’il est prêt à payer un prix raisonnable à un fournisseur indépendant capable de subvenir à ses besoins à plus long terme. Le marché du chêne argenté dans l’Empire stellaire est encore assez modeste – ce bois n’y est pas très connu. On s’attend toutefois à ce que la demande augmente quand les artistes et artisans manticoriens seront plus familiers de ses qualités, et garder l’offre limitée afin de maintenir les prix envisagés ne pose aucun problème. Nous comptons aussi commander des chargements réguliers de fruits de mer et de poisson sur Thurso, et les quantités de chêne argenté auxquelles pense monsieur Hauptman pourraient aisément trouver place sur les mêmes cargos. » Le Manticorien sourit à nouveau. « En gros, les bénéfices effectués sur les fruits de mer – un marché durable – couvriront largement les frais de transport du chêne argenté.

					— Je comprends. » MacLean hocha la tête. « Cela dit, je pense qu’il serait sage en tant que représentant du Cartel que vous examiniez de visu les plantations que nous exploitons. Je suppose que vous êtes autorisé à effectuer cette inspection, Toussaint ? »

					Les yeux gris soutinrent un moment le regard des yeux ambrés, puis ce fut au tour de Bolívar de hocher la tête.

					« Oui, tout à fait. » Son ton semblait en dire plus que ses mots, puis il eut un autre de ses sourires charmants et chaleureux. « Je vous préviens que mon expertise en la matière est très superficielle selon les critères d’Halkirk. J’ai bûché le sujet depuis que monsieur Hauptman m’a confié cette mission, mais je ne me considère pas du tout comme un expert en sylviculture.

					— Par chance, madame MacFadzean dispose de toute l’expertise que vous puissiez souhaiter, dit MacLean, puisque c’est ma forestière en chef. Étant donné que nous envisageons une relation à long terme avec le Cartel Hauptman – presque un partenariat –, j’ai jugé bon qu’elle soit là pour répondre à vos questions. Et, bien sûr, pour vous guider dans une visite des plantations.

					— Ce serait très appréciable », convint Bolívar.

					 

					« C’est à peu près tout ce qu’on peut voir d’en haut », déclara deux heures plus tard Erin MacFadzean.

					Aux commandes de l’aérodyne, elle survolait les cimes des gigantesques chênes argentés à deux cents mètres d’altitude. La canopée s’étendait à perte de vue dans toutes les directions – soit trente kilomètres à la ronde. Cela ne représentait pourtant que vingt pour cent des propriétés de la famille MacLean.

					« Je suis impressionné, avoua Bolívar. Je n’avais pas compris que madame MacLean possédait une si grande superficie de plantations.

					— Sa famille faisait partie des premiers actionnaires de l’expédition de Loomis. » MacFadzean semblait amusée. « Nul ne prévoyait à l’époque que le commerce du chêne argenté deviendrait aussi lucratif, et je pense que certains des autres actionnaires ont jugé ses ancêtres insensés d’annexer tant de “forêts sans valeur” sur Halkirk plutôt qu’une concession sur Thurso. Tous connaissaient déjà le potentiel des fruits de mer, mais seule une poignée de colons – notamment Tammas MacLean – soupçonnaient la valeur future du chêne argenté. » Elle détourna les yeux de son passager. « Et l’intérêt qu’il susciterait dans d’autres systèmes stellaires, ajouta-t-elle sur un ton un peu plus sombre.

					— Oui, je comprends fort bien. » Bolívar conservait un ton soigneusement neutre. MacFadzean prit une profonde inspiration.

					« Aimeriez-vous visiter une des plantations que nous sommes en train d’exploiter ? proposa-t-elle. Il y a des chances que ce soit un peu bruyant, mais cela vous donnerait une vision au ras du sol de nos techniques d’exploitation. » Elle montra brièvement les dents. « Je pense que vous verrez pourquoi elles sont plus durables que celles d’ISS.

					— C’est une excellente idée », acquiesça Bolívar, et elle dirigea l’aérodyne vers l’est.

					Un quart d’heure plus tard, tous les deux regardaient des équipes de bûcherons abattre avec précaution des chênes argentés de cinquante-cinq mètres de haut. Les troncs droits mesuraient presque cinq mètres de diamètre, et les exploitants prenaient soin de laisser un arbre adulte sur deux – ainsi que tous ceux qui mesuraient moins de trente mètres.

					« Zagorski les abattrait tous », commenta MacFadzean, élevant la voix pour se faire entendre par-dessus le bruit des tronçonneuses – et même de bonnes vieilles haches. Une voix bien plus amère qu’auparavant. « Quand ce fumier en aurait terminé, il ne resterait plus que des souches, et il bâclerait la replantation.

					— J’ai l’impression qu’il n’est pas très populaire. » Contrairement à elle, Bolívar parlait sur un ton quasi malicieux, et elle lui jeta un regard furibond.

					« Vous savez pertinemment qu’il ne l’est pas, sinon vous ne seriez pas en train de discuter avec nous, répliqua-t-elle. Je suis sûre qu’il y a des micros dans la plupart de nos aérodynes, et je sais que tous nos coms sont sur écoute. Il est un peu plus difficile de cacher des mouchards dans les bois.

					— Mais pas impossible, j’imagine, dit Bolívar.

					— Si, à peu près. » Elle haussa les épaules. « Nous utilisons beaucoup de drones autonomes pour surveiller les arbres. Les incendies de forêt sur Halkirk représentent un bien plus grand désastre économique qu’ailleurs dans la Galaxie, de sorte que même MacCrimmon et MacQuarie ne s’en plaignent pas. Nos drones sont équipés de capteurs actifs et passifs, cela dit, et je crains que nous ne soyons pas aussi bien placés qu’ISS pour en effectuer une maintenance intensive. Environ dix pour cent d’entre eux sont donc équipés de capteurs défectueux ayant tendance à brouiller les appareils électroniques dans leur voisinage. Il s’agit parfois d’un authentique problème pour les coms de nos équipes de travail.

					— Je vois. » Bolívar sourit. « Très pratique. Et, pour la même raison que vous utilisez des drones ici, vous prenez soin de ne pas chercher les micros dans vos aérodynes ?

					— Oh, on les cherche à l’occasion… mais pas très bien. » Elle découvrit les dents. « La Sûreté serait encore plus soupçonneuse si nous ne le faisions pas, étant donné le rôle de Megan au PRL. Par ailleurs, il est parfois bon de lui laisser entendre nos propos, notamment une discussion occasionnelle prouvant que nous sommes peu satisfaits du gouvernement de Loomis. Ces enfoirés ne croiraient jamais le contraire. En revanche, nous prenons grand soin de ne jamais suggérer un remède illégal à la situation.

					— Je vois. » Bolívar hocha la tête puis la dévisagea avec un grand sérieux. « Dois-je conclure que vous seriez prêts à l’envisager, ce remède illégal ?

					— On s’en approche, répondit-elle, avant de hausser les épaules en le voyant froncer le sourcil. Personnellement, j’estime inévitable d’en arriver là. Megan est du même avis, mais elle est impliquée depuis des décennies dans un processus de réforme pacifique.

					— En Loomis ? s’étonna poliment le Manticorien, et elle eut un ricanement.

					— C’est une idéaliste, monsieur Bolívar. Voilà pourquoi les gens ont envie de la suivre. J’étais bien plus sceptique quant à la possibilité d’un changement significatif, mais il ne semblait pas y avoir d’autre choix. Lorsqu’elle a organisé le Parti réformateur de Loomis, il y a sept ans T, le PPL promettait encore des élections libres sous la pression du prédécesseur de Zagorski. Je n’ai jamais aimé cette bonne femme, mais elle nous comprenait mieux qu’il n’a jamais tenté de le faire. Je doute qu’elle ait eu l’intention que les réformes dépassent le stade cosmétique, bien sûr. Ce qu’elle voulait, c’était permettre aux autochtones de se défouler, leur faire croire que la situation allait s’améliorer, afin d’apaiser la colère que tant de nous éprouvions déjà. » Elle haussa encore les épaules, un mouvement de violence contenue, cette fois. « Je n’ai jamais cru que les fameuses réformes iraient très loin, Megan non plus, mais c’était au moins une chance. Jusqu’à ce que Zagorski arrive et lâche la pression. Lors de l’élection suivante, nous avons perdu un des deux sièges au parlement que nous avions conquis. C’est environ cinq mois plus tard que Megan a démissionné du second pour protester contre la manière dont nos électeurs avaient été intimidés et leurs voix mal comptabilisées. »

					Bolívar hocha la tête, et elle se détourna un moment.

					« Excusez-moi, reprit-elle ensuite, la voix un peu moins dure. Vous savez déjà tout ça, sinon vous ne seriez pas venu nous trouver. L’important, c’est que Megan est passée par tout cela et qu’il lui faudra plus de temps qu’à moi pour décider d’aller plus loin. Mais nous avons réussi à la convaincre de mettre en place l’Aile provisoire une fois qu’on a vu dans quel sens MacCrimmon pousserait MacMinn dès que Zagorski lui donnerait le feu vert. Je crois que c’est un signe assez clair du parti qu’elle finira par prendre. »

					Bolívar acquiesça encore. Il savait quand avait été organisée la branche clandestine du Parti réformateur de Loomis puisque c’étaient les réunions entre MacLean, MacFadzean, Tammas MacPhee et Tad Ogilvy qui avaient attiré l’attention du lieutenant Touchette. MacPhee, détenteur de l’autre siège du PRL au parlement local, avait toujours été d’un abord un peu rude. Tad Ogilvy était un client très sérieux qui avait organisé le PRL dans la ville de Rochecône. Tous deux s’avéraient moins patients et plus enclins à l’action directe que ne l’avait jamais été Megan MacLean. Bien sûr, le visiteur n’était pas censé savoir qui étaient ces gens – ni être informé de leurs réunions.

					« Alors, à quel point la croyez-vous sérieuse ? demanda-t-il. Pour beaucoup de raisons, je ne veux pas vous pousser à faire quelque chose en quoi vous ne croyez pas. En outre, comme vous l’a dit monsieur Henry lors de votre première réunion, nous ne disposons pas de ressources illimitées. Nous devons les investir là où elles nous rapporteront le plus. » Il eut un geste contrit. « Je ne veux pas vous paraître dur ou cynique, mais, autant que votre mouvement mérite d’être soutenu, nous ne pouvons pas nous permettre de gaspiller nos efforts si vous n’êtes pas prêts à tirer parti de notre aide pour agir.

					— En toute honnêteté, répondit MacFadzean, je ne peux pas vous donner une réponse ferme. Il va falloir conduire Megan à cette idée progressivement. Pour le moment, nous sommes en passe de créer ce que nous avons décidé d’appeler la Ligue de libération de Loomis. Nous avons eu – j’ai eu – des entretiens très discrets avec des gens tels que Raghnall MacRory, sa cousine Luíseach et… quelques autres. Un tas de gens sont enclins à nous soutenir, et nous pourrons sans doute compter sur eux pour descendre dans la rue quand les fusils commenceront à parler. Je ne discute encore avec aucun, cela dit. Certain font trop de bruit pour qu’on ne leur ait pas collé des informateurs. À tout le moins, ils sont sous surveillance, et la dernière chose dont nous avons besoin, c’est qu’on nous voie discuter avec eux.

					 »Toutefois, nous sommes en train d’effectuer les travaux préliminaires et, une fois les bases en place, étant donné la pression qui monte ici, surtout depuis les nouvelles politiques de coupe de Zagorski, elles seront utilisées.

					— Avez-vous eu une discussion aussi franche avec madame MacLean ? s’enquit Bolívar.

					— Non, pas vraiment, admit MacFadzean. Elle sait qu’à mon avis une confrontation ouverte aura lieu, et elle est assez entêtée pour ne pas se rendre sans combattre si c’est le cas. Donc, après que Nessa MacRuer m’a organisé une rencontre avec votre monsieur Henry, j’ai annoncé à Megan que j’avais trouvé une source d’argent et d’armes potentielle. Je n’ai pas dit exactement de quoi il s’agissait, et j’ai délibérément omis de mentionner votre offre de soutien spatial.

					— Pourquoi ? » Comme son interlocuteur inclinait la tête de côté, elle soupira.

					« Parce qu’elle n’est pas encore prête à l’entendre. C’est une authentique patriote, et elle n’est pas prête à envisager l’idée d’inviter des intérêts interstellaires quels qu’ils soient en Loomis, compte tenu du gâchis qu’y a fait ISS. Puisqu’elle ne m’y a pas autorisé, je ne prendrai donc aucun engagement envers vous. Pas encore. Mais je suis sûre que, si vous pouvez nous fournir le soutien à terre dont Henry et moi avons discuté, il ne faudra plus très longtemps pour qu’elle décide de passer à l’étape suivante.

					— Je vois. »

					Bolívar contempla la canopée durant quelques secondes, les lèvres plissées, pensif.

					« J’apprécie votre franchise, dit-il à MacFadzean, mais, tant que vous n’envisagez pas de faire appel à notre soutien spatial, nous ne pouvons pas nous engager à le fournir. Le nombre de vaisseaux dont nous disposons est limité, et nous sommes contraints de les allouer selon le principe du premier-arrivé-premier-servi. J’en suis désolé, mais c’est la pure vérité. Cela dit, nous pourrons sans doute détacher au moins deux contre-torpilleurs, peut-être même un ou deux croiseurs légers, au dernier moment, ce qui devrait décourager la Flotte des frontières de soutenir MacCrimmon et Zagorski avec trop d’enthousiasme. Et, en attendant, nous pouvons sans problème vous fournir des armes légères, voire quelques armes lourdes, si vous avez envie de vous constituer un petit arsenal.

					— J’en ai très envie. » Les yeux de son interlocutrice se mirent à briller, puis elle fronça les sourcils. « Cela dit, les faire arriver ici pourrait se révéler problématique.

					— Nous sommes en train d’affréter une navette régulière chargée de produits de Thurso, répondit Bolívar. D’après ce que j’ai vu des transstellaires en général et d’ISS en particulier, nul ne froncera le nez ni ne fera de difficultés à quiconque achètera la quantité de poisson que nous comptons acheter. Or la politique d’Hauptman a toujours été d’emporter de petites cargaisons à l’essai vers d’autres destinations. Si on ajoute à cela que nous achèterons du chêne argenté à madame MacLean, nous n’aurons guère de mal à faire arriver des navettes de marchandises sur la planète – surtout sachant que la plupart des inspecteurs des douanes locaux ont l’habitude de fermer les yeux pour les copains de MacCrimmon et d’ISS. À part des matériaux fissiles ou autres produits aussi repérables, nous pourrons faire passer à peu près n’importe quoi. En échange du bakchich approprié, bien sûr. Et, une fois que nous aurons apporté tout cela sur la planète, je suppose que ces jolies forêts… (il désigna de la main les chênes argentés alentour) fourniront un tas de cachettes pour vos nouveaux jouets. »






					CHAPITRE VINGT-DEUX

					« Qu’est-ce qu’on sait vraiment de ce type ? » s’enquit Mackenzie Graham, un tantinet nerveuse. Non, pas vraiment nerveuse, se corrigea son frère. C’était de l’adrénaline légèrement assaisonnée d’appréhension.

					« Seulement ce que je t’ai déjà dit, répondit-il, patient.

					— C’est-à-dire pas grand-chose.

					— Et même moins que ça. Mais il est tout de même temps que nous lui parlions, Kenzie, que je lui parle.

					— Ça ne me plaît pas que tu le rencontres dans un endroit aussi public, Indy, c’est tout.

					— Quoi ? » Il inclina la tête sur le côté, un sourire aux lèvres. « Tu préférerais que je l’amène ici ? » Un petit geste désigna le restaurant bondé autour d’eux. La Cuiller à soupe faisait toujours le plein à l’heure du déjeuner, grâce à la qualité de sa cuisine et à ses prix raisonnables.

					« Non, bien sûr que non. »

					La Cuiller à soupe était depuis beau temps leur restaurant favori. La famille Graham fréquentait déjà l’établissement de Tanawat Saowaluk avant que Bruce Graham ne déplaise aux autorités de Séraphin, au point qu’Indiana et Mackenzie appelaient Tanawat « Papy Thaï ». Ils le connaissaient depuis si longtemps qu’ils pouvaient sans éveiller les soupçons continuer à manger chez lui – et rencontrer « par hasard » tous les gens intéressants possibles. Ils limitaient certes le nombre de ces rencontres mais l’établissement était public, et le fait que son propriétaire, sa femme, leur fils survivant, leur fille biologique, leur fille adoptive et son mari – ainsi que deux de leurs serveurs – fussent membres du Mouvement pour l’indépendance de Séraphin en faisait une boîte aux lettres idéale. N’importe qui était susceptible d’y manger, si bien qu’Indy et Mackenzie pouvaient faire passer des messages à qui bon leur semblait sans contact personnel.

					Et sans dire un mot dans aucun com que des oreilles inamicales pourraient écouter.

					« L’amener ici serait d’une rare bêtise, même pour toi, continua la sœur affectionnée d’Indiana. Mais je ne suis pas sûre que le rencontrer dans une bibliothèque publique soit beaucoup plus malin.

					— Il faut bien que je le voie quelque part, fit-il observer. Le retrouver discrètement dans un coin sombre aurait bien plus de chances de diriger les scags vers nous. Ils ne remarqueraient sans doute rien, mais, dans le cas contraire, ils se demanderaient sûrement pourquoi un vendeur au marché gris de Chérubin rencontre en cachette un étranger à la planète. » Il haussa les épaules. « La bibliothèque est le meilleur compromis que j’ai pu trouver entre l’intimité et “je suis là pour mon boulot”. »

					La jeune femme hocha la tête, plus pour montrer qu’elle comprenait que pour exprimer son accord, mais son frère n’avait pas tort. Depuis toujours, il effectuait une grande partie de ses transactions dans les bibliothèques de la capitale – un espace public quasiment toujours ouvert et qui correspondait bien à son profil de lecteur vorace. Il y passait des heures, utilisant pour de bon les liseuses ou les livres en papier. Compte tenu des ennuis de leur père, il ne doutait pas que la Police de sécurité du système de Séraphin dispose d’une liste complète de ses lectures, raison pour laquelle il ne s’y trouvait aucun titre « subversif ». Une bibliothèque offrait aussi à un commerçant comme Indy un point de rendez-vous pratique et gratuit avec ses clients, et camoufler la réunion à venir en transaction commerciale n’était pas du tout stupide. Sauf que la PSSS surveillait toutes les bibliothèques vingt-trois heures par jour.

					Cela dit, tous les endroits publics sont surveillés par les scags, se rappela Mackenzie. Et, si ce type est ce que tu crains qu’il soit, Indy peut bien le rencontrer n’importe où, ça ne changera rien.

					« Je devrais venir avec toi, dit-elle, mais le refus de son frère fut ferme et instantané.

					— Pas question, Kenzie. Tu es une geek respectable. On a bien pris soin de l’établir, non ? Tu n’as rien à voir avec les transactions quasi légales de ton chenapan de frère, sauf – éventuellement – quand tu l’aides à faire ses comptes. Si on se montre ensemble où que ce soit, sauf pour des raisons purement sociales – par exemple un déjeuner à la Cuiller à soupe –, on a beaucoup plus de chances d’attirer l’attention des scags.

					— Mais je n’aime pas l’idée que tu…

					— Je sais, Kenzie. » Sa voix était bien plus douce et il tendit la main sur la nappe à carreaux pour presser celle de sa sœur. « Mais c’est comme ça qu’il faut procéder. Et, s’il s’avère que ce type est un espion des scags, tu sais ce que tu devras faire quand je serai arrêté. »

					Elle hocha la tête, peu satisfaite, se mordillant la lèvre inférieure. Ils avaient convenu depuis longtemps qu’en cas d’arrestation d’Indy elle devrait immédiatement le dénoncer aux autorités. Cela ne changerait rien au sort du jeune homme : quiconque était arrêté par les scags d’O’Sullivan se révélait forcément coupable à moins de détenir quelque chose d’assez précieux pour s’acheter une carte « vous êtes libéré de prison ». Si elle parlait assez vite et assez fort, néanmoins, elle parviendrait peut-être à convaincre les autorités qu’elle n’était pas mêlée à ses activités subversives.

					« En ce cas, termine ton tam kha kai et retourne à ton bureau. » Il repoussa sa chaise, se leva et se pencha pour embrasser sa sœur sur la joue. « Je t’appelle ce soir pour mettre au point notre déjeuner de mercredi.

					— D’accord. » Elle leva la main pour lui caresser la joue. « Mais sois prudent, d’accord ?

					— Je suis toujours prudent », fit-il avec un sourire, et elle le regarda s’éloigner en fredonnant, les mains dans les poches.

					 

					Indiana Graham dépassa d’un pas décontracté le guichet des renseignements de la bibliothèque publique de Séraphin, sise dans la rue Singler, et adressa un signe de tête à la jeune employée postée là. Elle lui répondit sans même lever les yeux de sa liseuse. Bien qu’ils ne se fussent jamais parlé, il passait assez de temps ici pour avoir un visage familier.

					Indy prit l’escalator jusqu’au troisième étage et gagna la salle de lecture principale. Alors qu’il en franchissait le seuil, ses yeux se tournèrent brièvement vers la gauche et remarquèrent un roman d’action assez ennuyeux sur la liseuse d’un bureau inoccupé, à deux box de l’entrée.

					Il continua de marcher jusqu’à « son » box – qui comprenait quatre liseuses, et où il avait traité tant d’affaires. Aucun des écrans n’étant utilisé, il se posta devant le plus éloigné de la porte et posa sans élégance les pieds sur une des chaises inoccupées. Ainsi, il pouvait observer l’entrée sans en avoir l’air. Il enfonça la touche d’index de la liseuse afin d’afficher le livre qu’il avait commencé lors de sa dernière visite.

					Dix-sept minutes plus tard, un homme de haute taille aux épaules larges, aux cheveux blonds et aux yeux gris franchit la porte et regarda autour de lui. Vêtu en étranger à ce monde, il s’avança tout droit vers le box d’Indy, sourit en voyant la chaise occupée par les pieds du jeune homme, puis en tira une autre et s’assit le dos à la porte.

					« Vous venez ici souvent ? demanda-t-il.

					— Assez.

					— Vous ne sauriez pas où je pourrais trouver du glühenden Nussbutter à un prix raisonnable, par hasard ?

					— Tout dépend de ce que vous entendez par raisonnable.

					— Ma foi. » Le nouveau venu le regarda dans les yeux. « Si c’est trop bon marché, je douterai sans doute de la qualité.

					— Je pourrai vous faire un prix correct pour le Nussbutter si vous le voulez vraiment, déclara Indy en retirant les pieds de la chaise pour se pencher en avant – d’une voix qui, sans être forte, restait loin du murmure.

					— Alors je devrais probablement en acheter un peu, juste pour faire plaisir aux scags. » L’homme eut un petit rire. « Je ne compte pas l’utiliser ici, vous le comprenez. Je n’ai pas encore d’amis si proches sur Séraphin. »

					Indy s’esclaffa à son tour. La pâte préparée à l’aide du liebender nussbaum – un arbre indigène proche du noyer de la Vieille Terre – présentait une bioluminescence naturelle qui la faisait luire dans l’obscurité. C’était aussi un puissant aphrodisiaque de contact, qu’on mélangeait souvent à une pléthore d’euphorisants. Elle était légale mais contrôlée. Il fallait donc disposer d’un permis pour en vendre, et son prix élevé reflétait les pots-de-vin nécessaires à l’obtention de ce document. Pour les mêmes raisons, c’était une de ces denrées qu’on pouvait acheter – beaucoup moins cher – au marché gris, et dont les autorités ne cherchaient pas très fort à éliminer le trafic.

					« Je vous donnerai le nom de mon fournisseur, dit le jeune homme. Tâchez d’en prendre assez pour que je touche une commission correcte.

					— Bien sûr, répondit son interlocuteur. D’un autre côté, ce n’est pas la véritable raison de ma présence ici.

					— Ah non ? Alors dites-moi donc pourquoi vous êtes venu. Oh, et, tant qu’on y est, dites-moi comment vous appeler.

					— Pour l’instant, appelez-moi Clambake. Je suis sûr que vous avez déjà une bonne idée de mes motivations, étant donné les phrases de reconnaissance choisies par les vôtres. En supposant que je ne perde pas mon temps à vous parler, naturellement.

					— Je ne vous connais pas… Clambake. Je ne connais même pas la personne que vous avez contactée à l’origine. Vous me pardonnerez donc de ne pas m’empresser de dire quoi que ce soit qui pourrait être considéré comme indiscret. »

					Qu’Indy ne sache pas qui avait été le premier contact de « Clambake » au MIS n’était pas tout à fait vrai. Cela ne signifiait pas qu’il le connaissait bien… ni qu’il voulait le connaître mieux. Richard Bledsoe était contremaître de chargement pour Mendoza de Cordoba à Tobolinski Field, le principal spatioport de Chérubin, et ce n’était pas un type très recommandable. Comme la plupart de ses collègues, il s’adonnait à la contrebande, parfois de drogues et autres substances interdites qui – selon Indiana Graham – l’étaient pour de fort bonnes raisons. Il était toutefois bien placé pour rendre des services, aussi avait-il été recruté dans une cellule spéciale du MIS où l’on rangeait les contacts potentiellement utiles mais considérés comme douteux. C’était une des raisons pour lesquelles Mackenzie s’inquiétait tant de ce rendez-vous pris après que Bledsoe eut transmis un message vers le haut de la chaîne, plutôt qu’à la suite d’une requête envoyée dans l’autre sens.

					« Je comprends, concéda Clambake. Tout comme vous comprenez pourquoi les indiscrétions me rendent moi aussi un peu nerveux, j’en suis sûr. Après tout, je suis étranger. Si les scags décident que ma tête ne leur revient pas, je n’ai aucun ami susceptible de me venir en aide.

					— C’est assez courant par ici, répondit Indy.

					— Bon, fit son interlocuteur après plusieurs longues secondes de silence. Puisque ce sont les vôtres qui ont fixé notre rendez-vous, je suppose que nous pouvons parler. Ou bien devons-nous aller ailleurs ?

					— Tant que cet écran est allumé (Indy désigna de la tête la liseuse à gauche de l’entrée), le système de sécurité de cette salle est affligé d’un défaut. Il obtient toujours des images, mais le son est kaput. C’est un défaut bénin mais bien réel, la conséquence d’une maintenance insuffisante. » Il eut un sourire mince. « En fait, ce genre de truc arrive souvent au matériel de la PSSS, même sans assistance extérieure.

					— Et les lecteurs de lèvres ? » Le ton de Clambake était plus amusé qu’inquiet, et le jeune homme étouffa un rire.

					« Disons que la qualité de l’image n’est pas très bonne. Voire mauvaise. » Indy haussa les épaules. « Surveiller toute une planète est très coûteux, autant en argent qu’en main-d’œuvre. Une des raisons pour lesquelles j’aime traiter mes affaires dans des bibliothèques est qu’elles ne sont pas prioritaires quand les scags distribuent le matériel de pointe ou le personnel. Ce qui est idiot de leur part, compte tenu de toute la matière à subversion qu’elles accueillent.

					— Je vois. » La lueur qui passa dans les yeux gris de l’étranger évoquait du respect. Il se détendit visiblement. « En ce cas, je n’ai plus qu’à abattre mes cartes… au moins en partie.

					— Ce serait un bon point de départ, acquiesça Indy.

					— Très bien. À ce stade, je ne vais pas vous demander si vous êtes assez haut placé dans votre organisation pour prendre des engagements. Je suppose toutefois qu’on ne vous aurait pas envoyé si vous ne l’étiez pas assez pour m’entendre et faire un rapport. Donc, pour commencer… »

					 

					« Salut Indy ! lança Mackenzie Graham en souriant quand son frère apparut sur l’écran du com.

					— Tu es libre pour déjeuner mercredi ? » demanda-t-il avec chaleur, et le sourire de la jeune femme s’élargit – de soulagement – car cette phrase lui apprenait que le rendez-vous à la bibliothèque s’était bien déroulé. Autant qu’Indy le sût, en tout cas.

					« Je devrais pouvoir te caser dans mon emploi du temps, répondit-elle, mais je n’en suis pas tout à fait sûre. » Elle réfléchit un instant puis : « Je sais qu’on vient de déjeuner ensemble, mais, des fois que tu n’aies pas encore dîné, il me reste des spaghettis apportés par maman la dernière fois qu’elle est venue en ville. Si tu passes, je les fais chauffer.

					— C’est une excellente idée. Tu réchauffes les spaghettis, j’achète une bouteille de chianti en chemin, et on pourra profiter du coucher de soleil si on dîne sur le toit.

					— Impeccable. Dans une demi-heure ?

					— Mettons trois quarts d’heure. Les queues aux arrêts de tramway sont un peu longues. »

					 

					« Oncle Thad fait vraiment d’excellents spaghettis », commenta Indiana en écartant sa chaise de la table dans la petite aire de pique-nique installée au sommet de l’immeuble de Mackenzie.

					Comme la plupart de ceux de Chérubin, le bâtiment était très vieux. Il comptait à peine dix étages et, si le quartier était notablement plus huppé que celui où habitait le jeune homme, il ne se trouvait tout de même pas non plus du bon côté de la ville. Malgré sa « respectabilité », Mackenzie restait la fille d’un ennemi du peuple. Les occupants de l’immeuble faisaient cependant de leur mieux pour conserver certains éléments de confort, notamment les tables du toit, sur lequel ils dînaient fréquemment.

					Ce soir-là, comme Indy savait que ce serait le cas, les voisins les plus susceptibles d’y manger étaient occupés ailleurs. Il se demandait parfois ce qu’éprouveraient ces gens s’ils savaient avec quelle minutie il les avait étudiés, s’informant de leurs activités professionnelles, établissant leurs emplois du temps habituels. Plonger aussi profondément dans la vie des autres le mettait un peu mal à l’aise, comme s’il s’abaissait au niveau des scags de Tillman O’Sullivan. Malheureusement, il n’avait pas le choix s’il voulait que sa sœur et lui restent en vie.

					« Oui, c’est vrai. » Mackenzie sauça avec une bouchée de pain aillé un reste de la sauce confectionnée par Thaddeus Lucchino. « Une chose dont on peut être sûr, c’est que maman mange bien, ajouta-t-elle, un peu plus sombre.

					— C’est vrai », acquiesça Indy. Puis il s’adossa, son verre de chianti à la main, fixant les braises noires et cramoisies du bûcher funéraire du soleil.

					« Bon, tu vas me dire comment ça s’est passé ou pas ? interrogea la jeune femme en baissant la voix et en resserrant les pans de son gilet pour contenir la fraîcheur de la brise. Je suppose que c’est pour ça qu’on mange ici.

					— Et moi qui croyais que c’était ton idée ! »

					Elle lui tira la langue, et il gloussa, amusé. Quand le temps le permettait, ils dînaient au moins deux soirs par semaine sur le toit de l’immeuble, où Indy s’était fait un devoir de découvrir les mouchards de la PSSS – tâche facilitée par le fait qu’il s’agissait de réalisations assez brouillonnes, pas même très bien cachées. De toute évidence, les scags ne considéraient pas le bâtiment comme un foyer de complot subversif. S’ils avaient soupçonné les discussions qui se tenaient sur ce toit, ils auraient mis en œuvre leur meilleur matériel – et leurs meilleurs techniciens – pour en entendre chaque syllabe. Dans l’état actuel des choses, la table favorite d’Indiana et Mackenzie occupait une zone quasi morte. Pas tout à fait – même les scags étaient trop doués pour cela – mais presque, notamment les soirs tels que celui-ci où le vent soufflait sur les micros.

					Et le carillon que j’ai offert à Kenzie pour son dernier anniversaire ne nuit pas non plus, songea le jeune homme en écoutant la voix musicale mais indéniablement sonore des plaques métalliques que la brise faisait s’entrechoquer. Il n’avait pas été assez bête pour le pendre juste au-dessus d’un micro, mais il l’avait posé entre leur table et le micro le plus proche. Tant qu’ils parlaient bas, leurs chances d’être entendus étaient pratiquement inexistantes.

					« Très bien », dit-il. Il vida son verre de vin, le posa sur la table puis se pencha, les mains croisées, les coudes sur la table. « Soit les scags ont compris ce que nous préparons, reprit-il en baissant un peu la voix, et ils nous tendent un piège très subtil et complexe, soit ce type – il dit s’appeler Clambake – est sincère. Il pourrait même être exactement ce dont on a besoin.

					— Je me méfie quand quelqu’un dont on n’a jamais entendu parler sort de nulle part pour devenir “exactement ce dont on a besoin”, déclara Mackenzie, maussade.

					— Tu n’es pas la seule. » Son frère eut un sourire mince. « Et je n’ai pas accepté son offre avec enthousiasme. Je lui ai dit que je n’étais pas en position de prendre des engagements – j’ai pensé qu’au cas où il travaillerait pour les scags on pouvait aussi bien les laisser se demander qui nous commande – et j’ai mis au point une procédure de contact pour quand il reviendra en Séraphin.

					— Quand il reviendra ? répéta-t-elle.

					— Il dit qu’il a d’autres gens à contacter et que ça me laissera le temps de “discuter avec mes supérieurs” avant que nous ne lui donnions une réponse. Même s’il est sincère, je ne veux pas lui donner l’impression que nous allons trop vite. Et, s’il ne l’est pas…

					— D’accord, je comprends. Mais qu’est-ce que c’est que cette histoire d’“autres gens” ?

					— Je me le suis demandé aussi, Kenzie, alors j’ai posé la question. Et c’est là que c’est devenu très intéressant. » Indy se pencha un peu plus. « Quand il m’a dit nous avoir cherchés parce que ses employeurs font profession de soutenir les “subversifs” dans les Marges, j’ai répondu que je ne croyais plus au Père Noël. Il a éclaté de rire et admis que je n’avais pas tort. Mais, ensuite, il m’a expliqué pourquoi ils veulent soutenir les organisations comme la nôtre, et je veux bien être pendu si ce n’est pas logique.

					— Mais oui, bien sûr ! » Comme elle levait les yeux au ciel, sceptique, il gloussa à nouveau, mais son expression et sa voix restèrent sérieuses.

					« Réfléchis-y avec autant d’esprit critique que possible, Kenzie. Je sais que j’ai tendance à foncer dès que je trouve une ouverture, et il faut qu’on pèse cette occasion avec beaucoup d’attention avant que je ne joue les trains express. Mais, s’il est vraiment ce qu’il dit – et, encore une fois, son histoire me paraît logique –, nous ne pouvons pas nous permettre de ne pas foncer. »

					Mackenzie le fixa durant plusieurs secondes, les yeux obscurcis par un crépuscule de plus en plus épais, puis elle hocha la tête.

					« Raconte, dit-elle simplement.

					— D’accord. Tu te rappelles les histoires qu’on a entendues à propos des événements du Talbot ? Eh bien, il semble qu’elles soient vraies, et… »

					 

					Rufino Tchernyshev occupait une table de deuxième classe à bord du paquebot interstellaire Krestor Mary Ellen et s’autorisait un peu d’autosatisfaction en savourant un whisky single-malt de première classe.

					Il ne savait pas qui était le jeune homme rencontré à la bibliothèque, quoiqu’il le soupçonnât d’être bien plus haut placé qu’il n’avait choisi de le laisser entendre au sein de l’organisation subversive de Séraphin. Son briefing préliminaire n’avait guère pu lui fournir d’informations à ce sujet – l’Alignement avait déjà eu de la chance d’en découvrir l’existence – mais, s’il ne se trompait pas, ce jeune « appelez-moi-Talisman » faisait partie de ses hautes sphères.

					Ma foi, il avait pris des photos à l’aide de la caméra dissimulée dans un bouton de sa chemise, et une de ses sources en Séraphin pourrait lui en dire plus lorsqu’il reviendrait. En attendant, Talisman et ses collègues auraient eu matière à réflexion. Et – encore une fois, s’il ne s’abusait pas – ils s’empresseraient d’accepter le soutien « manticorien ». Bien sûr, il serait mieux placé pour formuler son offre quand il saurait à qui il avait affaire, surtout si cette information lui permettait de comprendre ce qui avait amené le jeune homme (et ses associés) à vouloir organiser un groupe de résistance efficace.

					Non que Jacqueline McCready et son administration n’aient pas amplement mérité un bon coup de pied au cul ou, mieux, des fléchettes de pulseur dans les canaux auditifs. Beaucoup de gens avaient les meilleures raisons du monde de procéder à l’opération, et Talisman faisait à Tchernyshev l’impression de pouvoir devenir un ennemi dangereux – certes inexpérimenté mais à l’évidence doué d’un bon instinct.

					Raison pour laquelle je suis obligé de faire un petit ménage avant de partir. Non que cela n’aurait pas valu le coup en soi. Je sais qu’on doit utiliser tous les outils possibles dans ce métier, mais tout de même…

					Quand Isabelle Bardasano avait posé les fondations de Janus, ses analystes et elle avaient fait le compte des sources dont ils disposaient déjà dans les systèmes stellaires susceptibles de servir leurs buts. Bledsoe en faisait partie. Une organisation telle que la leur ne savait jamais quand elle aurait besoin d’une oreille collée au sol, et les contrebandiers peu regardants sur la nature des marchandises qu’ils trafiquaient attiraient souvent l’attention de Manpower, de Jessyk & Co., ou des nombreux tentacules de l’Alignement voués au marché noir et autres activités criminelles. Bledsoe, recruté par Jessyk une dizaine d’années T plus tôt, quoique aussi peu fiable que possible, était sorti du chapeau pour Janus lorsqu’il s’était dit contacté par un groupe révolutionnaire. À titre personnel, Tchernyshev ne lui aurait pas fait confiance pour promener un chien, encore moins pour mener une révolution, mais la piste valait le coup d’être suivie. L’homme avait donc reçu l’instruction d’accepter les avances subversives, et, malgré un terrain géologique peu prometteur, il semblait avoir trouvé de l’or.

					Hélas ! pour lui, il s’était révélé aussi bête que corrompu et cupide, affirmant que, compte tenu de sa position dans l’organisation, il méritait un salaire supérieur. Il avait suggéré une modeste augmentation de trois cents pour cent, que Tchernyshev – bien sûr – avait acceptée.

					Voilà pourquoi d’ici une semaine – assez longtemps pour que Talisman ne fasse pas le rapprochement avec la visite du faux Manticorien – Richard Bledsoe serait la malheureuse victime d’une agression mortelle. Tchernyshev ne craignait pas de dépenser davantage. En revanche, il avait pris la mesure de cet homme, et, cela ne faisait aucun doute dans son esprit, le contrebandier serait disposé à vendre n’importe qui. Un jour, fatalement, il se présenterait dans les locaux de la PSSS et dirait détenir des informations confidentielles qu’on trouverait sans doute intéressantes. D’ailleurs, un type assez stupide pour essayer de doubler ses employeurs du moment pourrait très bien commettre une indiscrétion par pure inadvertance.

					Ce qui ne risquerait donc plus d’arriver, songea Tchernyshev tout en sirotant en connaisseur son excellent whisky.






					NOVEMBRE 1921 POST DIASPORA

					« Ils ne feront pas à mon oncle ce qu’ils ont fait au reste de ma famille ! Mais je ramènerai nos gars et nos filles à la maison. On fera profil bas, on sera bien polis et on se tiendra aussi loin que possible des regards. Seulement, écoute-moi bien, Megan MacLean : l’enfer ne sera rien à côté de ce qui se passera quand le premier Hautard posera le pied après nous sur la terre des MacRory ! »

					Raghnall MacRory,

					milice MacRory, système de Loomis.






					CHAPITRE VINGT-TROIS

					Damien Harahap fronça le sourcil quand le chasseur transatmosphérique au nez effilé suivit le Факел en orbite de Mesa et prit position derrière l’orbite de garage attribuée au yacht. La bonne nouvelle était que ce petit appareil meurtrier n’avait pas ouvert le feu sans sommations. La mauvaise que ni Harahap ni personne de son équipage n’avaient idée de la raison pour laquelle les forces armées et les agences de sécurité du système stellaire se trouvaient dans un tel état d’alerte.

					« Delta Un-neuf-sept-trois, coupez vos noyaux, ordonna le pilote de l’avion dans le com, d’une voix sèche frôlant l’impolitesse. Vous allez être accostés par une navette de la Force de pacification qui prendra en charge votre passager. Confirmez réception.

					— Mike-papa-papa Sept-un-deux, Delta Un-neuf-trois-sept confirme réception des instructions, répondit Yong Seong Jin. Noyaux en cours de désactivation.

					— Affirmatif, Delta Un-neuf-sept-trois, dit le pilote du chasseur. Bonne journée. Mike-papa-papa Sept-un-deux, terminé.

					— Qu’est-ce que ça veut dire, ça ? demanda Harahap, et la commandante du Факел secoua la tête avec une expression aussi perplexe qu’anxieuse.

					— Je ne sais pas, dit Yong. Je n’en ai même aucune idée… mais je présume que ce n’est pas bon. »

					 

					« Pas bon », se dit Harahap plusieurs heures plus tard, était un bel euphémisme.

					Pas étonnant que la Force de pacification et la Direction de la sécurité intérieure fassent dans leur froc, songea-t-il, sombre.

					Depuis les fenêtres de l’appartement où on l’avait casé en attendant que Bardasano trouve le temps de s’entretenir avec lui, il distinguait les ruines pulvérisées de la tour Suvorov. Il ne disposait pas d’un bon angle – sa vue était obstruée par des tours résidentielles encore debout –, mais ce qu’il voyait suggérait que le nombre de morts officiel rapporté par les journaux était sans doute proche de la vérité.

					En tout cas d’une certaine vérité, se corrigea-t-il. Il a dû s’agir d’un intéressant dilemme. Est-ce qu’on sous-estime le nombre de victimes pour convaincre tout le monde qu’on maîtrise la situation et qu’il n’y a aucune raison de craindre une nouvelle attaque ? Ou bien est-ce qu’on le surestime pour justifier la répression sécuritaire ?

					Il penchait pour la seconde option. S’il avait sous les yeux les ruines de la Suvorov, où la première bombe « terroriste » avait éclaté, il ne voyait pas le parc de la Vallée des pins… ou plutôt l’emplacement de l’ex-parc de la Vallée des pins. Pas plus que les tours du ghetto où les « cissecs » – les citoyens de seconde classe, descendants des esclaves génétiques affranchis, à l’époque où la Constitution mesane le permettait encore – vivaient et travaillaient pour leurs supérieurs. En revanche, il apercevait les aérodynes armés et les chasseurs de la Direction de la sécurité intérieure mesane et de la Force de pacification planétaire qui décrivaient des cercles autour de la plus proche. Sans doute aurait-il pu en voir autant au-dessus de chaque tour cissec puisque le gouvernement planétaire avait lâché sur elles la DSIM. Que la chasse aux terroristes du Théâtre Audubon, auquel on attribuait les attaques, fût authentique ou un prétexte pratique pour décourager les cissecs d’imiter les atrocités de La Pinède était une autre question intéressante.

					Je me demande… Est-ce qu’ils accusent si fort le Théâtre pour garder la DMI en dehors de tout ça ? D’accord, accuser Manticore de soutenir les terroristes présente des avantages tant pour le gouvernement que pour l’Alignement, et Zilwicki fait un symbole parfait du soutien de l’Empire stellaire à Torche et à tous les événements terribles associés au Théâtre. Mais, en considérant l’affaire comme du terrorisme directement lié aux cissecs, ils gardent la DMI sur la touche. Et à qui cela profite-t-il le plus ? Aux autorités du système ou aux services de Bardasano ?

					La Direction mesane des investigations était l’une des meilleures agences policières civiles de la Galaxie. Il lui était cependant interdit de s’occuper des affaires cissecs, une restriction dont la logique apparaissait après réflexion. Les fondateurs de la DMI voulaient s’assurer qu’elle demeure une organisation de police, avec un authentique respect des droits des citoyens à part entière de Mesa. Ils refusaient de la voir devenir une institution brutale, répressive et meurtrière, habituée à couper les virages lors des enquêtes menées sur les citoyens et des poursuites engagées contre eux. En l’occurrence, les autorités auraient donc dû remuer ciel et terre et s’adresser aux remarquables enquêteurs et spécialistes scientifiques de la DMI dans le but d’obtenir des réponses.

					À moins bien sûr qu’on ne veuille pas que ces réponses voient la lumière du jour. Mais pourquoi ne le voudrait-on pas ? Pour couvrir les traces de l’Alignement ? Pour éviter tout ce qui pourrait miner le bien fondé de la répression contre les cissecs ? Ou bien un peu des deux ?

					D’après ce qu’il avait réussi à glaner, la répression en cours était la plus sauvage qu’aient connue les cissecs depuis au moins cinquante ans T. Harahap doutait que la DSIM tentât seulement de faire la distinction entre qui pouvait être assez fou pour lancer une attaque terroriste nucléaire sur Mesa – sur Mesa ! – et qui n’avait rien à voir là-dedans. On se contentait de casser des têtes – et de briser des nuques – dans tous les quartiers cissecs afin de « faire passer un message ».

					Si Damien Harahap avait eu un crédit pour chaque gouvernement ayant décidé de « faire passer un message » et s’étant retrouvé sur le cul au bout du compte, il aurait pu s’acheter une jolie petite planète pour sa retraite.

					Quel que soit l’« Alignement mesan », ce n’est pas le gouvernement du système, songea-t-il en se détournant de la fenêtre et en s’emparant de sa bouteille d’Old Tillman. Bardasano est trop maligne pour participer à des opérations aussi peu subtiles que celles des forces de sécurité locales. Merde, elle m’envoie chercher des révolutionnaires sur des planètes qui ont sacrément moins de bonnes raisons de se soulever que les cissecs ici même, dans son arrière-cour ! Je ne crois pas qu’elle soit assez bête pour que le parallèle lui échappe.

					Et il y avait un autre détail : il était à peu près sûr que la bombe de la tour Suvorov n’avait pas été posée par des terroristes, qu’ils fussent du Théâtre Audubon ou purement autochtones. Cette quasi-certitude se fondait sur sa visite des sous-sols de la tour lors de son dernier séjour.

					À en juger par l’attitude de Rufino Tchernyshev lorsqu’il l’avait escorté dans ces locaux soigneusement anonymes, l’y faire venir ne figurait pas très haut dans sa liste des très bonnes idées. Cela avait suggéré à Harahap que, quel qu’en soit l’objet, ce n’était pas seulement la clinique privée de Bardasano. Sa visite avait été brève – il n’avait vu qu’un ascenseur et l’entrée de deux étages, alors que le panneau de contrôle de la cabine en révélait au moins une dizaine d’autres plus bas – mais il avait néanmoins remarqué d’extraordinaires mesures de sécurité. Au point qu’il était peu probable que même les militants du Théâtre Audubon, les terroristes (ou combattants de la liberté, selon le point de vue) les plus efficaces de la Galaxie, aient introduit une bombe atomique dans la tour.

					Par ailleurs, il y avait plus d’actes terroristes nucléaires fantasmés que réels. D’abord parce que l’usage de la fusion en tant qu’outil de contestation politique était très mal vu. Tout groupe qui y recourrait unirait contre lui toutes les agences de sécurité de la Galaxie à ses trousses – y compris des ennemies jurées par ailleurs. Même les vengeances de ce type étaient très rares, et Harahap avait peine à croire que le Théâtre pût être frappé d’une soudaine soif de revanche au point de déclencher trois attaques d’une telle ampleur sur la même banlieue dortoir de la capitale planétaire. En outre, quiconque avait la capacité de poser ces bombes – et notamment de tromper la sécurité de la tour Suvorov – aurait pu détruire des cibles bien plus importantes et douloureuses dans Mendel même.

					Le choix des cibles prouvait en lui-même qu’il ne s’agissait pas d’une opération terroriste concertée. Une tour déserte, presque en ruine. Des locaux top-secret qui, de toute évidence, n’appartenaient pas au gouvernement. Et un parc résidentiel où jouaient plus de trois cents enfants – sans compter les autres civils morts dans les tours résidentielles alentour.

					Détruire la tour Buenaventura était sans objet. Une enquête discrète avait appris à Harahap qu’elle était inhabitée depuis plus de cinq années locales, alors que la municipalité s’occupait de projets plus immédiats. Démolir une tour de béton céramisé de presque un kilomètre de haut était un exercice sortant de l’ordinaire, pouvait-on dire. La rénover était plus facile, moins onéreux, mais guère économique pour autant. Tant que l’espace en question n’était pas absolument indispensable, La Pinède avait donc choisi d’en entretenir la façade et les abords, tout en laissant l’intérieur à l’équivalent local des rats, des chauves-souris et des serpents, ainsi qu’à une poignée de squatteurs. Ce qui en faisait la cible la plus inutile qui se pût imaginer pour une « frappe terroriste ».

					L’attentat du parc de la Vallée des pins, lui, n’avait de sens que si on supposait ses responsables déséquilibrés… et des déséquilibrés visant un quotient d’atrocité maximum n’auraient pas gaspillé une bombe nucléaire sur une cible déserte. Quiconque voulait tuer des centaines de gamins aurait frappé une tour résidentielle pleine à craquer, pas une qui était abandonnée depuis des années.

					Et puis il y avait la Suvorov.

					Damien Harahap n’était pas expert en démolition, mais on acquérait dans sa branche toutes sortes de connaissances. Les actualités planétaires ne cessaient de montrer des vues aériennes des sites concernés : leur observation attentive l’avait convaincu que le dispositif ayant démoli la Suvorov et infligé des dommages significatifs aux tours voisines avait sauté sous l’édifice.

					Et même à l’intérieur des locaux dans lesquels l’avait conduit Tchernyshev. Compte tenu de la manière dont tout s’était effondré, c’était la seule explication possible. Et ce n’était le fait d’aucune organisation terroriste. Aussi catastrophiques que fussent les dégâts, ils avaient été strictement contenus. Tant et si bien que, selon Harahap, ils avaient été causés par une charge de sabordage conçue par les propriétaires des locaux afin de les détruire tout en minimisant les dommages collatéraux.

					Bien sûr, « minimiser » était un terme relatif pour quiconque était disposé à déclencher une bombe nucléaire au sein d’une ville très peuplée.

					Mais pourquoi ? Qu’est-ce qui avait pu pousser les mystérieux supérieurs de Bardasano à détruire leurs propres locaux ? La seule explication vaguement logique était que leur « Alignement mesan » se fût attiré la colère du gouvernement. Une situation si désespérée qu’ils n’avaient eu d’autre choix que de démolir un complexe aussi vaste, soigneusement dissimulé et onéreux, de crainte que ce qu’il renfermait – dont peut-être leurs archives – ne tombe entre des mains inamicales. Mais c’étaient les grandes entreprises – notamment Manpower – qui dirigeaient le gouvernement mesan, et l’Alignement marchait à l’évidence la main dans la main avec plusieurs d’entre elles, ce qui rendait le mécontentement officiel assez improbable. Par ailleurs, si les amis de Bardasano rencontraient de tels ennuis auprès des flics locaux, lui-même serait à l’heure qu’il était en grande conversation avec des gens en uniforme. Ce raisonnement ne faisait toutefois que le ramener à la quasi-impossibilité de faire passer une bombe nucléaire à travers la sécurité qu’il avait observée.

					Non, quelque chose avait très mal tourné – quelque chose d’interne à l’Alignement. On pouvait accuser le Théâtre, il voyait beaucoup d’avantages à cette attitude du point de vue du gouvernement mesan, mais, quels qu’aient été les vrais responsables, ce n’étaient pas des terroristes.

					Et tout cela conduisait à des spéculations passionnantes.

					 

					« Désolé qu’il nous ait fallu aussi longtemps pour vous recevoir afin de procéder à un débriefing convenable, monsieur Harahap », dit l’homme assis sur le fauteuil antigrav.

					Il paraissait à peu près de l’âge de son interlocuteur, bien qu’une telle estimation fût toujours délicate quand le prolong entrait en ligne de compte, et il n’était semblait-il pas sorti indemne des récents événements. Le réparaccel avait éliminé la plus grande partie des dommages superficiels durant les mois écoulés depuis les attentats, mais des signes prouvant leur gravité restaient visibles à qui savait regarder. En outre, le réparaccel travaillait moins vite sur les os que sur les tissus, et le fauteuil antigrav – ainsi que les béquilles télescopiques pendues à un de ses accoudoirs – suggérait que ces dommages-là avaient été encore pires.

					« J’ai regardé les actualités, répondit Harahap. À ce que j’ai vu, vous avez du travail par-dessus la tête. Je comprends que les emplois du temps aient été perturbés.

					— En effet, répondit l’homme. Et la raison pour laquelle c’est moi qui m’occupe de vous à la place de mademoiselle Bardasano… (sa bouche se tordit, tandis que l’amertume brillait dans ses yeux) c’est qu’elle a été tuée par les terroristes.

					— Je vois », fit l’ancien gendarme. Voilà un coup de théâtre qu’il n’avait pas prévu. Bardasano morte ? Intéressant, surtout compte tenu de ses conclusions quant à l’emplacement de la bombe de la tour Suvorov.

					Si ce n’étaient pas des terroristes, est-il possible qu’un agent de l’Alignement ait fait entrer une bombe dans les locaux ? Ou bien piraté un logiciel et fait sauter celle que les constructeurs avaient gentiment laissée là à sa portée ? C’est bien plus probable que de croire qu’un agent extérieur a pu la faire passer à travers les mailles de la sécurité. Mais, si tel est le cas, qu’est-ce qui se passe, bon Dieu ? Il ne s’agissait tout de même pas d’une vengeance personnelle contre Bardasano !

					« Désolé de l’apprendre, dit-il au bout d’un moment. Je ne peux pas prétendre que je l’ai bien connue, mais j’ai toujours aimé travailler pour des professionnels, et elle en faisait partie.

					— Tout à fait, acquiesça l’homme. Comme vous l’avez sans doute deviné, j’étais son supérieur. Voilà pourquoi je vous reçois. Il règne une certaine confusion depuis les attentats. Pour tout dire, ils n’ont pas causé les seuls dégâts annoncés officiellement. En plus des bombes nucléaires, nous avons été victimes d’une cyberattaque très raffinée. » Un profond dégoût marquait son visage. « Nous travaillons à reconstituer les données détruites ou corrompues et, tant que cette tâche n’est pas achevée, nous ne pouvons pas informer de nouveaux agents des opérations en cours. Les débriefings comme le vôtre doivent donc être gérés par quelqu’un déjà au courant.

					— Je vois, répéta Harahap, notant cet indice supplémentaire que l’agresseur de l’Alignement avait agi de l’intérieur. Si ça peut vous être utile, je dispose dans les ordinateurs de mon vaisseau de toutes les données que mademoiselle Bardasano m’a confiées lors de mon briefing initial.

					— Vraiment ? » L’homme se redressa. « Lesquelles ?

					— Pour autant que je sache, toutes les données brutes et l’analyse complète qu’en ont effectuée ses services. » Voyant l’autre hausser les sourcils, Harahap expliqua : « Je les lui ai demandées afin de procéder à ma propre analyse. D’après ce que j’ai vu sur le terrain, je pense vraiment qu’elle m’a tout confié.

					— Ce sera très bienvenu, assura l’homme. Je sais que nous finirons par tout reconstituer, avec le temps, étant donné la multiplicité des sites où sont entreposés des fragments de l’ensemble, mais en récupérer une telle quantité intacte nous aidera beaucoup. »

					Il paraissait un peu moins sûr qu’il ne voulait le paraître de la capacité de ses services à effectuer la reconstitution, mais ce n’était pas le problème de l’ancien gendarme.

					« Tout cela m’a été donné de la main à la main sur des puces, pas transmis, reprit ce dernier. Parce qu’il s’agit de données sensibles, je présume. Je peux retourner les chercher moi-même ou bien vous fournir les codes de sécurité pour les récupérer sans que votre envoyé efface tout… ou se fasse sauter.

					— Nous avons déjà eu assez d’explosions. » L’homme esquissa un sourire. « On vous renverra sans doute là-bas en personne. Mais parlez-moi d’abord de vos conclusions.

					— Très bien. » Harahap s’installa plus confortablement. « Après ce voyage, les deux systèmes qui me semblent présenter le plus grand potentiel pour Janus sont Włocławek et Hirondelle. Merveille est inutile en soi mais possède une valeur potentielle car, étant proche d’Hirondelle, il nous fournira un endroit où rencontrer un des autochtones plongés jusqu’au cou dans le Mouvement des Infirmes. Il traite des affaires légales qui l’y emmènent sur une base assez régulière.

					 »Comme je le disais, je ne vois en revanche pas l’intérêt d’y chercher des révolutionnaires. Il y règne un grand mécontentement mais la situation est à peu près la même que celle de Tout-Port. Beaucoup de paroles, bon nombre de gens disposés à se plaindre et à adopter une attitude rebelle – jusqu’à sortir manifester – mais ça n’ira pas plus loin. J’ai un rapport complet sur le système, y compris l’analyse qui étaye mes conclusions. Ça, je l’ai apporté (il ouvrit son porte-documents et en tira une puce de données) pour vérification, mais je pense vraiment que tout effort là-bas serait une perte de temps et de ressources. »

					Son compagnon prit la puce en hochant la tête, et Harahap s’adossa à nouveau.

					« La situation sur Hirondelle est très différente, reprit-il. Ce qui s’y passe couve depuis des années, et une tranche significative de la population y est profondément impliquée – pas la plus grosse mais avec une influence importante, et ceux qui en font partie sont aussi prêts à l’action violente qu’on peut le souhaiter. J’ai parlé à l’un d’eux, et… »

					 

					« Il est doué, papa », assura Collin Detweiler quelques heures plus tard. Son père et lui, assis sous la véranda du manoir insulaire d’Albrecht Detweiler, un rafraîchissement à la main, écoutaient rouler les vagues en profitant de la brise marine. « Très doué, même. Autant que le disait Isabelle.

					— En ce cas, je me demande quelles conclusions il a tirées de La Pinède.

					— Je ne lui ai pas posé la question, et je n’en ai pas l’intention. » Collin but une gorgée de whisky et posa délicatement son verre. « Déjà, il sait que le Centre Gamma se trouvait sous la Suvorov.

					— Il connaît l’existence du Centre Gamma ? » Albrecht Detweiler eut une grimace de mauvais augure. « Comment a-t-il appris ça, bordel ?

					— Il ne sait pas à quel point c’était étendu ni ce que nous y faisions, et il n’imagine pas que ç’ait été aussi important. Mais Isabelle était vraiment pressée quand elle l’a fait préparer. Tu sais que les nanomachines des protocoles de suicide doivent être génétiquement codées et programmées avant d’être injectées. Si elle voulait s’en occuper avant de l’envoyer en mission, la clinique du Centre Gamma était le meilleur endroit. Mais je ne crois pas que tu doives t’inquiéter de ce qu’il a pu voir. Entre autres précautions, elle l’avait fait escorter par Tchernyshev. »

					Son père le considéra avec fureur pendant encore une poignée de secondes puis – lentement – se détendit

					« Très bien… je suppose, gronda-t-il avant de brandir l’index. Cela dit, ça ne me plaît pas. On approche trop du but pour admettre des étrangers aussi profondément dans l’oignon.

					— Je soupçonne Harahap d’avoir compris qu’il y a un oignon. » Collin haussa les épaules. « Je ne crois pas qu’il sache exactement de quoi il s’agit, remarque. Mais, si on doit se servir de lui – et je crois que c’est dans notre intérêt –, on va devoir accepter qu’un type aussi intelligent comprenne un certain nombre de choses qu’on préférerait qu’il ignore. Le seul moyen de l’éviter serait de n’employer que des imbéciles… ce qui reviendrait à nous tirer une balle dans chaque pied.

					— Je te l’accorde. » Albrecht agita la main. « Et, si tu penses comme Isabelle qu’on a besoin de lui, je suppose que je peux l’autoriser.

					— Je crois qu’on n’a pas beaucoup le choix. » Le jeune Detweiler haussa à nouveau les épaules. « On est encore en cours de réorganisation après la cyberattaque, et on a perdu les deux assistants d’Isabelle – sans parler de Jack McBryde – en même temps que le Centre Gamma. Si bien qu’on manque de “directeurs” au sein de tout l’oignon, et on doit boucher les trous en intégrant des agents de terrain de longue date. Je crois qu’on va être obligés de donner le boulot d’Isabelle à Tchernyshev.

					— Tu es sûr ? » Albrecht fronça les sourcils. « Il est très efficace sur le terrain…

					— Raison pour laquelle nous avons besoin d’Harahap pour le remplacer – au moins en partie. Je ne vois malheureusement personne d’autre qui, premièrement, ait l’expérience des opérations sur le terrain qu’avait Isabelle, deuxièmement, soit au courant des diverses opérations qu’elle menait – tu sais qu’elle le considérait presque comme un troisième assistant – et, troisièmement, soit aussi intelligent et capable qu’elle l’était. En outre, même si ça n’a jamais posé de problème, il est bien plus stable. D’ailleurs, tout son génotype est plus stable que la lignée Bardasano. »

					Albrecht fit encore un peu la moue puis il hocha la tête.

					« Très bien, dit-il, tu as raison. Alors, que vas-tu faire d’Harahap ?

					— Je vais lui confier Włocławek et Hirondelle. Mais d’abord le renvoyer en Moebius : c’est lui qui y a pris le contact initial, alors je veux qu’il présente quiconque remplacera Tchernyshev dans ce système-là – trop loin des autres pour qu’il s’en occupe de manière permanente.

					— Je comprends. La seule chose qui m’ennuie, c’est que, s’il est aussi intelligent que tu le dis, les informations qu’on devra lui fournir pour diriger l’opération vont lui donner une bien meilleure vue de l’intérieur que je ne le voudrais.

					— Il ne verra peut-être pas aussi profond que tu le crains, papa, dit Collin en reprenant son verre. Et, même si c’est le cas… (il s’interrompit pour boire une gorgée puis eut un sourire froid) il a bien séjourné à la clinique du Centre Gamma, non ? »






					CHAPITRE VINGT-QUATRE

					« Ma foi, il est très impressionnant, ce rafiot, Luiz, admit Oravil Barregos, le gouverneur du secteur de Maya pour la Direction de la sécurité aux frontières.

					— Je vous en prie. » L’amiral Luiz Roszak fit la moue. « Nous sommes traditionalistes, par ici. Même quand il n’est pas achevé de construire, on ne traite pas un vaisseau de “rafiot”.

					— Non, vraiment ? » Barregos considéra de ses yeux noirs innocents son compagnon, un peu plus petit que lui, qui renifla.

					« Très bien, vous m’avez eu. » L’amiral secoua la tête et fit signe au gouverneur de franchir la porte ouverte sur une cabine très vaste et confortablement meublée – une petite suite, à dire vrai. « Je suis vraiment prévisible à ce point-là ?

					— Seulement par certains côtés, Luiz. Seulement par certains côtés. »

					Barregos gagna le centre de la spacieuse cabine de jour dévolue à un officier de pavillon et se tourna vers le mur intelligent qui couvrait toute une cloison. La cabine elle-même était enfouie au cœur de la coque blindée de ce qui serait bientôt le croiseur de combat VFLS Tireur d’élite. Ce rafiot – non, ce vaisseau, se corrigea-t-il avec un sourire mental – s’était d’abord vu assigner le nom de Défiance, ce qui aurait été très approprié, étant donné les raisons pour lesquelles on l’armait. Tireur d’élite l’était cependant encore plus… et lourdement chargé de sens depuis la bataille de Torche.

					La bouche du gouverneur se crispa, tout son humour oublié, lorsqu’il songea aux pertes – dont le croiseur qu’allait remplacer le Tireur d’élite – subies par Roszak et ses équipages en défendant le Royaume de Torche et sa population d’ex-esclaves génétiques. Il regrettait profondément ces morts. Il ne pouvait regretter l’exploit pour lequel ils s’étaient sacrifiés, mais tous ces gens, tous ces vaisseaux…

					Il secoua la tête avec tristesse, fixant sur le mur intelligent les images brunies par le soleil des autres vaisseaux qui prenaient forme dans les chantiers orbitaux d’Erewhon. Il y en avait beaucoup, et la construction de plusieurs était aussi avancée que celle du futur vaisseau amiral.

					« Ils me manquent aussi », avoua doucement Roszak, qui s’était avancé au côté de Barregos tandis que ce dernier dérivait au gré de ses pensées. Comme le gouverneur lui jetait un coup d’œil de côté, l’élégant amiral haussa les épaules. « Je sais ce que vous pensez. Les mêmes souvenirs me reviennent quand je vois ça. » Il désigna le mur intelligent d’un coup de menton. « Je pense que le capitaine Carte et les autres n’ont pas eu la chance de le voir. Et qu’ils auraient eu hâte que ces salopards de la Vieille Chicago le découvrent.

					— Je sais. »

					Barregos lui posa un instant la main sur l’épaule, puis il alla s’asseoir sur un fauteuil et désigna le siège identique qui lui faisait face de l’autre côté d’une table basse en cuivre martelé.

					« Je sais que nous sommes dans votre cabine, pas dans la mienne, dit-il sur un ton plus léger, mais étant donné que je suis gouverneur et vous seulement amiral…

					— Et tellement modeste, en plus », enchaîna Roszak en se laissant tomber sur le fauteuil indiqué. Son compagnon gloussa en se demandant comment les membres de son état-major auraient réagi au manque de respect de l’amiral. Nombre d’entre eux, surtout du cercle extérieur, auraient été outrés. Oravil Barregos ne l’était pas. Il y avait peut-être trois êtres humains dans toute la Galaxie auxquels il se fiait autant qu’à Luiz Roszak. En tout cas, il n’y en avait pas quatre.

					« Nous autres dictateurs en fer-blanc potentiels, nous sommes tous modestes, répondit-il. Nous ne nous croyons qu’à moitié aussi divins que nous le sommes.

					— C’est une des qualités que je préfère en vous, acquiesça l’amiral, affable.

					— Nonobstant ma modestie, toutefois, je suis un peu pris par le temps, continua Barregos, plus sérieux, et il y a quelques sujets dont il nous faut discuter entre quatre-z-yeux avant d’en parler à qui que ce soit d’autre. »

					Roszak hocha la tête, attentif. « Entre quatre-z-yeux » était une expression erewhonienne qu’ils avaient adoptée depuis longtemps. Elle décrivait une discussion entre deux personnes, à l’abri de toute indiscrétion et non enregistrée. Ce qui, étant donné la nature de leurs propos et les peines infligées par la Ligue solarienne pour trahison et mutinerie, lui semblait tout indiqué.

					« Nous commençons à recevoir des questions – plus que je ne m’y attendais – sur ce qui s’est passé en Torche, reprit Barregos. Je sais qu’on a réussi à cacher l’étendue réelle de vos pertes aux canaux d’actualité, puisqu’une bonne partie de vos unités étaient hors des registres, mais il semble que certaines informations aient fuité, et les rumeurs soulèvent un certain intérêt. Ou bien, si ça se trouve, Ukhtomskoy a fait son boulot pour une fois.

					— C’est un peu injuste, protesta Roszak. Ukhtomskoy est compétent. Il sait que certaines personnes ne veulent pas entendre d’opinions contraires aux leurs et, une fois qu’il a compris de qui il s’agit, il prend soin de ne pas leur en servir. Mais ne commettez pas l’erreur de le croire trop bête pour faire son travail. Jiri et moi l’avons rencontré, vous savez, et il est bien plus intelligent que Karl-Heinz Thimár ! »

					Le gouverneur hocha la tête, quoique un peu à regret. La vérité était qu’Adão Ukhtomskoy, le commandant de la branche du renseignement de la DSF, était certes plus intelligent – et beaucoup plus imaginatif – que l’amiral Thimár, le chef de Direction de la surveillance spatiale de la FLS. Roszak et le capitaine Jiri Watanapongse, son officier de renseignement d’état-major, les avaient en effet rencontrés tous les deux.

					« Très bien, j’aurais sans doute dû dire que, pour une fois, les agents de terrain d’Ukhtomskoy avaient peut-être fait leur travail, concéda-t-il. En tout cas, j’ai reçu la requête officielle d’un rapport plus détaillé et plus complet.

					— Mais seulement de la branche renseignement, pas de la DGSN, fit Roszak, pensif. Intéressant. Est-ce que ça signifie que la Sécurité aux frontières et la Flotte ne parlent pas de ça entre elles ? Ni de nous, d’ailleurs ?

					— J’espère bien qu’elles ne parlent pas de nous ! » Barregos secoua la tête. « Ce serait la dernière chose dont nous avons besoin en ce moment.

					— Toujours le roi de la litote. » La voix de l’amiral avait la sécheresse d’un désert. « Par chance, j’ai mis Jiri et Edie au travail là-dessus.

					— Ah ? » Barregos haussa un sourcil. La capitaine de frégate Edie Habib (désormais la capitaine de vaisseau Habib, même si nul ne le savait en dehors du secteur de Maya) était la chef d’état-major de Roszak – et très probablement le plus intelligent des officiers remarquables qu’il s’était attachés au fil des années.

					« Je vous donnerai un exemplaire de leurs travaux avant que vous ne retourniez sur Grenouille Fumante, continua l’amiral. C’est très joli, au diable la modestie. La reine Berry et ses services ont fait un très bon boulot en requérant notre assistance lors des séquences où je discute avec eux de nos disponibilités. Ils m’ont donné une excellente chance de sous-estimer officiellement nos forces de manière substantielle. Et, une fois que mes deux officiers – et Ruth Winton – ont eu fini de triturer les données, ils nous ont concocté un journal tactique très exaltant et complètement faux de toute la bataille. Je doute que ça résiste à une analyse intensive, mais je ne crois pas que les employés d’Ukhtomskoy aient l’expertise nécessaire pour s’en rendre compte tout seuls. Il leur faudrait s’adresser à la DGSN, et vous savez combien ils détestent partager leurs informations. Notamment si l’un des services croit avoir une chance de coincer les autres en train de taper dans la caisse.

					— C’est sans doute vrai, acquiesça Barregos, soulagé. Oserai-je supposer que vos subordonnés ont traité de manière aussi créative la correspondance diplomatique et les rapports officiels que vous m’avez transmis ?

					— Supposition exacte. Avec tous les tampons dateurs en place. Jeremy et Julie pourront s’arranger pour que ces documents soient insérés dans les fichiers officiels à la place des originaux ?

					— Ça ne fait aucun doute. » Jeremy Frank, le premier assistant de Barregos, avait vingt ans de moins que Roszak mais était avec lui depuis presque aussi longtemps. Quant à Julie Magilen, sa secrétaire, chef de bureau et quasi-gouvernante, elle avait le même âge que lui et l’accompagnait depuis plus d’un siècle T. Ils étaient au moins aussi essentiels aux projets du gouverneur et de l’amiral que Habib ou Watanapongse, et tout aussi loyaux. En outre, Frank – remarquable informaticien – s’était ouvert des portes de derrière intraçables dans les lieux les plus étranges.

					« Et que montrent ces rapports ? » s’enquit Barregos. Son compagnon haussa les épaules.

					« Tout le monde dans le système solaire – de Bernard, au service de Stratégie et de Planification, jusqu’à Kingsford et Rajampet, et même, Dieu nous pardonne, Thimár – sait que nous avons construit des vaisseaux à l’aide des propres ressources du secteur. Dieu sait qu’ils sont enchantés de n’avoir pas à envoyer leurs propres bâtiments chez nous, étant donné la situation qui s’échauffe avec les Manties ! Alors Edie, Alex Chapman et Glenn Horton ont conçu les contre-torpilleurs et les croiseurs que nous sommes censés acheter à Erewhon. »

					Le gouverneur hocha la tête. L’amiral Alexander Chapman était le premier officier en uniforme de la Flotte spatiale d’Erewhon. Glenn Horton était son contact local, et celui de Roszak, avec les chantiers erewhoniens qui construisaient la force de défense du secteur de Maya. Bien sûr, cette FDSM n’avait pas d’existence officielle, ce qui convenait parfaitement à Oravil Barregos, puisque les vaisseaux qui la composaient n’en avaient pas non plus.

					Et la force de défense du secteur de Maya ne tardera pas à devenir la Flotte de Maya, songea-t-il. Ce qui fera grincer quelques dents dans la Vieille Chicago.

					À supposer, bien sûr, que Luis Roszak et lui survivent assez longtemps. Ce qui n’était pas assuré.

					« Les vaisseaux qu’ils ont conçus vont faire plisser quelques fronts chez nous, continua l’amiral. Après mûre réflexion, nous avons conclu que même Thimár devait commencer à soupçonner les Manties et les Havriens de construire des vaisseaux bien plus performants que tous ceux de la Flotte solarienne. Nous estimons peu probable que quiconque, dans les services de Thimár ou de Kingsford, ait la moindre idée de l’avance acquise, mais ceux que nous allons leur montrer sont plus efficaces de vingt ou trente pour cent que tous les bâtiments de la Flotte des frontières ou de la Flotte de guerre.

					— Vous êtes sûr que c’est une bonne idée ? » Le ton de Barregos disait clairement qu’il s’agissait d’une simple question, et Roszak hocha la tête.

					« Nous sommes contraints d’avouer un avantage qualitatif pour expliquer ce que nous avons fait subir aux mercenaires de Manpower. Bien sûr, nous avons revu leur ordre de bataille à la baisse dans nos rapports officiels, mais il fallait tout de même expliquer comment nous les avons vaincus. Deux possibilités : disposer de bien plus de vaisseaux que nous ne l’avions dit ou d’unités plus performantes que celles de la Flotte. Et nous affirmons en avoir confié la construction à Erewhon afin de ramener le système entre les bras de Ligue, l’écarter de Havre et de Manticore. On trouvera logique qu’Erewhon ait accès à la technologie manticorienne et accepte de nous en faire profiter. Et, si je connais bien Thimár, il va supposer que les gâteries ajoutées dans nos vaisseaux représentent tout ce dont disposent les Manties.

					— Et s’ils veulent qu’on envoie certains de ces nouveaux vaisseaux dans le système solaire pour examen et évaluation ?

					— Malheureusement, nos pertes en Torche ont surtout concerné ces nouveaux bâtiments, répondit Roszak. La plupart des unités survivantes sont tellement endommagées qu’elle resteront dans les chantiers pendant des mois. » Il haussa à nouveau les épaules. « Naturellement, s’ils nous demandent de leur en envoyer, nous le ferons… dès qu’ils seront disponibles.

					— Combien de temps croyez-vous qu’on pourra les faire lanterner comme ça ?

					— Si je ne me trompe pas, Oravil, ça n’aura pas besoin de durer très longtemps. » Roszak secoua la tête. « Vous avez vu les mêmes rapports et flashs d’actualités que moi. Et Jiri nous a transmis l’ordre de mouvement des manœuvres de Sandra Crandall. Avec Joseph Byng dans le secteur de Madras et Crandall juste à côté, aux commandes d’une force complète, qu’est-ce qui va se produire, selon vous ?

					— J’imagine qu’ils vont se heurter de plein fouet aux Manties.

					— Exactement. Et, à ce moment-là, les Manties leur colleront une pâtée.

					— Vraiment ? D’après Jiri, Crandall dispose d’une puissance de feu monumentale, Luiz.

					— Et elle est presque aussi con que Byng, répondit Roszak, caustique. En outre, je vous garantis qu’elle n’imagine même pas les capacités des missiles manticoriens. Je pourrais lui transmettre les schémas de leurs missiles à propulsion multiple si on les avait – merde, je pourrais carrément lui remettre un missile en état de marche ! – qu’elle refuserait encore d’y croire. Elle aligne assez de vaisseaux pour s’en tirer avec sa force quasi intacte, mais seulement si elle est assez maligne pour admettre la vérité et se retirer assez vite. Et il est absolument impossible qu’elle leur prenne un seul de leurs systèmes stellaires.

					— Si c’est bien pour ça qu’elle est là.

					— Bien sûr que c’est pour ça. Je ne sais pas si Manpower et Mesa manipulent Rajampet et Kingsford, ou si Rajampet se sert de Manpower et de Mesa pour couvrir ses fourberies. Mais il n’est pas pensable qu’une telle portion de la Flotte de guerre ait été déployée en direction de Madras sans que quelqu’un veuille l’utiliser une fois qu’elle sera arrivée. »

					Barregos hocha lentement la tête. L’analyse de Roszak rejoignait la sienne, et cela pouvait fort bien signifier…

					« Quand le Tireur d’élite sera-t-il bon pour le service ? demanda-t-il. Et je veux dire vraiment, Luiz. Avec un équipage entraîné, prêt au combat.

					— Toute la première tranche devrait sortir des chantiers dans les deux mois qui viennent. Le Tireur d’élite devrait même passer ses tests de construction d’ici trois ou quatre semaines. Vu la qualité du travail erewhonien, je pense qu’on procédera aux tests d’acceptation officiels moins de quinze jours après. On pourra sans doute avoir les douze vaisseaux en service fin janvier. Il faudra ensuite au moins deux mois T avant que je ne les envoie au combat sans arrière-pensée. En fait, j’aimerais bien en avoir au moins quatre avant de les faire passer à l’action – disons fin avril. Quant aux vaisseaux du mur, ils arriveront dix bons mois plus tard.

					— Et quel genre de missiles porteront-ils ?

					— On a déjà pris livraison de chargements complets de Mark 17 envoyés par Chapman et Horton, répondit Roszak. Cela dit, on nous a suggéré d’attendre un peu avant de les charger dans nos magasins. »

					Leurs yeux se croisèrent, et Barregos eut un acquiescement imperceptible. La situation politique demeurait convolutée du fait qu’Erewhon avait déserté Manticore – non sans provocations, mais ce n’en était pas moins une désertion – et communiqué une grande partie de la technologie guerrière des Manties à la République de Havre juste avant que ne se ranime la guerre entre les deux nations. Erewhon n’était donc pas pour le moment en odeur de sainteté en Manticore, doux euphémisme, si bien que la FSE se voyait privée de la technologie manticorienne de dernière génération, bien plus meurtrière. Toutefois, les sacrifices consentis par Roszak en défense du Royaume de Torche pourraient fort bien changer cette attitude dans le cas de Maya.

					« À quel point la suggestion était-elle ferme ? demanda le gouverneur. J’ai vu vos rapports, mais, si vous avez entendu quelque chose de plus substantiel depuis leur envoi, j’ai besoin de le savoir.

					— Ce n’est pas encore coulé dans le béton céramisé, admit Roszak, mais c’est arrivé directement à Jiri de Delvecchio. »

					Barregos se cala au fond de son siège, une lueur pensive dans ses yeux noirs. La capitaine Rebecca Delvecchio, de la Flotte royale de Manticore, était l’attachée spatiale manticorienne en Erewhon. Elle était aussi, comme tout le monde le savait, y compris – surtout – les Erewhoniens, le chef du renseignement spatial manticorien dans le système. En l’absence d’un ambassadeur à part entière, rappelé en Manticore après la défection d’Erewhon, Delvecchio détenait aussi une grande partie du pouvoir diplomatique. Après tout, même quand deux nations stellaires étaient furieuses l’une contre l’autre, il fallait conserver certains contacts. Comme disaient les Erewhoniens, les affaires étaient les affaires.

					« Je ne crois pas qu’elle parle de MPM de dernière génération, prévint Roszak. D’ailleurs, je ne sais pas si les Défiant pourraient les embarquer sans modifications conséquentes. Mais ce sont tous des bâtiments porte-capsules et, si j’ai bien compris, on pourrait récolter une cargaison de missiles à double propulsion. D’après ce que dit – ou suggère – Delvecchio, il s’agirait de modèles anciens du Mark 16. Apparemment, ils en ont encore une bonne quantité en stock et ne les estiment pas tout à fait suffisants contre l’opposition havrienne actuelle. Contre des Solariens, en revanche… »

					Son expression mêlait étrangement la satisfaction, l’impatience et quelque chose qui évoquait le chagrin, songea Barregos. Aucun officier supérieur solarien, même s’il tirait parti du retard de ses propres services, ne pouvait sauter de joie en concluant que la puissante FLS venait de devenir une flotte de troisième ordre. Ces choses-là n’étaient pas censées se produire.

					« C’est intéressant, dit lentement le gouverneur. Que les Manties soient vraiment disposés à nous donner ça.

					— N’oubliez pas que, selon leurs critères, il s’agit de matériel obsolète. Il est plus efficace que ce que nous pourrions trouver ailleurs, et l’étudier devrait nous permettre de maîtriser les techniques mises en œuvre, mais ils ne nous refilent pas non plus les clefs du Royaume stellaire.

					— Non. Cependant, ça m’amène à me demander ce qui peut bien se passer d’autre… et de quelle manière cela pourrait influer sur nos projets. Par exemple, il se déroule quelque chose d’étrange en Kondratii.

					— Kondratii ? » Les sourcils de Roszak se haussèrent.

					Le système de Kondratii se trouvait à moins de cent vingt années-lumière de celui de Maya, et ses habitants vouaient une haine pure et brûlante à la Sécurité aux frontières ainsi qu’aux transstellaires qui la commandaient. C’était un de ces mondes où un gouverneur de la DSF pourrait s’attendre à devoir envoyer quelqu’un comme l’amiral Luiz Roszak avec des fusiliers afin de rétablir l’ordre.

					Pour cette raison, les projets d’Oravil Barregos incluaient Kondratii. Quand viendrait le jour, pour le secteur de Maya, de déclarer son indépendance, Kondratii ferait un excellent ajout à la nouvelle Fédération mayane. Barregos et Roszak avaient déjà établi une liste de plusieurs systèmes stellaires que leurs intérêts communs changeraient en membres naturels de leur fédération, ou du moins en alliés et partenaires commerciaux. Pour cette raison, Barregos demandait à Renée Guérin, sa première conseillère civile en sécurité, et au général de brigade Philip Allfrey, son premier officier de gendarmerie, de garder sur eux un œil attentif.

					« D’après Renée, un nouvel élément s’est ajouté. Il y a toujours un loup solitaire prêt à jeter un peu d’hydrogène sur le feu en Kondratii, mais il lui semble que certains mouvements de résistance commencent à être mieux organisés qu’autrefois.

					— Qu’ils soient tout simplement organisés est un progrès, Oravil.

					— Je m’en rends compte. Mais, d’après elle, la personne qui se trouve derrière tout ça vient d’en dehors du système.

					— Quelqu’un qui voudrait le déstabiliser encore plus ? » Roszak fronça le sourcil.

					« Ou le stabiliser sous une nouvelle direction.

					— Vous suggérez qu’il peut s’agir des Manties ?

					— Au débotté, sans réfléchir, ça paraît ridicule, concéda Barregos. Ce qui ne veut pas dire que ça leur fait le même effet.

					— Pour quel motif ? interrogea l’amiral, sceptique.

					— Pour créer un peu plus d’ennuis à la Ligue. » L’expression du gouverneur était plus contrariée que sceptique. « Ne nous voilons pas la face, Luiz. Je suis sûr qu’ils nous sont – qu’ils vous sont – authentiquement reconnaissants d’avoir défendu Torche, et ils ont la réputation de payer leurs dettes. Je ne doute donc pas que les propos de Delvecchio reflètent au moins en partie ce sentiment. Mais le Royaume stellaire est aussi un des meilleurs adeptes qui soient de la realpolitik. Il y a été contraint pour survivre. Donc, même si je suis sûr que les Manties nous aiment beaucoup… (il eut un sourire sardonique) je doute qu’ils se donneraient tout ce mal pour nous fournir de meilleures armes s’ils ne pensaient pas que cela leur profitera autant qu’à nous.

					— Vous voulez dire que, non seulement ils ont une bonne idée de ce que nous préparons, mais qu’ils aimeraient nous voir bouger très vite ? fit Roszak. Assez, par exemple, pour distraire la Vieille Chicago, la DSF et – peut-être – la Flotte de guerre du Quadrant de Talbot ?

					— C’est très possible. Et serait-il impensable alors qu’ils fomentent des troubles dans des systèmes tels que Kondratii pour la même raison ? Surtout si cela nous encourage à bouger aussi ?

					— Ce serait tout à fait fourbe de leur part, dit l’amiral avec une certaine admiration. Presque aussi fourbe que nous.

					— Je n’ai pas dit que je le leur reprochais, acquiesça Barregos. Mais, s’il se trouve que c’est ce qu’ils ont en tête, nous avons intérêt à en apprendre le plus possible sur la manière dont ils comptent procéder. » Il haussa les épaules. « Et, même si tout cela n’est que pure paranoïa de ma part, il ne pourra pas nous faire de mal d’avoir une meilleure idée de la dynamique interne des systèmes figurant sur notre petite liste. »






					CHAPITRE VINGT-CINQ

					Ce hot-dog au mouton était un des meilleurs qu’il eût mangés depuis longtemps, estima Damien Harahap. Le « mouton » de Moebius, une espèce montagnarde qui ne se rencontrait nulle part ailleurs, avait selon lui le potentiel de rivaliser avec le bœuf montanien au palmarès des gourmets de la Galaxie. Dans cette spécialité de Moebius, son goût riche et profond s’agrémentait d’un soupçon d’oignon et d’un peu de cheddar. Harahap avait essayé cette variante sur les conseils de son contact, et il se ferait une joie d’en essayer plusieurs autres avant de partir pour Merveille et son rendez-vous prévu avec Vincent Frugoni.

					Il mastiqua une autre bouchée, puis plongea une frite dans le ketchup et lui fit subir le même sort, avant de s’enjoindre de ne pas manger trop vite. Son contact disposait d’une heure pour venir le retrouver, et l’agent mesan n’avait pas envie de rester assis devant une assiette vide, bien visible parmi les convives installés aux autres tables de pique-nique, en ayant l’air d’attendre quelqu’un.

					Bien sûr, je peux toujours en commander un deuxième, hein ? songea-t-il joyeusement en prenant une nouvelle bouchée de hot-dog. Et puis la vue est assez jolie pour que je joue les touristes sans susciter trop de soupçons.

					Les tables, en pleine vue, parsemaient une petite langue de terre plantée dans le lac de belle taille qui s’étendait au cœur du parc central de la ville d’Arrivée – version Moebius. Harahap éprouva une légère pointe d’admiration pour quiconque avait choisi ce site : non seulement la boutique de hot-dogs accueillait énormément de clients, ce qui justifiait nombre de rencontres « par hasard », mais quiconque avait fixé le rendez-vous ici – et pour le déjeuner – savait que le meilleur moyen d’éviter mouchards et micros directionnels était encore d’avoir si peu l’air de se cacher que nul ne songerait à pointer vers soi ces indiscrets outils.

					« Cette place est prise ? » entendit-il soudain. Il cessa de contempler le lac pour découvrir un homme de taille supérieure à la moyenne, aux cheveux noirs et aux yeux bleus étincelants, qui portait un plateau chargé non pas d’un mais de deux hot-dogs, avec des frites et une belle portion de salade de chou. Quand Harahap leva les yeux vers lui, il eut un signe de tête pour désigner le banc posé en face du sien. « Les autres tables sont prises, remarqua-t-il, ce qui était très vrai. Par ailleurs, celle-ci est ma favorite. Surtout un jour comme aujourd’hui.

					— Asseyez-vous, je vous en prie ! l’invita l’ancien gendarme. Et je comprends que vous aimiez cette table. La vue est vraiment agréable, n’est-ce pas ?

					— Et la brise également, quand il fait aussi chaud qu’aujourd’hui », acquiesça l’inconnu. Il posa son plateau et s’assit. « Pardonnez-moi de vous le faire remarquer, mais votre accent n’a pas l’air moebien.

					— Parce qu’il ne l’est pas. » Ce fut au tour d’Harahap de sourire. « Il est manticorien. » Et il l’était en effet, se dit-il. Peut-être pas fidèle au point de tromper un véritable Manticorien, mais bien assez pour tromper qui que ce soit d’autre.

					« Vous êtes un peu loin de chez vous, hein ?

					— Quand on travaille pour le Cartel Hauptman, on s’habitue à être un peu loin de chez soi, répondit-il, malicieux. Mais il y a des compensations. Comme vos hot-dogs. Un type que j’ai rencontré lors de ma dernière visite m’a suggéré de les goûter. Il m’a même précisément conseillé le numéro quarante-six du menu. » Il soutint le regard de l’inconnu. « Il a promis que je l’apprécierais, et il avait raison.

					— Vraiment ? » L’homme lui rendit son sourire. « J’ai moi-même toujours apprécié le quarante-six, mais mon préféré est le numéro trente et un.

					— J’essaierai de le goûter aussi, dit Harahap lorsqu’il eut entendu la fin de la phrase de reconnaissance. Cela dit, ce n’est peut-être pas moi qui viendrai la prochaine fois. » Comme une pointe d’inquiétude passait dans les yeux de son interlocuteur, il poursuivit sans hâte : « Monsieur Hauptman traite un grand nombre d’affaires, et je serai probablement transféré dans un autre secteur  : ma spécialité est la prise de nouveaux contacts, voyez-vous. Si nous faisons affaire en Moebius, le cartel affectera ici quelqu’un qui aura l’expérience du suivi des contrats.

					— Je vois. » Le Moebien prit une bouchée d’un de ses hot-dogs, la mastiqua avec délices puis l’avala. « Il serait bon que je sois nommé dans les rapports que vous transmettrez à votre remplaçant, dit-il.

					— Oh, nous vous appellerons simplement Brown. John Brown. Cela vous convient ?

					— Ça fera parfaitement l’affaire, monsieur… Dabilenaren, c’est bien ça ?

					— Oui. Ardagaï. Ardagaï Dabilenaren. » Harahap tendit la main et « Brown » la serra avec fermeté.

					« Eh bien, monsieur Dabilenaren, dit-il, l’ami qui vous a recommandé ces hot-dogs nous a parlé de vous très favorablement. J’espère néanmoins que vous avez compris qu’il n’était pas en position de passer des accords contraignants avec votre cartel ?

					— Bien sûr ! Comme je le disais, je suis prospecteur, donc habitué à cette situation. Puis-je toutefois supposer que, vous, vous êtes autorisé à nouer de tels accords ?

					— Disons que j’ai autorité pour nouer un accord de principe, en supposant qu’il s’avère que nous puissions faire des affaires ensemble. »

					Brown prit une autre bouchée de hot-dog et mâcha lentement pour laisser Harahap digérer ses paroles.

					« Ce que nous a dit notre ami commun semblait au demeurant très prometteur : à en juger par ce qu’il nous a rapporté de vos objectifs, il pourrait s’agir d’une relation très profitable pour nous tous. Notez quand même que je ne suis pas autorisé à prendre une décision définitive.

					— En ce cas, quel genre d’accord de principe vos associés ont-ils en tête ? interrogea Harahap en se reculant sur le banc, sa chope de bière en main.

					— En gros, celui dont vous avez discuté à votre dernière visite, répondit Brown. Nous sommes très intéressés par l’établissement des canaux de communication que vous proposez. Un tel soutien pourrait favoriser nos efforts de marketing. Et nous sommes intéressés aussi par l’examen d’échantillons – en bon nombre, nous l’espérons – des produits que vous offrez de vendre à perte afin de vous introduire sur le marché. Cependant, vous comprendrez que nous craignions un peu de nous engager avant d’en avoir pris livraison, pour nous assurer que votre cartel peut les fournir et qu’il n’y aura aucune surprise déplaisante dans le circuit d’acheminement. Ni pour vous ni pour nous. »

					Ses yeux croisèrent ceux d’Harahap, qui hocha la tête.

					« Oh, je comprends très bien. Cela étant dit, examinons les mécanismes possibles. D’abord, en ce qui concerne les canaux de communication. La meilleure manière de… »

					 

					« … donc je ne crois pas que vous rencontriez le moindre problème, à supposer que le parachutage des armes se déroule en douceur », dit Harahap dans le micro, dictant les derniers paragraphes de son rapport tandis que le Факел quittait l’orbite de Moebius pour gagner l’hyperlimite du système puis Merveille. Ce rapport serait jeté dans une boîte aux lettres publique pour que le contact suivant de l’Alignement l’y trouve à son arrivée. « Étant donné le poste de Landrum chez Somerton, la livraison devrait s’effectuer en souplesse, à moins que la sécurité de ces gens-là ne soit bien plus poreuse que je ne le crois. Je ne leur ai promis que des armes légères et quelques armes lourdes antiblindage pour le premier chargement, si bien que le volume restera limité. J’aimerais leur fournir du matériel plus lourd, mais commencer petit sera plus convaincant – en tout cas plus rassurant – pour les autochtones. »

					Il sirota son whisky, réfléchissant à ce qu’il venait d’écrire, puis hocha la tête et reprit sa dictée.

					« Cette visite a renforcé mon impression que ce mouvement est bien mieux organisé que les trois quarts des révolutionnaires potentiels de la région. Je soupçonne “Brown” d’être considérablement plus haut placé dans la hiérarchie qu’il ne veut l’admettre, mais il est aussi très calme et pondéré. À mon avis, il a des nerfs d’acier et, s’il est aussi influent que je le crois, ses camarades et lui me font l’effet d’être des clients très sérieux.

					 »Je lui ai donné les “codes de contact” pour demander le soutien spatial des “Manties”, et nous devons nous préparer à ce que la situation explose peut-être en Moebius plus tôt que prévu. La décision de Lombroso d’organiser des “élections libres” semble avoir touché un nerf bien plus sensible que ne le pensaient ses conseillers. Le mécontentement est assez fort pour qu’un véritable débat politique s’insinue dans les propos quotidiens des Moebiens, à présent qu’on va vraiment les autoriser à voter, et ce n’est jamais bon signe pour un régime comme celui-ci. À mon avis, il y a au moins soixante-dix pour cent de chances que le président revienne sur sa décision une fois qu’il aura réalisé ce qu’il a déclenché, et c’est là que la merde va vraiment commencer à voler. Nous disposons donc peut-être de moins de temps que nous ne le pensions pour préparer les opposants. En conséquence, je recommande… »

					 

					« Monsieur Nyhus est là pour son rendez-vous de treize heures, monsieur, annonça Marianne Haavikko dans le com d’Adão Ukhtomskoy.

					— Oh, génial », répondit Ukhtomskoy. Marianne travaillait avec lui depuis deux décennies T et demie : essayer de lui cacher l’opinion qu’il avait de Rajmund Nyhus n’aurait servi à rien. Elle était en outre maîtresse de son expression, et personne – surtout pas Rajmund Nyhus – n’entendrait ce que lui disait son supérieur dans son oreillette. « Bon, je suppose qu’il faut s’en accommoder. Faites-le entrer.

					— Très bien, monsieur », répondit aimablement Haavikko.

					La porte du bureau s’ouvrit l’instant d’après pour laisser passer un homme élégant aux cheveux très clairs, au teint mat et aux yeux bleus. Un peu plus petit que le mètre quatre-vingts du maître des lieux, il avait en revanche l’air de passer beaucoup de temps dans une salle de gymnastique.

					« Rajmund ! le salua Ukhtomskoy en se levant, la main tendue, avec un bel enthousiasme feint.

					— Adão. » Nyhus serra fermement la main offerte. « Merci de me recevoir aussi vite.

					— Vous êtes le chef de la section deux. J’ai l’habitude de recevoir mes chefs de section quand ils ont besoin de me voir. » Ukhtomskoy eut un sourire mince et désigna un fauteuil à son visiteur avant de se rasseoir. « Cela dit, je me demande ce qu’il y a de si urgent.

					— Je n’avais pas encore vu les rapports lors de notre dernière réunion hebdomadaire. Ensuite, quand j’ai réfléchi à l’analyse, j’ai décidé que cela ne pouvait pas attendre jeudi.

					— Quels rapports ?

					— Il se passe quelque chose dans les Marges – quelque chose de nouveau, j’entends. Beaucoup de troubles se sont déclenchés dans les systèmes que nous administrons. Et dans certains où nous ne sommes présents qu’à titre de soutien.

					— Est-ce qu’il n’y a pas toujours énormément de troubles dans ces systèmes-là ? demanda non sans aigreur Ukhtomskoy.

					— J’aurais dû parler de troubles supplémentaires, répondit Nyhus. Les groupes s’organisent, et certains indices nous permettent de supposer qu’un élément extérieur attise les flammes.

					— De quelle manière, exactement ?

					— Pour l’instant, ce ne sont guère que des fétus de paille qui volent au vent, mais certaines rumeurs dans nos canaux d’information évoquent des promesses d’armes – en nombre non négligeable. Certaines vont jusqu’à suggérer une offre de soutien spatial. »

					Les yeux d’Ukhtomskoy s’étrécirent. C’était la première fois qu’il entendait ce genre de discours d’une source appartenant à la DSF, mais il se rappelait le mémo de la gendarmerie que Noritoshi Väinöla lui avait transmis un mois plus tôt. Sur le moment, il l’avait considéré comme de l’alarmisme, la lubie d’une analyste désœuvrée voyant un fil directeur dans ce qui n’était que chaos. Toutefois, si la section deux recevait des indices corroborant le mémo, cette réunion avec Nyhus ne serait peut-être pas la perte de temps habituelle.

					« De quel genre de rumeurs parlons-nous, Rajmund ? » demanda-t-il un peu sèchement.

					Son visiteur leva la main droite, la paume vers le haut. « Vous savez ce que c’est, Adão. Nous avons des informateurs confidentiels éparpillés entre ici et l’enfer, et tous veulent trouver de quoi nous convaincre de les payer plus. J’étais donc un peu sceptique quand les rapports sont arrivés.

					 »De toute évidence, personne ne pourra jamais prouver un truc pareil, et je crois que certains de mes agents les plus haut placés dissimulent les noms de leurs informateurs. » Sa bouche se tordit brièvement. « Il y en a trop qui se sont retrouvés brûlés à cause d’une sécurité déficiente dans la remontée des informations jusqu’au siège, et on comprend qu’ils hésitent à balancer des noms. J’ai envoyé des demandes de clarification, mais il faudra un petit moment pour que les réponses me parviennent. »

					Ukhtomskoy eut un hochement de tête impatient. Les délais de transmission sur les distances interstellaires étaient le pire handicap de tout service de renseignement.

					« Ce qui m’inquiète, c’est la largeur du front sur lequel se présentent ces rumeurs et ces indices, continua Nyhus. Cela s’étend sur toute la distance entre le Quadrant de Talbot et le secteur de Maya. Il semble même que cela dépasse Maya. Et ce qui m’inquiète aussi, c’est le nom associé aux promesses de soutien. »

					Il marqua une pause, et son supérieur fit la moue : une des nombreuses manies qu’il détestait chez ce type était sa tendance infantile à faire traîner les révélations. Ukhtomskoy n’avait plus joué à « je te montre le mien si tu me montres le tien » depuis le lycée. En tout cas de son plein gré.

					« Et de quel nom s’agit-il ? interrogea-t-il avec irritation.

					— Manticore », répondit Nyhus.

					 

					« Je pense que l’hameçon est en place », déclara ce soir-là Rajmund Nyhus.

					Il occupait un box intime de restaurant, face à une femme très séduisante aux cheveux platine, vêtue de manière un peu trop voyante et vulgaire pour son environnement. Afin de compléter son rôle de bureaucrate corruptible acoquiné avec toutes les transstellaires de la Galaxie, il cultivait un goût notoire pour les prostituées de bas étage disposées à satisfaire des requêtes rigoureuses. Qu’il appréciât réellement leurs services était la cerise sur le gâteau, mais la véritable raison était d’ajouter un peu de texture à sa couverture d’individu corrompu, pas très malin et un peu pervers. Ainsi que de couvrir ses rendez-vous avec sa « compagne » du moment.

					Comme lui, Claire McGrath venait d’une lignée bêta de l’Alignement mesan.

					Techniquement, Claire était son « cornac », mais Rajmund Nyhus était beaucoup plus intelligent que ne l’auraient cru ses collègues de la Sécurité aux frontières. Il était en outre assez précieux et haut placé pour n’emprunter que les voies de communication les plus sûres, et c’était exactement ce qu’incarnait la jeune femme. Parmi les traits intégrés au génotype de sa lignée figuraient la mémoire photographique et la capacité d’imiter à la perfection les intonations de « ses » agents. Rien ne passait par voie électronique ni écrite : elle portait tout en elle, et les destinataires de ses rapports pouvaient être sûrs qu’elle les répétait avec toutes les nuances apportées par qui les lui avait transmis.

					Autre point positif, du point de vue de Nyhus, les concepteurs de sa lignée y avaient inclus une bonne dose d’ADN d’une des gammes d’esclaves à plaisir les plus populaires de Manpower. En plus d’une silhouette spectaculaire, elle avait la libido hypertrophiée génétiquement implantée en eux et, dépourvue de l’« entraînement » souvent brutal auquel devaient survivre les esclaves de Manpower, elle l’acceptait avec enthousiasme. Elle appréciait même de jouer les rôles favoris de Nyhus, lequel brûlait d’en arriver à la séance prochaine : tous les deux pourraient ensuite affirmer sans mentir que les bruits intéressants produits par la jeune femme étaient authentiques. Après tout, on savait l’appartement du chef de la section deux surveillé par les agences de sécurité internes de la DSF. Ne pas respecter sa couverture serait donc tout à fait déraisonnable.

					Le box où ils se trouvaient était en revanche dépourvu de micros. Nyhus en avait la certitude, parce que l’établissement appartenait à un autre individu payé par l’Alignement, quoique sachant seulement qu’on – la pègre locale, croyait-il – le finançait généreusement. Le restaurant rapportait aussi en soi de confortables bénéfices à son propriétaire, dont les bienfaiteurs clandestins exigeaient en tout et pour tout qu’il l’examine régulièrement, rigoureusement, et le débarrasse des mouchards, afin que des gens tels que Nyhus puissent rencontrer des gens comme Claire dans un lieu public mais sûr.

					Que cette sûreté fût de notoriété publique couvrait en outre les agents de l’Alignement, qui se fondaient dans la masse des gens venus là pour les mêmes raisons qu’eux. Tout cela expliquait les bénéfices conséquents de l’établissement.

					« Tu crois qu’Ukhtomskoy va faire remonter ça jusqu’à MacArtney ? s’enquit Claire, tout en lui caressant le tibia sous la table du bout de son pied nu.

					— J’en doute. Rien de ce que je lui ai appris pour l’instant n’est assez urgent pour aller aussi loin. Mais je m’attends à ce qu’il en parle au cours de sa prochaine conférence avec Väinöla et Mabley. Il court tellement de rumeurs délirantes sur Manticore que personne – même Ukhtomskoy – ne s’empressera d’accorder crédit à celle-ci. Mais il va y réfléchir, surtout à la lumière du mémo que la gendarmerie lui a transmis l’autre jour. Et, quoi qu’il puisse arriver, j’ai établi officiellement que les “sources confidentielles” de mes agents locaux rapportent une implication manticorienne, que ce soit ou non le cas de ceux de Väinöla. Le moment venu, cette information sera là, prête à désigner du doigt Manticore.

					— Bien », dit Claire. Elle but une gorgée de vin et sourit. « Allez, finissons-en avec ton rapport, Rajmund. Je me sens très impatiente, ce soir. Je crois… (son sourire s’élargit et elle se lécha les lèvres lentement) que les mouchards de tes collègues vont se faire sérieusement chahuter ce soir ! »






					CHAPITRE VINGT-SIX

					« Content de vous revoir, Rufino. J’aimerais que les circonstances soient plus heureuses. »

					Rufino Tchernyshev hocha sobrement la tête en serrant la main de Collin Detweiler. Ce dernier se tenait au coin de sa table de travail, encore appuyé sur une canne, et son visage n’exprimait aucune joie.

					« Je l’aimerais aussi. J’espère que ce qui s’est produit n’est pas aussi grave que ce que les rumeurs en font.

					— Tout dépend des rumeurs. » Detweiler eut un sourire sans joie. « Les reportages ne couvrent que la partie visible des dommages que nous avons subis. »

					Le visage de Tchernyshev se crispa.

					« C’est ce que je craignais, dit-il. Notamment parce que j’étais sans nouvelles d’Isabelle. Je savais que tout le monde devait être très occupé, mais sur le terrain nous ignorions…

					— Elle ne vous a pas contacté parce qu’elle est morte, l’interrompit Detweiler d’une voix dure, et, malgré lui, l’agent frémit. Nous avons perdu le Centre Gamma et subi une cyberattaque qui a provoqué beaucoup plus de dégâts – aux banques de données et aux canaux de communication – qu’elle ne l’aurait dû, surtout étant donné le peu de temps dont elle a disposé pour agir.

					— Merde, murmura Tchernyshev, et le visage de son interlocuteur se fit encore plus sombre.

					— Ce n’est pas fini. Nous avons aussi perdu Luka… et Evigni. »

					Ses narines s’évasèrent. La mort de Bardasano l’avait plus ou moins préparé à apprendre celle de son frère en clonage Luka, qui en était le premier garde du corps. Tout ce qui était arrivé à l’une avait d’abord dû franchir le barrage de l’autre. Mais Evigni… ?

					« Comment ? » La question était sortie avec une grande dureté.

					« Nous ne l’avons pas encore déterminé, admit Detweiler. Nous connaissons le principe, et nous avons capturé au moins deux cissecs impliqués, bien qu’ils semblent avoir joué un rôle assez secondaire. On les a interrogés rigoureusement, et ils nous ont dit tout ce qu’ils savaient. » Son regard était d’acier. « Mais ça nous a apporté plus de questions que de réponses.

					 »Ce qui est sûr, c’est qu’Anton Zilwicki et probablement Cachat, quoique nos interrogateurs en soient moins persuadés, se trouvaient sur Mesa. Nous ne savons pas ce qu’ils cherchaient. À mon avis, eux-mêmes l’ignoraient ; il s’agissait plus d’un sondage que d’une opération avec un objectif spécifique. Mais les indices suggèrent qu’ils ont pris contact avec Jack McBryde.

					— Jack ? s’exclama Tchernyshev en ouvrant de grands yeux.

					— Il semble bien, confirma Detweiler sur un ton lourd. Tout est parti à vau-l’eau si vite qu’on n’assemblera sans doute jamais un tableau complet, mais il est possible que Jack ait fait une crise de remords aiguë. Un scientifique du Centre Gamma issu d’une lignée alpha, un dénommé Simões, a fait une dépression après l’élimination de sa fille clonée. Il s’agissait d’un génome à gros risque, donc il aurait dû être préparé, mais il ne l’était pas. Malheureusement, ses supérieurs l’estimaient indispensable au projet sur lequel il travaillait, si bien qu’Isabelle a demandé à Jack de le superviser. » Ses lèvres tressaillirent d’un amusement amer. « Apparemment, ce n’est pas Jack qui l’a remis dans le droit chemin, c’est le contraire qui s’est produit.

					— Jack a toujours eu trop d’empathie, commenta Tchernyshev. C’est ce qui le rendait si efficace pour gérer nos atouts quand il était sur le terrain.

					— Et c’est exactement la raison pour laquelle je l’en ai retiré. Quoi qu’il en soit, Zilwicki et lui ont fait connaissance. Nous estimons que Jack a repéré le Manticorien dans un rapport de routine et que c’est lui qui a pris contact. Il semble qu’il voulait passer à l’ennemi – et peut-être emmener Simões avec lui –, mais le projet a fait long feu quand l’agent dont les activités l’avaient mené à Zilwicki a contacté directement Isabelle. À ce stade, elle n’avait aucune idée de ce qui se tramait, alors elle s’est rendue au Centre Gamma pour s’informer, et elle a emmené vos deux frères. D’après les images de surveillance que nous avons rassemblées, Zilwicki et Cachat disposaient d’une porte de sortie par les vieux tunnels de service – dont un qui les a emmenés sous la tour Buenaventura. Quand Jack a réalisé qu’ils le laissaient tomber, il s’est servi d’une police d’assurance – c’est ce qui a détruit la Buenaventura. Mais, de toute évidence, il n’allait pas réussir à s’échapper, donc il a fait sauter la charge de suicide et emporté avec lui tout le Centre Gamma – ainsi qu’Isabelle, Evigni, Luka, le reste de leur escorte et Zeke Timmons.

					— Zeke aussi ? » Tchernyshev secoua la tête en homme qui vient de recevoir un coup de poing de trop. Timmons était son superviseur immédiat, le premier assistant de Bardasano pour les opérations de terrain.

					« Zeke aussi, acquiesça Detweiler. Personne ne sait vraiment ce que pensait Isabelle, mais, si je dois hasarder une hypothèse, je dirai qu’elle a emmené Zeke et Evigni parce qu’elle n’avait pas compris ce que préparait Jack et qu’elle voulait les avoir avec elle quand elle lui demanderait une explication du rapport de l’autre agent.

					— Si elle ignorait qu’il s’était retourné contre nous, c’était raisonnable. Et je doute vraiment qu’il lui soit venu à l’idée que Jack McBryde voulait passer à l’ennemi. Pas lui.

					— C’est aussi ce que nous pensons.

					— Bon, et où en sommes-nous à présent ? interrogea Tchernyshev.

					— Ma foi, nous affirmons à la Galaxie que c’est l’œuvre du Théâtre et que Zilwicki est impliqué jusqu’aux sourcils. » Detweiler eut un gloussement sinistre. « Puisque Jack les a expédiés en enfer, Cachat et lui – si Cachat était bien là –, avant de faire sauter le Centre Gamma, il ne va certainement pas nous contredire ! Et il est possible que Jack n’ait pas fait exploser la bombe nucléaire sous la Buenaventura, après tout. D’après les cissecs interrogés, c’est Zilwicki qui l’a posée.

					— Pardon ? Manticore a vraiment soutenu une opération du Théâtre sur Mesa ? Et fait franchir nos barrières de sécurité à des engins nucléaires ?

					— Non. C’est ce qu’on raconte au reste de la Galaxie, mais ce qui s’est réellement produit, c’est qu’une bande de cissecs décidés à marcher dans les pas du Théâtre a volé ces saloperies à une entreprise de construction. Nous ne savons pas qui a désactivé les programmes de sécurité intégrés, mais Zilwicki a une sacrée réputation de pirate, donc c’est sans doute lui. Quoi qu’il en soit, d’après les cissecs capturés, la bombe de la Buenaventura était censée péter une fois Zilwicki et ses copains sortis des tunnels. Or les caméras de sécurité les ont repérés à l’intérieur au moment de l’explosion, donc je pense que Jack a compris qu’ils filaient et l’a déclenchée pour les punir de partir sans lui. Ou alors Zilwicki a été bien plus brouillon avec le détonateur que je ne le crois probable.

					— Et la bombe du parc ?

					— D’après les cissecs, elle n’était pas censée exploser là. Le seul qui en savait davantage est mort avant qu’on ne puisse lui tirer l’information, mais il avait déjà confirmé qu’un membre de leur petit groupe meurtrier a pété les plombs quand l’opération de Zilwicki a mal tourné. C’est lui qui a emporté la bombe dans le parc et tué deux cents gamins avec lesquels les miens jouaient régulièrement. Il a bien failli me tuer aussi, d’ailleurs.

					— Et la cyberattaque ?

					— C’est forcément l’œuvre de Jack. » Le regard de Detweiler était froid et lugubre. « Zilwicki était certes un pirate de classe galactique, mais cette opération-là a été lancée de l’intérieur. Nos scientifiques en ont reconstruit une bonne partie : elle mettait en jeu des codes d’accès et des mots de passe dont Zilwicki ne pouvait pas disposer. McBryde aurait sans doute pu les lui donner, mais il est très clair que l’attaque a pris sa source à l’intérieur du Centre Gamma, juste avant que la charge n’explose. Tout indique que Jack est responsable.

					— Qu’en a dit Zachariah ?

					— On l’a interrogé, et il a collaboré pleinement. Je ne crois pas qu’il ait su ce que préparait son frère et Jack se refusait sûrement à l’impliquer. Je ne sais pas ce qui lui est passé par la tête pour le retourner ainsi, mais il n’aurait jamais emmené sa famille avec lui.

					— Non. Non, c’est vrai, dit Tchernyshev en secouant la tête.

					— Bref, voilà où nous en sommes. En ce moment, nous donnons le change en vendant notre version à travers la Galaxie, et les journaux solariens nous suivent gentiment. Bien sûr, les Manties démentent, mais même eux ne peuvent pas savoir ce qui s’est passé, et l’association de Zilwicki avec Montaigne et ses malades mentaux de la Ligue contre l’esclavage – sans parler de Torche ni du Théâtre – plaide en leur défaveur à l’heure qu’il est.

					 »En attendant, nous ne faisons que commencer à nous remettre. La cyberattaque a endommagé gravement les banques de données d’Isabelle. Nous en avons reconstitué environ quinze pour cent, et je serais surpris que nous en récupérions jamais plus d’un tiers. Il faudra rassembler le reste à la dure. En outre, avec Zeke et Evigni disparus, nous avons d’énormes trous dans notre structure de commandement. Pour l’instant, c’est Yountz qui tient la boutique. »

					Tchernyshev hocha la tête. Raymond Yountz était le numéro deux de Bardasano pour la sécurité locale. Compte tenu des suites de « l’Atrocité de La Pinède », il était logique de lui confier le poste, songea-t-il. Mais Detweiler n’en avait pas encore fini.

					« Malheureusement, je ne crois pas que nous puissions l’y laisser. Il y a trop de rouages qui se détachent – il se passe trop de choses au sein de l’oignon, en plus du bordel à l’extérieur. J’ai besoin qu’il s’en occupe, parce que personne ne connaît aussi bien que lui sa boutique, et nous ne pouvons nous permettre de laisser filer aucune autre maille, surtout à l’intérieur. Pas question de nous coltiner un deuxième Jack à cette date tardive ! Je lui ai donné Steven Lathorous comme assistant, et ça l’a aidé, mais il a vraiment besoin de récupérer son propre fauteuil aussi vite que possible.

					 »Ce qui m’amène à vous.

					— Moi ? » Tchernyshev fronça le sourcil. « Je ne connais rien aux questions locales, monsieur !

					— Non, mais, avec Isabelle et Evigni disparus, vous connaissez les opérations extérieures mieux que personne. En particulier, vous êtes parfaitement informé de Janus et de Baie des huîtres. Si nous ramenons Yountz du côté local, nous n’avons personne d’autre – et surtout personne avec votre expérience du terrain – pour se charger du reste. »

					Tchernyshev le fixait avec stupéfaction. Il avait toujours évité comme la peste le travail de bureau, aussi ouvrit-il la bouche pour protester. Puis il la referma, et Detweiler hocha la tête.

					« Eh bien, je suppose qu’on doit vous présenter des félicitations », dit-il.

					 

					Le grumier portant le logo des Produits forestiers MacLean avançait paresseusement sur l’étroit chemin boueux, à travers les chênes argentés colossaux, dans une légère plainte de turbines ascensionnelles. Les grumiers d’Halkirk étaient des versions simplifiées et bon marché de ceux qu’on trouvait ailleurs, mais ils faisaient leur travail. Ce spécimen en particulier était plus cabossé que la moyenne… et, si un esprit soupçonneux avait vérifié son code de transpondeur, on aurait découvert qu’il avait été volé trois mois locaux plus tôt à un concessionnaire de Rochecône.

					Ce qui ne nous aidera sans doute pas beaucoup si les Hautards nous pincent, songea Erin MacFadzean. Ça vaut le coup d’essayer, cela dit, surtout si MacQuarie leur a ordonné de garder à l’œil le matériel de Megan. Ils ont moins de chances de repérer un camion non inscrit sur les registres.

					En théorie, si la Haute Autorité de la Sûreté publique unie interceptait un chargement de fusils pulseurs militaires dans un camion portant la livrée de MacLean mais volé chez un concessionnaire à mille kilomètres des plantations de Megan, on devrait supposer que quelqu’un d’autre tentait de l’impliquer. Qu’elle ne serait pas assez bête pour se désigner elle-même ainsi. L’idée était trop tordue pour plaire à MacFadzean, mais Tad Ogilvy avait convaincu la patronne que cela valait le coup d’être tenté.

					Le grumier atteignit une fourche du chemin et tourna vers l’ouest, s’éloignant peu à peu des terres de Megan. Il traversait une ceinture dense de vieux chênes argentés appartenant à un certain Nathalan Mundy, le ministre du Trésor de la présidente MacMinn. À une époque, ce terrain appartenait aux MacLean, mais les comptables créatifs de Mundy avaient trouvé moyen de le confisquer huit ans T plus tôt au cousin de Megan, Raibert, à l’occasion d’un redressement fiscal. Curieusement – comme c’était souvent le cas en Loomis –, quand cette propriété saisie avait été vendue aux enchères, c’était Mundi qui l’avait achetée. Et il n’avait aucune intention d’en couper un seul tronc avant la pénurie qu’allait forcément entraîner la politique de Zagorski et la hausse des prix subséquente.

					En attendant, cette forêt vierge, intacte en dehors des pistes qu’on y avait tracées, constituait la cachette idéale pour les armes qui arrivaient comme promis. Megan MacLean ayant parcouru les terres de son cousin autant que les siennes dans sa jeunesse, elle les connaissait par cœur. Elle avait en outre engagé les deux tiers des forestiers de Raibert, privés de leur gagne-pain quand le Trésor public avait saisi la forêt. Ils connaissaient une pléthore de cachettes possibles, et les Hautards ne s’attendraient pas à voir des groupes de résistance entreposer des armes sur les terres d’un ministre !

					Ce voyage était le cinquième – et dernier – pour distribuer la livraison initiale de Bolívar. Les quatre autres s’étaient déroulés sans accroc, et, une fois qu’elle aurait dissimulé ce chargement-là, MacFadzean pourrait faire passer le mot le long de la chaîne afin d’organiser la livraison suivante. Si tout se déroulait comme elle l’espérait, le deuxième chargement de Bolívar comporterait des armes lourdes antiaériennes et antiblindage.

					Et, alors, la Ligue de libération de Loomis aura de vrais crocs, songea-t-elle avec un sourire froid.

					 

					« J’aimerais que tu sois un petit peu moins provocateur, Raghnall, déclara Megan MacLean avec une certaine aspérité. La dernière chose dont tu as besoin – dont nous avons tous besoin –, c’est de donner à MacCrimmon un prétexte pour nous écrabouiller !

					— Qu’est-ce qui te fait croire que MacCrimmon a besoin d’un prétexte en ce qui nous concerne ? » Raghnall avait le menton des MacRory et leurs yeux gris, pour le moment étincelants de colère. « Rappelle-toi ce qui est arrivé à mon père et à mon grand-père. Ça te revient ? L’accident d’aérodyne ? »

					MacLean maîtrisait fermement son propre caractère. Elle aurait aimé empoigner son compagnon et le secouer pour lui insuffler un peu de raison. Hélas ! il mesurait vingt et un centimètres de plus qu’elle et était extrêmement robuste. Par ailleurs, elle l’admettait, il n’avait pas tort. Étant les héritiers du roi Tavis III, les MacRory avaient de grosses cibles collées sur le dos quoi qu’il arrive, et la ferveur populaire focalisée sur eux ne faisait qu’aggraver le problème.

					Ce n’était pas que Tavis III eût été un grand roi, loin de là. Bien intentionné mais inefficace et un peu faible, il avait abdiqué après le coup d’État sanglant déclenché par le Parti de la prospérité de Loomis de Keith et Alisa MacMinn. Un monarque plus fort aurait cherché à rassembler des soutiens pour résister. Tavis avait craint des effusions de sang supplémentaires et renoncé à sa couronne. Cela n’avait guère dérangé la plupart des gens, et – après les avoir interdits de politique, lui et toute sa famille – les MacMinn l’avaient autorisé à se retirer de la vie publique, où il était mort de causes naturelles deux ans plus tard. Le PPL avait toutefois été moins enclin à prendre des risques avec son fils Angus, surtout quand ISS avait commencé à peser sur l’économie loomisienne et que les gens s’étaient mis à évoquer le bon vieux temps et le « bon roi Tavis ». Plus l’agitation augmentait, plus se répandait l’idée de ramener au pouvoir la dynastie MacRory.

					Angus savait comment cela se terminerait, aussi s’était-il tenu autant à l’écart que possible de la politique. Le vice-président MacCrimmon n’était cependant pas homme à tolérer une menace, même potentielle, et, quoi qu’il ait pu en être de la mort de Tavis, celle de son fils et de l’aîné de ses petits-fils n’avait rien eu de naturel. Nul ne pourrait jamais prouver que MacCrimmon avait ordonné leur assassinat, mais il y avait beaucoup de choses en Loomis que nul ne pourrait jamais prouver.

					Aucun doute n’habitait l’esprit de Mánas MacRory, le fils cadet d’Angus, ni de son neveu Raghnall. Comme son père, Mánas était aussi apolitique que possible, mais, après la mort d’Angus et de Seamus, il s’agissait d’une garantie bien fragile, et Raghnall n’était pas prêt à voir son oncle assassiné à son tour. Il serait incapable de le protéger si MacCrimmon agissait ouvertement, mais il pouvait prendre un certain nombre de mesures pour éviter un « accident » comme celui qui avait tué Seamus et Angus.

					Que les Hautards de Senga MacQuarie n’aient pas agi ouvertement quand Raghnall avait organisé la milice MacRory, avec les forestiers de sa famille et des volontaires partageant leurs opinions, prouvait l’inquiétude de MacCrimmon. Les miliciens n’étaient que deux ou trois cents, mais ils étaient armés – quoique d’armes civiles – et leur chef n’avait pas caché qu’ils protégeraient son oncle et toute sa famille. Ils n’auraient aucune chance face à la Sûreté publique dans une bataille rangée, mais ils ne se rendraient pas non plus sans combattre, et nul au sein du PPL et d’ISS ne savait où cela pourrait mener.

					Le résultat était une trêve tendue – ou plutôt une impasse – entre la milice et le gouvernement du système. Mais il s’agissait d’un équilibre précaire, et qui le devenait de plus en plus à mesure que croissaient le mécontentement et la colère contre la politique de coupe d’ISS.

					« Je sais ce que tu ressens, Raghnall, dit MacLean. Et j’approuve même ce que tu viens de dire. Mais il nous faut du temps pour nous organiser. Si MacQuarie t’attaque avant que nous ne soyons prêts à te soutenir, le résultat sera un bain de sang au terme duquel ton oncle et toi serez tous les deux morts. Nous ne pourrons rien faire pour l’empêcher, et nous savons tous les deux que MacCrimmon saisira l’occasion de faire un grand ménage et de se débarrasser de ceux qu’il soupçonnera d’être hostiles au régime. Si bien que nous tomberons tous en même temps que toi.

					— Du temps, hein ? » Les yeux gris devinrent froids. « Et tout le temps que tu as gâché en politique, Megan ? Le temps que tu as gaspillé à jouer les députées pendant que MacCrimmon assassinait mon grand-père et mon père ? »

					Son interlocutrice ravala une réponse violente. Ce ne fut pas facile, mais elle ne pouvait le contredire. En fait, elle était en grande partie d’accord avec cette accusation.

					« Je mérite tes reproches, admit-elle au bout de quelques secondes, en soutenant le regard de ses yeux gris. Je croyais faire le bon choix mais, en vérité, il n’y a plus de bon choix. Il m’a fallu un bon moment pour m’en rendre compte, d’accord. Cela dit, je n’ai pas organisé la Ligue de libération pour rester inactive, Raghnall. Je sais que tu t’inquiètes pour ton oncle, et tu as raison, mais bien des gens commencent à reconnaître ce que tu dis depuis le début… et j’en fais partie. On a juste besoin que tu évites de laisser MacCrimmon t’entraîner à faire un faux pas jusqu’à ce qu’on rattrape notre retard sur toi et qu’on soit prêts à agir. C’est tout ce que je demande. Donne-nous du temps. Gagne-nous du temps – s’il te plaît ! »

					Raghnall la fusilla encore un instant du regard, puis ses larges épaules s’affaissèrent et le feu glacial qui brillait dans ses yeux s’atténua. Il ne disparut pas, il s’adoucit seulement.

					« Très bien, dit-il. Je n’irai pas me traîner à genoux devant MacQuarie et lui rendre les armes, ni pour toi ni pour Dieu lui-même ! Ils ne feront pas à mon oncle ce qu’ils ont fait au reste de ma famille ! Mais je ramènerai nos gars et nos filles à la maison. On fera profil bas, on sera bien polis et on se tiendra aussi loin que possible de l’œil public. Seulement, écoute-moi bien, Megan MacLean : l’enfer ne sera rien à côté de ce qui se passera quand le premier Hautard posera le pied après nous sur la terre des MacRory ! »






					DÉCEMBRE 1921 POST DIASPORA

					« Elle ne m’a pas dit de quoi ils ont parlé. Je crois que Willie et elle ont eu des mots, cela dit. D’après ce qu’il a pris grand soin de ne pas me raconter, ça n’a pas été une discussion très productive de son point de vue, et il est même un peu surprenant qu’ils en soient tous les deux sortis intacts. J’aurais parié sur Honor, il faut le savoir. Willie n’aurait pas été de taille. »

					Hamish Alexander-Harrington,

					comte de Havre-Blanc,

					Premier Lord de l’Amirauté,

					Empire stellaire de Manticore.






					CHAPITRE VINGT-SEPT

					Une brise fraîche et vive faisait claquer les drapeaux colorés sur les mâts fixés au second étage des immeubles. Abigail Hearns venait de s’engager dans l’avenue pour découvrir l’océan, au-dessus duquel filaient de gros nuages au sommet bouillonnant parsemé de blanc, mais dont le ventre noir annonçait la pluie. Elle ne tomberait pas avant encore plusieurs heures, à en croire la météo, mais la nuit promettait d’être tumultueuse, chargée d’éclairs et de tonnerre, et la jeune femme espérait être encore à terre pour en profiter.

					Pour le moment, elle se contentait d’emplir ses poumons d’un air frais non climatisé, de sentir le soleil sur sa peau et de ronronner intérieurement d’un plaisir sensuel. Tout spatial passant sa vie dans des environnements artificiels, à filer entre les systèmes stellaires, aurait compris ce plaisir, mais il recelait une saveur spéciale pour la Graysonienne Abigail Hearns. Son monde natal cherchait à tuer ses habitants au quotidien, et les enfants de moins de treize ans n’étaient pas autorisés à sortir sans une stricte supervision d’adultes. Un simple orage posait des risques sanitaires potentiels parce qu’il arrachait de l’atmosphère la poussière de la planète, chargée de métaux lourds ; les masques respiratoires pour se protéger de cette même poussière lors des jours venteux comme celui-ci étaient monnaie courante ; et tous les plans d’eau naturels étaient bien trop contaminés pour qu’on rêve seulement d’y nager. La majorité des Graysoniens auraient éprouvé à sa place un malaise aigu, mais des années passées sur l’île de Saganami puis à bord de vaisseaux de la Flotte royale de Manticore avaient beaucoup changé Abigail Hearns. Elle avait notamment acquis l’amour des grands espaces, des brises fraîches et du soleil, sans le filtrage de rien qui évoquât même de loin un scaphandre environnemental.

					Elle aimait même marcher sous la pluie sans parapluie.

					Voilà pourquoi elle avait choisi de franchir à pied les six pâtés de maisons qui la séparaient du restaurant, au dégoût du lieutenant de la garde du Seigneur Owens, grand et puissamment bâti, qui marchait juste derrière elle. Matéo Gutierrez n’était pas graysonien de naissance et, s’il n’avait rien contre le soleil et l’air frais (avec modération), il en avait eu sa dose durant sa carrière dans l’infanterie spatiale manticorienne, merci beaucoup. En outre, chargé de garder Abigail Hearns en vie à tout prix, il n’en appréciait que modérément le goût pour les promenades dans un environnement ouvert à toutes les menaces.

					Il était peu probable que quiconque, dans la ville de Dé-à-Coudre, voulût attenter à sa vie, mais elle était la fille aînée du Seigneur Owens. Cela faisait d’elle un pion important, autant pour la politique interne de Grayson que ses relations avec le Royaume stellaire, et il y existait toujours un risque que quelqu’un tente de jouer ce pion. Le travail de Gutierrez consistait à s’assurer que cela ne se produirait pas, et c’était un homme qui prenait son devoir au sérieux. Sans parler des raisons personnelles qu’il avait de protéger Abigail Hearns depuis une journée brutale et sanglante sur une planète appelée Refuge, dans un système stellaire du nom de Tibériade. Matéo Gutierrez n’était pas très enclin à montrer ses émotions – du moins le croyait-il –, mais il n’avait pas quitté les fusiliers pour la garde d’Owens sur un coup de tête.

					Ce qui ressemblait beaucoup à un soupir de soulagement exaspéré lui échappa quand apparut l’enseigne holo clignotante de leur destination.

					« Oh, ne faites pas cette tête-là, Matéo ! l’apostropha Abigail en souriant. On y est presque, une petite balade ne va pas vous tuer, et nous avions tous les deux besoin de prendre l’air. Vous pouvez râler autant que vous voulez, mais vous en aviez aussi marre que moi de toutes ces cloisons !

					— Il y a une raison pour que tant de taxis maraudent dans cette ville, milady.

					— C’est sûr. Et vous éludez mon dernier argument. Ne croyez pas que…

					— Moi, j’éludais, milady ? » L’innocence ne seyait pas au visage du lieutenant Gutierrez.

					« Parfaitement. » Elle lui assena un léger coup de poing affectueux sur l’épaule, puis son expression se fit plus sérieuse. « Et il est bien agréable de voir tout ça aussi. » Elle eut un geste panoramique de la main vers les trottoirs roulants noirs de monde, les terrasses de café, les aérovans de livraison, les aérodynes et – oui – les taxis qui bourdonnaient au-dessus de leurs têtes. « Des gens qui ne soient que des gens, plutôt que des dupes… ou des icônes sur un répétiteur tactique. »

					Ses yeux gris-bleus s’étaient assombris, et Gutierrez réprima une grimace. Il savait exactement ce qu’exprimait cette saute d’humeur, mais il ne pouvait le dire. En conséquence…

					« On aurait aussi bien vu tout ça par les vitres d’un taxi, milady, grommela-t-il.

					— Vous êtes vraiment impossible, hein ? » fit Abigail, hilare, en lui donnant un autre coup sur l’épaule. La gratitude pour cette distraction accompagnait dans ses yeux le retour de l’humour. « Eh bien, voici le restaurant. Vous allez pouvoir me mettre en sûreté à l’intérieur dans… allez, cinq minutes. »

					 

					Hélène Zilwicki leva les yeux quand la lieutenante Hearns se dirigea vers leur table sur les talons du majordome, suivie de près par le lieutenant Gutierrez, croiseur lourd gardant un œil attentif sur le vif petit contre-torpilleur dont il avait la charge.

					« Est-ce qu’il l’accompagne absolument partout ? demanda doucement Gwen Archer, et Hélène pouffa.

					— À part aux toilettes, oui, répondit-elle. Il a son propre poste de combat à bord des vaisseaux, mais en dehors… » Elle secoua la tête. « Et elle a de la chance de n’être que fille d’aristocrate : elle s’en tire avec un seul homme d’armes. La duchesse Harrington en a trois partout où elle va.

					— Nom d’un chien. » Ce fut au tour d’Archer de secouer la tête. « Il est facile d’oublier qu’elle est fille de Seigneur… en tout cas jusqu’à ce qu’on voie quelque chose comme ça.

					— Elle a tendance à dynamiter les stéréotypes, acquiesça Hélène avant de se lever. Abigail ! Contente que tu aies eu une permission.

					— C’est bien agréable, n’est-ce pas ? » La Graysonienne lui serra la main plutôt que de lui donner l’accolade à laquelle elle aurait eu droit en privé. « Ça me rappelle Arrivée, sur Manticore. » Comme Hélène haussait un sourcil incrédule, elle éclata de rire. « Pas l’architecture ni les gens, mais l’océan. Vous les Manties, vous êtes trop gâtés par vos océans dans lesquels on peut nager ! Il faut sans doute être graysonien pour les apprécier à leur juste valeur.

					— Va dire ça à la duchesse Harrington, rétorqua Hélène, pince-sans-rire. Si tu réussis à l’arracher assez longtemps à son voilier, bien sûr.

					— Touché, admit Abigail. Bien sûr, je pourrais aussi faire remarquer qu’elle est maintenant graysonienne. » Elle se tourna vers Archer alors que ce dernier se levait. Selon la stricte lettre du protocole spatial, elle aurait dû le saluer en premier, puisqu’il était le supérieur d’Hélène, mais ils n’étaient pas en service.

					— Lieutenant Archer, dit-elle en lui serrant la main.

					— Lieutenante Hearns, répondit-il. Ou devrais-je dire mademoiselle Owens ?

					— Seulement si vous aimez vous faire des ennemis. » Elle sourit. « Dans certaines occasions officielles, je suis obligée de supporter ça. Ceci n’en est pas une. »

					Derrière elle, on eût dit que le lieutenant Gutierrez levait les yeux au ciel, mais Archer ignora résolument cette interprétation. « Ça me convient », dit-il en faisant signe à la jeune femme de prendre place.

					Elle annexa la chaise qui l’attendait, tandis qu’Hélène et Archer se rasseyaient aussi. Gutierrez resta debout, au grand dam des serveurs qui, curieusement, semblaient trouver déstabilisante la présence au milieu de leur restaurant d’un chien de garde de près de deux mètres en uniforme, armé jusqu’aux dents. Abigail l’aurait invité à les rejoindre, ses compagnons et elle, si elle n’avait pas su que cela serait peine perdue.

					« Alors ? fit-elle quand on eut pris leurs commandes. Quels sont les derniers ragots en haut lieu, Hélène ? Du moins ceux que tu peux partager.

					— Ma foi, le commodore ne m’a communiqué aucune information suprême-cosmique-top-secret-à-brûler-avant-de-lire. Est-ce que milady du Pic-d’Or t’en a confié, à toi, Gwen ?

					— Bien entendu. » Archer fit de son mieux pour la regarder de haut, le long de son nez retroussé. « Mais il est évident que je ne suis pas en position de partager ces informations privilégiées avec les tout jeunes officiers plébéiens rassemblés autour de moi pour m’admirer. »

					Abigail eut un petit rire. N’ayant rencontré Archer qu’une ou deux fois, toujours en passant, elle l’avait néanmoins soupçonné d’avoir le sens de l’humour.

					« Helga n’est jamais là quand j’ai besoin d’elle. » Hélène soupira en secouant la tête, puis elle plongea la main dans une poche de sa tunique. « Heureusement, elle m’a laissé une aiguille pour te dégonfler quand tu deviens trop imbu de toi-même. Voyons, où l’ai-je mise ?

					— Je me rends, fit Archer en éclatant de rire.

					— Bien. » Hélène se retourna vers Abigail. « Plus sérieusement, je suppose que la meilleure nouvelle de ton point de vue est que nous devrions voir l’amiral Oversteegen dans les dix jours qui viennent.

					— Oh, super ! » La Graysonienne eut un large sourire, et même Gutierrez s’en permit un – bien plus retenu. Michael Oversteegen était un produit de l’aristocratie manticorienne aussi exaspérant qu’on pouvait l’imaginer, un parfait exemple de dandy paresseux à l’accent traînant comme le Parti libéral aimait à les caricaturer. Ce qui n’avait aucune importance pour ceux qui avaient eu le privilège de servir sous ses ordres, notamment dans des systèmes tels que Tibériade.

					« J’ai pensé que ça te ferait plaisir, dit Hélène. Mais qu’il accompagne une autre escadre de Victoire et au moins une de Saganami-C est encore plus intéressant de mon point de vue.

					— C’est sûr, acquiesça Abigail, avant d’ajouter, son expression de nouveau assombrie : Surtout après La Nouvelle-Toscane. »

					Hélène hocha la tête avec le même air sinistre. Au moins, contrairement à sa compagne, elle n’avait pas vu les trois quarts des vaisseaux de sa division de contre-torpilleurs détruits par des croiseurs de combat six fois plus nombreux pendant qu’ils orbitaient paisiblement – et sans défense – autour de la planète de La Nouvelle-Toscane. Ce massacre n’avait pas blessé Hélène aussi durement qu’Abigail et l’équipage du HMS Tristan, mais elle sentait tout de même son cœur se serrer chaque fois qu’elle pensait à Amandine Corvisart – elle l’aimait bien, nom de Dieu !

					Au moins les subordonnés du commodore Chatterjee avaient-ils été vengés par la destruction du VFLS Jean Bart et la mort de l’amiral arrogant, stupide, hautain, incompétent et vaniteux qui avait ouvert le feu sur eux. Abigail éprouvait une profonde et intense satisfaction à cette pensée et, si on lui avait signalé que c’était peu charitable de sa part, elle s’en fût moquée. Toutefois, cela ne lui masquait pas les conséquences potentielles de la rapide dégradation des relations entre l’Empire stellaire et les Solariens, bien sûr. Raison pour laquelle l’arrivée des croiseurs de combat de Michael Oversteegen, massifs, puissants, très dangereux, serait si bienvenue. La jeune femme ne voyait rien dans l’ordre de bataille solarien – y compris les meilleurs vaisseaux du mur – qui fût susceptible d’affronter un Victoire de gaieté de cœur.

					Il serait bien entendu préférable qu’une telle bataille n’ait jamais lieu, ajouta-t-elle consciencieusement.

					« Au moins, tant que les Solariens n’ont pas réussi à en restaurer les ordinateurs, les croiseurs de combat de Byng n’iront nulle part », fit remarquer Hélène.

					Une des dernières actions de Michelle Henke avant son départ de Nouvelle-Toscane avait été de déclencher les fonctions de sécurité informatique des croiseurs de combat solariens, grâce aux codes d’accès qu’elle avait exigés avant de permettre aux survivants de se rendre plutôt que de suivre l’amiral Byng tout droit en enfer. Le logiciel avait dûment lobotomisé les vaisseaux, changeant les ordinateurs en superbes blocs de circuits moléculaires indifférenciés. Toutes les données avaient été irrévocablement effacées. Si les circuits eux-mêmes restaient intacts, il faudrait une équipe de maintenance munie de l’équipement adéquat pour restaurer les matrices qui les changeraient à nouveau en ordinateurs, et, même alors, il serait nécessaire de les reprogrammer avant que les vaisseaux ne puissent se déplacer. Dans l’intervalle, ils resteraient aussi inoffensifs que si la Dixième Force les avait tous réduits en miettes en même temps que le Jean Bart.

					« Ça devrait nous donner le temps de respirer, admit Archer avec une profonde satisfaction. Évidemment, après La Nouvelle-Toscane, n’importe quel Solarien intelligent hésiterait à asticoter la FRM, de toute façon. Malheureusement, les Solariens intelligents ont l’air plutôt rares. » Son sourire était assez acide pour faire grincer des dents à cinquante mètres à la ronde. « Mais, avec la moitié de leurs vaisseaux disponibles coincés sur l’orbite de La Nouvelle-Toscane pour quatre ou cinq mois, ils ne feront peut-être pas d’autre grosse bêtise dans l’intervalle.

					— À tout le moins, on peut l’espérer, dit Hélène. Je ne vais pas retenir mon souffle, notez bien. »

					 

					« Alors, comment se présente la situation en Hirondelle, sergent ? »

					Les yeux bleus de Vincent Frugoni s’étrécirent. « Je n’utilise plus ce grade, monsieur Eldbrand, dit-il, avant d’ajouter : Surtout ici. »

					« Ici », c’était La Chope brisée, un bar situé du mauvais côté d’Anatevka, la plus grande ville – ce qui ne voulait pas dire grand-chose – de la planète Tevye, capitale du système de Merveille. Damien Harahap se permit de lever les yeux au ciel.

					« J’applaudis votre prudence, répondit-il au bout d’un moment, et, si cela vous ennuie vraiment, je ne le prononcerai plus. Mais je n’ai pas choisi ce lieu au hasard. » Il se renversa sur sa chaise et désigna de la tête le barman assez antipathique. « Il traite assez d’affaires illégales avec des individus peu recommandables pour qu’aucun informateur tenant à ses rotules ne rapporte ce qui se produit dans son bar. Et j’ai personnellement vérifié l’absence de mouchards électroniques à mon arrivée. »

					Frugoni médita ces paroles puis haussa les épaules.

					« D’accord. » Il tira une chaise de l’autre côté de la petite table bancale et s’assit. « Il est sans doute paranoïaque de m’inquiéter de ça ici.

					— Non, répondit Harahap. Ce n’est pas paranoïaque du tout, et je vous fais mes excuses. » Il était étonné de sa propre sincérité. « Les règles du métier sont les règles du métier, où qu’on soit, et les enfreindre n’est jamais bon. Parfois, la grande gueule que je suis a tendance à l’oublier. Désolé. »

					Frugoni s’adossa, l’air un peu surpris, puis eut un petit rire.

					« Content de voir que je ne suis pas la seule grande gueule à cette table.

					— C’est un trait de caractère de la plupart des gens qui gèrent ce genre d’affaires, observa l’agent mesan. Croyez-moi, c’est utile. À condition de se rappeler – comme je l’oublie parfois – d’en conserver la maîtrise. À ma décharge, je suis très doué pour ça dans des conditions normales.

					— Comme vous le disiez, nous pouvons sans doute nous dispenser d’une partie de notre paranoïa dans un établissement de grande classe comme celui-ci, répondit Frugoni, pince-sans-rire, et ce fut au tour d’Harahap de glousser, avant que son expression ne redevienne sérieuse.

					— Je suppose que vous avez trouvé l’occasion de discuter de ma proposition avec votre beau-frère, dit-il en se penchant au-dessus de la table.

					— C’est la raison de ma présence. Si nous n’en avions pas parlé et s’il n’avait pas voulu que j’y donne suite, je ne serais pas venu, fit observer Frugoni.

					— Il s’agissait de ce qu’on appelle une remarque liminaire, lui dit Harahap en souriant. J’ai signalé que je pouvais avoir la langue bien pendue, non ?

					— Si, si, je crois bien. Et… »

					Frugoni s’interrompit et leva les yeux, surpris, quand un serveur se matérialisa près de lui. De toute évidence, il ne s’attendait pas à cela dans un établissement tel que La Chope brisée.

					« À boire ? s’enquit succinctement le serveur.

					— C’est un peu obligatoire si on veut occuper la table, dit Harahap à l’ex-fusilier, en désignant sa chope aux deux tiers pleine. J’en resterais à la bière, si j’étais vous. Elle n’est pas géniale, mais j’ai des doutes sur les ingrédients des boissons plus fortes. »

					Le serveur parut peu soucieux de cette défiance vis-à-vis des consommations servies sur son lieu de travail. Il se contenta d’attendre jusqu’à ce que Frugoni hausse les épaules.

					« Apportez-moi la même chose. » Il désigna la chope de son compagnon, geste que l’employé salua d’un grognement.

					« Cinq crédits, dit-il en présentant sa tablette-mémo.

					— Cinq crédits ? » s’exclama Frugoni, ce qui lui valut un haussement d’épaules. Il foudroya un instant le serveur du regard puis soupira : « Très bien, très bien. »

					Il appuya son uni-lien sur la tablette, autorisant le débit, et l’Anatevkien se détourna pour s’éloigner.

					« Ce bar me plaît de plus en plus, marmonna Frugoni, arrachant un rire à son compagnon.

					— Par rapports à certains autres où j’ai conduit ce genre d’affaires, c’est un palais, croyez-moi !

					— Vous devez mener une vie fascinante, commenta l’ancien fusilier avant d’en venir au fait : Comme je le disais, j’ai parlé aux autres. Je ne vais pas vous bourrer le mou en prétendant qu’ils n’ont pas de sérieuses réserves. Notamment parce qu’aussi alléchante que soit votre offre même les gars des Hauts Vals sont assez malins pour se rendre compte que, si vous devez choisir entre vous et nous, vous choisirez vous. » Comme Harahap allait répondre, son interlocuteur leva une main. « Je ne dis pas que nous estimons que vous devriez faire un autre choix si vous vous retrouvez le dos au mur, Eldbrand. Non, non. Je dis juste que nous en sommes conscients. Ce qui signifie entre autres que nous ne vous révélerons rien de plus sur notre organisation. Pas par ingratitude ni rien de tel, mais il y a un vieux dicton à propos de deux personnes gardant un secret.

					— Deux personnes peuvent garder un secret dès l’instant où l’une est morte, cita l’agent mesan, et Frugoni hocha la tête.

					— Exactement. Cela étant posé, êtes-vous prêt à acheter un opossum dans un sac ? »

					Harahap fronça le sourcil, pensif. L’opossum d’Hirondelle présentait fort peu de ressemblance physique avec l’espèce de la Vieille Terre, quoique occupant à peu près la même niche écologique. Sa chair était considérée comme un des délices de la cuisine montagnarde, et chacun connaissait l’histoire du montagnard ayant vendu un sac d’opossums à un habitant des plaines crédule – qui, une fois rentré chez lui, avait trouvé le sac empli de grenouilles venimeuses.

					« Oui, dit-il simplement, après une pause soigneusement calculée, et Frugoni hocha la tête.

					— Alors, comment procédons-nous ?

					— Je peux faire livrer cinq ou six cents fusils pulseurs et trois cents MSA portatifs en Merveille d’ici environ deux mois T, dit posément l’ancien gendarme, qui vit les yeux de Frugoni s’allumer. Je peux aussi fournir douze mille cartouches par fusil. Il me faudra deux mois de plus pour faire venir des armes plus lourdes – ou des munitions supplémentaires. Mais nous parlons bien de Merveille. Emmener tout ça en Hirondelle pourrait présenter un défi non négligeable.

					— Comment arriveraient les chargements ? demanda Frugoni, les yeux étrécis.

					— Tout dépend de ce que vous voulez voir figurer sur le manifeste d’expédition. Je peux leur faire passer la douane avec l’étiquette que vous désirez, mais, si les vôtres viennent les chercher ici, cela ajoutera un risque. L’un dans l’autre, il serait plus simple de se servir de Merveille comme d’une étape et de les envoyer ensuite en Hirondelle. Il y a toujours une chance pour qu’ils soient interceptés à l’arrivée, mais ce sera moins probable que si nous jonglons avec ici même.

					— Vous avez sans doute raison. » L’ex-fusilier plissa les lèvres, pensif. « Je vois une ou deux approches qui pourraient fonctionner, dont des pots-de-vin purs et simples. On sera peut-être obligés de vous demander un soutien financier, mais au moins trois gestionnaires de fret de Tallulah à Capistrano sont assez cupides pour fermer les yeux sur à peu près n’importe quoi. D’ailleurs, l’un d’eux l’a déjà fait pour des produits médicaux et une partie du matériel… non militaire du Mouvement des Infirmes. » Il eut un sourire mauvais. « Cela nous donne un certain ascendant sur lui, compte tenu de ce qui lui arrivera si ses patrons le découvrent.

					— Il est toujours utile de disposer d’une laisse, remarqua Harahap, mais risqué d’en dépendre.

					— D’accord. C’est pourquoi je ne suis pas prêt à vous dire de les lui envoyer directement. Je suppose que vous n’aimeriez pas que les vôtres se fassent arrêter par le Cinq si jamais il s’avère que je me trompe.

					— Ça n’arrivera pas. » L’agent mesan ricana. « Nous vous enverrons tout ça de la manière que vous choisirez, mais nous passerons par des transporteurs indépendants, si bien qu’aucun des nôtres n’approchera d’Hirondelle plus près qu’ici même, en Merveille. Croyez-moi, ce sera préférable et plus sûr pour tout le monde. » Il secoua la tête. « Vous n’avez vraiment pas besoin d’entretenir des contacts avec des étrangers là où les agents de Matsuhito pourraient le remarquer.

					— En effet. Mais je n’ai pas envie de perdre du temps sur la première livraison.

					— Elle arrivera en Merveille d’ici deux mois, comme promis. En attendant, il faut que vous retourniez en Hirondelle pour décider où les armes doivent être livrées, et comment elles doivent être emballées et étiquetées. J’ai déjà créé un compte de courrier sécurisé ici, à Anatevka. Si vous revenez d’ici cinq semaines T – voire six – et y laissez les informations, ceux de mes associés qui escorteront les armes pourront procéder à tout reconditionnement ou réétiquetage nécessaires. » Harahap eut un sourire cynique. « À cet égard, Merveille est idéal. La contrebande est une des principales industries locales, et, pour une raison qui m’échappe, les autochtones ne semblent pas très soucieux de la tendre sensibilité de Tallulah. »






					CHAPITRE VINGT-HUIT

					Tammas MacClacher fronça le sourcil quand son panneau de contrôle chuinta. Il posa sa liseuse sur ses genoux et enfonça le bouton commandant l’ATH de son aérodyne. L’appareil était garé au sommet d’une colline, à l’ombre d’un bosquet de chênes des montagnes – le cousin plus petit (et meilleur marché) du chêne argenté –, au bord de la principale route terrestre venant de la capitale, à trois kilomètres des limites orientales de Caisteal Òrach. C’était idéal pour garder un œil sur le ruban de béton céramisé de la vieille route à l’ancienne, et l’altitude lui permettait d’étendre de manière substantielle la portée de son radar illégalement modifié.

					Quand l’ATH arriva en vue, sa bouche se crispa et son expression se fit plus dure et plus froide, tandis qu’il enfonçait le bouton de com.

					« MacHutchin, répondit aussitôt une voix.

					— Elphin, ici Tammas. Je repère une dizaine de véhicules à soixante-cinq kilomètres d’ici. Pas de transpondeur, et ils viennent de survoler le mont d’Arbrevert à moins de cent mètres d’altitude.

					— Cac ! » Un moment de silence, puis : « Quelle vitesse ?

					— Dans les trois cents. Ils seront là d’ici un quart d’heure.

					— Compris. »

					La connexion mourut, et MacClacher fit décoller son aérodyne pour filer vers l’ouest à cinq cents kilomètres-heure.

					 

					« Aux armes ! »

					Luíseach MacRory MacGill jaillit de sa chaise quand Elphin MacHutchin déboucha sous la véranda.

					« Qu’est-ce que tu racontes Elphin ? » demanda le père de la jeune femme, en levant les yeux de son whisky d’après déjeuner, mais MacHutchin connaissait ses priorités.

					« Keddy, va chercher Peter et Georgina, lâcha-t-il au lieu de répondre. J’ai appelé les aérodynes qui sont dans le coin. Dis-leur qu’ils n’ont pas le temps de faire leurs bagages.

					— D’accord, Elphin ! » Keddy MacRory acquiesça sèchement puis sortit de la véranda pour courir vers les écuries.

					« Bon Dieu, Elphin ! aboya Mánas MacRory, exaspéré. Qu’est-ce qui te prend tout d’un coup ?

					— Ces putain de Hautards arrivent ! grinça MacHutchin en se retournant vers lui. Une douzaine des camions tactiques de MacQuarie ! Ils seront ici dans un quart d’heure !

					— Merde ! » Raghnall, le cousin de Luíseach, se leva d’un bond, un éclair dans ses yeux gris.

					« Tu es sûr, Elphin ? demanda sèchement Mánas.

					— Le jeune Tammas les a repérés en train de survoler le mont d’Arbrevert juste au-dessus des cimes. » La voix de MacHutchin était aussi sinistre que son expression. « Pas de transpondeurs, ils sont douze, et ils arrivent en rase-mottes à trois cents kilomètres-heure. Qu’est-ce que ça t’inspire ? »

					Elphin MacHutchin était le garde du corps de Mánas MacRory depuis plus de vingt ans T. Son inquiétude – sa peur – rendait sa voix dure comme l’acier.

					« Ça ne veut pas forcément dire qu’ils comptent arriver en défouraillant comme des malades », dit Elspeth MacRory à son mari en lui posant la main sur le bras, les traits tendus.

					Mánas secoua la tête et couvrit sa main de la sienne.

					« Peut-être pas en défouraillant, gràidheag, dit-il. Mais personne d’autre ne nous tomberait dessus comme ça. Et ils n’auraient pas autant de véhicules si ce n’était pas du sérieux.

					— Il faut qu’on te fasse sortir d’ici, dadaidh, dit Luíseach, empressée. Tout de suite !

					— Non. » Son père secoua la tête, l’expression sinistre. Les enfants et toi, oui, mais je ne m’enfuirai pas de notre propre terre ! Ces fumiers ne nous en ont déjà pas laissé beaucoup, ils n’en prendront pas davantage ! »

					Luíseach se mordit la lèvre inférieure. Caisteal Òrach, le Château doré, était le dernier d’une douzaine de domaines royaux ayant appartenu à la dynastie MacRory. Tavis MacRory était devenu le roi Tavis Ier en grande partie parce qu’il était le plus grand propriétaire terrien d’Halkirk, et il avait pratiquement fourni jusqu’au dernier hectare des terres de la Couronne au moment de son couronnement. Le don stipulait toutefois clairement qu’elles reviendraient à sa famille si la monarchie était abolie, car Tavis, pragmatique et opiniâtre, doutait qu’elle soit éternelle.

					Inutile de dire que le Parti de la prospérité de Loomis ne s’était pas senti lié par ce contrat solennel. Les MacMinn avaient annexé la grande majorité de ces terres, rebaptisées « propriété du gouvernement », et en avaient donné les deux tiers à leurs partisans. La seule exception avait été Caisteal Òrach, le plus petit et le moins précieux de tous les domaines royaux.

					« Si on réussit à les foutre dehors, on pourra toujours les récupérer, fit remarquer Raghnall. Et Luíseach a raison. Il faut qu’on te sorte d’ici quoi qu’il arrive, uncail. S’ils mettent la main sur vous deux et sur les enfants, il ne reste plus personne.

					— Plus personne pour faire quoi ? interrogea Mánas. Tu crois qu’on a la moindre chance de les foutre dehors, comme tu dis ? » Sa voix vibrait d’une colère dure, sauvage, mais dont la cible n’était pas son neveu. Raghnall haussa les épaules.

					« Je ne sais pas, dit-il, mais il y a une chose que je sais : si jamais quelqu’un en est capable, il faudra un symbole autour duquel se rallier. Et, Dieu nous aide tous, pour le moment, c’est notre famille. C’est toi. N’oublie pas ce qui est arrivé à papa et à grand-père. » Son expression paraissait sculptée dans le granit. « S’ils veulent se débarrasser de toi, ils n’envisagent peut-être pas du tout de t’arrêter.

					— Il a raison, Mánas, dit Elspeth, la voix tendue.

					— Et où allons-nous ? soupira son mari, amer. Dans quel trou vais-je devoir ramper ?

					— Amulree, répondit Raghnall. Vu la manière dont Huisdean et toi vous êtes engueulés la dernière fois, personne ne s’y attendra.

					— Non, et je doute que Huisdean soit tellement heureux de nous voir ! »

					Huisdean MacRory, le chef d’une des branches cadettes de la lignée, était un cousin éloigné, mais Mánas et lui se détestaient depuis l’enfance.

					« C’est exactement ce que penseront MacQuarie et MacCrimmon, j’espère. » Raghnall eut un rire sombre. « Huisdean n’est pas ton plus grand admirateur, uncail Mánas, mais il est de notre sang et il apprécie beaucoup moins MacCrimmon qu’il ne l’a jamais laissé entendre.

					— Tu en as discuté avec lui ?

					— Bien sûr que oui ! Je ne t’en ai pas parlé parce que je savais ce que tu dirais. Mais il te donnera un toit, et ses gars se battront pour le garder intact. À condition que tu partes avant que les Hautards n’atterrissent dans la cour ! »

					Mánas foudroya son neveu du regard d’un taureau furieux, puis le feu de ses yeux s’éteignit et ses épaules s’affaissèrent.

					« Tu as raison, blach, dit-il. Tu as raison. Mais c’est très dur.

					— Je sais, uncail. Mais on n’a pas le choix. Alors, antaidh Elspeth et toi, filez immédiatement !

					— Et toi ? interrogea Mánas en tendant la main à sa femme pour l’aider à se lever. S’ils me veulent, moi, ils te veulent aussi.

					— Pas autant que Luíseach et toi, répliqua Raghnall. Je ne serai pas héritier avant qu’il ne vous soit arrivé malheur, à toi, à elle, à Peter et à Georgina.

					— Il a raison, dadaidh, affirma Luíseach d’une voix dure – fille de Mánas mais aussi commandante en second de la milice MacRory. Ils voudront l’attraper aussi, mais pas autant que les enfants et nous.

					— Et tu as raison, uncail, reprit Raghnall. Nous sommes sur la terre des MacRory, et il faut qu’il s’y trouve un MacRory quand ces salopards atterriront !

					— Nous n’avons pas le temps d’en débattre », trancha MacHutchin. Il porta son uni-lien à son oreille, écouta un moment puis émit un grognement.

					« Keddy a récupéré Peter et Georgina, annonça-t-il. Il les a fait monter dans l’aérovan à vol stationnaire plutôt que d’attendre l’aérodyne. En fait… »

					Tous les occupants de la véranda levèrent les yeux quand l’aérovan prit son essor et fila vers l’ouest, tournant le dos à la force d’intervention de la SPU qui approchait.

					« Tu les rattraperas plus tard, assura Raghnall à Luíseach. En attendant, embarque ton père et ta mère. Et, une fois à Amulree, faites profil bas. »

					La jeune femme parut un instant vouloir se rebeller, puis elle acquiesça sans enthousiasme.

					Deux aérodynes approchaient des pistes d’atterrissage en grésillant. Mánas, Elspeth et Luíseach venaient de s’engager sur les marches de la véranda quand la porte de la maison s’ouvrit à la volée.

					« Il y en a d’autres qui arrivent de l’ouest ! » aboya Steaphan MacHutchin, le fils d’Elphin. Il portait en bandoulière un fusil pulseur militaire dont il jeta le jumeau à son père. « Une autre douzaine de ces salopards !

					— Bordel de merde ! jura Raghnall. Partez, uncail ! Sortez d’ici tout de suite !

					— Steaphan, tu montes avec Luíseach dans le deuxième aérodyne ! ordonna sèchement Elphin en vérifiant le chargeur de son fusil pulseur.

					— D’accord ! » renvoya son fils, avant de prendre la jeune femme par le coude et de l’entraîner le long des marches, tandis qu’Elphin suivait Mánas et Elspeth vers l’aérodyne le plus proche. Quinze ou vingt autres miliciens armés jaillirent des dépendances de Caisteal Òrach, tandis que des équipes de trois hommes, au sommet du bâtiment principal, arrachaient les panneaux de camouflage des deux triples-canons antiaériens obtenus grâce à Erin MacFadzean.

					Raghnall s’empara à son tour d’un fusil pulseur, tout en regardant les aérodynes prendre de l’altitude et s’éloigner – vers le nord, cette fois, pas vers l’ouest – et en se demandant si son oncle avait compris sa véritable raison de rester. Oh, il était sincère en disant qu’il y aurait un MacRory sur la terre des MacRory quand atterriraient les Hautards. MacMinn et MacCrimmon avaient répandu trop de leur sang pour qu’il en aille autrement. Cependant, si le commandant des forces de la SPU comprenait que Mánas, Elspeth et Luíseach étaient déjà partis, leurs chances d’éviter la capture passeraient de minces à inexistantes. Plus les miliciens contiendraient l’ennemi, lui laissant croire que ses proies étaient dans la maison, meilleures seraient les chances des fuyards.

					Ce n’est pas comme si j’avais jamais cru qu’on pouvait battre ces salauds. Mais je ne l’ai jamais dit à oncle Mánas. Dans le meilleur des cas, MacCrimmon et MacQuarie reculeront plutôt que de risquer une bataille rangée alors que les gens sont déjà furieux de la politique de Zagorski. S’ils insistent pour le capturer, nous n’avons aucune chance de les arrêter. Seulement, si je lui avais dit ça, il aurait piqué une crise monumentale et refusé de « s’enfuir » en me laissant retenir les Hautards.

					Contrairement à Mánas, Luíseach savait exactement ce que son cousin avait en tête. Cela ne lui plaisait pas le moins du monde, mais elle avait des enfants à protéger, pas lui. Il disposait donc d’un plus grand degré de liberté.

					« Très bien, les gaisgeaich, dit-il après avoir branché son uni-lien sur le réseau général de Caisteal Òrach. À vos places, mais que personne ne tire avant mon ordre. On est là pour gagner du temps, pas pour déclencher un bain de sang ! »

					Un ou deux des miliciens – et miliciennes – parurent contrariés, mais ils hochèrent la tête tout de même, et la discipline des siens n’inquiétait pas Raghnall. Ce qui l’inquiétait, c’était le manque de discipline des Hautards. Avec de la chance, ils verraient les triples-canons sur le toit et décideraient que parlementer valait mieux que tirer. Et alors…

					« Oh, mon Dieu ! » cria soudain une voix. Raghnall fit volte-face alors que l’aérovan revenait à toute vitesse… poursuivi non par un van tactique de l’UPS mais par un chasseur militaire portant les couleurs du bras armé d’Initiatives stellaires, SARL. Le van prit un virage serré – Keddy avait visiblement l’intention de le poser –, mais les yeux du jeune MacRory s’écarquillèrent d’horreur quand le canon pulseur monté à l’avant de l’avion ouvrit le feu.

					La décharge de fléchettes en céramique ultradense de trente millimètres déchiqueta l’aérovan à la manière d’une tronçonneuse, et il plongea follement avant de se désintégrer en une grande boule de combustible enflammé.

					Raghnall entendit quelqu’un hurler « Fumiers ! » de ses propres cordes vocales, et son fusil pulseur se retrouva calé contre son épaule. Militaire ou non, il aurait été inutile contre le chasseur à l’épais blindage. Les triples-canons du toit, en revanche, ne l’étaient pas… et leurs servants n’attendaient plus la permission de personne.

					L’avion remonta vivement, amorçant un virage pour s’écarter de l’aérovan assassiné, et fonça droit au milieu d’un torrent de feu. Une de ses ailes fines fut pulvérisée, si bien qu’il partit en chandelle. Il se planta dans la forêt à plus de six cents kilomètres-heure et explosa.

					« On nous attaque ! lança l’instant d’après la voix d’Elphin MacHutchin sur le canal de com de l’uni-lien. On nous tire dessus ! Nous… »

					La voix se tut abruptement, et le visage de Raghnall MacRory se changea en pierre tandis que la compréhension s’épanouissait en lui.

					Ils n’ont jamais eu l’intention d’arrêter qui que ce soit. Ses pensées étaient plus froides que le gel, plus implacables qu’un glacier. C’est comme pour papa et grand-père. Sauf que, cette fois, ils ne réussiront pas à faire passer ça pour un accident.

					Mais tout ne va pas non plus se dérouler comme ils le voudraient, bordel !

					Fixant l’épave embrasée, déchiquetée, où Peter et Georgina MacRory, quatorze et neuf ans, venaient de trouver la mort, il prit une inspiration sèche.

					« À vos postes ! ordonna-t-il froidement, avant de se retourner vers les hommes et femmes armés qui se tenaient là, à contempler la même épave. S’ils nous veulent vraiment, ils nous auront… mais pas avant qu’on en ait buté un sacré paquet ! »

					 

					« … me fous de ce que disent MacCrimmon et MacQuarie ! grinça Burgess Stirling. C’était un putain d’assassinat et tout le monde le sait ici, merde ! »

					Un accord sauvage inarticulé roula autour de la table, sous la lumière de la lampe-tempête grésillante, et Megan MacLean sentit son cœur se serrer. Non parce qu’elle était en désaccord avec Stirling, non parce que la même fureur ne palpitait pas dans son cœur. Mais parce que…

					« Nous ne sommes pas encore prêts ! » Nessa MacRuer considéra les autres avec l’air implorant. « Je sais ce que vous ressentez tous… je ressens la même chose ! Mais nous ne sommes pas encore prêts !

					— Ça n’a pas d’importance, grinça Tammas MacPhee. Tu as raison, Nessa, mais ça n’a aucune importance. Ils ont lancé un processus qu’aucun d’entre nous ne peut arrêter, pas plus que ne le pourrait MacCrimmon. Et, soyons nets : si on ne peut ou ne veut pas bouger maintenant, après un truc pareil, on ne bougera jamais.

					— Exactement », gronda Stirling.

					Son organisation, l’Association de la Fougère rouge, poussait à une attitude plus belliqueuse. Ses partisans voulaient des manifestations, des provocations, voire des émeutes. Les magasins et ateliers brûlés ne les inquiétaient pas, pas plus que les crânes brisés et les corps gisant dans les rues. En fait, ils voulaient des crânes brisés, voulaient que les Hautards ripostent avec violence et soufflent de l’hydrogène droit dans la chaudière de l’agitation croissante d’Halkirk. Megan MacLean le savait parfaitement, et elle n’avait jamais beaucoup apprécié Stirling ni ses méthodes.

					Mais cela ne signifiait pas qu’il avait tort en ce moment.

					Elle explora des yeux les murs de pierre nus et le sol de terre battue. Toute réunion physique des chefs de la Ligue de libération de Loomis était très risquée, mais les conférences électroniques aussi, et certains lieux de rendez-vous étaient moins dangereux que d’autres. Comme celui-ci. La cave désaffectée était une relique de la toute première vague de colonisation, et la maison qui la surmontait avait été détruite par le feu deux siècles T plus tôt. Elle n’était pas située sur la terre de MacLean : cette parcelle appartenait à un des clients de Nessa MacRuer, qui la gérait sans intention de la vendre. Et elle était assez proche d’Elgin pour que tous les chefs de la LLL qui vivaient dans la capitale s’y rendent sans difficulté, tout en restant assez éloignée pour échapper à l’intense surveillance que la SPU maintenait sur la capitale et les autres villes. Mieux encore, le terrain avait été rendu à la forêt après l’incendie de la maison. Certains des arbres poussant autour et au-dessus des ruines avaient plus d’un siècle T, et leur dense canopée pouvait dissimuler beaucoup de circulation en aérodyne ou à pied.

					MacLean ne s’inquiétait donc pas de leur sécurité du moment. Ce qui l’effrayait, c’était la direction que prenait la réunion.

					« Burgess et Tammas ont raison, Nessa. » Tad Ogilvy regardait MacRuer, mais elle savait qu’il parlait au moins autant pour elle. « Il y a des atrocités qu’on ne peut pas laisser passer, sous peine de renoncer à ce qui nous a rassemblés au départ ! Et, d’un point de vue pratique, on n’a pas le temps d’attendre d’être “prêts”. MacQuarie est en train de retourner toute la planète à la recherche de Luíseach et de Gavin. Si elle les trouve – s’ils prennent le même chemin que Mánas –, ils arracheront le cœur de la résistance populaire.

					— Ne te laisse pas emporter, Tad », fit un peu sèchement Fenella MacKail. Ogilvy et MacPhee lui lancèrent un regard furieux. L’expression de Stirling, elle, dépassait de loin ce stade. MacKail secoua la main avec agacement. « J’admets que l’opinion publique est très en faveur des MacRory, mais s’agit-il vraiment de la base sur laquelle nous voulons fonder une révolution armée ? »

					MacKail était professeur de lycée, et c’était sa fureur de voir le PPL changer les écoles en centre d’endoctrinement qui l’avait poussée à la rébellion. Bien plus citadine que la plupart des autres chefs de la Ligue de libération, elle n’avait pas une très haute opinion de ses camarades ruraux. En outre, il y avait une politique du Parti de la prospérité avec laquelle elle se trouvait en accord parfait  : l’abolition de la monarchie constitutionnelle de Loomis. À son avis, la monarchie était une forme de gouvernement stupide, comme le prouvait la performance de Tavis III durant et après le coup d’État du PPL. MacLean était en grande partie d’accord avec elle, mais…

					« Les révolutions réussies dépendent plus des émotions et de l’engagement que de la puissance de feu, dit-elle. Il faut quelque chose – quelqu’un – pour porter cet engagement, pour le focaliser. Et, en ce moment, Burgess et Tad ont raison : toute cette passion, toute cette colère se concentrent sur les MacRory, en particulier Luíseach. Et, compte tenu de leur force, que nous voulions bouger ou non est peut-être hors sujet. »

					Un murmure approbateur gronda dans la cave. MacLean se demanda si elle devait s’en réjouir, car MacRuer avait raison : il leur fallait plus d’armes – et plus lourdes – avant de lancer la moindre opération contre la Haute Autorité de Sûreté publique unifiée et la force de sécurité armée d’ISS. Encore deux mois, une ou deux livraisons supplémentaires, et ils occuperaient une position bien plus forte.

					Mais ils ne disposaient pas de deux mois.

					Nul ne savait comment l’aérodyne de Luíseach MacRory avait échappé à l’assaut de Caisteal Òrach. MacLean soupçonnait que c’était grâce à l’incroyable fureur avec laquelle Raghnall et sa milice avaient contre-attaqué. Les pertes des Hautards ne seraient jamais confirmées – d’ailleurs, leurs porte-parole officiels les prétendaient très légères –, mais le combat avait fait rage durant plus de quinze heures, et Senga MacQuarie avait dû appeler des unités de la SPU depuis aussi loin que Rochecône. Au bout du compte, Raghnall et ses partisans avaient été tués, mais ils n’étaient pas morts aisément, et le fait que les assaillants se soient focalisés sur eux expliquait que Luíseach ait réussi à leur glisser entre les pattes et à disparaître.

					Son mari Gavin et elle se cachaient. Nul ne savait où, et ils ne comptaient nullement le révéler, mais ils avaient émis une dizaine de communiqués prouvant qu’ils étaient tous deux en vie. Et, à l’heure qu’il était, avec le meurtre de ses parents et de ses enfants, Luíseach MacRory n’était plus seulement l’unique héritière en vie de Tavis III, mais la personnification vivante de toute la fureur d’Halkirk.

					Et il ne pouvait exister, dans tout le système de Loomis, personne de plus déterminé à écraser le régime actuel que la femme qui commençait à se présenter sous le nom de reine Luíseach II.

					Je ne le lui reproche pas, elle a droit à toute ma compassion, mais, Seigneur ! elle a augmenté la mise pour nous tous ! songea MacLean.

					Eh bien, peut-être était-il temps de le faire.

					« Que ce soit ou non le moment idéal, reprit-elle en cherchant tour à tour le regard de chaque homme et femme autour de la table, c’est pour nous le moment et l’occasion d’agir. Vous savez combien j’aurais préféré régler la question par une élection ou, à tout le moins, des manifestations pacifiques. Mais, si j’avais jamais cru cela possible, le massacre des MacRory m’aurait montré mon erreur. La question n’est plus de savoir si nous devons ou non déclencher notre révolution, mais comment nous devons le faire. Nous avons envisagé une dizaine d’hypothèses possibles, dont trois où des événements indépendants de notre volonté nous forçaient la main. Je pense que nous serons tous d’accord pour dire que c’est ce qui vient d’arriver. Il est donc temps de dépoussiérer nos notes et de décider par où nous allons commencer. »






					CHAPITRE VINGT-NEUF

					« Hé, Jess ! Tu sais qui s’est fait refiler ton fantôme de capteur ? »

					La capitaine de corvette Jessica Epstein jeta un coup d’œil par-dessus son épaule sans cesser de courir. Le capitaine de frégate Francis Drescher était son supérieur immédiat à la direction du périmètre de sécurité, chargée d’entretenir et de contrôler les plates-formes de capteurs à longue portée d’une infinie sensibilité qui surveillaient la composante A du système binaire de Manticore. Il était aussi, comme elle, un de ces officiers de la FRM qui aimaient courir pour de bon – pas seulement sur un tapis. Or l’un des avantages de servir à bord de la HMSS Héphaïstos, la principale plate-forme industrielle du Royaume stellaire, était qu’on y trouvait assez de place pour cela. Un boyau de trois kilomètres de long avait même été tout entier converti dans ce but.

					La seule chose que la capitaine Epstein n’aimait pas chez le capitaine Drescher (hormis que tout rapport amoureux entre officiers de la même chaîne de commandement était strictement interdit par le Code de la guerre… merde alors), c’était qu’il mesurait cinq centimètres de plus qu’elle et avait les jambes bien plus longues. Pour le moment, ces jambes le rapprochaient d’elle vivement, et elle savait qu’elle aurait une vue bien nette de son très attirant postérieur dès qu’il l’aurait dépassée et laissée – figurativement – à manger sa poussière. S’il voulait discuter, néanmoins, il devait d’abord la rattraper !

					Ce qu’il entreprit de faire avec une promptitude irritante.

					« Non, répondit-elle quand ils furent épaule contre épaule et que Drescher ralentit – le pourri – pour rester à sa hauteur. Je n’étais pas en service quand on a envoyé quelqu’un.

					— Eh bien, je crois que tu vas en entendre parler, reprit-il en souriant. C’est les Céphéïdes. Et tu sais la meilleure ? On dirait qu’il s’agissait vraiment d’un fantôme. Par ailleurs, un petit oiseau m’a dit que Bridget devait organiser une de ses réunions de la SAC très bientôt.

					— Oh, merde. » Epstein secoua la tête, chagrinée.

					La capitaine de corvette Bridget Landry commandait le HMS Poignard, une unité de la 2e escadre de la 265e division de contre-torpilleurs, elle-même sous le commandement du capitaine de frégate Michael Carus, que son expertise d’éclaireur avait fait surnommer les Céphéïdes d’argent. Landry se trouvait aussi être une amie d’Epstein – elles avaient fréquenté ensemble l’île de Saganami – et appartenir à la Société des anachronismes créatifs, qui prenait plaisir à la recréation minutieuse de costumes provenant de civilisations oubliées depuis sept ou huit cents ans par l’ensemble de la Galaxie.

					Pour le moment, grâce à la très vague empreinte hyper relevée par la section d’une certaine capitaine Epstein et propulsée vers le haut de la chaîne par cette même capitaine Epstein, la 2e escadre de la 265e division de contre-torpilleurs se trouvait à environ un mois-lumière d’Héphaïstos. À en juger par le sourire de Drescher – qu’on n’eût bien sûr pu qualifier de narquois –, elle n’avait strictement rien trouvé en atteignant les coordonnées spécifiées. Il s’était donc bien agi d’un fantôme… mais la procédure exigeait que les Céphéïdes poursuivent leur surveillance deux semaines durant.

					« Elle va rater sa réunion ? s’enquit Epstein avec une certaine résignation.

					— Je ne sais pas, répondit joyeusement Drescher. Je sais seulement qu’elle en a une qui approche parce qu’elle est censée être la partenaire d’Hammond, du service maintenance. Bridget je ne sais pas, mais Hammond est furieux qu’elle risque de rater ça. On dirait qu’ils avaient prévu quelque chose, tous les deux.

					— Génial. » Epstein leva les yeux au ciel. « Elle va m’engueuler comme du poisson pourri !

					— Mais non. » Son supérieur secoua la tête. « Elle ne va pas t’engueuler : elle va faire de ta vie un enfer. Mais ne t’inquiète pas : elle aura tout oublié d’ici un an ou deux.

					— Oh, merci beaucoup, Frank ! »

					Elle balança un coup de coude à Drescher, qui s’écarta souplement sans même changer d’allure ni cesser de sourire. Puis son expression devint sérieuse… un peu plus, en tout cas.

					« Blague à part, Jess, ce n’est sans doute pas une mauvaise chose. On est tous encore à cran après le coup des Havriens. Avoir quelque chose à faire en dehors de pleurer nos morts ne peut pas être mauvais. Par ailleurs, si les pontes de l’amirauté laissent Bridget s’amuser avec un contre-torpilleur, il est normal qu’ils insistent pour que, de temps en temps, elle en fasse ce qu’ils veulent. Je suis sûr qu’elle le comprend. Quant à savoir si elle l’admettra ou non…

					— Rappelle-moi de glisser une paire de chaussettes sales dans ta combinaison souple pour te remercier de me réconforter comme ça, Frank.

					— Je suis là pour ça. » Il lui lança un nouveau sourire, puis brancha le turbo et la laissa sur place.

					Et son postérieur était toujours aussi attrayant.

					 

					« Ils n’ont pas reniflé l’araignée, monsieur, déclara la capitaine de frégate Thérésa Coleman en étudiant l’imagerie tactique sur le répétiteur principal du VFAM Mako. C’est une formation de patrouille standard. S’ils savaient où on est, ils se dirigeraient droit vers nous.

					— C’est aussi ce qu’il me semble, Thérésa, acquiesça l’amiral Frédérick Topolev, mais ne péchons pas par excès de confiance. » Il agita un doigt réprobateur en direction de son chef d’état-major. « D’une part, il est possible qu’ils nous aient très bien vus et qu’ils aient décidé de ne pas nous en informer en fonçant sur nous. Leur Première Force pourrait saisir l’occasion de faire micro-sauter une ou deux escadres de ces satanés cuirassés porte-capsules près de nous avant que nous ne puissions repasser dans l’hyper, vous ne croyez pas ?

					— Si, bien sûr, monsieur. » Coleman semblait prise de court, mais elle embraya bravement. « Ils pourraient raisonner de cette manière, mais c’est plutôt une manœuvre que tenterait une bande de Solariens. S’ils voulaient vraiment nous interdire l’hyper, ils devraient attendre que nous ayons dépassé l’hyperlimite, et les Manties ne seraient pas assez bêtes pour risquer de perdre notre piste durant le mois qu’il nous faudrait pour arriver aussi loin dans leur système.

					— Non, bien sûr, admit Topolev. Et vous avez raison : contrairement aux Solariens, les Manties savent distinguer leur coude de leur cul. J’estime seulement que nous ne devrions pas trop nous réjouir de notre brillante intelligence avant d’avoir repris de la vitesse, déployé les capsules et filé discrètement. » Il haussa les épaules. « Pour être franc, je suis d’accord avec vous. Mais nous obtenons ceci… (il désigna les icônes du répétiteur tactique) par des faisceaux lasers directifs venus des plates-formes que nous avons laissées derrière nous. Tout ce qu’on a vu suggère que celles des Manties sont au moins aussi bonnes que les nôtres et sacrément furtives. Je ne crois pas qu’ils aient pu en déployer une enveloppe assez solide pour repérer l’araignée, mais nous n’en avons pas encore la preuve. »

					Coleman hocha la tête sans répliquer  : l’amiral avait raison. La Flotte de l’Alignement mesan était une des plus jeunes de la Galaxie. Elle était même en train d’effectuer sa première opération de combat… et elle se servait pour ce faire de vaisseaux d’entraînement, les prototypes de la véritable flotte de guerre étant encore en construction. La Flotte royale de Manticore, en revanche, s’appuyait sur plusieurs siècles T d’existence, avec un record de victoires inégalé et plus de deux décennies de guerre brutale contre la République populaire de Havre.

					Il est sans doute impossible de surestimer ces enfoirés, songea-t-elle. Mais, quitte à commettre une erreur, autant que ce ne soit pas celle de les sous-estimer. Cela dit, ils ne mesurent pas dix mètres de haut et ne sont pas couverts de poils. Et ils ne peuvent pas soupçonner la présence de l’araignée. Nous, on a du mal à la pister, alors qu’on sait ce qu’on cherche. Il leur serait rudement difficile, à eux, de repérer quelque chose dont ils ignorent seulement l’existence.

					La propulsion araignée était le couronnement de la technologie guerrière de l’Alignement, le produit de nombreuses décennies et de milliards de crédits de recherche, et le facteur décisif ayant rendu possible l’opération Baie des huîtres. Le capteur primaire utilisé par toute flotte pour détecter et pister les vaisseaux hostiles était le Warshawski, une version extrêmement raffinée du détecteur gravitique originel d’Adrienne Warshawski. L’empreinte gravitique d’un impulseur, même à faible puissance, était d’une évidence aveuglante à de très longues distances, alors que les capteurs actifs avaient une portée strictement limitée contre des cibles aussi petites (relativement) qu’un bâtiment de guerre. Même avec les meilleurs champs furtifs en activité, la portée de détection passive des bandes gravitiques d’un vaisseau était six ou sept fois supérieure à celle de sa coque par un système actif. Il était donc bien plus sensé d’utiliser les systèmes passifs pour chercher des signatures d’impulseur et des émissions électroniques.

					Toutefois, la furtivité de la Première Force d’intervention était aussi bonne que celle des Manties – sans doute même un peu meilleure –, aussi n’y avait-il aucune émission électronique à repérer. Et l’empreinte gravitique de l’araignée était minuscule comparée à celle d’un impulseur : le Mako évoquait à cet égard un drone de reconnaissance extrêmement furtif. Or les contre-torpilleurs manticoriens envoyés pour enquêter sur le « fantôme » de sa translation alpha très prudente et progressive dans l’espace normal se trouvaient à deux heures-lumière derrière lui. Avec tout le respect dû à l’amiral Topolev, ils n’avaient aucune chance de le voir.

					Et personne d’autre n’en a, songea-t-elle. Je ne sais pas si Baie des huîtres sera l’éclatant succès que tout le monde espère. Aucun plan ne se déroule jamais aussi bien que prévu. Mais les vaisseaux qui croisent derrière nous sont en plein brouillard, et la première chose que remarquera quiconque se trouve devant sera un nuage de torpilles graser sortant de nulle part.

					Ce qui, pour dire la vérité, lui convenait parfaitement.

					 

					« Excusez-moi, milord, j’ai un appel de sir Anthony Langtry, le ministre des Affaires étrangères. Il aimerait un moment de votre temps, si cela vous convient. »

					Hamish Alexander-Harrington, comte de Havre-Blanc, cessa de s’entretenir avec le capitaine Fargo, son chef d’état-major à l’Amirauté.

					« Est-ce qu’il a dit de quoi il veut discuter, Eddie ? s’enquit-il.

					— Non, milord. » Le maître Edward Neukirch secoua la tête. « En revanche, il a dit que cela ne prendrait qu’une minute.

					— Je vois. »

					Havre-Blanc arborait un sourire un peu aigre. Anthony Langtry était un très vieux et très cher ami, mais, d’une certaine façon, malgré une longue carrière diplomatique, il restait colonel des fusiliers dans l’âme. Il se comportait de manière aussi informelle que possible, ce que le comte – qui fréquentait bien trop de bureaucrates – trouvait en général rafraîchissant. Parfois, cependant, sa tendance à s’adresser directement aux autres membres du gouvernement plutôt que de passer par la voie hiérarchique pouvait être contre-productive. Il arrivait souvent qu’un individu placé un peu plus bas dans la chaîne alimentaire puisse répondre à sa question du moment sans qu’il soit besoin d’arracher, mettons, le Premier Lord de l’Amirauté à une conférence avec son chef d’état-major.

					« Passez-le-moi, Eddie », soupira Havre-Blanc en écartant son fauteuil antigrav de la table de conférence avant de traverser son vaste bureau pour rejoindre sa table de travail. Neukirch, qui avait eu amplement l’occasion d’apprendre les habitudes de son supérieur, fit preuve d’un chronométrage quasi parfait. Le comte n’attendit que quelques secondes avant que le visage de Langtry n’apparaisse sur l’écran de la table.

					« Bonjour, Tony, dit-il. Que puis-je pour toi aujourd’hui ?

					— Est-ce qu’on a encore le temps d’attraper Honor avant qu’elle ne passe dans l’hyper pour se rendre à La Nouvelle-Paris ? interrogea Langtry, et les sourcils de son correspondant se haussèrent devant l’omission de toute salutation.

					— Non. La Huitième Force a effectué sa translation alpha il y a plus d’une heure. Pourquoi ?

					— Merde. » Langtry fit la grimace, mais le juron lui avait échappé sans dureté. « Je voulais lui donner l’information avant qu’elle ne discute avec Pritchart.

					— Et de quelle information peut-il bien s’agir ? demanda Havre-Blanc, assez affable pour que le ministre des Affaires étrangères laisse échapper un petit rire amusé.

					— Pardon, pardon ! » Il leva une main apaisante. « Je n’ai pas l’intention de faire des mystères. Ces salopards de Mesa viennent de nous balancer une autre patate chaude. D’après une dépêche de Lyman Carmichael provenant de la Vieille Chicago, ils ont transmis à la Ligue une note officielle nous accusant d’avoir orchestré une attaque nucléaire contre leur population.

					— Quoi ? » Havre-Blanc se redressa tout droit. Ses yeux s’écarquillèrent d’incrédulité, avant de s’étrécir à nouveau. « Cette affaire de Mendel ?

					— Gagné du premier coup », acquiesça Langtry, maussade, et le Premier Lord poussa un juron intérieur.

					Les rapports venus du système de Mesa, concernant ce qui évoquait sans conteste un incident terroriste, étaient très confus… et déroutants. Il fallait du temps aux informations pour arriver d’aussi loin, malgré la circulation importante empruntant le nœud de Manticore ; celles qu’on avait reçues jusqu’alors étaient incomplètes, incohérentes et d’une clarté limitée. Tout ce qu’on savait avec certitude, c’était que Mesa avait – sans surprise – accusé immédiatement le Théâtre Audubon. Ce qui, étant donné la sauvage campagne de cette organisation contre Manpower en particulier et l’esclavage génétique en général, n’était pas aussi déraisonnable que Havre-Blanc aurait aimé le penser. Mais ça…

					« Ils nous accusent, nous ?

					— Ils disent que nous avons facilité et financé l’action, pas que nous l’avons effectuée nous-mêmes. » Langtry eut un ricanement méprisant. « Il est toutefois très clair que, s’ils évitent d’aller jusque-là, c’est uniquement parce que ce sont des diplomates trop raffinés. Sinon ils se montreraient aussi vulgaires, grossiers et directs que nous après l’affaire de Monica, et ils affirmeraient tout de go que nous sommes coupables.

					— Avec quelles preuves ? » s’enquit Havre-Blanc.

					L’expression de Langtry se fit plus amère que jamais.

					« C’est surtout de ça que je voulais parler à Honor avant son départ. Pas seulement pour lui éviter d’être surprise à La Nouvelle-Paris si l’ambassadeur de Havre envoie une dépêche à Pritchart avant que la Huitième Force n’arrive sur place. Je n’ai bien sûr pas envie qu’elle soit prise de court, mais je voulais aussi lui demander ce qu’elle sait des opérations auxquelles aurait pu se livrer récemment Anton Zilwicki.

					— Zilwicki ? » Havre-Blanc inclina la tête de côté.

					Son épouse entretenait depuis longtemps des rapports avec la Ligue contre l’esclavage et (auraient dit certains) le Théâtre Audubon. Par moments – nombreux – ces rapports devenaient un peu délicats pour qui était duchesse, seigneur de Grayson, amirale de la Flotte et confidente personnelle non seulement d’Élisabeth III mais aussi du protecteur Benjamin Mayhew. Cependant, qu’Honor Alexander-Harrington amende sa conduite en la matière était hors de question. Elle avait bu la haine de l’esclavage génétique et de Manpower avec le lait de sa mère, et cette haine brûlait d’un feu ardent, terrible. Rien d’étonnant donc à ce que Catherine Montaigne et Anton Zilwicki soient devenus ses amis. Ni à ce que les relations de Montaigne et Zilwicki avec des individus tels que Jeremy X, le chef censément à la retraite du Théâtre Audubon, finissent par l’éclabousser.

					« Je sais que Zilwicki lui a rendu visite à bord de son vaisseau amiral avant Lovat, dit lentement le comte. Elle ne m’a pas appris de quoi ils ont parlé, mais je crois que Willie et elle ont eu des mots. » Il grimaça. « D’après ce qu’il a pris grand soin de ne pas me raconter, ça n’a pas été une discussion très productive de son point de vue, et il est même un peu surprenant qu’ils en soient tous les deux sortis intacts. J’aurais parié sur Honor, il faut le savoir. » Sa grimace se changea en sourire. « Willie n’aurait pas été de taille. »

					Langtry eut un gloussement. Le frère cadet de Havre-Blanc, William – baron de Grandville et Premier ministre de Manticore –, détenait toute sa part du fameux caractère des Alexander. Le ministre des Affaires étrangères regretta de n’avoir pu se faire mouche sur le mur quand ce caractère avait affronté le refus calme et froid d’Honor Alexander-Harrington d’accomplir un iota de moins que ce qu’exigeait son devoir, et au diable ce qu’on pouvait en penser.

					« Pourquoi t’inquiètes-tu de Zilwicki ? demanda Havre-Blanc. Dans le prolongement de ce que tu viens de m’apprendre, je ne vois pas de bonne raison pour que tu t’interroges à son sujet.

					— La note de Mesa – fondée, comme tu l’imagines, sur un examen minutieux et sans passion des indices – conclut qu’Anton Zilwicki, ce tristement célèbre sympathisant du Théâtre, est responsable de l’attentat de La Pinède. Ces fumiers prétendent avoir la preuve qu’il se trouvait sur Mesa et qu’il était en rapport avec les “terroristes du Théâtre” qui auraient posé et fait exploser les bombes. Ils soupçonnent en outre – mais, pour une raison qui m’échappe, ils n’ont pas “encore” pu le confirmer – qu’il se trouvait là-bas avec la sanction du gouvernement manticorien. Ils semblent vouloir dire que nous avons soutenu le Théâtre et Zilwicki en représailles à l’implication mesane dans les événements du Talbot. Qui, précisent-ils, n’a jamais existé que dans notre imagination paranoïaque ou, au choix, nos machiavéliques tentatives impérialistes pour dresser l’opinion publique contre les innocents citoyens de Mesa.

					— C’est un gros paquet de conneries, grinça Havre-Blanc.

					— Évidemment. Cela dit, il est indéniable que Zilwicki est en rapport étroit avec la LCE et des individus qui sont au moins d’anciens “terroristes” du Théâtre. Sa propre fille est reine de Torche et Jeremy X en est le ministre de la Guerre.

					— Oui, et la nièce d’Élisabeth, qui en est la meilleure amie, dirige plus ou moins les services de renseignement de Torche, remarqua Havre-Blanc.

					— Je n’ai jamais dit que Zilwicki était le seul Manticorien à entretenir des relations avec Torche, riposta Langtry. Et ai-je rien dit pour te faire penser que Mesa ne souligne pas cela en même temps que sa nationalité ? Ni le fait qu’il a travaillé pour la DGSN ? Ni qu’il est plus ou moins devenu l’ami de la famille royale depuis qu’il a sauvé la vie de Ruth Winton en Erewhon ?

					— Non, rien du tout. » L’aigreur de Havre-Blanc devenait corrosive. « Et, bien sûr, ces salopards répètent ça en boucle ?

					— Exactement. » Son interlocuteur haussa les épaules. « Voilà pourquoi je cherche quelqu’un qui sait ce qu’il a fabriqué exactement. J’espérais qu’Honor pourrait m’informer parce que, d’après ce que tu dis, ce n’est pas le cas de Willie. Alors la seule personne, dans le vieux Royaume stellaire, qui le sait peut-être est Cathy Montaigne. Et je te laisse deviner comment les journalistes – et ces putain de Mesans – réagiront s’ils découvrent que le ministre des Affaires étrangères se compromet avec la célèbre compagne du non moins célèbre Anton Zilwicki, soutien du terrorisme interstellaire, porte-parole du carnage et fanatique anti-Mesa de longue date qu’est Catherine Montaigne !

					— Alors je te conseille de t’assurer que personne ne le découvre, conclut Havre-Blanc, parce que personne d’autre ne pourra te répondre, à présent qu’Honor est en route pour La Nouvelle-Paris. » Il eut un léger sourire devant l’expression de Langtry, qu’il comprenait parfaitement. « Bonne chance, ajouta-t-il d’une voix douce. Tu vas en avoir besoin. »

					 

					« Qu’est-ce que vous préférez d’abord, Hago ? La bonne ou la mauvaise nouvelle ? » demanda la capitaine de vaisseau Merriman.

					Le capitaine de frégate Hago Shavarshyan s’écarta de la console et considéra la jeune femme avec nervosité. Sadako Merriman avait l’ossature fine, les yeux bridés et de longs cheveux châtains. Dans des circonstances normales, il ne détestait pas poser les yeux sur elle. Bien sûr, elle était hors du marché en raison de ses rapports avec le commodore Thurgood – que nul n’était censé connaître mais que tout le monde connaissait. D’ailleurs, Shavarshyan aurait été un officier de renseignement déplorable s’il n’avait pas su avec qui couchait sa propre supérieure.

					Toutefois, l’expression de chagrin, de résignation et de compassion qu’elle arborait alors ne lui disait rien qui vaille.

					« Euh… merci de me laisser le choix, madame », répondit-il. Comme elle ne réagissait pas, il finit par hausser les épaules. « Ma foi, autant commencer par la bonne.

					— Très bien. La bonne nouvelle, c’est que l’amirale Crandall et sa force d’intervention ne tarderont pas à nous quitter. Dieu merci. »

					Il ne put qu’acquiescer. Merriman et lui appartenaient à la Flotte des frontières, qui représentait moins que de la poussière sur les talons des bottes d’un officier général de la Flotte de guerre tel que Sandra Crandall. Shavarshyan avait eu la malchance de rencontrer bon nombre d’officiers de ladite Flotte de guerre, mais le seul à égaler l’arrogance, l’assurance excessive, l’irritabilité et la stupidité écrasantes de celui-là était l’amiral Josef Byng. À présent que l’Empire stellaire de Manticore l’avait ôté du fonds génétique, Crandall se retrouvait seule occupante de cette niche bien particulière, et plus tôt Dieu aurait la bonté de l’arracher au système de Meyers – et au secteur de Madras tout entier –, plus Shavarshyan serait satisfait.

					À l’expression de Merriman, pourtant, cette médaille avait un revers.

					« Très bien, dit-il, prudent. Je vous accorde que c’est une bonne nouvelle, madame. Mais pourquoi ai-je l’impression qu’il y a une contrepartie ?

					— Parce que vous êtes un officier de renseignement de premier ordre, doué d’un esprit clair et incisif. Et aussi parce que je vous ai déjà donné un gros indice.

					— Ce doit être ça, admit-il sans enthousiasme. Alors, et si vous m’annonciez la mauvaise nouvelle maintenant, madame ?

					— Soit. » Le ton de la capitaine se fit bien plus sérieux – Shavarshyan aurait pu dire : de mauvais augure. « La mauvaise nouvelle est en deux parties. La première, c’est que Crandall va filer directement en Fuseau et exiger des Manties, d’une part qu’ils lui remettent l’amirale du Pic-d’Or et ses officiers supérieurs afin qu’ils soient jugés pour meurtre, d’autre part qu’ils lui rendent tous les vaisseaux qui étaient présents en Nouvelle-Toscane.

					— Quoi ? » Tout bien considéré, Shavarshyan fut surpris que sa question sorte aussi calmement.

					« Elle part pour Fuseau avec toute sa force d’intervention pour récolter des têtes, et elle se fiche de savoir combien elle va en casser, répondit Merriman, sombre. Je crois même qu’elle espère en casser beaucoup. Ce qu’elle veut vraiment, c’est arracher la tête de Pic-d’Or et lui pisser dans la gorge, et elle a informé le commissaire Verrochio qu’elle comptait partir dans les quarante-huit heures. C’était avant-hier, et je serais abasourdie qu’elle réussisse à faire démarrer ses chalands de la Flotte de guerre cette semaine. Mais, une fois sur place, elle a l’intention de commettre ce que les manuels appellent un acte de guerre.

					— Vous voulez dire un autre acte de guerre, madame

					— Vous ne vous rendriez pas très populaire en le soulignant, Hago. Par ailleurs, elle reste amirale, même si c’est de la Flotte de guerre, où les niveaux de compétence laissent un peu à désirer. Vous feriez bien de vous le rappeler.

					— Je vous demande pardon, madame ? »

					Shavarshyan se sentit pris à contrepied. Il savait ce que sa supérieure pensait de Crandall. Son commentaire sur les compétences des officiers généraux de la Flotte de guerre ne faisait d’ailleurs que souligner le mépris que la plupart des officiers de la Flotte des frontières éprouvaient pour leurs homologues. Ce qui rendait encore plus surprenante la réprimande implicite de sa dernière phrase.

					« Je dis que vous feriez bien de vous rappeler qu’elle est amirale, reprit Merriman. Parce qu’il lui est apparu que, si elle fonce dans le Talbot pour impliquer la Ligue solarienne dans une guerre potentielle avec l’Empire stellaire, elle a intérêt à emmener quelqu’un possédant un minimum de connaissances sur le secteur. Elle nous a donc demandé d’affecter temporairement à son état-major un officier qui dispose du savoir en question. » Comme Shavarshyan la fixait avec horreur, elle hocha lentement la tête. « Je crains que vous n’ayez tiré la courte paille, Hago. Vous avez vingt-quatre heures pour mettre votre bureau en ordre et faire vos bagages. Ensuite, vous vous présenterez à bord du Buckley pour entreprendre un petit voyage. »






					JANVIER 1922 POST DIASPORA

					« Ce n’est pas que nous n’apprécions pas monsieur O’Shaughnessy. Nous l’apprécions même beaucoup. Un peu comme on apprécie un cousin très intelligent qu’on a quand même envie d’étrangler de temps en temps. »

					Amiral Augustus Khumalo,

					Flotte royale de Manticore,

					commandant du poste de Talbot.






					CHAPITRE TRENTE

					C’était une très belle nuit, estima la colonelle Kirsten MacChrystal en suivant Bhaltair, son chien des montagnes hypatiennes âgé de quatre ans, sur la piste de jogging du parc. Les étoiles venaient d’apparaître dans un ciel assez dégagé pour qu’elles soient visibles même ici, au cœur de la capitale, où la lumière reflétée sur le ciel tuait si souvent la visibilité, et Thurso était un saphir étincelant, superbe, qui déversait son éclat juste au-dessus de sa tête. L’éclairage artistiquement paysagé du parc fournissait plus qu’assez de clarté sans violer l’intimité de la nuit, l’air était frais mais pas mordant, et une douce brise murmurait dans les arbres. Il était bien agréable de sortir du bureau, surtout lors d’une nuit comme celle-ci, et MacChrystal eut un rire de gaieté alors que Bhaltair disparaissait dans les parterres d’hibernies en fleur qui bordaient le chemin.

					C’était un gros chien joyeux, toujours curieux, qui ne demandait qu’une heure le soir avec sa maîtresse, laquelle était ravie de la lui accorder. L’hypatien était une race obtenue plus de mille ans auparavant dans le système d’Hypatie, par croisement des encore plus anciens Rottweiler et Grand Bouvier suisse. Ils étaient très gros – Bhaltair pesait un peu moins de quatre-vingts kilos –, joueurs et très gentils, mais aussi férocement protecteurs.

					Voilà pourquoi Bhaltair était arrivé dans sa vie : la Haute Autorité de la Sûreté publique unifiée n’était pas l’organisation la plus appréciée du système de Loomis, et la colonelle MacChrystal commandait la division d’Elgin. La femme qui dirigeait la force de police de la capitale pouvait légitimement s’attendre à être impopulaire auprès de beaucoup de Loomisiens.

					C’était aussi la raison pour laquelle MacChrystal était toujours accompagnée par un détachement de sécurité de dix hommes quand elle promenait Bhaltair le soir dans le parc Hendry. Et pourquoi les allées du parc étaient fermées au public une demi-heure avant et après la promenade de Bhaltair. Les Hautards couvraient un périmètre mobile, assez loin pour que leur patronne ait au moins l’illusion d’être seule avec le chien, mais ils restaient à tout moment en contact visuel et électronique. Elle aurait vraiment aimé pouvoir se passer d’eux lors de moments comme celui-ci, mais elle n’était pas assez stupide pour s’aventurer dans un jardin public sans précautions. Sans doute aurait-elle pu envoyer quelqu’un d’autre promener Bhaltair, ce que réclamait Alastair MacKeggie, le commandant de son détachement – mais elle refusait de donner cette satisfaction aux salopards qui la haïssaient. Selon le capitaine MacKeggie, elle était encore plus détestée depuis la « tentative d’arrestation » de Mánas MacRory, et il avait sûrement raison, mais MacChrystal refusait depuis longtemps de laisser croire à quiconque qu’on l’avait intimidée.

					Par ailleurs, elle adorait les nuits comme celle-ci et n’allait pas s’en priver par peur des connards que tracassait le sort des MacRory.

					Ils auraient dû s’y attendre, de toute façon, songea-t-elle en emplissant ses poumons du parfum de l’hibernie. S’ils ne voulaient pas qu’on leur casse la tête, ils n’auraient jamais dû organiser leur putain de « milice ». Est-ce qu’ils croyaient vraiment qu’on pouvait passer sur un défi pareil ? Surtout en ce moment ?

					Elle renifla, irritée de se laisser troubler par la pensée de Luíseach MacRory MacGill à un pareil moment. Cette salope ne pourrait pas se cacher éternellement et, quand on la trouverait, elle suivrait le même chemin que le reste de sa famille. Il était vraiment dommage que Kiley l’ait laissée filer quand il avait balayé tous les autres.

					Quoi qu’on ait pu dire au public, les instructions de Senga MacQuarie avaient été très claires là-dessus. Aucun MacRory ne devait survivre à son « arrestation », et l’existence de la milice avait fourni le prétexte idéal. Que ces gens-là aient eu ou non l’intention de se battre était hors de propos ; les rapports de la SPU montreraient clairement que c’étaient eux qui avaient provoqué le massacre en ouvrant le feu avant même que la force d’arrestation ait décliné son identité.

					Je ne me serais jamais attendue à ce que ces fils de pute se défendent comme ça, cela dit, reconnut-elle, acide.

					Les miliciens avaient été abattus jusqu’au dernier – les Hautards qui avaient tiré une balle dans la nuque des blessés et de la poignée de prisonniers s’en étaient assurés –, mais les pertes des assaillants avaient été lourdes également. Plus de quatre-vingt-dix soldats de MacChrystal étaient morts, trente-cinq autres blessés. Sans compter la destruction de seize vans tactiques blindés, d’un véhicule de commandement et de deux chasseurs d’ISS. On avait réussi à ne pas ébruiter ces chiffres – du moins elle le pensait – mais tout cela perçait un sacré trou dans ses rangs et n’arrangeait nullement la SPU en général.

					Et, dans l’affolement, MacGill et son mari se sont sauvés. Merde ! Je suis furieuse que ça se soit passé comme ça. Et Senga n’en est franchement pas plus heureuse.

					Ma foi, MacQuarie devrait s’en accommoder, se dit-elle. Et, jusqu’ici, ses services maîtrisaient la situation. Ils avaient répondu aux « manifestations » – les qualifier d’émeutes était contraire à la politique officielle – avec un maximum de force et un minimum de tact. Deux cents arrestations et plusieurs centaines de crânes brisés avaient renvoyé les manifestants à la niche, et on n’en entendait plus parler depuis une semaine et demie.

					Je me fiche de ce que dit Touchette. S’il devait se produire quelque chose de plus « organisé », ça aurait déjà commencé. Un gendarme devrait pourtant le comprendre ! Ces salopards n’ont pas assez de tripes pour…

					MacChrystal releva vivement la tête en entendant le grondement féroce de Bhaltair. Elle pivota vers le buisson dans lequel il avait disparu juste au moment où la fléchette de pulseur la frappait un centimètre sous l’œil droit, si bien que sa tête se désintégra dans un nuage gris et cramoisi.

					 

					« N’épargnez pas l’hydrogène, Ira », dit Johannes Grazioli alors que son aérolimousine filait à travers la nuit claire d’Halkirk. Comme le chauffeur lui jetait un coup d’œil sur le petit écran de com près de son genou, il gloussa. « Je suis pressé, ce soir.

					— Bien, monsieur », répondit solennellement Ira Valverde, avant de rendre toute son attention à l’ATH. Il ne doutait pas que son employeur fût « pressé », même s’il n’était pas censé savoir que deux sœurs mineures l’attendaient dans un appartement luxueux de Rotherwal – quoique Grazioli ne semblât guère se soucier de qui le savait ou non. La seule existence de cet appartement aurait d’ailleurs dû rester un noir secret. Ce qu’elle était officiellement, car un cadre supérieur d’ISS (et il n’y en avait guère de plus supérieur que Johannes Grazioli, directeur de la Logistique, système de Loomis) n’était pas censé disposer d’un pied-à-terre « clandestin ».

					Toutefois, à un homme qui entretenait ses passions, il fallait une telle cachette. La rumeur voulait – et Valverde la croyait – qu’on l’eût surpris à fricoter avec Manpower lorsqu’il était en poste dans le système de Bessie. Si elle était avérée, étant donné que le conseil des directeurs d’ISS professait une étrange pudeur en matière d’esclavage génétique, le fait que Grazioli fût encore employé en disait long sur ses relations. Au demeurant, cela expliquait aussi pourquoi il se retrouvait dans un trou comme Loomis, et numéro deux de la hiérarchie plutôt que gérant du système. Compte tenu de la nature… ésotérique de ses divertissements, Valverde n’avait guère de doutes sur la manière dont il s’était retrouvé au lit – littéralement – avec Manpower.

					À supposer bien sûr qu’il y eût du vrai dans de telles diffamations.

					Par chance, cela ne regardait nullement Ira Valverde, qui se concentrait sur son pilotage.

					Sakue Yampolski, chef de l’escorte de Grazioli, ne disposait pas d’un tel luxe. Au contraire de Valverde, elle devait tout savoir de l’homme qu’elle était chargée de protéger. Elle s’en désolait et aurait souhaité qu’il ait au moins la décence de lui dissimuler ses appétits. Hélas ! il ne semblait nullement juger cela nécessaire. Elle soupçonnait même que sa petite taille et sa minceur la rangeaient dans la catégorie de ses jouets sexuels préférés, bien qu’elle eût près de quatre-vingts ans T. On pouvait donc se réjouir de ce qu’en dépit de ses défauts il soit assez malin pour ne pas essayer de jouer avec son propre chef de la sécurité.

					Notamment parce que je me ferais un plaisir de lui trancher les couilles pour les lui accrocher au cou en guise de nœud papillon, songea-t-elle, assise en face de lui, souriante, tout en laissant son imagination jouir de ce fantasme.

					En règle générale, le chef d’une escorte ne devait pas estimer que son employeur serait bien plus beau mort, mais elle se voulait honnête avec elle-même. En outre, quoi qu’elle pût ressentir, sa tâche consistait à garder en vie ce fumier écœurant. Elle s’en acquittait donc et en tirait une certaine fierté professionnelle. Ce n’était de toute façon pas le premier gaspillage d’ADN qu’on lui avait ordonné de protéger au cours de ses soixante ans T de carrière.

					Pour l’heure, toutefois, elle regrettait qu’il ne fût pas un peu plus intelligent. Sakue Yampolski avait observé beaucoup d’agitation néobarbare durant sa vie, et elle n’aimait pas du tout ce qu’elle voyait sur Halkirk. Elle se rappelait une ligne de dialogue d’une mauvaise holodramatique : tout était « calme, trop calme », surtout après le fiasco MacRory et les violentes manifestations qu’il avait provoquées. Elle ne croyait pas en la théorie voulant que la SPU eût écrasé ces troubles une bonne fois pour toutes. Selon elle, au contraire, l’analyse d’Ottomar Touchette était tout à fait juste, et le moment très mal choisi pour se pavaner ouvertement quand on s’appelait Johannes Grazioli.

					Et je me fiche qu’il s’imagine ou non secrète l’existence de sa putain de garçonnière, songea-t-elle derrière son sourire de façade. Je sais pertinemment qu’un tas de gens la connaissent, et une bonne partie d’entre eux seraient enchantés de buter ce gros connard.

					Voilà pourquoi elle avait fait explorer tout l’immeuble afin d’éviter les surprises. Par chance, il s’agissait d’un petit bâtiment, pas d’une des tours résidentielles qu’on trouvait rarement en dehors d’Elgin, si bien que la vérification n’avait pas été si compliquée. Elle avait en outre posté six de ses agents à l’étage en dessous de l’appartement en terrasse de Grazioli. Personne ne passerait par là, et elle avait prévu une évacuation rapide au besoin.

					 

					« Vous êtes sûre que vous ne voulez pas au moins descendre dîner, Sakue ? demanda Grazioli en souriant. Il y a de bonnes chances que j’en aie pour plusieurs heures, vous savez.

					— Je sais, monsieur Grazioli, dit-elle en se demandant s’il était conscient d’afficher un sourire répugnant. Mais j’ai plein de paperasse à rattraper pendant ce temps-là. » Elle lui sourit en retour et désigna le terminal de la limousine.

					« Si vous êtes sûre », capitula-t-il en se dirigeant vers l’ascenseur qui reliait à son appartement la piste d’atterrissage située sur le toit de l’immeuble.

					Yampolski le regarda partir puis brancha son com.

					« Il descend, Rick.

					— Bien reçu, répondit Rick Fernandez, le chef du détachement posté à l’intérieur de l’immeuble. Est-ce qu’il t’a invitée à boire un verre ?

					— Si c’était tout ce qu’il avait en tête, j’aurais peut-être accepté, répondit-elle, caustique, avant de grimacer quand l’autre ricana. Dis donc, tu devrais te réjouir qu’il soit strictement hétéro. Sinon, c’est à ton cul qu’il s’en prendrait, mon gars.

					— Il va peut-être en arriver là quand même, remarqua Fernandez. Ses copines sont en retard.

					— Ah ? » Elle haussa un sourcil. « On sait pourquoi ?

					— Leur “tonton” a appelé il y a une demi-heure. Il dit qu’elles ont été retardées. Leur aérotaxi qui s’est trompé d’itinéraire ou je ne sais quoi. »

					Le deuxième sourcil rejoignit le premier, et Yampolski plissa le front. Les souteneurs qui fournissaient ses jouets à Grazioli savaient qu’il n’aimait pas attendre. Ils remuaient même ciel et terre pour que ça n’arrive pas. Alors…

					« Ça ne me plaît pas, Rick, dit-elle, tous ses instincts en alerte. Renvoie-le ici dès qu’il arrive.

					— Il ne va pas aimer ça, Sakue, répondit Fernandez avec une nervosité prononcée.

					— Il va taper du pied, hurler et nous faire chier pendant tout le chemin, tu veux dire, corrigea-t-elle. Et je m’en tamponne. Il n’aura qu’à se plaindre à Frazier. Et Frazier n’aura qu’à me retirer la responsabilité de la protection de Grazioli si ça lui fait plaisir. Putain, j’en serais bien contente ! Mais, en attendant, on le sort d’ici et on le remet à couvert jusqu’à ce que je sache pourquoi les filles sont en retard. »

					Tout en parlant, elle avait ouvert le panneau coulissant du cockpit, et son index levé fit un geste qui signifiait « mets en route, vite » quand Valverde leva les yeux. Il la considéra un instant avec surprise puis posa sa liseuse. Bientôt, elle entendit le gémissement des turbines qui démarraient.

					« Je n’aime pas les changements d’emploi du temps inexpliqués, surtout en ce moment, reprit-elle pour Fernandez. Et je veux bien être pendue si… »

					Le Hydra III portatif était vieux et obsolète, mais ses ogives de guerre conservaient une méchante puissance. Explosives et incendiaires, elles n’avaient qu’un effet anémique contre une cible blindée, mais l’appartement en terrasse ne l’était pas. Pas plus que l’aérolimousine.

					Les quatre projectiles ne touchèrent pas leur cible simultanément : Sakue Yampolski disposa d’un bref instant pour réaliser qu’à tout le moins Johannes Grazioli était mort avant elle.

					 

					Il pleuvait à Rochecône quand le véhicule privé du lieutenant Ranald Ross s’arrêta dans un grincement de freins. Le conducteur jaillit de l’aérodyne, et il était déjà à mi-chemin de l’entrée du poste de la SPU quand la portière se referma automatiquement derrière lui.

					Il franchit le seuil tel un ouragan, s’étant arrêté à peine assez longtemps pour que l’ordinateur de sécurité lui ouvre la porte après avoir reconnu son transpondeur biométrique personnel. Kenneth Bevan, le sergent de service, leva les yeux de sa réussite avec une expression stupéfiée, avant de bondir sur ses pieds.

					« Lieutenant ! Qu’est-ce que vous faites ici ? s’exclama-t-il, avant d’ajouter, un peu tard : Monsieur !

					— Bougez-vous le cul, sergent ! » lança l’officier, si sèchement que Bevan blêmit. Ross était en général assez coulant. Il ne tolérait pas le relâchement mais n’était pas non plus du genre à collectionner les scalps pour des infractions mineures telles qu’une réussite à trois heures du matin.

					« Bien, monsieur ! aboya Bevan en se mettant au garde-à-vous. Désolé, je ne voulais pas…

					— Mais qu’est-ce que vous racontez ? interrogea Ross.

					— Je… c’est-à-dire… » Comme le sergent le regardait d’un air impuissant, il aperçut les cartes éparpillées sur le guichet de la réception.

					« Oh, nom de Dieu ! » Il leva les yeux au ciel. « Je me fous complètement de vos cartes à la con ! Vous n’avez pas écouté Freiceadan ?

					— Freiceadan, monsieur ? »

					Ross constata que la désorientation de Bevan était totale. Le sergent était un homme de valeur, solide et fiable, mais pas très vif d’esprit. Et, de toute évidence, il n’avait pas écouté la station d’informations interne de la Haute Autorité de la Sûreté publique unifiée.

					« D’après Freiceadan, la colonelle MacChrystal vient d’être abattu dans le parc Hendry. » Bevan ouvrit de grands yeux. « Il semble que les tueurs aient descendu toute son escorte par la même occasion. Le seul survivant, c’est son putain de chien : ces salopards lui ont seulement balancé un coup de pistolet paralysant ! Ils ont aussi démoli le commandant Kiley, son aérodyne et toute son escorte à lui, apparemment au même moment. »

					Le sergent pâlit encore plus. Il ne fallait pas être un génie pour voir le rapport entre MacChrystal et Jordan Kiley, l’assassin des MacRory. Mais Ross n’en avait pas encore terminé.

					« En plus de ça, Zack MacLennan vient d’appeler de Rotherwal : quelqu’un a fait sauter le petit terrain de jeu de cet enculé pervers de Grazioli il y a neuf minutes. Et, pour tout arranger, le commandant Farquhar ne répond pas à son com. Donc, si ça ne vous dérange pas, sergent, je crois qu’on ferait mieux de s’organiser, pas vous ?

					— Euh… Oui, monsieur ! Tout de suite, monsieur ! »

					Bevan enfonça un bouton sur son panneau de contrôle. L’alarme générale emplit tous les haut-parleurs du poste et, à un volume à peine inférieur, les coms personnels de tous les soldats de la SPU qui y étaient affectés, où qu’ils se trouvent. Des voix stupéfaites s’élevèrent dans la salle de section où la force d’intervention de service devait jouer au poker plutôt que faire des réussites, tandis que Ross courait à son bureau. Il n’avait pu joindre Amanda Farquhar, qui commandait la division de Rochecône de la SPU, avec son com privé, mais celui de son bureau devrait déterminer où elle se trouvait grâce à son transpondeur personnel. En tout cas il l’espérait, car il avait une furieuse envie de lui parler !

					Le sergent Bevan leva les yeux quand la porte d’entrée s’ouvrit à nouveau. Son visage tendu, soucieux, s’apaisa un peu quand Alexina Morrison et Lachlan MacLaurin entrèrent en trombe. Ils n’étaient pas de service cette nuit-là mais, contrairement au sergent, ils avaient de toute évidence écouté Freiceadan. Tous les deux étaient simples soldats, mais Bevan savait que Ross comptait les promouvoir après le prochain examen de compétences, et tous les deux portaient leur équipement tactique complet.

					« Content de vous voir, dit-il comme ils traversaient le hall à petites foulées pour venir vers lui. Le lieutenant est dans son bureau, et… »

					La décharge du pistolet à sagettes de Morrison le frappa à la base de la gorge et le décapita.

					Alors que le cadavre s’effondrait, MacLaurin le dépassa au pas de course et disparut au fond du couloir menant à la salle de section. Les décharges dures et sèches de son propre pistolet à sagettes furent englouties par de terribles hurlements de douleur.

					Les réflexes du lieutenant Ross le trahirent. Il jaillit de son bureau, pulseur en main… ce qu’avait prévu le soldat Morrison, qui l’attendait à couvert derrière le guichet de la réception. Les sagettes hurlantes le frappèrent en plein visage avant même qu’il ne vît l’ennemi.

					Morrison, tendant la main au-dessus du guichet, enfonça le bouton qui désactivait l’ordinateur de sécurité. Les portes du poste s’ouvrirent toutes au même instant, et quarante autres membres armés de la Ligue de libération de Loomis s’y engouffrèrent.

					 

					« Arrêtez de vous lamenter et réglez-moi ce putain de problème ! cracha Nyatui Zagorski sur l’écran de com. On vous a payés assez cher, alors sortez-vous les doigts du cul et reprenez la situation en main ! »

					Tyler MacCrimmon serra fermement les mains dans son dos et parvint à ne pas rendre sa grimace au cadre d’ISS. Ce ne fut pas facile.

					« On s’y efforce, Nyatui. » Sa voix était moins égale qu’il ne l’eût voulu. « Mais on a quelques petites difficultés ici, en ce moment.

					— Des difficultés ? répéta Zagorski. Ce que vous avez, monsieur le vice-président, c’est un désastre, oui ! Avez-vous la moindre idée de la quantité de matériel d’ISS que ces salopards ont déjà incendiée ?

					— Oui, répondit MacCrimmon. Cela dit, je me désole un peu plus pour tous les gens qu’ils ont tués. Dont Johannes Grazioli et Jock MacRathin. »

					Zagorski avait ouvert la bouche. Il la referma et se recula sur son siège derrière son immense bureau.

					« J’étais au courant pour Grazioli. » Il avait baissé la voix. « Mais c’est la première fois que j’entends parler de MacRathin. C’est confirmé ?

					— Oui, répondit sèchement son interlocuteur. Et, si l’assassinat de Johannes pouvait être lié à ses goûts en matière de divertissement, ce n’est pas le cas de celui de Jock. Pour l’instant, j’ai eu confirmation de la mort d’au moins vingt-cinq hauts fonctionnaires du gouvernement et de la SPU. » Il avait insisté durement sur les deux premiers mots, les yeux rivés dans ceux de Zagorski. « Mais ces malades mentaux ne s’en tiennent pas là : ils ont frappé le siège de la Coopérative à Elgin il y a vingt minutes. MacRathin était dans son bureau avec trois membres du conseil d’administration quand quelqu’un a balancé une grenade pour leur tenir compagnie. Une autre bande de ces fumiers s’est introduite dans le bâtiment administratif pour faire péter une bombe au milieu du principal stock de données de la Coopérative. Les Hautards ont repris les deux étages inférieurs, mais ils font toujours le coup de feu avec les fils de pute retranchés plus haut.

					— Merde », marmonna Zagorski. La Coopérative du Chêne argenté jouait un rôle important dans la « gestion » d’Halkirk par ISS. Cette organisation fantoche, à l’administration et au personnel loomisiens de souche, supervisait l’exploitation du chêne argenté sans qu’ISS soit directement responsable et battait en brèche les tentatives des producteurs pour augmenter les prix. Jock MacRathin, son P.-D.G., gérait la majorité des contacts de Johannes Grazioli ainsi que les contrats avec les planteurs et bûcherons locaux… et il était, si c’était possible, encore plus détesté que Grazioli.

					« Écoutez, reprit MacCrimmon en profitant de l’apaisement temporaire de la colère du Solarien, tout le monde ici fait de son mieux pour reprendre la situation en main, comme vous dites, mais il ne s’agit pas d’un trouble local. Ça concerne Elgin, Rochecône, Rotherwal et au moins dix autres grandes villes. Ce qui signifie que c’est planifié et orchestré. MacQuarie coordonne les opérations dans son QG, et il faut vraiment que je retourne l’aider. Mes services vous tiendront au courant mais, pour l’instant, je dois me concentrer sur l’essentiel. Alors, si vous voulez bien m’excuser… »

					Il coupa la connexion et gagna la porte de son bureau.

					 

					« … me fous d’où viennent ces putain d’armes, grimaça Nathalan Mundy. Ce qui m’intéresse, c’est ce que ces fumiers sont en train d’en faire ! »

					Le ministre du Trésor balaya d’un regard furieux la table de conférence, au sous-sol du bâtiment principal de la Haute Autorité de la Sûreté publique unifiée d’Elgin.

					« Et la raison pour laquelle ça m’intéresse, c’est qu’apparemment ils sont en train de nous botter le cul ! » ajouta Mundy.

					Senga MacQuarie s’empourpra, furieuse. Elle ouvrit la bouche, mais quelqu’un prit la parole avant qu’elle ne pût rembarrer le ministre.

					« J’admets que la situation est brouillonne, dit Frinkelo Osborne, l’“attaché commercial” solarien, en fait le représentant de la Direction de la sécurité aux frontières sur la planète. Et je sais que vous avez subi de grosses pertes humaines et matérielles. Croyez-moi, monsieur Zagorski a porté cela à mon attention en des termes sans équivoque ! Mais j’estime important de ne pas s’affoler.

					— S’affoler ? » Le vice-président MacCrimmon le dévisagea comme s’il avait deux têtes. « Ce n’est pas de l’affolement, monsieur Osborne. Il est possible que Nathalan manque de tact, mais il a raison. Au cours des deux dernières semaines T, nous avons perdu le contrôle de Rochecône, d’Harlack, de MacQuinnville et d’Ohlarhj. Ce sont quatre de nos centres administratifs régionaux, et j’aimerais vous faire remarquer que nous n’en avions que douze au départ. Autant qu’on puisse le savoir, les insurgés se sont également emparés de toutes les armureries de la Sûreté dans ces villes et, à l’heure qu’il est, MacQuarie doit avoir perdu près de la moitié de ses forces.

					— Je comprends, monsieur le vice-président, dit Osborne, mais, aussi grave que soit la situation, elle reste loin d’être désespérée. »

					Il lança aux chefs du Parti de la prospérité l’expression la plus assurée dont il put se parer. Il n’était pourtant pas aussi confiant qu’il voulait le faire croire – avec une marge de trois ou quatre cents pour cent. Par ailleurs, en échange d’un centicrédit et d’une tasse de café froid, il aurait volontiers laissé tous les individus qui l’entouraient aller droit en enfer. Si des dirigeants avaient jamais mérité de voir leur planète leur filer entre les pattes, c’étaient bien MacCrimmon et ses copains, et il ne voulait pas penser à ce qui serait nécessaire pour leur sauver la mise. Il savait toutefois une chose : étant donné la situation, ce ne serait pas joli à voir.

					Malheureusement, Nyatui Zagorski avait déjà envoyé son rapport au siège, en Licastra. Osborne doutait que sa version des événements mentionne seulement le rôle non négligeable qu’avaient joué la politique et l’arrogance d’ISS ainsi que la brutalité de la Sûreté, mais ce rapport était celui qu’on lirait dans la Vieille Chicago, les soutiens de l’entreprise y veilleraient. Ce serait donc sur lui que se fonderait la Direction de la sécurité aux frontières pour agir, quoi que fît son représentant sur place.

					Et rien de ce que tu pourrais faire n’aurait d’importance, Frinkelo, se dit-il, amer. Le QG a dit clairement que tu étais ici pour soutenir les opérations de Zagorski. La dernière chose dont ont besoin tes vénérés supérieurs, c’est d’un accroc dans l’afflux d’argent que leur rapporte ISS. Donc, autant qu’il te plairait de les voir pendre, lui et ses sbires locaux – autant que tu puisses détester ce qu’il faudra faire pour sauver leurs existences sans valeur –, ce n’est pas au programme ce mois-ci.

					« Je pense que ce n’est pas encore désespéré, non, dit MacCrimmon au bout d’un moment. Vous me pardonnerez quand même de vous signaler que ça semble en prendre le chemin.

					— Bien sûr. Je comprends votre inquiétude, monsieur. » Et c’était vrai.

					À la suite de frappes précisément coordonnées et minutieusement ciblées dans une demi-douzaine de villes, le soutien populaire s’était rallié tel un ouragan à la Ligue de libération de Loomis. Les troubles que suscitait la politique d’exploitation d’ISS n’avaient jamais été loin de la surface. La fureur déclenchée par l’assassinat de quatre-vingt-dix pour cent de la famille MacRory les avait fait exploser dans un grand rugissement, et les succès initiaux de la LLL alimentaient cette agitation en prouvant que les forces de la SPU et d’ISS pouvaient être non seulement blessées mais vaincues. Détruites.

					Ottomar Touchette avait averti Osborne de ce qui couvait, et Osborne avait dûment fait part à ses supérieurs de l’analyse du lieutenant de la gendarmerie. Même ce dernier ne s’attendait cependant pas à ce que l’explosion soit si rapide. Et les réactions de plus en plus brutales de la SPU, produits de sa peur et de son désespoir, ne faisaient que jeter de l’hydrogène dans la chaudière. Néanmoins…

					« Monsieur le vice-président, j’ai déjà envoyé un courrier en McIntosh, où est cantonné un détachement permanent de la Flotte des frontières. Mon vaisseau est parti il y a cinq jours, si bien qu’il devrait atteindre sa destination dans cinq ou six de plus. Ensuite, je suis sûr qu’un soutien spatial – voire une compagnie de fusiliers ou un bataillon d’intervention de la DSF – nous sera envoyé toutes affaires cessantes. »

					Tous les Loomisiens présents le fixaient désormais avec les yeux d’hommes et de femmes en train de se noyer et qui venaient de voir une corde jetée dans leur direction.

					« Tout ce que vous avez à faire, c’est tenir, reprit Osborne. Tenez encore deux semaines T, trois au plus, et je vous garantis qu’ensuite ce sera au tour de l’autre camp de s’inquiéter ! »






					CHAPITRE TRENTE ET UN

					« J’aimerais vraiment réfléchir à tout ça encore un peu avant que l’amirale du Pic-d’Or n’envoie le capitaine Denton en Manticore, dit Grégor O’Shaughnessy sur l’écran de com de la baronne de Méduse.

					— Pardonnez-moi, Grégor, répliqua-t-elle sèchement, mais, soit je me trompe fort, soit vous venez d’avoir plus d’un mois T pour “réfléchir à tout ça”, non ?

					— Ma foi, oui. Je devrais sans doute dire que j’aimerais que vous preniez un peu plus de temps pour réfléchir à mon rapport, et que nous en débattions vous et moi – avec le cabinet de monsieur Alquezar, bien sûr – avant que le Reprise ne parte pour Arrivée.

					— Quelqu’un a dit un jour sur la Vieille Terre : “Demandez-moi ce que vous voulez sauf du temps”, lui rétorqua Méduse. Et le Reprise n’est pas notre seul messager. Je comprends tout à fait pourquoi milady du Pic-d’Or veut qu’il parte avant-hier. On a beaucoup de chance que Denton ait repéré tous ces supercuirassés – et que vous ayez tous les deux été assez malins pour vous retirer plutôt que d’essayer de remettre malgré tout mon message au commissaire Verrochio –, aussi ne va-t-elle pas gaspiller cette chance. L’Amirauté doit être avisée de ces informations aussi vite que possible, et je suis à peu près sûre qu’elle aimera vraiment disposer du capitaine Denton et de ses subordonnés pour un débriefing le plus exhaustif possible. Alors, commençons par lancer ça dans les circuits. Ensuite, on prendra le temps de s’assurer qu’on a envisagé toutes les implications politiques et on enverra un autre messager.

					— Bien sûr, madame, fit O’Shaughnessy. J’aimerais juste que nos idées sur ces aspects politiques arrivent là-bas en même temps que les données militaires. Ce n’est pas que…

					— Nous vivons dans une galaxie imparfaite, Grégor, l’interrompit Méduse. Il va falloir faire de notre mieux. Et je vous rappelle qu’il appartient à l’amirale du Pic-d’Or de décider quand un des vaisseaux de guerre sous son commandement part pour Manticore. Michelle pourrait s’agacer un peu si je lui ordonnais de retenir le Reprise jusqu’à ce que je mette de l’ordre dans mes idées. D’autant qu’elle n’ignore pas que je dispose de quatre vaisseaux courriers opérationnels autour de Fuseau. Je soupçonne que je pourrais même en louer un de plus si j’en avais vraiment besoin.

					— Oui, madame. Compris.

					— Bien. Mais, cela dit, je vous veux dans mon bureau un quart d’heure après que le Reprise aura atteint Fuseau. Compris ?

					— Oui, madame.

					— Alors nous nous verrons à ce moment-là. Terminé. »

					Méduse coupa la connexion puis se renversa dans son fauteuil.

					« Parfois, Augustus, dit-elle sur un ton léger, je comprends pourquoi vous autres militaires n’appréciez pas Grégor sans réserves. »

					Augustus Khumalo, assis de l’autre côté de son bureau, lui sourit et secoua la tête. Il avait pris une pinasse du supercuirassé HMS Hercule, son vaisseau amiral, pour participer dans l’après-midi à sa conférence hebdomadaire avec la baronne et Joachim Alquezar. Puisqu’il se trouvait déjà dans la résidence officielle de Méduse quand était arrivé le premier message de Michelle Henke au gouverneur impérial, il avait coiffé sur le poteau l’appel par com venant de s’achever.

					« Ce n’est pas que nous n’apprécions pas monsieur O’Shaughnessy, dit-il. Nous l’apprécions même beaucoup. Un peu comme on apprécie un cousin très intelligent qu’on a quand même envie d’étrangler de temps en temps.

					— Vous n’imaginez pas à quel point ça me soulage », fit Méduse d’une voix aussi sèche que le désert, avant de se secouer et de laisser sa chaise se redresser.

					« Cela dit, il a raison sur un point : les implications politiques vont être aussi terribles qu’on peut l’imaginer. Je sais qu’il ne se fie pas en tout au jugement des hommes de Néandertal que vous êtes, et je pense qu’il a tort de craindre qu’un rapport militaire “débridé” puisse influencer les débats du ministère des Affaires étrangères et du gouvernement en général. Cependant, choisir ce que nous devons conseiller, nous autres autorités politiques, ne sera pas une sinécure. Or j’aimerais vraiment que notre analyse et nos recommandations atteignent Manticore avant que l’Amirauté ne lance un ordre de marche.

					— Compris. »

					Khumalo hocha la tête. Malgré l’uniforme qu’il portait, ses responsabilités et ses décisions avaient un inévitable aspect politique : il n’était en effet pas seulement le commandant militaire du poste de Talbot, mais aussi le Premier Lord de l’Amirauté du gouvernement d’Alquezar.

					« Je ne peux pas vous contredire là-dessus, continua-t-il, et nous pouvons être à peu près sûrs que le comte de Havre-Blanc et l’amiral Caparelli n’attendront pas que l’herbe leur pousse sous les pieds pour envisager de nouveaux ordres de déploiement. Comme vous le disiez à Grégor, nous avons énormément de chance que Denton et lui aient fait le choix de rentrer ici directement. La question est de savoir à quelle distance derrière eux se trouve Crandall. En supposant évidemment… (il adopta un ton encore plus monocorde que celui de Méduse un instant plus tôt) qu’il s’agisse de l’amirale Crandall et que ses forces se dirigent vers nous.

					— En le supposant, oui », admit la baronne en levant les yeux au ciel.

					Michelle Henke avait rapporté un trésor d’informations de Nouvelle-Toscane, notamment la base de données top-secrète de tous les croiseurs de combat appartenant à la force d’intervention du peu regretté amiral Byng. Une copie complète de ces données avait déjà été envoyée en Manticore, où la DGSN se livrerait à une joyeuse orgie d’analyses. Le rapport convoyé par le Reprise, selon lequel on avait détecté soixante-dix vaisseaux du mur dans le système de Myers, ne surprendrait donc pas tant que cela l’amirauté. Mais, si les fichiers de Byng spécifiaient que la Flotte de guerre effectuait des exercices dans les Marges, ces bâtiments étaient censés se trouver en McIntosh, pas en Meyers. Ils pouvaient avoir changé de base pour beaucoup de raisons innocentes mais, d’après les membres du gouvernement de Nouvelle-Toscane (qui s’étaient empressés de collaborer avec l’amirale du Pic-d’Or), la mystérieuse Aldona Anisimovna les avait informés de la présence de Crandall pour les convaincre de servir d’instruments à Manpower. Compte tenu des efforts antérieurs de l’entreprise pour empêcher l’entrée du Talbot dans l’Empire stellaire, toutes sortes d’hypothèses déplaisantes venaient à l’esprit.

					Et cela implique que cette Crandall est tout aussi susceptible que Byng de faire une bêtise spectaculaire, songea Méduse. Il serait erroné – comme ne manquerait pas de le souligner Grégor – de la supposer automatiquement assez stupide pour nous attaquer, mais c’est quand même le pari le plus sage. Il vaut mieux se tromper en supposant qu’elle le fera que l’inverse.

					« L’amirale du Pic-d’Or et ses services sont sûrement en train de débattre de cette question en ce moment même, dit-elle. En attendant, nous ferions mieux de demander à Joachim de contacter Henri Krietzmann. Au vu des circonstances, que le ministre de la Guerre du Quadrant assiste à notre réunion hebdomadaire ne pourra pas faire de mal, n’est-ce pas ? »

					 

					« La colonelle Weng est ici, mon général. »

					Le général de brigade Noritoshi Väinöla, commandant de la Direction du renseignement de la gendarmerie solarienne, fit la moue et consulta l’horloge au coin du rapport qu’il était en train de lire. Il fallait reconnaître une chose à Weng Zhing-hwan, se dit-il : elle était d’une ponctualité scrupuleuse.

					En outre, elle faisait travailler sa matière grise, ce qui était tristement rare dans les hautes sphères des services de renseignement de la Ligue solarienne.

					« Faites entrer », dit-il à son secrétaire, en fermant le rapport sur sa tablette mémo.

					La porte de son bureau s’ouvrit un instant plus tard, et la lieutenante-colonelle Weng la franchit.

					« Zhing-hwan, dit-il en la saluant d’un signe de tête, auquel elle répondit.

					— Bonjour, monsieur. »

					Väinöla s’étonna de son ton inhabituellement formel : son mémo lui demandant un rendez-vous avait paru routinier, mais son expression ne confirmait rien de tel. Ni son attitude.

					« Vous disiez vouloir discuter d’un certain sujet. » Il se leva et s’approcha des confortables fauteuils disposés autour d’une table basse dans un angle de son bureau, près de la fenêtre donnant sur le lac Michigan. Une cafetière pour lui et une théière pour la lieutenante-colonelle attendaient leur bon vouloir. Il se versa une tasse, s’installa dans un fauteuil et en désigna un autre. « Ce sujet serait-il un tout petit peu plus important que ne semblait le suggérer votre mémo ?

					— Oui, monsieur, dit Weng, je le crains. Du moins, je crains que ce ne soit possible. »

					Elle s’assit mais ne se servit pas de thé, alors qu’il s’agissait de sa variété préférée. Les cheveux platine de Väinöla étaient encore plus clairs que ceux de Weng, mais il mesurait vingt centimètres de plus qu’elle, et ses yeux brun sombre étaient fortement bridés. Ils s’étrécirent devant cette abstention inhabituelle. Elle ne faisait preuve d’aucun autre signe d’anxiété, mais c’était déjà plus qu’elle n’en montrait d’habitude, se dit-il en buvant une longue gorgée de café.

					« Et pourquoi ça, colonelle ? demanda-t-il en baissant sa tasse.

					— Parce que je crois que Rajmund Nyhus fournit délibérément de fausses informations à la Sécurité aux frontières, répondit-elle, brutale.

					— Voilà qui est intéressant, fit doucement Väinöla après une pause de dix secondes. Et qui m’inspire deux questions. Un  : qu’est-ce qui vous fait penser ça ? Deux  : pourquoi m’en parler à moi ? » Il marqua une autre pause, inclinant la tête de côté. « En y réfléchissant bien, il y en a une troisième : pourquoi fait-il ça ? En supposant bien sûr que ce soit le cas. » Il eut un sourire. « Vous pouvez y répondre dans l’ordre.

					— Bien, monsieur. » Weng prit une profonde inspiration. Elle ouvrit sa propre tablette mémo mais ne la consulta pas. Ses yeux bleus soutenaient le regard de son supérieur. « Je m’efforce de rester informée de ce qui se passe dans les autres agences de renseignement, commença-t-elle, au moins d’un point de vue général.

					— S’agirait-il d’une référence à vos tête-à-tête semi-réguliers avec Lupe Blanton ? s’enquit Väinöla sur un ton léger. Pendant lesquels vous partagez des informations confidentielles de la gendarmerie avec un suppôt de la Sécurité aux frontières.

					— Eh bien, oui, monsieur. » Weng eut un léger haussement d’épaules. « Vous et moi savons que les données de renseignement ont tendance à s’engorger, et je connais Lupe depuis longtemps. Elle respecte toujours la confidentialité de ce que je lui raconte… et j’en fais autant pour elle.

					— C’est aussi une des rares personnes de la boutique d’Ukhtomskoy à présenter un cerveau en état de marche. » Le général but encore un peu de café. « Je ne suis pas follement enthousiaste à l’idée que des agents situés de ce côté-là de l’allée centrale observent notre processus de collecte d’informations de l’intérieur. Cela dit, je sais qu’il est souvent besoin de contourner les règles pour boucher les trous de nos propres renseignements, et Blanton a du talent, même si elle a atterri à la DSF. Alors que pouvez-vous me dire – sans trahir les confidences qu’elle a pu vous faire, bien sûr – sur les améliorations apportées par Nyhus à ses rapports à Ukhtomskoy ?

					— Lupe sait que je porte ceci à votre attention, et ses soupçons concernant Nyhus sont nés d’informations que je lui ai communiquées, non l’inverse. Vous vous rappelez le mémo de Braxton Reizinger que je vous ai envoyé en juin ? »

					Väinöla fronça les sourcils, explorant ses fichiers mentaux, puis secoua la tête.

					« Désolé, non.

					— Vous aviez d’autres documents à lire, monsieur, et nous n’avions rien de concret, de toute façon. Mais une de ses analystes – la sergente-chef Roskilly – lui a remis des rapports intéressants et il me les a transmis. Cela concernait le degré d’agitation dans les Marges.

					— Roskilly ! » Väinöla claqua des doigts. « Je me souviens d’elle, même si elle n’était que simple sergente quand j’occupais le bureau des Marges. Et je crois me rappeler aussi votre mémo, à présent. Une histoire de provocations délibérées et de soutien extérieur, c’est bien ça ?

					— Oui, monsieur. » Weng hocha la tête. « J’ai demandé à Reizinger de garder Roskilly sur le coup et de me tenir informée. J’en suis vite arrivée à la conclusion qu’elle a raison. Il y a à coup sûr quelqu’un qui touille la marmite dans une dizaine de systèmes stellaires, et, compte tenu des distances mises en jeu, c’est forcément le résultat d’un effort interstellaire. Le problème est que Nyhus a remarqué le même phénomène – ce que, pour être franche, je trouve inhabituellement compétent de sa part –, mais qu’il en tire des conclusions tout à fait différentes. Du moins c’est ce qu’il dit à Ukhtomskoy.

					— Comment ça, tout à fait différentes ?

					— Si vous vous souvenez de Roskilly, vous savez à quel point elle est douée, et elle a beaucoup travaillé sur le sujet. Malgré cela, elle n’a pas identifié le responsable des troubles. Aucune de nos sources n’a pu nous éclairer non plus, ce qui n’en a pas empêché certaines de spéculer, naturellement. » Ses lèvres tressaillirent. « Et une bonne partie de leurs spéculations s’est focalisée sur les Manties, ce qui est peut-être logique compte tenu des événements de Monica.

					— Je n’en suis pas surpris. » Väinöla renifla. « En ce moment, il y a des gens pour voir des Manties sous tous les lits de la Galaxie ! »

					Weng hocha la tête. Son supérieur partageait ses conclusions sur qui avait fait quoi à qui dans le secteur de Talbot, elle le savait. « Le problème de Roskilly est qu’elle a beau creuser, elle ne trouve aucune information fiable sur l’identité de ceux qui attisent les flammes. Aucune.

					— Ce qui est révélateur parce que… ? » Väinöla haussa les deux sourcils.

					« Parce que, d’après Lupe, Nyhus affirme à Ukhtomskoy qu’il dispose de “preuves solides” fournies par des “sources confidentielles” que les Manties sont derrière tout ça. Il est certes possible que la Sécurité aux frontières ait de meilleures “sources confidentielles” que nous dans les Marges, mais ce serait bien la première fois ! »

					Le général eut un rire dur, dépourvu d’humour. « Selon vous, il fabrique ses preuves et les attribue à des sources confidentielles pour que nul ne le prenne la main dans le sac, dit-il.

					— Exactement. Et, ce qui m’inquiète, c’est que je ne peux pas répondre à votre troisième question. Je sais qu’il fricote avec des dizaines de transstellaires, dont Manpower. En surface, il pourrait donc faire le jeu d’un tas de gens. Vu l’implication de la Sécurité aux frontières – au moins de Verrochio – dans les événements du Talbot, j’ai tendance à considérer Manpower et Kalokainos comme ses employeurs les plus probables. Je pourrais y ajouter Technodyne si la boîte n’avait pas déjà assez d’ennuis en passe de lui tomber dessus. Mais, si cette opération se déroule à l’échelle où elle le paraît, elle est trop étendue pour être le fait d’une transstellaire ou même d’un consortium.

					— Alors, à défaut de Manpower et de Kalokainos, est-ce que Manticore ne devient pas le suspect logique ?

					— Si, concéda Weng. Mais on n’en a aucune preuve. J’en reviens toujours là. Or Nyhus ne suggère pas la possibilité, ni même la probabilité, que ce soient les Manties. D’après ce qu’il raconte à Ukhtomskoy, ses sources l’affirment.

					— Et, dans ces conditions, Adão n’a pas d’autre choix que de faire remonter ça à MacArtney, dit lentement Väinöla.

					— Exactement. Puis-je vous demander, monsieur, si vous avez entendu quoi que ce soit à ce sujet qui serait redescendu jusqu’à vous ?

					— Vous pouvez, et la réponse est non. Ce qui, je présume, répond à ma deuxième question. La raison pour laquelle vous portez cela à mon attention.

					— Oui, monsieur. Je ne sais pas exactement lesquelles, mais Lupe et moi pensons toutes les deux qu’il se passe beaucoup plus de choses sous la surface que nous n’en avons conscience. Je ne veux pas que vous soyez pris de court. Et, pardonnez-moi de le dire, mais, si Ukhtomskoy a transmis cela au sous-secrétaire permanent MacArtney, vous devriez en avoir entendu parler par ricochet.

					— Oui, en effet. » Väinöla paraissait soucieux. « À tout le moins, on devrait nous demander une confirmation, non ?

					— Si, monsieur, tout à fait. »

					Les yeux de Weng étaient sombres, et le général grimaça. On avait pu s’en dispenser pour plusieurs raisons, et aucune n’était bonne. Et il savait ce que la lieutenante-colonelle évitait avec soin de dire.

					À son humble avis, sa supérieure hiérarchique directe, la générale Toinette Mabley, à la tête de toute la gendarmerie, n’était pas le choix idéal pour ce poste… et pas seulement parce qu’un certain Noritoshi Väinöla aurait sinon pu se le voir confier. Mabley ne brillait pas par son intelligence, et il savait sa nomination fruit d’un compromis après d’intenses négociations entre Nathan MacArtney, Omosupe Quartermain et Taketomo Kunimichi. L’Intérieur, le Commerce et la Défense avaient tous des intérêts légitimes mais souvent conflictuels dans la Direction de la sécurité aux frontières, et aucun des trois ne voulait d’un candidat qui favoriserait un des autres départements plutôt que le sien. Pas plus que d’un candidat qui ferait des vagues dans son département. Plutôt qu’une compétence susceptible de se révéler turbulente, ils avaient donc choisi la médiocrité. La situation convenait fort bien à Mabley, qui exécuterait fidèlement tout ordre – ou suggestion appuyée – que lui donnerait un de ses maîtres politiques.

					La question est de savoir si MacArtney s’est contenté de garder pour lui les rapports d’Ukhtomskoy, songea-t-il, ou s’il a ordonné à Mabley d’éliminer tout ce qui pourrait les contredire. Ou encore si Mabley a décidé d’elle-même de ne pas communiquer les soupçons de Nyhus à ceux d’entre nous qui seraient susceptibles de les confirmer – ou de les infirmer.

					Et que puis-je faire, moi, à présent que Zhing-hwan a porté ce sac de nœuds à mon attention ? Je ne peux pas dire à Mabley que le chef d’une section de renseignement de la DSF falsifie délibérément des informations destinées à ses supérieurs. D’abord parce que je n’ai aucune preuve, ensuite parce que cela risquerait de déclencher une guerre de territoire comme elle les déteste de toutes ses forces ; et, troisièmement, parce que, pour ce que j’en sais, MacArtney – ou n’importe quel autre mandarin, d’ailleurs – peut très bien être dans la poche du responsable de tout ça.

					Il baissa un regard furieux sur sa tasse de café, pesant hypothèses et conséquences, et se demanda comment au juste il était censé gérer cette situation-là.






					CHAPITRE TRENTE-DEUX

					Le soleil déversait sa lumière radieuse du haut d’un ciel poli, parsemé de nuages isolés d’un blanc éblouissant. Les thermomètres annonçaient trente-quatre degrés, mais l’air était rafraîchi par la brise vive qui faisait claquer les fanions aux couleurs éclatantes pendus aux mâts entourant le stade Jankulovski. De hauts gradins entouraient le terrain de football, le protégeant des pires effets du vent (et le coupant malheureusement des meilleurs), qui affectait pourtant le jeu, notamment les coups de pied de dégagement. Étant donné la chaleur, il n’était guère surprenant que les vendeurs de boissons fraîches fassent des affaires, d’autant que la bière chotěbořienne avait toujours été bonne. Et forte. À l’évidence, d’ailleurs, quelques spectateurs en avaient déjà abusé, mais les agents de sécurité de la Sokol – pour la plupart des policiers en repos – avaient la situation bien en main, et, compte tenu des circonstances, le public se conduisait fort bien.

					Ce n’était pas toujours le cas lors des matches de football très fréquentés sur Chotěboř et, malgré la chaleur, le stade était noir de monde. Il ne restait que quelques places debout – et les revendeurs illégaux avaient fait de petites fortunes en vendant des tickets, y compris pour bon nombre de sièges qui n’existaient pas –, alors que les Dragons de Benešov affrontaient les Sabres de Modřany au cours d’un des matchs les plus attendus de l’année. Et le jeu ne décevait pas les fans. Le Jankulovski comptait trente-huit mille sièges, et tous étaient occupés quand l’ailier droit des Dragons feinta vers l’extérieur puis rebroussa chemin pour éviter l’arrière gauche des Sabres. Le public tout entier se leva quand il effectua un tir croisé parfait, passant à Petr Bednář, le meilleur buteur du système de Kumang. Bednář reçut la balle sur le pied gauche, dribbla l’arrière droit des Sabres, puis croisa son pied droit dominant derrière le gauche en une rabona parfaitement minutée qui trompa le gardien adverse : la balle plantée dans la lucarne droite du filet fut le cinq cent quinzième but de la carrière de Bednář.

					« Ouais ! » Daniel Kápička bondit sur ses pieds dans le box présidentiel, les deux poings levés au-dessus de la tête. « Ouais ! Oh, nom de Dieu, c’était superbe !

					— En effet », acquiesça Adam Šiml, qui s’était lui aussi levé, ne fût-ce que pour avoir une meilleure vue au-dessus de la mer de têtes qui s’interposait entre le terrain et lui. « Je me rappelle quand Petr a commencé à jouer dans une des équipes locales de la Sokol, dit-il en se rasseyant. C’était un gamin de douze ans, et il adorait déjà les manœuvres audacieuses et flamboyantes. Par chance, il avait la condition physique pour les réussir ! Vous avez vu le ciseau retourné avec lequel il a marqué contre les Corbeaux la semaine dernière ?

					— Et comment ! En parlant de chance, c’en est une que la Sokol lui ait permis de développer son talent. Vous avez fait cela pour un tas de joueurs au fil des ans, Adam. Je ne sais pas où en serait le football sans vous et les vôtres », déclara Kápička avec chaleur en reprenant son siège confortable.

					Les panneaux de cristoplast coulissants du box auraient pu être clos pour obtenir une bulle de fraîcheur climatisée, mais Šiml n’avait même pas envisagé de le proposer. Kápička, le ministre de la Sûreté publique, avait été footballeur dans sa jeunesse, milieu de terrain, une position qu’il adorait pour l’énergie et le travail incessant qu’elle exigeait. Il avait joué au lycée et à l’université mais n’avait jamais été assez doué pour s’intégrer à une équipe professionnelle. Du moins pas une de celles qui récoltaient régulièrement le titre, et il n’était pas homme à se contenter du deuxième plan. Mais il restait un amateur enthousiaste. Il aimait sentir physiquement l’exaltation de la foule, dans les ondes sonores qui déferlaient sur le stade bondé quand les spectateurs acclamaient, sifflaient, applaudissaient, et il arborait alors un large sourire.

					En vérité, se dit Šiml en buvant une gorgée de bière, Daniel Kápička présentait nombre de traits respectables. Ambitieux, il travaillait dur et exigeait le même engagement de ses subordonnés. Il mettait en outre un point d’honneur à récompenser ceux qui répondaient à ses attentes, il était loyal envers ceux qu’il considérait comme des amis et d’une grande générosité, parfois même aux dépens de son ambition. Malheureusement, il acceptait de coopérer avec les transstellaires qui exploitaient le système de Kumang. Pire, il avait rendu les forces de police de Jan Cabrnoch encore plus puissantes, poussé à la fois par son intérêt personnel et sa conviction que seule la Sûreté publique se tenait entre l’ordre et l’anarchie.

					Par ailleurs, c’était un grand admirateur de la Sokol. Les compliments qu’il venait de faire à Šiml étaient sans aucun doute sincères, et il continuait de soutenir l’organisation malgré un certain manque d’enthousiasme du côté de Cabrnoch.

					Ou plutôt du côté des sentiments de Cabrnoch pour le directeur exécutif de la Sokol.

					Je me demande jusqu’à quand Daniel pourra continuer ainsi. C’est un calcul politique qu’il aimerait sûrement ignorer, mais je doute qu’il tienne encore longtemps. En tout cas, Žďárská doit lui rebattre les oreilles de méchancetés à mon sujet !

					Quoique peut-être pas, à présent qu’il y réfléchissait. Zuzana Žďárská n’était pas idiote. Elle avait même la cervelle assez vive lorsqu’elle faisait l’effort de s’en servir. Mais elle se trouvait par défaut en mode « objet contondant » et, puisque cela fonctionnait en général pour le chef d’état-major du président, elle avait perdu l’habitude des approches plus subtiles, même lorsqu’elles auraient pu être indiquées.

					Dans le cas présent, toutefois, elle avait pu décider qu’un minimum de prudence s’imposait. Elle s’était forcément aperçue que Karl-Heinz Sabatino était devenu le nouveau meilleur ami d’Adam Šiml – lequel était sûr que Kápička, lui, l’avait compris depuis longtemps. Ni l’un ni l’autre – ni Cabrnoch, d’ailleurs – ne pouvait croire que Sabatino s’était soudain découvert une passion tardive pour les associations sportives chotěbořiennes. De plus, Kápička et Ludmila Kovářová, la ministre des Finances, savaient à coup sûr quel pourcentage des généreuses subventions du Solarien ne servait pas à payer de nouveaux stades, du matériel ou des employés.

					Ce devait être particulièrement douloureux pour Žďárská, songea joyeusement Šiml, puisque les Finances étaient devenues son arme favorite pour éliminer les rivaux et ennemis réels ou supposés de Cabrnoch.

					Kovářová était une très bonne économiste. Hélas ! comme tous les membres de l’administration Cabrnoch, elle considérait la corruption comme un des avantages de ses fonctions et n’hésitait pas à spolier les citoyens de Chotěboř pour consolider sa fortune personnelle. Elle n’hésitait pas non plus à adopter une attitude publique « innocente comme l’agneau » lorsque ses comptables, souvent créatifs, découvraient qu’un de ses adversaires politiques avait abusé de la confiance du public par des transactions économiques douteuses ou de la fraude fiscale. Cela faisait d’elle l’outil parfait pour Žďárská, mais aucun Chotěbořien n’était assez stupide pour s’attaquer à qui Sabatino avait décidé de soutenir.

					Ça doit vraiment les agacer tous les trois, se dit Šiml avec une profonde satisfaction. Et, tant qu’ils sont coincés, Daniel peut encore profiter de mes invitations dans le box présidentiel lors de matchs comme celui-ci. S’ils sont assez grossiers pour lui faire remarquer que je ne suis pas le meilleur ami de Cabrnoch, il peut toujours leur répondre qu’il reste assez près pour me tenir à l’œil pendant qu’ils cherchent à comprendre ce que Sabatino a en tête. Et, dès qu’il lâche ce nom-là, ils rentrent les cornes.

					Il s’adossa et continua de siroter sa bière en souriant.

					 

					« Superbe match », déclara Šiml plusieurs heures plus tard.

					Zdeněk Vilušínský et lui, assis sur la véranda de la « ferme » très étendue du premier – un habitant des quartiers pauvres de la ville aurait pu la qualifier de manoir, en dépit de son antiquité –, sirotaient des verres de vodka réfrigérés. La température à la campagne étant tombée de sept degrés, l’air nocturne était presque frais. Les étoiles étincelaient au firmament. Le souffle du vent dans les arbres, le bourdonnement des insectes et le sifflement envoûtant d’un výr šedý, le plus répandu des rapaces nocturnes de Chotěboř, procuraient un calme bienvenu après une journée mouvementée.

					« Superbe match », répéta Šiml en secouant la tête. Malgré le but spectaculaire de Bednář, les Sabres avaient gagné 3-2 grâce à un penalty accordé moins de quinze secondes avant la fin du temps réglementaire. « C’était indécis jusqu’au coup de sifflet final. » Il but une gorgée de vodka. « Et Daniel était tellement heureux que j’aie eu la générosité de l’inviter dans mon box qu’il a insisté pour m’offrir un banquet de cinq plats au Koš Chleba. » Il leva sa main libre et embrassa le bout de ses doigts. « Magnifique ! Je me demande ce que les pauvres ont eu pour dîner. »

					Vilušínský gloussa mais secoua ensuite la tête un peu plus sérieusement.

					« Je suis content que tu aies passé un bon moment. Et tu auras le droit de m’emmener, moi, au Koš Chleba la prochaine fois que je monterai à la capitale ! Mais ne t’emballe pas trop. Kápička est loin d’être stupide et, s’il devine ce que tu as en tête, il ne prendra sans doute pas la peine d’en parler à Cabrnoch ou à Žďárská. Il ira voir directement Sabatino.

					— Je sais. » Le président de la Sokol balança sa chaise en arrière, étirant les jambes et posant les talons sur la rambarde de la véranda, tandis que la brise animée lui ébouriffait les cheveux. « Et je sais aussi que Jan et Zuzana sont forcément nerveux à l’heure qu’il est. Que j’aie pris soin d’éviter toute manœuvre politique ouverte n’a pas d’importance pour eux. Sabatino s’en charge pour moi, que je le veuille ou non.

					— Tu crois qu’il voit en toi une alternative à Cabrnoch ? » Vilušínský semblait déchiré entre l’espoir et le cynisme.

					« Franchement, je ne suis pas sûr que lui-même le sache. » Šiml but une gorgée de vodka. « Je soupçonne qu’il a surtout lancé cette affaire comme une police d’assurance. Il pensait peut-être faire de moi une opposition de façade – un visage populaire pour un “processus politique légitime” qui détournerait une partie du ressentiment croissant. S’il estime m’avoir changé en marionnette assez docile, toutefois, il est possible qu’il décide de débrancher Jan. Honnêtement, de notre point de vue, ce serait la conclusion la plus positive, non ?

					— Peut-être. Ça pourrait aussi te faire tuer, Adam. » Le ton de Vilušínský était désormais très sérieux. « Ça pourrait te faire assassiner par Cabrnoch – ou ton bon ami Kápička, voire Siminetti – s’ils croyaient pouvoir tromper Sabatino avec un démenti plausible quelconque. Et même sans ça, en partant du principe qu’il ne pourrait pas se permettre de les remplacer s’il n’avait plus quelqu’un – comme toi – attendant en coulisses. »

					Šiml hocha sobrement la tête, mais son ami n’en avait pas fini.

					« Même en supposant que ça n’arrive pas et que Sabatino soutienne un changement de régime qui te porterait à la présidence, qu’est-ce qui se passera s’il comprend – comme c’est à peu près sûr – ce que tu as vraiment en tête ? Ou si Verner le comprend ?

					— Sans doute quelque chose de désagréablement permanent, concéda Šiml. Karl-Heinz et la DSF sont assez introduits dans la Sûreté publique pour arranger un tragique assassinat, voire un coup d’État spontané. À moins, bien sûr, qu’un autre groupe organisé et armé ne puisse déclencher un contre-coup d’État en faveur du président légitimement élu.

					— C’est un “à moins que” très significatif, remarqua Vilušínský. Ça suppose que Kápička ne comprenne pas ce qu’on fait et que Cabrnoch ne décide pas de t’écrabouiller sans attendre. Et aussi que Sabatino n’apprenne pas comment tu dépenses l’argent que tu transfères hors du système. Je ne sais pas pourquoi, je ne crois pas que les fusils pulseurs soient le genre de “fonds de retraite” dans lequel il voudrait que tu investisses.

					— Sans doute pas, mais il n’est guère probable qu’il l’apprenne, surtout avec Pastera qui gère mon portefeuille d’investissements et Martin qui surveille les expéditions. Il est très généreux de sa part d’avoir suggéré que je m’assure les services de Michal, tu ne trouves pas ? »

					Cette fois, Vilušínský éclata de rire. Trop de Chotěbořiens travaillaient pour les transstellaires ou leurs associés, puisqu’ils n’avaient pas le choix. Michal Pastera avait postulé au ministère des Finances de Kovářová en sortant de l’université, et, comme tout bon serviteur du peuple ambitieux, l’avait quitté pour le secteur public dès qu’il l’avait pu. En quelques années T, il avait acquis un poste important chez Frogmore-Wellington. Les investissements en Kumang de cette entreprise et d’Iwahara étaient certes dérisoires selon leurs critères, mais, dans l’absolu, d’énormes quantités d’argent se voyaient brassées, et il fallait bien que quelqu’un gère l’équivalent pour elles des petits achats interstellaires.

					Voilà ce que Michal Pastera faisait pour Karl-Heinz Sabatino… lequel n’imaginait pas qu’il eût à l’origine travaillé pour Kovářová sur les ordres de son commandant de cellule de Jiskra.

					Martin Holeček, lui, était un habitant des mondes historiques venu en Kumang en tant que directeur des expéditions pour Iwahara Interstellaire. Il y vivait depuis plus de dix ans T et avait épousé une fille du cru.

					Taťána Holečková avait fait l’objet d’un certain harcèlement quand elle avait accepté cette union. Certains de ses vieux amis lui avaient même tourné le dos. Si elle l’avait trouvé douloureux, cela l’avait servie auprès de la Sûreté publique et du personnel de sécurité d’Iwahara. Elle faisait partie des collabos ayant pris le parti de l’administration Cabrnoch et des transstellaires, et ses disputes occasionnelles avec ses anciennes fréquentations renforçaient cette impression.

					Les apparences étaient trompeuses. Táňa aimait profondément son mari, malgré sa profession, mais les komáři avaient tué plus de la moitié de sa famille, aussi se montrait-elle farouchement protectrice envers les survivants. Un jour, deux de ses plus jeunes cousins s’étaient trouvés au mauvais endroit au mauvais moment alors qu’on distribuait des tracts contre le gouvernement et les transstellaires. Aucun des garçons ne participait à la manifestation ; ils étaient simplement sur place quand la Force de sûreté publique de Chotěboř avait décidé de faire un exemple. Tous les deux avaient survécu, mais l’un avait subi une blessure traumatique au cerveau… attribuée, bien sûr, par la FSPC aux imprimeurs de tracts anarchistes et antisociaux, qui avaient provoqué la violence en attaquant éhontément les champions de la justice et de l’ordre public.

					Martin – qui connaissait les deux garçons et ne croyait pas un mot de la version officielle – était tellement furieux qu’il avait voulu démissionner d’Iwahara ; Táňa l’avait convaincu de n’en rien faire. Il n’avait pas compris pourquoi sur le moment, l’explication lui était venue l’année suivante, quand elle l’avait recruté dans sa cellule de Jiskra.

					Son emploi au sein d’Iwahara le mettait dans la position idéale pour convoyer à la surface de la planète des cargaisons de matériel agricole dont le contenu ne correspondait pas aux manifestes officiels.

					« Je suis sûr que mon bon ami Karl-Heinz est rassuré à l’idée que Michal me surveille, continua Šiml. En attendant, je sais qu’il n’ignore pas que Jan m’apprécie de moins en moins : il m’a même recommandé de ne pas m’en inquiéter parce qu’il maîtrise la situation. Il n’a pas eu la vulgarité d’ajouter que la situation en resterait là aussi longtemps que je continuerais de faire son jeu, mais l’implication était très claire. Au point qu’à mon avis il envisage sérieusement de soutenir un changement de régime si le mécontentement général continue de grimper.

					— Vraiment ?

					— Oui. Il n’y a pas grand intérêt à préparer un moyen de couvrir ses mises si on ne veut pas s’en servir quand tout part à vau-l’eau. Ou quand il semble que les ingrats bénéficiaires des largesses de son entreprise songent malgré tout à se faire intégrer dans l’Empire stellaire de Manticore. Cela dit, il ne me ferait sans doute pas de mal de consolider ma position auprès de lui, et il existe un bon moyen d’y parvenir. »






					CHAPITRE TRENTE-TROIS

					« Au moins, le décor est plus sympathique que la dernière fois, observa Damien Harahap quand l’homme blond de haute taille qui se faisait appeler Topór se laissa tomber sur une chaise en face de lui.

					— Éviter les parcs déserts semblait une bonne idée, répondit l’arrivant. Il peut s’y produire des choses désagréables. On ne sait jamais qui on peut y rencontrer. En outre, non seulement nous serons plus à l’aise, mais je doute que vous réussissiez à griller mes appareils électroniques cette fois-ci. » Il montra les dents en un sourire mince. « À moins que votre onde directionnelle ne soit sacrément plus directionnelle – et de plus courte portée – que je ne l’imagine. »

					Il n’avait pas tort, songea Harahap.

					On n’imaginait pas qu’un glacier pût prospérer en hiver, surtout sur une planète au climat plus frais que ne l’appréciaient en général les êtres humains, mais, si l’on n’eût pu dire celui-là noir de monde, il accueillait tout de même bon nombre de clients. Ce n’était sans doute pas sans rapport avec la patinoire couverte qui s’élevait en face. Topór et l’agent mesan se trouvaient sous un auvent rayé aux couleurs gaies, juste derrière le muret qui la bordait. La musique sortant de haut-parleurs poussés à fond tandis que les patineurs virevoltaient sur la glace fournissait aussi une agréable touche de sécurité. Harahap avait peine à entendre son interlocuteur, même quand il élevait la voix : que quiconque surprenne leurs propos était pour le moins improbable.

					Topór avait annexé un siège qui le plaçait entre l’ancien gendarme et la salle de contrôle à ciel ouvert occupée par le technicien chargé de la sono et de l’éclairage de la patinoire. Il avait de toute évidence calculé qu’une onde électromagnétique assez puissante pour éliminer un enregistreur grillerait aussi les appareils électroniques de l’établissement.

					Ce que même un intrépide agent interstellaire tel que moi pourrait avoir du mal à expliquer quand les autorités se déclareraient curieuses des causes de cet événement, concéda Harahap.

					Topór n’était pas un professionnel, mais il avait un bon instinct. C’était bien.

					« Puisque je ne juge pas utile de désactiver un appareil enregistreur – ou une arme – durant cette conversation, vos précautions, quoique efficaces, ne sont pas nécessaires. Cette fois-ci.

					— Content de l’entendre. » Le Włocławekien ouvrit son manteau et en sortit une petite blague à tabac et une pipe. Harahap n’était pas un grand amateur de tabac, mais beaucoup des clients du glacier semblaient l’être, au point qu’un nuage de fumée dérivait près du plafond – pas très épais mais bien visible. Il estima donc inutile de protester quand Topór ouvrit sa blague, s’adossa sur la chaise en bois rustique qui émettait des craquements de mauvais augure sous sa masse bien musclée, et entreprit de bourrer sa pipe.

					« L’enregistreur n’était pas un si gros problème, continua-t-il, mais remplacer des pulseurs n’est pas une sinécure sur Włocławek.

					— Cela servirait-il à quelque chose de dire que j’en suis désolé ? » demanda l’agent mesan d’un air innocent, et son compagnon gloussa – puis leva les yeux quand une serveuse adolescente arriva près de lui.

					« Proproszę gorącą czekoladę, dit-il.

					— Oczywiście, répondit la jeune fille avant de se diriger vers le comptoir.

					— Le chocolat chaud est plus logique que mon cornet de glace, je suppose, commenta Harahap. Je me demande quel goût ça a avec le tabac, cela dit.

					— Alors vous parlez polonais, Panie Mwenge ?

					— Non, j’ai juste lancé un programme de traduction. Assez bête et tout à fait littéral… (il tapota l’oreillette de son uni-lien) donc incapable de changer l’anglais standard en un polonais que comprendraient les habitants de Lądowisko, mais il m’est utile.

					— Je l’imagine aisément, acquiesça Topór. Quant à votre question… (il ouvrit une permallumette et alluma posément sa pipe) j’imagine que ça dépend du chocolat et du tabac. »

					L’ancien gendarme hocha la tête, peu convaincu, et l’autre eut un petit rire. Il commença une nouvelle phrase mais s’interrompit quand la serveuse revint avec une tasse de chocolat chaud fumant et une grande carafe avec laquelle se resservir.

					« Dziękuję, kochanie », dit-il en faisant tourbillonner une pièce en l’air. La main droite de la jeune fille jaillit tel un serpent, et il sourit quand elle attrapa l’argent. « Gardez la monnaie, lui dit-il.

					— Dziękuję ! » Avec un large sourire : la pièce couvrait trois fois le prix du chocolat, et ce n’était pas de la monnaie électronique. Les autorités n’aimaient pas l’argent liquide – ces transactions-là étaient bien plus difficiles à pister –, et il ne subsisterait aucune trace de cet enrichissement inattendu.

					Quand la fille s’éclipsa, toujours souriante, Harahap haussa un sourcil.

					« Ce n’est pas une critique, dit-il d’un ton léger, mais était-ce vraiment une bonne idée ? Un pourboire de ce montant lui restera en tête si on l’interroge à votre sujet ou au mien.

					— Les gens d’ici deviennent en général amnésiques quand les czarne kurtki posent des questions, répondit Topór. Surtout à propos des clients qui laissent de gros pourboires. » Son sourire s’élargit encore. « Par ailleurs, il est peu probable que cela se produise. Une bonne partie de la racaille locale adore les glaces et le chocolat chaud qui se vendent ici. Je pense qu’à peu près quinze pour cent des transactions au marché noir de Lądowisko se négocient autour de ces tables. Et les deux tiers impliquent des vestes noires. S’ils ne fournissent – ou n’achètent – pas directement les denrées concernées, ils prélèvent un pourcentage à titre de protection.

					— J’aimerais autant ne pas frayer avec les agents de madame Pokriefke. S’ils pratiquent le racket, et que vous et moi ne les payons pas, ils pourraient se montrer déplaisants.

					— Qui dit que je ne les paie pas ? Je gagne bien ma vie, mais personne à Lądowisko ne dédaigne une occasion d’augmenter ses revenus, et il se trouve que j’aime le tabac à pipe sarduchien. » Le Włocławekien tira sur sa pipe, puis la baissa et souffla un rond de fumée parfait. « Les taxes d’importation étant très hautes, j’en revends pour financer ma consommation. Et je fais même de jolis bénéfices.

					— Je vois. » Harahap réfléchit un instant en regardant le rond de fumée s’élever en direction du nuage, puis il haussa les épaules. « Ma foi, je suis content que vous ayez trouvé un moyen de gagner de l’argent avec votre vice. Cela dit, ce n’est pas exactement ce que je me propose de vous fournir. Puisque vous avez utilisé le code de contact pour organiser ce rendez-vous, je suppose que ma marchandise vous intéresse.

					— Vous pouvez le supposer sans trop de risque, oui, répondit Topór. Bien sûr, il va falloir mettre au point bon nombre de détails.

					— Je crois être qualifié pour ça. » L’agent mesan eut un petit rire. « Après tout, c’est mon boulot. Si je comprends bien, il va falloir que je règle ces détails avec quelqu’un d’autre que vous ? Ou bien en plus de vous ?

					— Tout à fait, acquiesça Topór. Finissez donc votre cône pendant que je termine mon chocolat. Ensuite, nous irons prendre le tram. »

					 

					Tu progresses, mon garçon. Tu progresses ! songea ce soir-là Damien Harahap en s’installant dans la chambre d’hôtel confortable du spatioport qui convenait à un bureaucrate de niveau moyen employé par la Fondation Oscar Williams Madison. Il eût préféré un établissement plus luxueux, mais celui-ci restait correct. Et très bien situé pour son rendez-vous, le lendemain matin, avec une nouvelle bande de bureaucrates de la KWSS, impatients de découvrir comment la Fondation Oscar Williams Madison pourrait faire briller l’auréole de Włocławek auprès de la Ligue. Il détestait ces réunions mais n’avait aucune intention de les manquer, ni d’y paraître moins qu’attentif, concentré et efficace. Ses supérieurs disposaient des relations nécessaires pour s’assurer que la fondation fasse exactement ce pour quoi la paierait Hieronim Mazur. D’ailleurs, Harahap – ou plutôt Dupong Mwenge – était un authentique employé de la FOWM, ce qui s’avérerait pratique s’il envoyait du « matériel médical » aux Siostry Ubogich. C’était la meilleure couverture possible et il ferait le nécessaire pour la conserver.

					Même supporter une autre réunion avec cet imbécile pompeux de Mazur, se dit-il en frissonnant.

					Puis il se remémora son après-midi en compagnie de Topór.

					Je n’ai toujours pas atteint le sommet de leur hiérarchie, songea-t-il. Pas tout à fait. Mais je soupçonne que « Grot » n’en est pas loin.

					Le tram les avait déposés, son contact et lui, sur un trottoir couvert de neige fondue, devant un immeuble résidentiel modérément délabré. Cela lui avait en partie rappelé le « soleil unique » où il avait rencontré Agnès Nordbrandt, dans la ville de Karlovac. Bien sûr, les taudis étroits et entassés se ressemblaient beaucoup dans toutes les Marges : la fonction créait la forme.

					Il y a toutefois une différence, se dit-il. « Grot » est bien plus sain d’esprit que ne l’a jamais été Nordbrandt.

					Sans doute serait-il dangereux de porter un jugement hâtif à cet égard, mais il aurait été difficile de trouver moins aliéné que Grot ! Harahap ne pouvait s’empêcher de l’apprécier. Ni de s’interroger à propos de son nom de code. Cela se traduisait par « fer de lance », ce qui était peut-être une coïncidence, mais l’ancien gendarme se demandait si ce choix n’était pas un lapsus freudien. Grot paraissait sans conteste capable d’être le fer de lance d’une organisation clandestine. Surtout une organisation du nom de « La Croisade de la libre pensée ». Il avait un air professoral, un cerveau très aiguisé, et il était à l’évidence le mentor de Topór.

					Il parlait en outre avec une assurance remarquable – celle d’un propriétaire – des objectifs de la Krucjata Wolności Myśli.

					Mais ce n’est pas le chef, estima Harahap en s’allongeant pour regarder la chaîne de football locale sur le mur intelligent de sa chambre. Ils ne vont pas me faire rencontrer le type qui commande pour de bon. Pas si vite… à supposer qu’ils en arrivent là un jour, ce dont je m’abstiendrais si j’étais à leur place. Mais ils devaient tout de même me présenter à quelqu’un d’assez haut placé pour évaluer ma fiabilité et mon utilité. Quelqu’un dont ils respectent le jugement. À en juger par l’attitude de Topór, c’est le cas de Grot. Et, en toute justice, il est manifestement très intelligent. Je ne le crois pas homme à considérer quoi que ce soit comme acquis. Malheureusement pour lui, il est trop honnête pour réaliser à quel point je suis fourbe.

					Il fut un peu surpris de se rendre compte qu’il le regrettait. Il appréciait réellement Grot, aussi espérait-il que la KWM atteindrait ses buts en Włocławek.

					Mais ce n’est pas mon problème. Ce qui compte, c’est que j’ai le pied bien calé dans la porte. On verra ce que dira Grot quand il me recontactera demain. Et, d’ici là, se dit-il en observant une parade spectaculaire, les équipes locales ne sont vraiment pas mauvaises.

					 

					« Alors vous pensez tous les deux que nous devrions accepter l’offre de monsieur Mwenge ? » demanda Tomasz Szponder en versant de la vodka dans le verre de Jarosław Kotarski.

					Tomek Nowak était assis avec un verre d’hydromel à l’autre bout de la table de travail, dans le bureau qu’occupait Szponder chez Wydawnictwo Zielone Wzgórza, et l’odeur agréable de son tabac à pipe s’accrochait à son chandail, chatouillant les narines du maître des lieux. Il leva son verre en direction de Kotarski, incitant son aîné à répondre le premier.

					« Nous savons que Tomek peut se montrer parfois exagérément enthousiaste, dit l’intéressé avec un sourire. En l’occurrence, cependant, je crois qu’il a raison. Quel que soit ce monsieur Mwenge, il ne travaille pas pour les czarne kurtki. Cela ne signifie bien sûr pas qu’il travaille pour nous, mais je pense que le vieux dicton à propos des ennemis de nos ennemis peut s’appliquer.

					— Je n’aime pas qu’il ait ses entrées auprès de la KWSS, dit Szponder. Qu’il en visite sans cesse les locaux ajoute un risque inutile à toutes nos tractations avec lui.

					— Cela peut au contraire jouer en notre faveur », intervint Nowak. Devant l’étonnement de Szponder, il s’expliqua : « Il les fréquentera à chacun de ses séjours, et tous croiront savoir ce qu’il y fait. C’est donc sans doute le seul étranger qu’ils ne soupçonneront pas d’entretenir des contacts avec de dangereux révolutionnaires. Si on merde, on a de bonnes chances de conduire à lui Mała Justyna, mais je ne crois pas qu’il risque de la conduire à nous.

					— Tomek a raison, acquiesça Kotarski. Et j’ai fait quelques recherches sur Manticore. Au-delà de ce que tout le monde sait, naturellement. » Il renifla. « J’ai découvert que, dans ce cas précis, “ce que tout le monde sait” au sein de la Ligue solarienne est encore plus loin de la vérité que d’habitude. Je ne vais pas proposer les Manties pour la canonisation, mais leur nation stellaire est l’une des deux seules qui considèrent le commerce des esclaves génétiques comme de la piraterie, et ils vont jusqu’à exécuter les trafiquants capturés avec des esclaves à leur bord. En outre, ils appliquent la “clause de l’équipement” pour déterminer si un vaisseau est ou non impliqué dans le trafic. Ils ont d’ailleurs été un des principaux artisans de la Convention de Cherwell. En tant que commerçants, ils ont la réputation de pouvoir écorcher vif un de nos propres oligarchowie puis de lui revendre sa propre peau, et nul ne se forge une telle réputation sans se montrer impitoyable de temps à autre, mais ils ont aussi celle de respecter scrupuleusement la loi. »

					Szponder émit un son modérément incrédule, et Kotarski éclata de rire.

					« Rappelle-toi ce que j’enseignais, mon jeune ami, dit-il. Je n’emploie pas des termes tels que “respecter la loi” à la légère. Mais je peux te le dire – en lisant entre les lignes –, ce qui contrarie vraiment les Solariens, c’est la fréquence à laquelle les Manticoriens ont envoyé se faire voir la Ligue en général et les transstellaires solariennes en particulier. Ça, et le nombre de systèmes stellaires qu’ils ont soutenus contre leurs voisins, dont la Ligue. J’en ai trouvé plusieurs exemples avérés, dont un système appelé Marsh, un autre appelé Idaho, et un troisième – de loin le plus important – du nom de Grayson.

					— Par pure bonté d’âme, j’imagine ?

					— Étonnamment, il est possible que cela ait joué un rôle dans leurs décisions. »

					Les sourcils de Szponder se haussèrent de surprise devant le ton de Kotarski, et l’ex-professeur rit à nouveau. Un rire considérablement plus dur, cette fois.

					« Je sais que nos chefs politiques bien-aimés rendent ça difficile à croire, mais tâche de te rappeler que même la politique włocławekienne n’a pas toujours été corrompue. D’ailleurs, si tu juges tous les politiciens automatiquement corrompus, que crois-tu qu’il t’arrivera à toi si on réussit, Tomasz ?

					— Sois sûr que je passe de temps en temps une nuit à me poser la question. » Szponder baissa les yeux sur sa vodka puis les releva pour croiser le regard de Kotarski. « Parfois, je pense beaucoup à Włodzimierz. S’il n’y avait pas Grażyna, je m’en soucierais sans doute encore plus.

					— Tant que ça t’inquiète, ça n’arrivera pas, fit Kotarski avec douceur. Ce que je veux dire, toutefois, c’est que certains leaders politiques préfèrent bien agir quand c’est possible. La plupart comprennent – du moins je l’espère – que ça ne l’est pas toujours, mais il n’en reste pas moins que, s’ils ont le choix, ils le font. Et ce qui m’a le plus impressionné durant les recherches que j’ai effectuées depuis la première conversation de Tomek avec monsieur Mwenge, c’est que Manticore semble consciente des avantages pragmatiques d’une conduite éthique.

					— Quels avantages ? » Szponder inclina la tête de côté.

					« Les gens croient que Manticore tiendra sa parole parce qu’ils ont des preuves historiques en ce sens. À mon avis, avant de la donner, le Royaume stellaire pèse soigneusement les avantages et les inconvénients. En ce qui concerne Marsh et Grayson, il avait besoin de bases militaires dans la région, et tout le monde reconnaît qu’il s’agissait d’une question d’intérêt mutuel. Pourtant, les Manticoriens ont fait bien plus que le minimum requis. Ils se préparaient des alliés, pas seulement des bases d’opération. Ils ont énormément investi de ressources dans ces systèmes et, grâce à eux, tant Marsh que Grayson – particulièrement Grayson – ont fait des progrès économiques et industriels considérables… et remboursé leur dette à deux ou trois cents pour cent. » Kotarski secoua la tête. « Ne croyez pas que le Royaume stellaire ne prévoyait pas depuis le début ce bénéfice potentiel de son investissement, cela dit. Je pense que les Manticoriens recherchent ce genre de rapports, pas simplement en raison de leur préférence morale, mais à cause des avantages que cela leur a rapportés au cours des siècles. Quel que soit leur véritable mobile, de toute façon, tout monde qu’ils contactent n’a qu’à regarder Grayson pour savoir comment ils se conduisent envers leurs amis et alliés. Voilà pourquoi tous ces systèmes du secteur de Talbot ont demandé à se joindre au nouvel Empire stellaire de Manticore, Tomasz.

					 »Et, ce que je vois quand j’examine l’offre de monsieur Mwenge, c’est l’avantage militaire pragmatique qu’obtient l’Empire en nous aidant, si cela peut distraire la Ligue solarienne de se concentrer sur lui. C’est un des points. L’autre, ce sont les dégâts que pourrait subir une réputation vieille de plusieurs siècles T s’il tournait bride et nous jetait aux loups. En cas de question de vie ou de mort, si leur propre survie ou un de leurs intérêts vitaux sont menacés, les Manticoriens nous laisseront peut-être nous noyer. Sinon, ils n’agiront pas ainsi.

					— Jarosław a raison, dit Nowak. Nous sommes tous d’accord pour estimer que le couvercle ne va pas tarder à sauter en Włocławek, d’une manière ou d’une autre, mais, à mon avis, Mazur croit réellement que Pokriefke et les czarne kurtki peuvent le garder éternellement sur la cocotte.

					 »Il se trompe, et nous savons ce qui arrivera s’il le découvre et que personne n’est là pour organiser le mouvement quand les gens descendront enfin dans les rues sans se demander combien d’entre eux se feront tuer cette fois-ci. » Son expression était sombre, sa voix lugubre. « Ce sera sanglant, chaotique, destructeur, et, une fois que Mazur et les autres fumiers de l’Oligarchia auront réalisé qu’ils ne sont pas de taille, ils appelleront la Sécurité aux frontières pour qu’elle rabatte le couvercle sur la cocotte à coups de marteau, quels que soient le nombre de morts ou la part de l’avenir de Włocławek qu’exigeront les Solariens en guise de trente deniers.

					 »C’est tout ce dont il est question, Tomasz. Je sais comme il est important pour toi d’en revenir à ce que représentait Włodzimierz Ziomkowski, et je suis d’accord à cent pour cent. Mais je vais être franc : ce qui m’importe de manière plus immédiate, ce qui m’empêche de dormir la nuit parce que je m’inquiète pour ma femme et mes enfants, c’est ce qui arrivera si l’explosion a lieu sans personne pour prendre les commandes et diriger le navire. Personne qui dispose de l’organisation et de la puissance de feu nécessaires pour virer de l’Oligarchia Krzywicka, Pokriefke et ce putain de BPP avant qu’ils n’aient le temps de siffler la DSF et la Flotte des frontières. Or, pour le moment, nous en sommes incapables, nous le savons tous. Voilà pourquoi nous avons dû recourir à la Krucjata pour apaiser les émeutes quand la SEOM a abattu l’aérobus.

					— Et tu crois que Mwenge… que les Manticoriens nous donneront la puissance de feu dont nous avons besoin ? s’enquit Szponder – mais ce n’était pas vraiment une question.

					— Ce que je crois, c’est que personne d’autre ne le fera, dit Nowak sans ciller.

					— C’est une certitude, appuya Kotarski. Et, tant qu’on y est, n’oublie pas qu’ils nous offrent aussi un soutien spatial. Cela implique notre reconnaissance en tant que gouvernement légitime de Włocławek par une des nations stellaires les plus puissantes militairement et économiquement de la Galaxie. Sur le plan purement militaire, cela signifie aussi que les łowcy trufli auront bien du mal à convaincre la DSF et la Flotte des frontières qu’elles pourront nous écraser à bon compte.

					— Donc vous conseillez tous les deux d’accepter l’offre ? »

					Szponder regarda tour à tour ses deux principaux lieutenants – son théoricien et son tacticien. À l’évidence, il demandait un simple conseil et comptait bien prendre la décision lui-même au bout du compte.

					Kotarski et Nowak échangèrent un coup d’œil puis se retournèrent vers lui et hochèrent fermement la tête.

					« C’est un risque, admit Kotarski d’une voix aussi ferme que celle de Nowak quelques instants plus tôt. Et, si nous avons tort de nous fier aux Manticoriens, cela pourra être désastreux. Mais, si nous avons raison, c’est la meilleure occasion que nous offrira jamais Dieu de mettre un terme à tout ce que nous nous sommes juré d’éliminer. »

					Le silence se prolongea un peu, puis Kotarski eut un petit rire. Si soudain que les deux autres le regardèrent avec stupéfaction.

					« Pardon ! dit-il en agitant la main dans leur direction. C’est juste que j’apprécie Mwenge. Et même beaucoup, vraiment. J’ai essayé de ne pas laisser cela affecter mon jugement, mais j’en suis incapable. Et, à tout le moins, il a le sens de l’humour.

					— Je ne me rappelle pas qu’il ait fait une seule plaisanterie pendant que nous discutions, remarqua Nowak, et l’ancien professeur s’esclaffa à nouveau.

					— Oh que si ! C’est même une plaisanterie qui court depuis le moment où il s’est présenté à toi dans le parc, Tomek.

					— Laquelle ? » Leur jeune camarade paraissait un peu vexé, remarqua Szponder, sans doute à cause de sa propre réputation de plaisantin jalousement gardée. « Je n’ai rien entendu du tout !

					— Si, mais tu ne t’en es pas rendu compte. Je n’ai pas limité mes recherches à Manticore et à sa politique étrangère. Je me suis aussi intéressé à ce monsieur Mwenge. Le nom me paraissait étrange, alors j’ai visité les banques de données de la bibliothèque de l’université. »

					Quand le département d’histoire de l’Usiwersytet Mikołaja Kopernika avait reçu l’ordre de révoquer Kotarski, il avait curieusement omis d’annuler son accès aux ordinateurs. Cette « négligence » de ses collègues lui avait réchauffé le cœur et s’était révélée très utile à la Krucjata Wolności Myśli. En tant qu’ex-enseignant devenu amateur éclairé, il se faisait un devoir de visiter régulièrement la bibliothèque, effectuant des recherches sur les sujets les plus divers pour couvrir ses incursions dans les informations dont la KWM avait besoin.

					« Eh bien, il apparaît que “mwenge” est un mot d’une très ancienne langue, reprit-il. Le swahili. Un mot qui se traduit par “brandon”. Je n’ai pas cherché “Dupong”, et je n’en ai aucune intention, parce que je préférerais ne pas attirer l’attention sur lui si jamais mes recherches sont surveillées, mais je parie que cela signifie la même chose – ou peu s’en faut – dans une autre langue antique.

					— Tu veux dire… ? fit Szponder, dont les yeux s’allumèrent.

					— Exactement. Il a littéralement déclaré à Pokriefke, Mazur et tous les aparatczycy de la KWSS qu’il était ici pour faire brûler leur château de cartes sous leurs pieds, et ils sont trop bêtes pour s’en rendre compte ! » Il secoua la tête avec un nouveau rire. « Comment pourrais-je ne pas apprécier un homme détenteur d’un tel sens de l’humour ? »






					FÉVRIER 1922 POST DIASPORA

					« Excusez-moi, monsieur Frinkelo, mais c’est exactement ce que l’Édit d’Éridan est censé empêcher, et la Constitution oblige la Ligue à le faire respecter, pas à le violer ! »

					Capitaine Bryson Neng,

					Flotte de la Ligue solarienne,

					commandant du VFLS Hoplite.






					CHAPITRE TRENTE-QUATRE

					« Très bien, Paul. »

					Innis MacLay posa une main puissante sur l’épaule de son fils, faute de pouvoir lui ébouriffer les cheveux comme lorsque le garçon était bien plus jeune. Une fierté d’adolescent de quatorze ans s’opposait désormais à cette démonstration d’affection – et ce qui était vrai en des circonstances normales l’était encore plus aujourd’hui.

					« Je compte sur toi », continua-t-il en regardant Paul dans les yeux – de la même nuance noisette que ceux de sa mère, et qui soutenaient son regard sans ciller. « Il doit rester quelques Hautards dans la campagne, et je sais que tu protégeras ta mère et les filles. Tu feras ça pour moi, hein ?

					— Oui, papa. »

					La voix de Paul était plus profonde que naguère, se dit Innis. Il n’avait pas encore mué, mais il n’en était plus très loin. Sa voix avait-elle tant changé au cours des deux mois écoulés depuis le début du soulèvement ?

					Ses yeux le brûlèrent un instant, sa poigne se resserra sur l’épaule de son fils, puis il se détourna et s’agenouilla pour prendre dans ses bras et serrer contre lui ses jumelles de onze ans.

					« Et, vous deux, vous veillerez aussi sur votre mère ! » intima-t-il à Keeley et Jennifer, un peu plus sévère qu’il ne l’avait été avec Paul.

					Elles acquiescèrent – la première avec une expression timide et obéissante qui démentait la lueur malicieuse de son regard, la seconde avec des yeux plus sombres et plus doux, voilés par l’angoisse.

					« J’ai dit veiller sur elle », répéta Innis en secouant un peu Keeley, tout en serrant Jennifer plus fort de l’autre bras.

					« Comme toujours, Dadaidh, promit la plus délurée.

					— Dieu protège votre màthair, alors ! » Il soupira, se leva et tendit les bras à sa femme.

					Elle s’y jeta, plus inquiète que ses deux filles mais décidée à ne pas le montrer, et il l’étreignit avec force.

					« Quand reviendras-tu ? demanda-t-elle en le serrant elle aussi.

					— Ça, je ne peux pas te le dire, Rùnag. À première vue, ça ne devrait pas être très long, mais MacCrimmon et MacQuarie nous ont déjà trompés une ou deux fois. L’un dans l’autre, remarque, je serais surpris que ça dure plus d’un mois. » Il recula d’un pas pour baisser la tête vers elle en souriant. « On a encore des amis au spatioport : ils disent la navette de MacCrimmon prête à partir dans la demi-heure. » Il cligna de l’œil. « Pour moi, il se dit qu’il est temps de se tirer de la planète, voire du système stellaire.

					— Prions Dieu que ce soit le cas, fit-elle d’une voix bien plus douce, les yeux étincelant d’une lueur suspecte. Et rappelle-toi qu’un grand fùidir costaud comme toi fait une cible plus grosse que la moyenne !

					— Oh, oui, je me le rappellerai, Rùnag ! » la rassura-t-il, éclatant de rire quand elle le traita de clown.

					Puis son sourire s’adoucit. Il la serra une dernière fois et sentit son estomac se nouer. Peut-être Paul lui ressemblait-il encore plus qu’il ne le croyait, songea-t-il, car il voulait bien être pendu s’il allait dire un mot de plus et leur laisser entendre sa voix se briser.

					Il ramassa son fusil pulseur, le passa en bandoulière, sourit aux quatre personnes les plus importantes de l’univers, et franchit la porte pour sortir dans la matinée claire et venteuse.

					Chattan MacElfrish, à peine plus âgé que Paul, plein de fougue, attendait aux commandes de l’aérodyne. Il releva la tête de sa liseuse, la fourra dans sa poche et enfonça le bouton de démarrage pour lancer la turbine quand Innis ouvrit la portière et monta près de lui.

					« Ça va, la famille, alors ? demanda-t-il.

					— Oui, ça va, répondit Innis.

					— C’est ce qu’il faut, dit Chattan, qui n’était pas marié, en faisant décoller l’aérodyne. Ils t’attendront à la maison quand tout sera fini. C’est une chose que je t’envie. » Il sourit puis regarda l’heure et hocha la tête de satisfaction. « En attendant, on a des culs de Hautards à botter ! On devrait arriver à Elgin vers l’heure du déjeuner. »

					 

					« Je suppose qu’il n’y a pas de bonnes nouvelles ? » gronda Tyler MacCrimmon en s’installant dans son fauteuil, à la tête de la table de conférence.

					Au milieu de la grande salle de briefing illuminée, meublée avec goût – et à grand prix –, le sceau présidentiel en or et en argent était enchâssé dans l’immense table en chêne argenté, vernie à la main. Ce sceau était à présent sien, puisqu’il exerçait le droit constitutionnel lui permettant de soulager « temporairement » Alisa MacMinn de ses fonctions pour cause de surmenage. Le mot était bien plus charitable que « sénilité », et les communiqués de presse assuraient tous les fidèles du Parti que leur présidente bien-aimée reprendrait ses fonctions dès qu’elle serait remise.

					Même ses soutiens les plus fervents semblaient estimer que lui accorder un petit congé était une bonne idée compte tenu des circonstances.

					Des carafes en cristal de cognac et de whiskies d’outre-monde très onéreux luisaient derrière le bar au fond de la pièce. Des théières et des cafetières en argent brossé reposaient devant toutes les personnes assises autour de la table. La climatisation qui chuchotait par-dessus un fond sonore de musique douce provoquait des vagues minuscules, quasi imperceptibles, sur les rideaux arachnéens de grand prix masquant le mur intelligent quand il ne servait pas. Les pieds ne faisaient aucun bruit sur l’épaisse moquette bleu nuit.

					Toute la scène puait la richesse, le pouvoir, les privilèges, et ceux qui se trouvaient là étaient superbement vêtus, aussi soignés que leur environnement. Pas un cheveu rebelle en vue. Pourtant, songeait Frinkelo Osborne sur son humble siège à une demi-douzaine de places de MacCrimmon, l’air était lourd et sentait le renfermé. Pas d’un point de vue littéral, peut-être, mais la puanteur de la peur l’imprégnait et la lourdeur invisible du désespoir l’empesait.

					La question de MacCrimmon resta en suspens sans que nul n’y réponde : aucun de ses ministres ne semblait impatient de croiser son regard. Il les fixa avec colère pendant plusieurs secondes puis posa les yeux sur Keith Boyle, le ministre de la Guerre du système de Loomis.

					« Eh bien ? interrogea-t-il sèchement.

					— Il n’y a pas beaucoup de changement depuis hier », répondit Boyle. Il désigna de la tête l’officier en uniforme assis près de lui. « Le général Renwick vient de rentrer d’une inspection de nos unités sur le front. Je ne dirai pas son rapport très optimiste, mais nous ne semblons pas avoir perdu plus de terrain cette nuit.

					— Oh, alors, ça, c’est un grand soulagement, gronda le vice-président. Et si on en reprenait, du terrain ?

					— Ça… ne va pas être facile. » La colère flamboyait dans les yeux de Boyle, bien qu’il prît garde à ne pas la laisser transparaître dans sa voix. « Si nous avions plus de personnel, nous pourrions peut-être progresser. Dans l’état actuel des choses, j’ai ordonné à Renwick de bien faire comprendre à ses hommes que nous ne pouvions nous permettre de rien perdre avant d’être relevés. »

					MacCrimmon s’empourpra. Un instant, Osborne crut qu’il allait s’en prendre au ministre, mais il finit par se rasseoir au fond de son fauteuil, maîtrisant sa colère, et il eut un hochement de tête saccadé.

					C’était plus que n’en espérait le Solarien. MacCrimmon avait toujours eu tendance à trouver des boucs émissaires pour ses propres échecs et à faire des exemples quand les autres échouaient. Cette tendance s’était affirmée à mesure que la LLL s’approchait d’Elgin. Par chance, même lui paraissait comprendre que Keith Boyle n’était guère responsable de la catastrophe.

					Les sources d’Osborne suggéraient que Boyle aurait adoré prendre le pouvoir par un coup d’État, mais il n’en avait jamais eu l’occasion. En grande partie parce que l’armée s’était vue réduite à un effectif d’à peine quatre-vingt mille hommes et femmes au cours des dernières décennies, tandis que Lachlan MacHendrie puis sa protégée Senga MacQuarie renforçaient à son détriment la Haute Autorité de la Sûreté publique unifiée. Après tout, comme ils ne cessaient de le répéter, une armée n’avait personne à affronter alors qu’on avait toujours l’usage d’un surcroît de policiers ! Par ailleurs, ajoutaient-ils plus bas à l’oreille de MacCrimmon, voulait-il vraiment confier une véritable force militaire à un type comme Boyle ?

					Voilà pourquoi la SPU avait reçu plus d’unités blindées légères que l’armée, et pourquoi tant d’armes lourdes étaient stockées dans ses diverses armureries éparpillées sur Halkirk.

					Des armes lourdes qui, trop souvent, s’étaient retrouvées entre les mains des rebelles.

					Osborne jeta un coup d’œil aux rideaux arachnéens et se réjouit qu’ils soient fermés. Ouverts, ils auraient montré les déprimantes images du mur intelligent. Au bout de cinquante-six jours d’affrontements, les loyalistes du Parti de la prospérité ne tenaient plus que deux des douze centres administratifs régionaux d’Halkirk. Ils contrôlaient encore Elgin – en grande partie – et il n’y avait pas eu de combats sérieux sur Thurso, ni à Rouges-Falaises, Glenquoich et Pont-Gillian, les trois autres plus grandes villes d’Halkirk. En revanche, soixante-cinq pour cent des plus petites étaient passées à la Ligue de libération, et au moins la moitié de la population, hors de ces agglomérations principales, soutenaient activement Megan MacLean et les siens. Osborne soupçonnait même l’estimation d’Ottomar Touchette, soixante-dix pour cent, d’être plus proche de la vérité. Parmi les forestiers et bûcherons qui formaient l’épine dorsale de l’économie du système, le pourcentage était encore supérieur, grâce à la politique de Nyatui Zagorski.

					C’était en grande partie la raison pour laquelle les loyalistes du Parti avaient été repoussés dans les grandes villes. La SPU avait appris que s’engager dans une forêt à la poursuite d’hommes et de femmes motivés et bien armés qui y vivaient était un bon moyen de perdre soldats et matériel.

					Que MacLean et les siens soient passés si près de décapiter la SPU dans les premières heures n’arrange rien, songea-t-il. Je n’avais pas beaucoup d’estime pour MacChrystal en tant qu’être humain, mais elle avait une bien meilleure conception des opérations sur le terrain que MacQuarie et tous les pantouflards du QG. En outre, les perdre, elle et deux de ses trois adjoints, a engendré une confusion telle que la Ligue de libération a bien failli réussir à Elgin un coup de main qui aurait pu l’amener au pouvoir en quarante-huit heures.

					Il prit soin de ne pas laisser paraître dans son expression le mépris croissant qu’il éprouvait pour les individus présents. Si un seul d’entre eux avait été assez malin pour compter sur ses doigts – et assez courageux pour discuter avec Zagorski – avant que ce putain de désastre ne commence…

					« Des nouvelles sur la position de MacGill ? continua MacCrimmon.

					— Pas vraiment, admit MacQuarie. Certains disent qu’elle est à Rochecône, mais ce ne sont pour l’instant que des rumeurs, je le crains. » Elle eut un haussement d’épaules las. « On intercepte une partie des communications des rebelles, mais pas assez, et ils sont étonnamment disciplinés. Ils emploient presque toujours des noms de code pour les personnes et les lieux, et ils utilisent beaucoup de boîtes aux lettres. On en a repéré et fermé plus de mille, mais ce n’était sûrement que la partie émergée de l’iceberg. Et, pour tout arranger, chaque fois qu’ils ont le temps, ils semblent faire porter les messages par des coursiers.

					— Eh bien, tout cela est très utile », grinça MacCrimmon. Son soutien à Senga MacQuarie s’effilochait. Les yeux noirs de son interlocutrice étincelaient, mais elle eut le bon sens de tenir sa langue.

					« Bon, résumons-nous. Nos prévisions indiquent que ces fumiers nous prendront Elgin au cours des quatre prochains jours, dit le vice-président à Osborne d’une voix plate. Pour l’instant, nous les avons confinés au périmètre ouest, mais ils ne cessent d’avancer. Plus grave, nos capteurs orbitaux montrent qu’ils se rassemblent pour effectuer une percée à travers Cygneville, et il ne nous reste personne pour les arrêter. Une fois enfoncé le cordon de l’armée, ils arriveront derrière les troupes de la Sûreté publique qui tiennent l’ouest de la ville. »

					Le Solarien hocha sobrement la tête. Cygneville – une riche banlieue dortoir d’Elgin – s’étendait au bord du Cygne, le fleuve qui courait à la périphérie sud-ouest de la capitale. Si la Ligue de libération s’en emparait, les Hautards harcelés, poussés vers l’ouest, seraient attaqués sur le flanc, et la panique changerait leur retraite opiniâtre en déroute. D’autant qu’ils savaient ce qui les attendait s’ils tombaient aux mains de la Ligue de libération après les « représailles » de plus en plus violentes et les atrocités des quatre ou cinq dernières semaines T.

					Et ce que ne disait pas MacCrimmon, c’était que la chute de Cygneville signifiait la perte du spatioport d’Elgin… la voie d’évasion outre-monde des hautes sphères du Parti de la prospérité et de leurs familles.

					« Je comprends, monsieur le président, dit l’“attaché commercial”.

					— Vous assuriez que nous pouvions espérer une relève de McIntosh dans les trois semaines T au plus, continua le vice-président. Sans vouloir paraître douter de vous, c’était il y en a bientôt six.

					— Je sais, monsieur le président. » Osborne acquiesça encore. « Je sais. Tout ce que je peux vous dire, c’est que la force de relève est forcément en route à l’heure qu’il est. »

					 

					« Gardez la tête baissée, merde ! » Alexina Morrison, qui appartenait moins de deux mois plus tôt à la Haute Autorité de la Sûreté publique unifiée, hurla cet ordre furieux quand les premières fléchettes de pulseur hypersoniques sifflèrent et crépitèrent au-dessus d’eux. « Il faut prendre cette putain de tour, pas faire trouer vos culs de minables ! »

					Un ou deux de ses forestiers sourirent, mais la plupart des quarante-cinq membres de l’équipe d’assaut qu’elle commandait ne firent que hocher sombrement la tête. Ils avaient vu trop des leurs se faire tuer à cause d’un moment d’inattention. Par ailleurs, ils en étaient venus à presque idolâtrer Alexina Morrison. Non seulement son partenaire et elle avaient joué un rôle primordial dans la prise de Rochecône, mais elle se trouvait depuis le début aux premiers rangs des violents combats de rue d’Elgin… et elle était encore en vie. C’était une réussite remarquable pour quelqu’un qui persistait à charger à la tête de ses troupes.

					« Bon, reprit-elle sur un ton un peu moins brutal, dès qu’on arrive à l’entrée des marchandises, Tammas prend à droite et se dirige vers les ascenseurs. Régina, tu vas à gauche pour nettoyer les salles de maintenance et de contrôle des machines. Les autres me suivent droit vers le foyer. Bien compris, tout le monde ? »

					Des têtes se hochèrent. Elle observa un instant son équipe puis désigna de la tête leur objectif.

					« Très bien, alors, au boulot », conclut-elle, sinistre.

					 

					Le capitaine Dugald Dempster fit la moue quand un nouveau crescendo d’explosions déchira la fumée qui bouillonnait sur sa gauche. En théorie, il commandait une compagnie de la SPU. En pratique, il ne commandait que treize soldats soutenus par un triple-canon léger dont les munitions étaient en train de s’épuiser.

					« Des nouvelles du QG, Morag ? demanda-t-il, s’efforçant de ne pas laisser paraître son désespoir dans sa voix.

					— Non », répondit la sergente Morag MacCuffie, son unique sous-officier.

					MacCuffie était une engagée aussi dure que le granit, douée d’autant de compassion et de pitié qu’un marteau arrache-clous, et son escouade avait été une des premières affectées aux représailles – puis décimée, raison pour laquelle Dempster avait hérité d’elle. Il ne l’appréciait guère mais à tout le moins pouvait-il compter sur elle pour ne pas s’effondrer. Ne serait-ce qu’en raison du nombre d’individus dans l’autre camp qui se réjouiraient de la faire mourir très lentement.

					« Temps d’y aller », reprit-elle de la même voix monocorde, ses yeux effectuant un balayage de gauche à droite et retour à travers la visière à vision améliorée de son casque. Même cet artifice ne lui révéla strictement rien : il y avait trop de fumée et de poussière. « Le flanc gauche sera enfoncé d’ici cinq minutes max, et MacWilliams n’a rien dit depuis plus d’une demi-heure.

					— Si on s’en va, on laisse Brecon grand ouvert », objecta Dempster en désignant du pouce l’avenue qu’on leur avait ordonné de tenir « à tout prix ». Ils avaient reçu beaucoup d’ordres de ce type au cours des deux dernières semaines.

					« Sinon, on est tous morts, et cette putain de rue sera ouverte quand même », remarqua MacCuffie, acide.

					Elle n’avait pas tort, concéda le capitaine. Cependant, l’avenue Brecon était l’une des artères principales d’Elgin. Les rebelles avaient appris à leurs dépens qu’ils ne devaient pas avancer par la voie des airs, puisque même les vans tactiques volés à la SPU ne résistaient pas aux MSA de l’armée. Bien entendu, ce qu’ils ignoraient probablement, c’était que l’armée avait presque épuisé ses réserves de missiles sol-air.

					Il nous en aurait fallu plus, à nous, songea Dempster, amer. Malheureusement, nul n’avait jamais prévu une situation pareille aux échelons supérieurs de la Sûreté publique. Il se demanda si les chefs en question, depuis un mois, regrettaient aussi amèrement qu’un certain Dugald Dempster l’émasculation systématique de l’armée. En toute franchise, il aurait bien aimé laisser quelqu’un d’autre – n’importe qui – s’occuper de ces saloperies de combats de rue.

					Mais il n’y avait personne d’autre, et la SPU avait perdu trop de blindés légers durant la première semaine pour se délester des tanks Scorpion ou des véhicules de transport de personnel blindés Panthère, de fabrication solarienne, dont elle disposait encore. Elle les conservait en guise de réserve centrale – du moins était-ce ce qu’on lui avait dit –, et même les ékranoplanes de commandement Soighnean fabriqués localement se faisaient rares. Le seul moyen d’empêcher l’ennemi de s’infiltrer joyeusement jusqu’à la tour d’ISS était de tenir les intersections critiques avec de l’infanterie.

					S’ils ne tenaient pas…

					« Contactez le PC de Dunwoody, dit-il, espérant paraître plus calme et confiant qu’il ne l’était. Dites au commandant que si on n’a pas de renforts ici dans les cinq… »

					La Ligue de libération alignait encore très peu d’Hydra III. Elle en avait toutefois quelques-uns. Il avait fallu trois heures aux servants pour s’avancer jusqu’à un poste de tir convenable, mais ils en avaient trouvé un au dixième étage d’un immeuble qui dominait l’avenue Brecon. Deux des missiles frappèrent alors de plein fouet la position du capitaine Dempster.

					Contrairement à Sakue Yampolski, Dugald Dempster et Morag MacCuffie n’eurent pas le temps de reconnaître les agents de leur destruction.

					 

					« Excusez-moi, madame, j’ai une transmission discontinue pour vous de la part d’un certain monsieur Osborne », déclara respectueusement le lieutenant Hughes. La capitaine Francine Venelli, qui commandait le VFLS Hoplite, leva les yeux de son hamburger avec une expression résignée. Son vaisseau, ayant traversé le mur alpha à peine plus d’une demi-heure plus tôt, se trouvait encore à trente-trois minutes-lumière des planètes habitables du système de Loomis, donc le message devait avoir été envoyé à l’instant même où l’astrocontrôle de Loomis avait repéré sa translation. Oh, Seigneur ! Elle détestait les bureaucrates zélés, pénétrés de leur importance, qui semblaient ignorer les contraintes des transmissions luminiques.

					« Eh oui, Aaron, bien sûr. » Elle soupira. « Il n’aurait pas pu attendre que nous soyons assez près pour avoir une véritable conversation, hein ? » Comme Hughes paraissait un peu mal à l’aise, elle agita la main. « C’était une question rhétorique, expliqua-t-elle.

					— Bien, madame. »

					Venelli réprima l’envie de lever les yeux au ciel. Pour un spécialiste des communications, cet homme avait une tournure d’esprit déplorablement littérale et un intellect assez paresseux. Par moments, Venelli se disait – c’était peu charitable, elle le savait – qu’il aurait fait un parfait officier de la Flotte de guerre.

					Allons, Frannie, se dit-elle, sois gentille. Tu ne souhaiterais ça à personne, même pas à lui.

					Cette réflexion avait plus de poids que d’ordinaire, étant donné sa très récente expérience avec la Flotte de guerre. Le Hoplite avait eu pour port d’attache le système de McIntosh pendant quatre ans T et demi, et, pour l’essentiel, il s’était agi d’un service agréable – en tout cas indolore. Jusqu’à l’arrivée de Sandra Crandall et de sa foutue force d’intervention, qui s’était rendue encore plus insupportable que ne l’étaient en général ses semblables. Savoir moins que rien du boulot de la Flotte des frontières consistant à garder un couvercle sur la cocotte dans les Marges l’avait-il empêchée de prendre le commandement de tous les vaisseaux du secteur, qu’ils appartiennent ou non à sa propre force ? Certes non. Et avait-elle eu la moindre idée de ce qu’il convenait de faire de ce commandement une fois qu’elle l’avait eu en main ? Non plus.

					Ce qui confirmait l’opinion de Francine Venelli : la Flotte de guerre était à peu près aussi utile qu’une moustiquaire sur une porte de sas. Ce n’était pas seulement qu’elle lui en voulût des supercuirassés luisants inutiles et autres jouets que la Ligue ne cessait de lui acheter au lieu d’offrir à la Flotte des frontières les croiseurs de combat et croiseurs légers dont elle avait besoin. Elle lui en voulait, mais c’était dans l’ordre des choses : la Flotte des frontières serait toujours le parent pauvre et se verrait confier le véritable travail avec la moitié des vaisseaux nécessaires.

					Comme la plupart des commandants de son acabit, Venelli s’enorgueillissait de la capacité de ses subordonnés à accomplir leur tâche avec du matériel vieux et usé. C’était l’attitude de la Flotte de guerre qui l’exaspérait, et elle avait eu envie de danser la gigue quand Crandall avait brusquement décidé de partir pour le secteur de Madras. La seule chose qu’elle avait crainte était que l’amirale ordonne au détachement de McIntosh de l’accompagner, mais cette inquiétude s’était révélée sans fondement. Après tout, pourquoi un amiral de la Flotte de guerre aurait-il eu besoin de misérables unités de la Flotte des frontières, même si leur commandant était familier de la région où on se préparait à opérer ?

					Venelli avait toutefois à peine eu le temps d’ouvrir une bonne bouteille pour célébrer sa liberté retrouvée avant l’arrivée du message de Frinkelo Osborne et l’envoi par le gouverneur Annetje Slidell – qui n’était pas, selon son avis éclairé, l’esprit le plus fin de la DSF – du Hoplite, escorté du croiseur léger Yenta MacIlvenna et des contre-torpilleurs Abatis et Lunette, pour découvrir ce qui pouvait bien se passer dans le système de Loomis.

					Quoi que ce fût, cela n’augurait rien de bon, mais Venelli n’avait pas vu le message d’Osborne. Bien sûr que non ! Quelle raison aurait-elle bien pu pousser le gouverneur à partager une dépêche du principal représentant de la DSF en place avec l’officier de la Flotte des frontières chargé de l’assister ? À l’évidence, Francine Venelli n’avait pas besoin de telles informations, et ses ordres se réduisaient à : « Allez en Loomis. Présentez-vous à Frinkelo Osborne. Faites ce qu’il vous demandera. »

					À tout le moins ils avaient le mérite de la brièveté et de la simplicité, songea-t-elle. Mais elle ne s’attendait pas à ce que « ce qu’il vous demandera » donne lieu à l’une de ses expériences les plus agréables. C’était rarement le cas de ces ordres-là. Ce qui la ramenait à son déjeuner et à la foutue transmission discontinue d’Osborne.

					« Bon, fit-elle quand son intendant posa près d’elle son bol de salade de pommes de terre, nous sommes encore à sept heures de l’orbite d’Halkirk, et j’ai faim. Copiez le message sur ma file d’attente de com. J’y jetterai un coup d’œil après déjeuner. » Elle s’autorisa une légère grimace. « La Galaxie sera encore là dans vingt minutes, et je veux bien être pendue si je laisse cet Osborne me couper l’appétit ! »






					CHAPITRE TRENTE-CINQ

					« Salut, Damien ! » Rufino Tchernyshev accueillit Damien Harahap à la porte. « Bon voyage ?

					— Rapide, en tout cas. » Harahap lui serra la main en souriant. « J’aime bien la propulsion éclair.

					— Tu n’es pas le seul. » Tchernyshev eut un rire léger et guida l’ancien gendarme vers une petite table de conférence dans l’angle de son vaste bureau. « Elle nous est très utile aux quatre coins de la Galaxie, à présent, même s’il faut prendre garde de n’arriver nulle part “impossiblement” tôt.

					— Le capitaine Yong a pu donner la pleine puissance au retour. Le trajet Włocławek-Mesa en moins d’un mois. Si jamais vous décidez de rendre ça public, vous ferez une fortune auprès des lignes de transports de passagers et de marchandises périssables !

					— Je crains que ça n’arrive pas tout de suite », dit le Mesan tandis qu’ils annexaient des sièges confortables. Il saisit la cafetière posée sur la table et interrogea son compagnon du regard.

					« Merci », acquiesça Harahap. Il tendit une tasse, se laissa servir, puis s’adossa et but une gorgée d’excellent café. « On dirait que tu t’es gentiment installé, dit-il au bout d’un moment, avec un geste circulaire de sa tasse qui désignait l’ensemble du bureau.

					— Sans doute. » Le sourire de Tchernyshev était un peu triste. « Je ne peux pas me plaindre du salaire, et j’apprends un tas de trucs intéressants, mais le travail sur le terrain me manque.

					— J’allais dire qu’au moins les bureaucrates n’ont pas à craindre de se faire descendre, mais, vu la manière dont tu as obtenu cette promotion, j’imagine que ce n’est pas aussi amusant que ça aurait pu l’être.

					— Non, sans doute pas. » Tchernyshev but lui-même un peu de café puis haussa les épaules. « Cela dit, la Flotte manticorienne a un dicton qui convient bien : “Si tu comprends pas la plaisanterie, fallait pas t’engager”. » Quand Harahap se fut esclaffé, il reprit sur un ton plus professionnel : « J’ai parcouru ton rapport, mais je n’ai pas eu le temps de le lire entièrement. Cela dit, j’ai vu tes conclusions. Je suis surtout frappé par ton estimation de Włocławek.

					— Je suis à peu près sûr de n’avoir toujours pas rencontré le type qui commande, mais Grot m’a impressionné. Et son chef, quel qu’il soit, ne tergiverse pas : Grot m’a recontacté en moins de vingt-quatre heures pour accepter notre offre. Il m’a aussi fait quelques suggestions ingénieuses pour que nos livraisons franchissent la douane włocławekienne.

					— Et tu as vraiment aussi confiance que tu le suggères en leur capacité de réussir leur coup ?

					— C’est toujours la question, n’est-ce pas ? » Harahap haussa les épaules. « Mon instinct me dit qu’ils ont une très bonne chance, surtout si on leur fait parvenir deux ou trois chargements d’armes. Puis-je te demander pourquoi tu t’intéresses à leurs chances ? Est-ce parce qu’on veut qu’ils échouent afin d’assurer que les Manties soient éclaboussés d’opprobre ?

					— Franchement, je crois qu’on s’en fiche. En tout cas pour l’instant. On a besoin que certains rebelles s’écrabouillent et brûlent de manière assez spectaculaire si on veut discréditer les Manties dans les Marges. Mais tu as raison de dire que la réussite de quelques-uns contribuera aux objectifs de Janus au sein de la Ligue. Supposons qu’on veuille mettre des bâtons dans les roues de Grot et de ses amis en Włocławek, cela dit, que faudrait-il faire ?

					— Brûler un des chargements d’armes, répondit aussitôt Harahap. Il faudrait s’assurer que quiconque le transporte croie réellement travailler pour les Manties, mais ce serait le moyen le plus rapide de faire dérailler le projet et de s’assurer que Manticore soit accusée. Côté négatif, personne ne reprocherait aux Manties d’avoir jeté Grot et les siens aux loups. Ce serait un accident opérationnel comme il s’en produit de temps en temps, pas un abandon délibéré.

					— Je sais. C’est un des points que les concepteurs de Janus ont un peu négligé. Si on tire le tapis de sous les pieds d’une organisation avant qu’elle n’entame son action, on élimine une bonne partie de la charge anti-Manticore.

					— Les révolutions auront assez d’occasions de dérailler sans implication de notre part, remarqua Harahap.

					— Alors, là, tu as parfaitement raison ! » Tchernyshev eut un rire dur devant l’expression surprise d’Harahap. « Les troupes de MacLean sont en train de botter le cul du Parti de la prospérité en Loomis.

					— Déjà ? » L’ancien gendarme paraissait encore plus surpris.

					« MacCrimmon a été assez con pour essayer d’abattre tous les MacRory. Je soupçonne que c’est encore une idée brillante de Zagorski. Quoi qu’il en soit, les Hautards ont raté leur coup mais fait assez de victimes pour pousser la Ligue de libération à l’action.

					— Merde. » Harahap secoua la tête. « Ça, je ne l’avais pas prévu.

					— Ni personne d’autre. La bonne nouvelle pour MacLean et MacFadzean, c’est qu’on leur a au moins livré le premier chargement d’armes. On était pourtant encore au stade de la séduction, en quelque sorte. Henrique Chagas – tu ne le connais pas, mais c’est un homme de valeur – a pris le relais quand tu as été réaffecté. Nous savions que les tensions continuaient de monter, mais MacLean ne voulait pas descendre dans la rue trop tôt. De toute évidence, elle a changé d’avis.

					— Est-ce qu’ils ont utilisé leur “ligne directe avec Manticore” pour demander un soutien spatial ?

					— Pas à notre connaissance. D’ailleurs, MacFadzean et MacPhee essayaient encore de décider leur patronne lors de la dernière visite d’Henrique sur la planète. Nous ne sommes même pas sûrs qu’elle ait entendu parler du soutien spatial. Nos dernières informations datent de presque quatre semaines T, cela dit, donc il est impossible de savoir comment la situation a évolué, mais, d’après les premiers rapports, il semble que les rebelles doivent reprendre la planète à MacCrimmon – voire à ISS – sans avoir besoin de personne. »

					Leurs yeux se croisèrent et tous les deux sourirent. Ce qui pourrait arriver à Tyler MacCrimmon et Nyatui Zagorski ne les empêcherait de dormir ni l’un ni l’autre.

					« En attendant, toutefois, continua Tchernyshev, un peu plus nerveux, nous allons te confier aussi la responsabilité de Séraphin. J’ai effectué les premiers travaux en personne, mais, puisque me voilà coincé dans ce maudit bureau, il faut que je refile le bébé à quelqu’un. Vu les personnalités mises en œuvre, je crois que ta touche personnelle sera appropriée. Ce n’est pas assez proche de Włocławek et de Loomis pour être pratique, mais ce genre de problème se poserait à n’importe quel autre agent, et, avec la propulsion éclair, ça ne devrait pas être trop pénible.

					— Comme tu veux. Rappelle-toi quand même qu’il ne serait pas pratique non plus que je me plante à cause des délais de transit.

					— Si ça arrive, ça arrive », dit avec philosophie le Mesan. Comme son interlocuteur paraissait un peu sceptique, il eut un petit rire. « Je peux te mettre ça par écrit, si tu veux. »

					Les lèvres d’Harahap tressaillirent, mais il secoua la tête.

					« Je te remercie, Rufino, mais je doute que ça me sauve la mise si quelque chose déconne et qu’un type placé plus haut sur la chaîne alimentaire cherche un coupable.

					— Non, bien sûr, mais tu te sentirais tellement mieux de savoir que j’ai au moins essayé de sauver ta peau ! »

					Ils échangèrent des sourires d’agent de terrain connaissant les règles du jeu des bureaucrates. Puis Tchernyshev posa sa tasse, se pencha en avant et croisa les mains sur la table de conférence.

					« Si j’ai voulu te voir ce matin, c’était en partie pour te briefer personnellement sur Séraphin. La situation y est un peu délicate, mais on peut s’en accommoder. Le premier point à te rappeler, c’est que… »

					 

					« Comment ça, il n’y a pas de fusiliers ? »

					Le président provisoire Tyler MacCrimmon fixait Frinkelo Osborne avec incrédulité. Ou peut-être le terme de « choc » était-il plus approprié, se dit le Solarien.

					« Monsieur le président, au moment où j’ai envoyé ma requête au gouverneur Slidell, personne ne soupçonnait que la confrontation avec les Manties déraillerait à ce point-là, répondit-il. D’après la dépêche que j’ai reçue, l’amirale Crandall a réquisitionné tous les détachements de fusiliers avant de partir pour Fuseau. Madame Slidell a tenté de libérer quelques troupes terrestres, mais elle a ses propres incendies à maîtriser en McIntosh. Elle a passé plusieurs jours à chercher des soldats – c’est d’ailleurs la raison principale du retard de sa réponse – puis décidé de nous envoyer le soutien spatial demandé aussi vite que possible. Elle devrait pouvoir vous prêter au moins un bataillon de gendarmes d’ici une ou deux semaines.

					— Une ou deux semaines ? » MacCrimmon le regarda avec de grands yeux. « D’ici là, MacLean et ces malades seront les maîtres de cette putain de planète. Et, à ce moment-là, même une division de gendarmes ne nous servirait à rien !

					— Monsieur le président, une fois informés que nous disposons d’un soutien en orbite, MacLean et les autres réaliseront qu’ils n’ont d’autre choix que de reculer. Et alors…

					— Qu’est-ce qu’ils ont montré jusqu’ici pour suggérer qu’ils sont si rationnels ? rétorqua le Loomisien. En outre, même si MacLean et MacGill étaient prêts à coopérer, nos renseignements indiquent que le reste de ces fumiers refuseraient de déposer les armes ! Voilà pourquoi on a besoin de troupes terrestres solariennes, pour prouver que la Ligue nous soutient ! Les troupes que vous nous avez promises. »

					Osborne réprima la tentation de faire remarquer qu’il n’avait rien promis du tout. Cela n’aurait servi à rien. Par ailleurs, il admettait avoir fait miroiter l’envoi de fusiliers pour calmer la panique du président provisoire. Cet espoir disparu, la détresse apaisée flamboyait à nouveau, d’autant que MacCrimmon s’était désespérément accroché à la ligne de sauvetage agitée devant lui. Osborne voyait littéralement la peur chasser toute raison des yeux de son interlocuteur.

					« Le gouverneur finira par nous envoyer une force terrestre, dit-il, aussi rassurant que possible. Je regrette qu’il n’y en ait pas eu de disponible quand ma dépêche est arrivée. Il ne m’était pas venu à l’idée qu’un amiral de la Flotte de guerre puisse réquisitionner toute la force d’infanterie spatiale affectée à McIntosh. » Ce qui, se dispensa-t-il de préciser, ne représentait qu’un unique bataillon en sous-effectif. « Les gendarmes, à tout le moins, sont sûrement déjà sur le pied de guerre.

					— Et moi je vous dis qu’il faut mettre tout de suite un terme à cette situation, grinça MacCrimmon.

					— Monsieur le président…

					— Faute de troupes terrestres, réglons le problème autrement. Depuis l’orbite. »

					Osborne le dévisagea, choqué. Il ne pouvait pas vouloir dire…

					« En tant que président du système de Loomis, je puis requérir l’assistance militaire de la Ligue de ma propre autorité, continua MacCrimmon d’une terrible voix monocorde. Veuillez informer la capitaine Venelli que j’invoque cette clause de notre accord avec la Direction de la sécurité aux frontières. Les ministres Boyle et MacQuarie fourniront les coordonnées des cibles. »

					 

					« Il ne peut pas être sérieux. » Francine Venelli fixait avec incrédulité le visage sur son écran de com. « Ça… Ça…

					— Ça fera une hécatombe, acheva Frinkelo Osborne. Malheureusement, la décision ne nous appartient pas.

					— Ah non ? » Elle jeta un coup d’œil au capitaine Bryson Neng, le commandant en second du Hoplite, assis de l’autre côté de sa table de travail. Puis elle se retourna vers le représentant de la DSF. « Pardon de vous le rappeler, fit-elle, caustique, mais, que la décision nous appartienne ou non, les AEC, elles, nous appartiendront !

					— Je le sais bien, capitaine. » Osborne ferma les yeux un instant. « Mais la Sécurité aux frontières a signé un accord d’assistance standard avec les MacMinn il y a plus de trente ans T. Selon ses termes, le président a le droit de demander “toute assistance militaire requise” quand il l’estime nécessaire – et la Ligue est obligée de la lui fournir.

					— Excusez-moi, monsieur Frinkelo, intervint Neng, mais c’est exactement ce que l’Édit d’Éridan est censé empêcher, et la Constitution oblige la Ligue à le faire respecter, pas à le violer !

					— J’aimerais bien répondre ça aux autochtones, assura Osborne, amer. Mais MacGwyer, le ministre de la Justice, m’a déjà signalé que l’Édit d’Éridan admet une exception pour les gouvernements planétaires ayant à réprimer une insurrection ou une guerre civile. Et Boyle, le ministre de la Guerre, m’assure être prêt à affirmer par écrit que les cibles constituent des objectifs militaires, si bien que les frappes ne viseront pas seulement à inspirer la terreur. » Il leva une main, la paume vers le ciel, en signe d’impuissance. « Bref, ils peuvent vraiment nous demander cela.

					— Ils ont leur propre infrastructure orbitale, remarqua Neng. S’ils veulent des frappes cinétiques, ils n’ont qu’à s’en charger eux-mêmes.

					— Non, Byron », intervint Venelli d’une voix lourde. Elle poursuivit avant qu’il ne pût protester : « Ils ont des plates-formes orbitales, mais aucune n’est armée. Vous voulez vraiment voir une bande de civils balancer des AEC bricolées ? Dieu seul sait le rendement effectif qu’ils obtiendraient ! Ils auraient même de la chance de toucher la ville choisie ! Et au moins trois des cibles sont côtières. S’ils lâchent une énorme masse de débris orbitaux dans un océan, imaginez le tsunami qu’ils soulèveront ! » Elle secoua la tête, sinistre. « Non, si ça doit être fait, ça le sera par quelqu’un qui est au moins capable de toucher sa cible sans tuer personne d’autre.

					— Mais, madame… » La main levée de Venelli l’interrompit. La capitaine se retourna vers Osborne.

					« Si je dois agir ainsi (sa voix évoquait du granit en train de se désagréger), je veux une autorisation officielle écrite de la présidente MacMinn en personne. Je veux que ce papier spécifie clairement que la demande est venue du gouvernement local malgré mes protestations véhémentes. Et je tiens à ce que ces protestations leur soient communiquées, monsieur Osborne ! Il n’est pas question d’attribuer ensuite l’intervention à une commandante de croiseur de combat “hors de contrôle”.

					— La présidente MacMinn est… incapacitée, répondit Osborne. MacCrimmon est le président provisoire en accord avec le septième amendement de la Constitution de Loomis. Je vous assure qu’il est tout à fait clair en ce qui concerne son autorité.

					— Alors, nom de Dieu ! je veux que le langage constitutionnel approprié soit inclus dans cette autorisation écrite ! Peut-être que, ça, ça le… »

					Elle n’acheva pas, mais son interlocuteur comprit néanmoins et secoua tristement la tête.

					« Il est, ils sont tous trop effrayés, capitaine. Je comprends que vous vouliez ce document, et vous l’aurez d’ici une heure, j’en suis sûr. Mais le simple fait de les obliger à signer de la paperasse officielle ne les fera pas réfléchir. Plus maintenant.

					— Peut-être pas. Mais, au moins, je peux faire de mon mieux avant qu’on n’en arrive là.

					— Tout à fait. Et, de vous à moi, j’espère que vous aurez plus de chance que moi en la matière. Je vous communique les documents aussi vite que possible. Osborne, terminé. »

					 

					« Qu’est-ce que tu dis ? » Megan MacLean blêmit et fixa Tammas MacPhee. « Des vaisseaux spatiaux ?

					— Je viens de l’apprendre. Ces salopards dissimulent l’information, mais nos gars infiltrés rapportent un tas de communications entre les services de Boyle et le commandement de ces vaisseaux.

					— Seigneur. » MacLean se détourna pour contempler sans la voir la vue panoramique d’Elgin, brouillée par la fumée. La LLL contrôlait désormais la moitié de la ville et avait pris le spatioport. Elle avait acculé l’administration MacMinn – quoique tout le monde sût à présent Tyler MacCrimmon aux commandes – contre un mur. Encore quelques jours, et le président provisoire se serait rendu, enfui, ou bien il serait mort !

					Et à présent ça.

					« Nous ne sommes pas équipés pour affronter des fusiliers en armure de combat, Megan, dit Tad Ogilvy sans ambages. On pourrait sans doute en abattre quelques-uns, mais pas assez pour les arrêter. Des Hautards équipés, c’est déjà assez difficile, mais des fusiliers solariens rompus à leur boulot, c’est une tout autre histoire.

					— Et des bataillons d’intervention ? demanda Erin MacFadzean. On pourrait s’en arranger, non ?

					— S’ils étaient assez stupides pour nous en envoyer… peut-être, repartit MacPhee. Et, même là, ce serait rudement plus vilain que tout ce qu’on a vu pour l’instant.

					— Si ce n’était que vilain, je m’en accommoderais, dit-elle en se frottant les tempes des deux mains. Mais ça serait bien pire, tu le sais.

					— Même si on ordonne à nos gars et à nos filles de déposer les armes, tu sais qu’un tiers d’entre eux refuseront, reprit-il. Stirling, par exemple. La seule manière de leur faire lâcher leurs armes, à ceux-là, ce serait de les leur retirer des mains quand ils seraient morts et refroidis !

					— S’il le faut, je suis prête à m’en charger moi-même plutôt que de risquer un bombardement cinétique de la planète ! lâcha MacLean.

					— Il est peu probable qu’on en arrive là. Hors des grandes villes, nous sommes trop dispersés et camouflés pour qu’ils nous repèrent à des fins de bombardement. Et il serait encore plus difficile de trouver des cibles individuelles dans les zones urbaines. Par ailleurs, même MacCrimmon ne peut pas être assez fou pour détruire nos propres villes !

					— Tu veux parier la vie des tiens là-dessus ?

					— Je dis seulement que, tant qu’ils ne nous ont pas menacés, on n’a aucune idée de ce qu’ils comptent faire. On pourra sans doute convaincre la majorité des nôtres – même Stirling – d’accepter un cessez-le-feu temporaire qui nous permettra de respirer. Ensuite, quand MacCrimmon exprimera ses exigences, on aura un pare-feu en place pendant qu’on essaiera de faire entrer un peu de bon sens dans la tête des plus bornés.

					— Quel bon sens ? » interrogea MacFadzean, amère. Comme MacPhee se tournait vers elle, elle désigna l’air enfumé par la fenêtre. « Qu’est-ce qui arrivera aux meneurs de cette “fourbe rébellion” si on se rend, à ton avis ? Tu crois qu’une MacQuarie ou un MacCrimmon retireront leur botte de notre nuque ? Alors qu’on est passés si près de les vaincre, qu’on leur a fait tellement peur ? Merde, pas question ! Ils garderont leur botte bien calée jusqu’à ce qu’on nous ait tiré une fléchette de pulseur dans la tête !

					— Et si c’est ça ou un bombardement cinétique ? » renvoya MacLean avec fureur. Elle secoua la tête. « Non, Erin. Tammas a sûrement trouvé le meilleur des mauvais choix qui se présentent à nous. » Elle regarda son bras-droit dans les yeux. « Fais passer le mot. On interrompt les hostilités et on tient nos positions jusqu’à connaître leurs exigences. »

					 

					« File de ciblage chargée et verrouillée, madame », déclara la capitaine de corvette Sharon Tanner à la capitaine Venelli. Sa voix et son expression disaient clairement ce qu’elle pensait de sa tâche. « Pénétrateurs atmosphériques déployés. Paré à exécuter sur votre ordre.

					— Merci, capitaine », répondit Venelli, s’adressant plus formellement qu’à l’ordinaire à son officier tactique.

					Elle observa les écrans de com montrant le capitaine Alec Sárközy du Yenta MacIlvenna, ainsi que les capitaines Gwang et Myrvold, de l’Abatis et du Lunette. Eux ne s’étaient vu affecter aucune des cibles figurant sur la liste de Boyle. Le Hoplite avait plus qu’assez de puissance de tir pour les atteindre toutes, et Venelli refusait de disperser la culpabilité si elle pouvait l’éviter.

					Leur expression lui disait tout ce qu’elle avait besoin de savoir sur l’opinion qu’ils avaient de leurs ordres, et leurs yeux lui rendaient son regard avec dureté. Se contraignant à ne pas frémir sous la colère qui les habitait – et qu’elle savait dirigée ailleurs que contre elle –, elle prit une profonde inspiration.

					« Très bien, capitaine Tanner, dit-elle. Exécution.

					— Exécution », répéta l’officier tactique d’une voix glaciale avant d’enfoncer un bouton.

					Quatre-vingt-sept secondes plus tard, neuf centres administratifs régionaux passés à la LLL cessèrent d’exister. De même que huit villes plus petites, sept zones de transit et quatre importantes bases de district anciennement d’ISS… en même temps qu’un peu plus de trois millions trois cent mille citoyens de la République de Loomis.






					CHAPITRE TRENTE-SIX

					« Donc je compte sur maman et toi pour dîner mercredi », dit Sinead Patricia O’Daley Terekhov dans son mini-ordinateur. Elle poursuivit d’une voix sévère : « Si tu es en retard, je donnerai ta part à Alvin et Théodora. Tu sais que les bergers allemands adorent le rosbif, et Théodora doit mettre bas la semaine prochaine. Pour l’instant, elle mange comme dix, et elle n’est pas très regardante. Hier soir, elle a bouffé deux de mes chaussures – de paires différentes, bien sûr ! Alors ne crois pas que je n’apaiserai pas son appétit délirant avec ton bœuf Wellington si tu n’es pas là ! »

					Elle sourit, imaginant la réaction de son frère au courrier vocal quand il lui parviendrait. Pour le moment, Charlie se trouvait sur Gryphon, ce qui aurait interdit toute conversation en temps réel, même s’il y avait eu une liaison supraluminique entre Manticore A et Manticore B. Sinead avait en revanche tout le temps de transmettre son message au courrier du matin de l’Amirauté. Le délai de transmission luminique entre les deux composantes du système binaire de Manticore était de presque onze heures, alors que les messagers de l’Amirauté, qui partaient toutes les quatre heures – plus en cas d’urgence – accomplissaient le trajet en une demi-heure. S’en servir était en partie une mesure de sécurité, puisqu’ils transportaient souvent des messages top-secret. Pour les échanges de routine, quand ni le temps ni la sécurité n’étaient essentiels, les transmissions laser restaient meilleur marché, quoique la différence ne fût pas aussi grande qu’on pouvait le croire, étant donné l’infrastructure nécessaire.

					Les courriers de l’Amirauté offraient toutefois un autre avantage aux personnels de la Flotte et à leurs familles : l’espace disponible pouvait accueillir paquets physiques et messages électroniques, sur le principe du premier-arrivé, premier-servi. Sinead en avait déjà tiré parti ce matin-là.

					Le lendemain était l’anniversaire de la capitaine Ginger Lewis, et Aivars avait parlé à son épouse des hobbies de son ex-chef mécanicienne. Ayant passé toute sa carrière dans une salle des machines, il était sans doute logique qu’elle fût une modéliste invétérée, mais elle fabriquait et peignait en outre à la main des figurines. Qu’elle ne se contente pas de les imprimer au lieu de les sculpter dans la cire puis de préparer des moules où les couler en résine étonnait à l’évidence le commodore Terekhov, mais Sinead le comprenait très bien. Elle aimait son mari, elle savait comme il appréciait ses tableaux, dont il était un des plus grands admirateurs, mais il ne comprenait rien au processus de la création artistique. Il ne saisissait pas la satisfaction sensuelle qu’il y avait à « mettre les mains dans le cambouis » à chaque étape de la conception et de la production d’une œuvre… ni à sculpter la cire à la main au lieu de se contenter de programmer l’imprimante. Sinead si, et elle avait passé presque une semaine – non contente de tirer plusieurs ficelles auprès d’un vieil ami de la famille à ConstNav – pour obtenir la maquette du HMS Voyageur.

					Officiellement, les vaisseaux-Q de classe Caravane figuraient encore sur la liste officielle des données confidentielles, pour des raisons que Sinead comprenait mal. L’armement et les capacités des cargos convertis avaient fuité dans la presse peu après le retour de Silésie de la duchesse Harrington, et des schémas détaillés des Caravane pré-conversion figuraient dans les publications telles que L’Univers du renseignement depuis au moins trois décennies T. Mais non ! La Flotte avait classé la conception du vaisseau-Q quatorze ans T plus tôt, et, par Dieu, elle resterait classée !

					Heureusement, il existait des moyens de contourner le problème, et le capitaine Fenris avait accepté de fournir les informations nécessaires pour qu’un de ses sous-officiers fabrique les pièces d’une maquette détaillée longue de tout juste un mètre et demi. En résine blanche, afin que Ginger puisse passer des semaines à fignoler la peinture.

					Même emballées à plat, les pièces imprimées à partir des schémas du constructeur emplissaient un carton de deux mètres de long, cinquante centimètres de large, soixante-quinze de haut, et pesaient au moins trente kilos. Les assembler – et les peindre – occuperait Ginger Lewis pendant des semaines, et Sinead était impatiente de voir sa réaction.

					La maquette achevée serait trop volumineuse pour embarquer à bord d’un vaisseau, compte tenu des espaces alloués à un officier, mais les nouveaux quartiers de Ginger à bord de la HMSS Weyland, la grande base spatiale en orbite autour de Gryphon, étaient bien plus vastes que ceux qu’on trouvait à bord des bâtiments de guerre. La chef-mécanicienne serait en outre assez près de chez elle pour stocker la maquette au sol si nécessaire. Sinead avait d’ailleurs déjà songé au moyen idéal de l’entreposer quand sa propriétaire serait déployée hors du système. Lorsque le capitaine Fenris avait accepté de donner les informations dont avait besoin le major Glendie, Sinead avait contacté le commodore Leschinsky, le président du département d’histoire de l’île de Saganami, et lui avait suggéré qu’il était plus que temps que les Caravane – et notamment le Voyageur, le plus célèbre de tous – soient correctement représentés au musée de l’école. Que cette maquette-là ait été assemblée par un des vingt et un mécaniciens survivants du Voyageur (et qui avait reçu la Croix d’Osterman pour sa performance lors du dernier engagement du vaisseau) lui conférerait une valeur historique encore supérieure.

					Il y avait des avantages, songea-t-elle, satisfaite, à grandir dans une famille de spatiaux. Et il était particulièrement agréable de les mettre au service de Ginger Lewis.

					Sinead comprenait pourquoi Aivars avait été tant séduit par Ginger. Certaines épouses auraient été inquiètes que leur mari entretienne de tels rapports avec une jeune femme aussi séduisante, mais ce n’était pas son cas. Elle savait pourquoi le commodore la retrouvait tant en Ginger : elles avaient la même couleur de cheveux, étaient de la même taille et possédaient la même constitution fine mais solide. La chef-mécanicienne ressemblait tout à fait à ce qu’elle évoquait désormais pour lui  : la sœur cadette de Sinead Terekhov… ou sa fille.

					La bouche de Sinead se crispa un instant, tandis que ses yeux s’assombrissaient de souvenirs, puis elle prit une profonde inspiration. Elle ne se demandait pas ce qui attirait son mari chez Ginger et d’autres jeunes femmes telles qu’Abigail Hearns ou Hélène Zilwicki… ou Ragnhild Pavletic, et il n’y avait là rien de romantique ni de sexuel.

					Il faudra vraiment que je parle de Nast’ka à Ginger la prochaine fois que je la verrai, songea-t-elle. Et je devrais la voir bientôt. Elle a une personnalité trop affirmée pour se sentir poussée à la place de quelqu’un d’autre, mais il y a cependant des implications dont elle doit être informée. Par ailleurs… (elle sourit soudain) ça me donnera une excuse pour visiter Weyland.

					Le vice-amiral Claudio Faraday, qui avait récemment pris le commandement de la première base de R&D de la FRM, était un autre cousin O’Daley qu’elle n’avait pas vu depuis trop longtemps. Si elle faisait un saut sur Manticore B, elle pourrait sans doute se faire inviter à déjeuner sur Weyland, et il serait naturel qu’elle en profite pour voir Ginger et le jeune Paolo d’Arezzo. D’ailleurs, Claudio les inviterait certainement aussi, n’ignorant pas qu’ils accompagnaient Aivars en Monica. Et, du point de vue de leur carrière, il ne nuirait pas à Ginger ni à Paolo d’être portés à l’attention de leur commandant dans un contexte plus intime.

					Oui, c’était une excellente idée, se dit-elle avec un sourire élargi. Et, suite à ce qu’avait laissé échapper Aivars, elle pourrait s’amuser à taquiner gentiment Paolo à propos d’Hélène. Ginger l’y aiderait-elle ? Ou bien, en officier supérieur prévenant, défendrait-elle le jeune homme ?

					Sinead laissa échapper un rire amusé puis consulta l’horloge sur la cloison de la navette. Ils étaient très en retard, en raison d’un délai à terre, mais atteindraient Héphaïstos vingt-cinq minutes plus tard. Théoriquement, depuis la promotion de son époux et son redéploiement dans le Talbot, il n’existait plus de lien direct entre elle et les familles de l’Hexapuma. Ansten FitzGerald, toutefois, était célibataire. Amal Nagchaudhuri, désormais commandant en second, était marié, mais son épouse Rebecca, professeur d’hyperphysique, avait accepté un poste de maîtresse de conférences pour un an à l’université de Clemson, sur la Vieille Terre, peu avant que l’Hexapuma ne parte pour le Talbot. Nul ne s’attendait à ce que le croiseur revienne si tôt, et l’occasion d’enseigner dans ce qui passait pour une des deux meilleures écoles de recherche multispatiale de la Ligue solarienne ne s’obtenait pas aisément. Cet engagement s’achèverait d’ici quelques mois, après quoi Rebecca et ses deux fils reviendraient en Manticore. Mais, d’ici là, aucun des deux premiers officiers de l’Hexapuma ne disposait d’une conjointe susceptible d’assumer le rôle de Sinead. Brenda Howell, la nouvelle chef-mécanicienne, était mariée mais son époux Lewis n’avait que vingt-cinq ans T, ce qui était un peu jeune pour la tâche. Sinead avait donc accepté de rester jusqu’au retour de Rebecca.

					Oh oui, et c’est un grand sacrifice ! Tu sais qu’ils vont tous te manquer quand tu te retrouveras évincée de ton statut de matriarche !

					C’était peut-être le cas, mais rien ne l’obligeait à l’admettre devant quiconque. En attendant, elle allait déjeuner avec Ansten, ses officiers et au moins trente de leurs subordonnés chez Dempsey d’ici deux heures. Elle était alors certaine de découvrir combien tous étaient déçus que le Chaton méchant n’ait pas eu la chance de servir sous les ordres d’Aivars pendant la bataille de Fuseau.

					La défaite radicale que la comtesse du Pic-d’Or avait infligée à Sarah Crandall – certains journalistes avaient employé le terme d’« annihilation », sans doute mérité, quoique la plupart des vaisseaux ennemis aient été capturés et non détruits – résonnait encore à travers toute la flotte. Dieu seul savait ce qui se passerait du côté solarien de la palissade quand la nouvelle arriverait sur la Vieille Terre. Pas étonnant que tous les Chatons méchants regrettent de ne pas avoir été là.

					Sinead se cala au fond de son siège confortable, écoutant la musique classique qui sortait des haut-parleurs, les yeux fixés sur l’écran de la cloison antérieure montrant l’image de plus en plus grande de la HMSS Héphaïstos. Elle ne comptait plus le nombre de visites qu’elle avait effectuées dans cette gigantesque ruche, mais la base ne cessait jamais de la fasciner. Lorsqu’elle était toute jeune et qu’elle allait y retrouver son père, Héphaïstos était bien plus petite qu’elle ne l’était devenue grâce aux travaux du roi Roger, mais, même alors, s’y rendre constituait un de ses plaisirs favoris. Plus tard, les chantiers militaires massifs ajoutés durant la guerre contre la République populaire de Havre avait encore amplifié et accéléré cette croissance, et la base n’en était que plus fascinante pour une Sinead plus âgée, plus sage, qui en connaissait l’importance et la signification.

					Aujourd’hui, elle n’était plus seulement colossale : elle était prodigieuse. Autour d’une épine centrale de plus de cent dix kilomètres de long, branches et lobes s’étendaient dans toutes les directions. Le plus long des bras secondaires mesurait soixante kilomètres et il perdrait bientôt sa première place. L’agrégat de modules industriels, d’habitats artificiels, de chantiers spatiaux, d’hôpitaux, de centres de communications, de banques et de terminaux de fret, en perpétuelle expansion, s’étendait avec une absence de grâce seulement possible sous une microgravité, mais Héphaïstos possédait sa propre beauté. Ses flancs, qui luisaient de la lumière reflétée par Manticore A, étaient séparés par des ravins de ténèbres profondes, où les rayons du soleil ne pouvaient s’infiltrer, tandis que des constellations de témoins d’alerte, de balises de navigation et de postes d’amarrage étincelaient comme des galaxies le long de ses jupes. En observant la maquette pour enfants qui apparaissait sur l’écran de la cloison, il était difficile d’admettre que deux millions d’êtres humains s’activaient au sein de la base, et Sinead se surprit à se demander combien d’entre eux prenaient le temps d’échapper à leur routine quotidienne dépourvue de charme pour s’enchanter de la merveille qu’était Héphaïstos.

					Peut-être aucun, songea-t-elle, mais les visiteurs béats tels que moi peuvent toujours le faire à leur place !

					 

					« C’est quoi, ces conneries ? »

					Jansen Mandrapilias, troisième officier du vaisseau-citerne de gaz liquide Bernike, releva sèchement la tête du manifeste de transport qu’il établissait en prévision de l’arrivée à la raffinerie orbitale Draco Sept. Le bâtiment accélérait avec régularité pour s’éloigner d’Héphaïstos. Il s’en trouvait à présent à quatorze minutes et six cent quatre-vingt-onze mille kilomètres, entamant son aller-retour bimensuel à Draco, celle des trois géantes gazeuses du système de Manticore A qui se situait entre les deux autres. Faire la navette entre la raffinerie et le parc de stockage d’Héphaïstos n’était pas l’occupation la plus passionnante du monde, mais le travail procurait cependant une certaine satisfaction.

					Par ailleurs, Jansen avait gagné son ticket de quart en décembre précédent, à peine deux mois T plus tôt, si bien que la tâche avait encore pour lui l’attrait de la nouveauté. Notamment du fait que le pacha avait jugé bon de confier le vaisseau à « monsieur Mandrapilias » après qu’on fut sorti du périmètre de départ d’Héphaïstos. Zinaida Merkulov, chargée des capteurs, avait en revanche deux fois et demi l’âge de Mandrapilias et mettait un point d’honneur à n’être jamais surprise. Jansen soupçonnait d’ailleurs le pacha de lui avoir demandé officieusement de tenir le petit nouveau à l’œil. Merkulov était en quelque sorte une légende dans les services du cartel Hauptman, qui aurait dû prendre sa retraite au moins une décennie T plus tôt. Malheureusement pour ceux qui estimaient qu’elle avait bien gagné une chaumière couverte de vigne vierge dans un coin perdu, elle obtenait encore la note maximale aux tests de compétence que passaient chaque année tous les employés du cartel. Elle avait même été fort contrariée, cette année, d’arriver troisième plutôt que première.

					Il lui arrivait en outre d’appeler un certain Jansen Mandrapilias « fiston » quand ils n’étaient pas de service.

					En certaines circonstances, cela aurait pu entraîner un problème de discipline, mais pas à bord du Bernike et pas avec Zinaida Merkulov, toujours professionnelle pendant le service. Ce qui rendait son exclamation inattendue encore plus choquante que dans la bouche de quelqu’un d’autre.

					« Quoi ? » demanda Jansen, mais elle l’ignora. Elle tapa des chiffres sur son clavier à la vitesse de l’éclair puis pivota vivement vers Cathal Viñas, le timonier de quart.

					« À tribord toute, un-deux-cinq par neuf-sept-zéro ! aboya-t-elle. Vite ! »

					La mâchoire inférieure de Jansen s’affaissa, mais Cathal connaissait Zinaida depuis plus longtemps que le jeune officier n’était au monde, et, à son ton d’acier de bataille martelé, il comprit qu’il y avait urgence.

					Empoignant vigoureusement son manche à balai, il lança le vaisseau-citerne de six millions de tonnes dans un virage serré. Des sirènes d’alarme retentirent tandis qu’il s’écartait radicalement de sa trajectoire prévue, et Jansen entendait déjà le savon qu’allait leur passer la direction lorsque l’astrocontrôle leur infligerait une amende. Si on en retenait le montant sur son salaire, il n’aurait pas fini de rembourser quand il aurait deux fois l’âge de Zinaida.

					« Zinaida, bordel, qu’est-ce que vous… ? »

					Puis une autre alarme retentit, et les yeux de Jansen filèrent vers son propre panneau de contrôle. Il n’avait jamais entendu cette plainte sur deux tons, stridente, assourdissante, hors d’une simulation d’entraînement, et il n’arrivait pas à croire qu’il l’entendait à présent.

					Pourtant c’était le cas.

					Quelque chose percuta les bandes gravitiques du Bernike et fut volatilisé par la férocité d’un gradient de gravité de plusieurs centaines de milliers de kilomètres par seconde. Mais autre chose manqua les bandes. L’objet inconnu fila dans la gorge grande ouverte du vaisseau-citerne selon un angle aigu, sur une trajectoire inverse à la sienne, avec une vélocité d’approche de plus de soixante-mille kilomètres par seconde. Il manqua l’énorme coque de soixante-dix kilomètres au maximum et ressortit par la jupe des bandes gravitiques au bout de cinq millièmes de seconde.

					Puis cela disparut. L’alerte collision continuait toutefois de retentir, et Mandrapilias sentit l’écho d’une terreur qui n’avait pas eu le temps de s’exprimer dévaler son système nerveux. Il tourna la tête vers Zinaida.

					« Qu’est-ce que c’était que ça, merde ? » interrogea-t-il.

					Il ignorait encore qu’il ne se pardonnerait jamais de n’avoir pas rapporté aussitôt l’incident à l’astrocontrôle. Même si un avertissement lancé trois minutes et demie avant l’impact n’eût servi à rien.

					 

					Le seul cœur d’un système stellaire représentait un immense volume où le plus grand des vaisseaux spatiaux paraissait minuscule. A priori, les collisions ou quasi-collisions entre bâtiments étaient très improbables, y compris sur des trajectoires très empruntées, d’autant que les bandes gravitiques d’un impulseur faisaient partie des signatures énergétiques les plus intenses de l’univers, ce qui rendait très difficile, même à un technicien sur capteurs inattentif, de ne pas les voir arriver. Et, bien entendu, à tout moment, l’astrocontrôle tenait scrupuleusement le compte des multimilliards de tonnes de marchandises civiles et militaires en mouvement au sein du système binaire de Manticore.

					Toutefois, les intrus qui s’avançaient à vingt pour cent de la vitesse de la lumière, traversant tout droit la route de la raffinerie de Draco Sept, se moquaient de l’astrocontrôle, et leur première vague n’utilisait pas d’impulseur. Elle accélérait à l’aide d’un dispositif dont la Flotte royale manticorienne n’avait jamais entendu parler, et il était douteux qu’un technicien sur capteurs – surtout un civil disposant de matériel du commerce – ait pu repérer l’anomalie gravitique mineure ayant attiré l’attention de Zinaida Merkulov. L’employée du cartel Hauptman n’avait à dire vrai pas éprouvé d’inquiétude, seulement la curiosité invétérée qui avait décidé de sa carrière. Toute sa vie consistait à gratter cette démangeaison-là, aussi avait-elle redirigé en conséquence les capteurs que Klaus Hauptman avait eu la gentillesse d’affecter à son usage per-sonnel.

					Elle n’avait pas « vu » les torpilles graser, mais repéré les anomalies gravitiques qui filaient droit vers son vaisseau et extrapolé leur trajectoire au tout dernier moment.

					L’ensemble du système binaire de Manticore n’eut pas cette chance.

					 

					Sinead observait l’écran lorsque cela se produisit.

					La navette se trouvait encore à cent mille kilomètres d’Héphaïstos, mais ses têtes optiques avaient zoomé jusqu’à ce que la géométrie délirante de la base spatiale emplisse l’écran. Même si elles n’avaient pas été les plates-formes d’attaque les plus furtives jamais fabriquées par des concepteurs humains et des mains humaines, les torpilles graser ayant frôlé le Bernike étaient bien trop éloignées et bien trop petites pour apparaître sur une telle image. Les capsules lance-missiles qui les suivaient étaient un peu moins furtives, mais elles arrivaient sur une trajectoire purement balistique, loin derrière l’avant-garde de Baie des huîtres, et prenaient de plus en plus de retard alors que la propulsion araignée des torpilles les poussait vers leur cible.

					Sinead ne fut pas seule à ne pas les voir. Personne ne les vit… jusqu’à ce qu’il soit plusieurs millions de vies trop tard.

					Le groupe d’intervention de l’amiral Topolev avait continué de s’enfoncer dans le système pendant plus d’un mois après son arrivée discrète, jusqu’à son point de déploiement, à une semaine-lumière de Manticore, avec une vélocité de vingt pour cent de celle de la lumière par rapport à Manticore A. Il avait alors disparu sans laisser de traces dans l’hyperespace, après avoir déployé ses missiles et torpilles, lesquels avaient continué de filer dans l’espace à leur vitesse initiale. Des coques spéciales en avaient protégé les têtes de capteurs contre l’érosion des particules, jusqu’à ce qu’elles atteignent leurs coordonnées programmées. Là, elles avaient largué les coques protectrices, réceptionné les mises à jour tactiques des vaisseaux furtifs envoyés en éclaireurs afin de récolter pour elles ces données, puis calculé leurs files d’attente de ciblage.

					À cinq cent mille kilomètres de distance, les torpilles graser tirèrent, et Sinead Terekhov poussa un cri d’horreur quand la HMSS Héphaïstos se désintégra.

					Ce fut loin d’être aussi aseptisé que le suggère le verbe « désintégrer », bien sûr, puisque des dizaines de grasers, tous plus puissants que la plupart des armes emportées par des croiseurs lourds, déchiraient une cible civile dépourvue de blindage. Les torpilles effectuaient un mouvement de lacet délibéré sur leur axe, balayant de leurs rayons la plus grande surface possible, et leurs projecteurs durèrent trois secondes pleines avant de s’épuiser.

					Trois secondes durant lesquelles elles se rapprochèrent à soixante mille kilomètres par seconde.

					Les grasers s’enfoncèrent dans Héphaïstos comme une tronçonneuse dans du beurre chaud. Et, comme le beurre, Héphaïstos se répandit dans l’espace. Des débris – certains aussi gros que des croiseurs de combat – furent projetés au loin tels d’obscènes météores. Des conflagrations secondaires vaporisèrent des sections entières de la base quand des centrales à fusion – pas seulement celles qui fournissaient son énergie à Héphaïstos, mais celles des dizaines de vaisseaux de guerre et de cargos amarrés là pour commercer ou subir des réparations – perdirent leur étanchéité dans un bouillonnement de plasma aussi éclatant qu’un soleil.

					Les explosions se propageaient à partir des points d’impact des grasers, courant vers l’extérieur telles des flammes le long d’une branche morte. Elles croissaient, se rejoignaient, se mêlaient, se fondaient les unes dans les autres, jusqu’à devenir un unique et terrible vortex de destruction qui rivalisait avec le rayonnement de Manticore A elle-même.

					La navette pivota follement pour interposer ses bandes gravitiques entre elle et les débris que vomissait cette infernale mâchoire de dévastation, mais les têtes optiques, obéissant aux instructions froides de leur ordinateur, pivotèrent elles aussi pour garder la base – ce qui avait été la base – sur l’écran. L’image flamboyante évoquait une vision anticipée des champs de lave de l’enfer, et Sinead O’Daley Terekhov se pressa les deux mains sur la bouche, secouée d’irrépressibles sanglots, son champ de vision rayé de larmes aveuglantes, tandis qu’elle regardait ce cauchemar consumer la première plate-forme industrielle du Royaume stellaire de Manticore et plus de deux millions d’êtres humains… dont l’équipage tout entier du HMS Hexapuma.






					CHAPITRE TRENTE-SEPT

					« Alors c’est tout ? » demanda Adam Šiml, renversé dans son fauteuil confortable.

					La question, exagérément patiente, arracha un petit rire à Marián Sulák. Il connaissait Šiml depuis plus de quarante ans T, et il reconnaissait de l’irritation quand il en entendait.

					« Adam, tu serais sorti d’ici à l’heure si tu l’avais voulu. On aurait pu régler ça par com ! Mais un autocrate confirmé comme toi n’aurait pas pu envisager cela un seul instant, évidemment. Comment as-tu survécu aussi longtemps en milieu scolaire ? »

					Šiml lui lança un regard furieux, mais ses yeux étincelaient quand il secoua la tête.

					« Tu sais, Marián, je ne suis pas resté tout ce temps à Zelený Kopec pour admirer ton si beau visage. Je suis très occupé, ces temps-ci, et j’étais censé m’envoler pour Velehrad il y a une demi-heure !

					— Oui, tout à fait. Maintenant, regarde Hana et dis-lui sans frémir que le petit garçon en toi, qui aime jouer avec des maquettes, ne jubile pas d’être assis ici en ce moment ! »

					Šiml regarda par-dessus la table de conférence Hana Káňová, la directrice de la construction pour le conseil d’administration régional de la Sokol à Zelený Kopec. Káňová, solidement musclée, ex-championne planétaire d’escrime, le connaissait depuis moins longtemps que Sulák – seulement vingt ans T – mais, à voir son expression, elle ne s’attendait pas à ce qu’il relève le défi. Il avait l’impression – non : il était certain – qu’elle n’appréciait guère l’origine des fonds alimentant les comptes de la Sokol, mais elle était ravie qu’ils lui permettent de rattraper son retard de construction et, surtout, de réparations. Les deux dans le cas présent.

					« Tout ça (il désigna d’un index accusateur l’homme assez jeune assis près d’elle), c’est la faute d’Ondřej. Il n’aurait jamais dû apporter ces plans à la conférence.

					— C’est vous qui avez suggéré que je les apporte… monsieur », répondit l’assistant exécutif de Káňová, dont il était aussi le neveu, si bien qu’il connaissait le président de la Sokol depuis son quinzième anniversaire. En règle générale, l’association sportive tentait de restreindre le népotisme chez ses employés, mais il s’agissait d’une tâche difficile sur une planète comme Chotěboř, où népotisme et copinage étaient généralisés. Dans le cas d’Ondřej Bilej, toutefois, Šiml n’avait aucun problème avec le système : le jeune homme était aussi un des trois ou quatre meilleurs architectes qu’il connût, avec un don particulier pour les complexes sportifs.

					Même s’il avait la langue bien pendue.

					« Ça n’a absolument rien à voir, espèce de jeune klouček. Tu connais mes faiblesses ! Alors, en employé dévoué de la Sokol, tu aurais dû prendre des mesures pour protéger mon emploi du temps plutôt qu’accepter servilement une requête dont tu savais qu’elle m’obligerait à le transgresser ! »

					Il désigna du même doigt la maquette holographique du nouveau complexe multisports qui luisait entre eux. Cette vision spectaculaire accueillait pas moins de quatre terrains de football, chacun avec ses gradins, deux gymnases, six courts de tennis et une paire de piscines olympiques couvertes. Le centre allait remplacer trois anciens complexes à Zelený Kopec, tous datant de bien avant l’épidémie du komár et tombant en morceaux depuis des années T. Il allait aussi coûter plusieurs millions de crédits, mais cela serait bien plus économique que rénover les établissements existants. Dans l’ancien ordre des choses, on n’aurait eu d’autre choix que de rafistoler néanmoins, avec les crédits dérisoires qu’on parvenait à arracher au budget, ce qui aurait pris au moins dix ou quinze ans T. Dans le nouvel ordre, l’ami Sabatino avait accepté de financer entièrement le projet.

					« Pour être honnête, admit Bilej avec un sourire, il m’a traversé l’esprit que vous risquiez d’avoir beaucoup de questions à poser, monsieur Šiml. Et j’admets que j’apprécie toujours de vous montrer les aspects techniques. Cela dit, je trouve un petit peu injuste de m’attribuer toute la responsabilité de l’affaire.

					— Tu ne t’attends pas à ce qu’il l’admette ? s’esclaffa Marián. La vie d’Adam est exempte de facteurs aussi limitatifs que les contraintes d’emploi du temps régissant de simples mortels comme nous. Sans Květa, il n’arriverait jamais nulle part à l’heure !

					— C’est tout à fait faux ! protesta Šiml. Je suis même arrivé en avance, une fois – il y a trois ans, pour une réunion de la faculté, je crois – et Květa n’avait rien à y… »

					L’explosion assourdissante secoua le bureau, fit violemment vibrer les fenêtres et rasa le parking directorial devant les locaux de la Sokol à Zelený Kopec.

					 

					« Adam ! » Karl-Heinz Sabatino arborait une expression inquiète quand Adam Šiml descendit les marches basses menant au vaste salon encaissé. « Seigneur ! Vous auriez pu être tué !

					— Je sais ! » Šiml prit sa main tendue et la serra fermement. « Et je dois admettre que je n’ai rien vu venir. Ni moi ni personne. »

					Il grimaça tandis que son hôte lui désignait un des grands fauteuils près de la baie vitrée qui dominait les toits de la capitale, au sommet de la tour Zlatobýl. Située au cœur même de la capitale Velehrad, c’en était la plus haute tour, et le loyer annuel de l’appartement en terrasse de Sabatino – qui en occupait tout l’étage supérieur – aurait permis de bâtir deux complexes sportifs de la taille de celui de Zelený Kopec.

					La vue spectaculaire était hélas ! un peu limitée ce jour-là. Le ciel au-dessus de Velehrad était sombre, chargé de nuages noirs bien qu’on fût en début d’après-midi, et la pluie tambourinait sur les fenêtres de cristoplast. Des éclairs étincelaient derrière les immeubles de l’autre côté de la Náměstí Žlutých Ruží, et le grondement du tonnerre était assez fort pour s’entendre malgré l’insonorisation de l’appartement. Sabatino jeta un coup d’œil à la violence de l’orage et secoua la tête.

					« On aurait peut-être dû. Le voir venir, j’entends », dit-il. Il se retourna vers Šiml. Ses yeux s’étaient durcis. « La politique est un jeu bien plus dangereux que ceux qu’organise la Sokol, Adam. J’admets qu’il ne m’était jamais venu à l’idée qu’une chose pareille puisse se produire, mais j’aurais dû me rappeler que certains joueurs ne se soucient pas beaucoup des règles.

					— Vous savez, Karl-Heinz, il est au moins possible que ç’ait été purement personnel. » Comme Sabatino paraissait sceptique, le Chotěbořien haussa les épaules. « Je ne suis pas très impopulaire ces temps-ci, mais il y a à coup sûr quelqu’un que j’ai royalement contrarié au fil des ans. N’oubliez pas combien de gens me haïssaient au mauvais vieux temps, quand nous n’avions pas encore de remède contre le komár. » Il secoua la tête, une bonne dose d’amertume dans son expression. « On ne peut pas en vouloir d’éprouver cela à ceux qui ont perdu un être cher… surtout du fait que Jan a beaucoup travaillé à faire de moi le bouc émissaire. Je croyais ce sentiment dissipé. D’ailleurs, je suis sûr qu’il l’est, à lire les journaux et les chroniques politiques, mais il ne reste pas moins possible que cet attentat soit dû à quelqu’un qui n’a pas changé d’opinion sur mon compte.

					— C’est amusant. » La voix de Sabatino était sombre. Il eut un bref rire sonore quand Šiml haussa un sourcil. « D’après Cabrnoch, c’est exactement ça.

					— Il faut bien qu’il dise quelque chose, fit Šiml. Et, pour être juste – encore qu’être juste avec lui ne soit pas très haut sur ma liste de priorités –, on n’a encore eu le temps de rien expertiser. L’enquête commence à peine. Peut-être n’a-t-il vraiment pas de meilleure idée que vous et moi en ce qui concerne les responsables. »

					Le Solarien renifla et regarda à nouveau l’orage. Visiblement, il soupçonnait Jan Cabrnoch d’avoir au contraire une excellente idée de qui avait posé la bombe dans l’aérolimousine toute neuve qu’il avait fournie à Adam Šiml.

					« Eh bien nous verrons ce que donne son “enquête”, reprit-il de la même voix sinistre. J’ai déjà demandé à ce que Gunnar soit informé de ses progrès. Informé personnellement. »

					Le sourcil de Šiml s’arqua de nouveau. Gunnar Castelbranco, le chef de la sécurité de Frogmore-Wellington et Iwahara en Kumang, était un type dur, implacable, pas très sympathique mais très intelligent, bien plus préoccupé d’obtenir des résultats pour son employeur que de tous les pieds sur lesquels il pouvait marcher en cours de route, et il savait probablement où étaient enterrés tous les cadavres politiques de l’administration Cabrnoch. Personne au gouvernement ne risquait de se méprendre sur l’insistance de Sabatino pour que Castelbranco soit « informé personnellement » des résultats de l’enquête.

					« J’apprécie votre inquiétude, Karl-Heinz, dit Šiml au bout d’un moment, mais que Gunnar regarde par-dessus l’épaule de Cabrnoch et de Kápička ne va pas améliorer mes relations avec eux.

					— Je m’en rends compte. J’y ai même songé avant de m’entretenir avec eux. Certaines choses sont toutefois plus importantes que d’autres. Je ne veux pas qu’il vous arrive malheur, Adam, et ça a bien failli se produire. » Le Solarien se détourna de la fenêtre pour adresser un mince sourire à son invité. « Et, quoique j’en sois venu à apprécier notre amitié personnelle, nous savons tous les deux que mon intérêt pour la question va beaucoup plus loin que cela. »

					Šiml lui rendit son regard puis haussa les épaules pour exprimer son accord.

					« Bien sûr, dit-il. Je voudrais seulement éviter que vous soyez trop convaincu que cet attentat était politique. Il est possible que ce soit le cas. Pour être franc, j’admets trouver un peu difficile de croire qu’on puisse m’en vouloir assez pour me faire sauter comme ça. Mais ça ne signifie pas que ce soit impensable. Je sais que vous mêlez Gunnar à l’affaire dans le but de me protéger, mais j’espère que cela ne va pas aggraver mes rapports avec Jan. Il ne nous aiderait ni l’un ni l’autre d’envenimer encore cette relation.

					— Soyez honnête, Adam ! » Sabatino alla jusqu’à glousser tandis qu’un nouveau coup de tonnerre explosait et roulait au-dessus de Velehrad. « Elle était déjà sacrément envenimée lorsqu’il vous a viré du gouvernement. Quand j’ai commencé à accorder des fonds à la Sokol, elle est tombée aussi bas que possible ! » Il secoua la tête. « Que ses services soient impliqués ou non dans l’affaire, il aurait dansé la gigue en cas de succès, et vous le savez. Vu les circonstances, lui faire savoir que je… vous protège de mon aile, disons, présente plus d’avantages que d’inconvénients.

					— Je voudrais éviter que cela ne complique nos projets, Karl-Heinz.

					— Je l’espère également, mais cela pourra aussi simplifier nos priorités, fit remarquer le Solarien. Et… » Il leva les yeux quand une soubrette s’encadra sur le seuil du salon et frappa doucement au chambranle. « Je vois que le dîner est prêt. Restons-en là jusqu’à ce que nous ayons mangé. J’ai demandé à Gunnar de passer après le repas pour discuter d’un possible détachement affecté à votre sécurité. » Šiml ouvrit la bouche pour protester, mais Sabatino secoua la tête. « Pas des gens à nous : je ne voudrais pas vous entacher d’une telle patine d’outre-monde. Et je suis sûr que vous n’avez pas envie qu’un garde du corps vous suive partout. Mais quiconque a tenté de vous tuer pourra recommencer, peut-être plusieurs fois, et il finira par avoir de la chance. Par ailleurs, après ce qui était clairement une tentative d’assassinat contre vous, je doute que vos amis de la Sokol – ou d’ailleurs – jugent ridicule de votre part de vous entourer d’une légère protection. Alors soyez gentil de ne pas me contrarier là-dessus. » Il quitta son fauteuil avant que le Chotěbořien ne pût répondre et lui posa la main sur l’épaule. « Maintenant, venez dîner  : ça va refroidir. »

					 

					« J’ai cru préférable de vous appeler directement », dit Daniel Kápička, le ministre de la Sûreté publique, sur le com d’Adam Šiml. Cinq jours s’étaient écoulés depuis l’explosion qui avait démoli la limousine de ce dernier, le parking directorial de Zelený Kopec et les voitures de Marián Sulák et Hana Káňová, par chance inoccupées, qui le partageaient.

					« Et pourquoi ne m’appelleriez-vous pas, Daniel ? » Šiml inclina la tête de côté. « Ce n’est pas comme si vous n’aviez pas mon numéro.

					— Non, en effet. Mais il ne s’agit pas d’une question personnelle, Adam. Ça ne concerne même pas le football.

					— Pour tout dire, je m’en doutais un peu, fit Šiml. J’essayais juste de vous mettre à l’aise.

					— Je vous remercie, mais je crois que je ferais mieux d’en venir au fait. » Kápička parut prendre son élan. « Nos labos ont terminé leur analyse du résidu explosif. Ils en ont fini avant-hier, en réalité, mais j’ai demandé à Jaromír Lepič de reprendre tout le protocole une deuxième fois. J’ai reçu les résultats il y a vingt minutes, on doit être en train de les transmettre à Gunnar Castelbranco, et j’ai demandé à ce que le capitaine Price les reçoive aussi pour l’information de Verner, l’administrateur du système.

					— Tout cela est bien mystérieux, Daniel.

					— C’est surtout gênant, et peut-être davantage. D’après les indicateurs, la bombe qui a bousillé votre limousine venait de chez nous.

					— Nous ? Qui ça, “nous” ?

					— La FSPC, soupira Kápička.

					— Hein ? » Šiml se redressa tout droit. « C’était une bombe de la Sûreté publique ?

					— Non ! se hâta de répondre son interlocuteur. Je vous jure, Adam, que personne ici n’a rien à voir là-dedans. » Avec l’air scrupuleusement honnête, il ajouta : « Ou, si quelqu’un de ma boutique est impliqué, c’est une affaire purement privée, et je n’ai trouvé personne qui ait une raison de vous en vouloir. Dès qu’on a eu les résultats des analyses, je vous garantis que j’ai bien cherché un responsable possible. » Il secoua la tête. « Non. Les explosifs étaient destinés à nos groupes d’intervention, mais il semble qu’on nous les ait dérobés.

					— Dérobés ? répéta Šiml, et Kápička agita la main.

					— Je sais de quoi ça a l’air. Mais c’est la seule explication que je puisse envisager, dit-il, avant de marquer une pause et de secouer la tête, maussade. Autant que je déteste l’admettre, il y a de temps en temps du matériel de la FSPC – y compris des armes – qui se retrouve au marché noir. Nous nous efforçons de le cacher, pour des raisons évidentes, mais ça arrive bel et bien. D’après ce que Lepič a trouvé, j’ai peur que ce ne soit encore le cas cette fois-ci.

					— Je vois. » Šiml resta muet quelques secondes, puis : « Je ne peux pas dire que je sois heureux d’apprendre ça, Daniel. Pour beaucoup de raisons.

					— Je sais. Je ne peux pas vous en vouloir. Et… (Kápička eut un rire sans joie) je ne crois pas que ça fasse très plaisir à Castelbranco non plus. Mais je suis d’une franchise absolue quand je vous dis que j’ai cherché à fond – je cherche encore, d’ailleurs – et n’ai trouvé aucun indice désignant… disons un employé de l’administration comme responsable de cette explosion. »

					Cette périphrase était ce qu’il pouvait faire de mieux sans prononcer les noms de Cabrnoch et Žďárská, et, à son expression, s’il n’était pas totalement sincère, c’était un acteur de tout premier ordre.

					« Bon, dit enfin Šiml, je vous remercie de m’avoir informé, et je comprends que vous ayez voulu le faire en personne. Je sais que beaucoup de gens regardent par-dessus votre épaule, Daniel, mais vous comprendrez que je tienne à être mis au courant des progrès de votre enquête sur ces explosifs mystérieusement disparus. Surtout si ceux qui ont déjà tenté de me tuer une fois risquent d’en détenir d’autres.

					— Bien sûr ! » Kápička hocha sèchement la tête. « Je vous promets que tout ce que je pourrai découvrir vous sera transmis sans tarder.

					— Je vous en suis reconnaissant, Daniel. Et, à présent, je suis sûr que vous avez beaucoup de travail, donc je vous libère.

					— Merci, Adam. Je vous rappelle bientôt. Terminé. »

					L’écran se vida, et Šiml s’adossa avec un sourire satisfait qui aurait surpris Daniel Kápička.

					Tu ne découvriras pas qui a vendu ces explosifs sur le marché noir, songea-t-il avec une intense jubilation, parce que ça n’est jamais arrivé. Non, tu apprendras que la marchandise se trouvait dans l’aérocamion qui s’est écrasé l’année dernière à Bìlá Voda. Bien sûr, elle ne s’y trouvait pas vraiment, mais l’explosion a été assez violente pour que tes inspecteurs ne s’en rendent pas compte.

					Son sourire s’élargit encore. Sur le moment, il avait été très irrité contre les jiskry qui avaient organisé cet accident. Ils avaient été prudents et, si la FSPC pouvait aisément découvrir à quel lot appartenaient des explosifs, il était bien plus problématique de savoir où avait été expédiée chaque caisse du lot en question. Nul ne pourrait prouver que celle qui avait démoli sa limousine ne se trouvait pas à bord de l’aérocamion. Et le trio qui s’était chargé du vol n’avait aucun lien officiel avec le camion, les explosifs, ni même l’ordre d’expédition, aussi Šiml avait-il fini par accepter le jugement de leur chef de cellule, selon lequel le risque était très mesuré. Malgré tout, Vilušínský et lui avaient donné la ferme instruction de ne jamais – au grand jamais – recommencer. Les armes qu’on avait pu ainsi détourner vers Jiskra avaient certes été très utiles, mais pas au point de risquer d’informer Siminetti ou Kápička que certains membres de la FSPC pouvaient appartenir à une organisation subversive secrète.

					Bien sûr, nous n’avions jamais envisagé que ces explosifs seraient employés de cette manière, se dit-il. Je me sens même un peu coupable d’avoir soufflé dans les bronches des gars qui les ont détournés.

					 

					« Je vais être aussi clair que possible, Zuzana, déclara Karl-Heinz Sabatino à la femme rousse qui apparaissait sur son com. Je ne suis pas content. Pas content du tout.

					— Je comprends, monsieur Sabatino, dit Zuzana Žďárská, et je vous assure que le président Cabrnoch ne l’est pas plus que vous. Mais c’est un sujet que vous devriez aborder avec le ministre Kápi…

					— Je me suis déjà entretenu avec Daniel, l’interrompit le Solarien. Et Gunnar Castelbranco en a discuté – en détail – avec lui comme avec le général Siminetti. Compte tenu des circonstances, et afin d’éviter tout malentendu, j’ai néanmoins pensé qu’il serait bon que je vous exprime aussi mon sentiment. »

					Žďárská ferma la bouche. Elle conserva une expression d’attention polie avec l’aisance conférée par toute une vie de politique, mais la colère étincelait dans ses yeux. Sabatino s’en rendit compte, et cela le laissa froid. D’autant que la colère s’accompagnait d’une bonne dose d’appréhension.

					« Merci, dit-il. Voyez-vous, Zuzana, j’ai essayé de comprendre pourquoi on aurait voulu tuer un homme comme Adam Šiml. Les amateurs de sport le révèrent, non ? Et la Sokol est une des rares institutions universellement populaires de Chotěboř. Oh, je sais qu’il y a eu des dissensions quand il a quitté le gouvernement, mais c’est du passé. » Ses yeux plongèrent dans ceux de son interlocutrice. « Et, entre vous et moi – et peut-être le président Cabrnoch –, ç’a intérêt à rester du passé. Je sais que Daniel et le général Siminetti ont singulièrement manqué de succès dans leurs efforts pour expliquer comment des explosifs destinés aux groupes d’intervention de la FSPC ont pu se retrouver sous la banquette arrière de l’aérolimousine d’Adam. Je suis sûr qu’ils font en ce moment même de leur mieux pour percer ce mystère. » Il sourit avec très peu d’humour. « En attendant, toutefois, étant l’un des nombreux admirateurs d’Adam Šiml, et même son ami, mais aussi le représentant de Frogmore-Wellington et Iwahara Interstellaire, je vous informe au nom de mes employeurs que je pourrais me trouver contraint de revoir mes relations avec le gouvernement si les autorités se révélaient incapables d’empêcher l’assassinat d’un philanthrope de sa stature. La perte de l’homme qui est devenu notre lien le plus visible avec les causes sociales et contributions charitables de nos entreprises sur Chotěboř me mettrait, je le crains, très en colère. » Il sourit encore, avec une froideur absolue. « Je veux croire que vous transmettrez au président mon profond intérêt pour cette question. »






					CHAPITRE TRENTE-HUIT

					« Je ne suis pas sûre que ce soit une bonne idée. » Les yeux bleus de Lisa Katherine O’Daley étaient sombres, son expression troublée, et elle secouait la tête en fixant sa fille. « Je sais que tu as envie de partir, mais si Aivars ne t’attend pas…

					— Non, il ne m’attend pas, l’interrompit Sinead O’Daley Terekhov, d’une voix un peu plus sèche que celle dont elle s’adressait d’habitude à sa mère. Il n’attend pas non plus les nouvelles qu’il va recevoir d’ici une semaine. Je préférerais qu’il me voie le plus vite possible après ça.

					— Sinead… » commença Lisa, avant de s’interrompre en découvrant la douleur dans les yeux verts de sa fille. Elle savait qu’on en lisait un écho dans les siens, mais c’était encore plus profond chez Sinead.

					Treize jours avaient passé depuis l’attaque meurtrière que les journaux avaient déjà baptisée la « Frappe de Yawata » après qu’une chute de débris sur Sphinx eut détruit la ville du même nom, où se trouvaient un million deux cent cinquante mille habitants. Selon les dernières estimations, plus de sept millions de civils étaient morts, en combinant les pertes à la surface des planètes et sur les bases spatiales. Nul n’avait encore publié le chiffre des pertes militaires, mais chacun savait qu’elles seraient aussi très lourdes, et Lisa doutait qu’une seule famille du système binaire de Manticore n’eût pas perdu un être cher. Elle-même en avait perdu beaucoup ! Plus de trente de ses collègues – dont certains qu’elle connaissait depuis plus de quarante ans T – dans l’agence d’Héphaïstos de la Première Banque interstellaire de Manticore. En outre, au moins dix amis et collègues de feu son époux avaient péri dans la destruction du siège de Brookwell, O’Daley, Hanover et Sakubara, l’entreprise de gestion de fonds dont il avait réussi à faire l’une des plus prospères du Royaume stellaire, également à bord d’Héphaïstos.

					Les O’Daley étaient issus de deux familles à la fortune très ancienne, ce qui ne leur faisait aucun bien face à une telle douleur, une telle affliction.

					À tout le moins, j’étais à Arrivée quand cela s’est produit, songea Lisa. Pas Sinead. Sinead y a assisté. C’est peut-être la différence. Mais…

					« Tu en as discuté avec Charlie ? demanda-t-elle.

					— Non. » Sa fille, assise sur le petit canapé de l’autre côté de la table basse, regardait la ville d’Arrivée par la baie vitrée de ce bureau du quatre centième étage. Tout avait l’air tellement… normal, s’étonnait-elle. Comment était-ce possible, après ce qui était arrivé ? « Non, répéta-t-elle en se retournant. Il est encore sur Gryphon, je crois. Et sûrement bien trop occupé pour parler avec moi en ce moment. »

					Lisa renifla. Comme Sinead, elle connaissait le véritable rôle de Charles O’Daley au ministère des Affaires étrangères. Si quelqu’un était en train de retourner chaque caillou en quête d’indices sur leurs agresseurs, c’était bien lui. Et il se reprochait probablement chacun de ces millions de morts. Après tout, découvrir qui avait commis cette atrocité était son travail. Que personne dans tout l’Empire stellaire n’eût rien vu arriver n’émousserait jamais son amer sentiment de culpabilité.

					Un sentiment très répandu, songea-t-elle.

					Elle quitta son fauteuil et s’approcha de la baie vitrée. Tandis qu’elle regardait dehors, méditant sur la culpabilité, la responsabilité et la douleur, ses pensées suivaient sans qu’elle le sût un cours parallèles à celles de sa fille – vers qui elle finit par se retourner.

					« Aivars et toi vous étiez demandé si tu devais le suivre lorsqu’il a été déployé dans le Talbot la première fois, remarqua-t-elle. Vous avez décidé que non parce qu’il changerait sans cesse de système stellaire. Alors, au bout du compte, est-ce que tu seras vraiment plus proche de lui que tu ne l’es ici, chez nous ? »

					Et, sinon, tu seras seule avec tout ce chagrin, là où je ne pourrai pas t’atteindre non plus, évita-t-elle d’ajouter.

					« Je ne sais pas, répondit Sinead, mais je sais que je ne serai pas plus éloignée. Et, au moins dans un avenir immédiat, il passera peut-être plus de temps en Fuseau, étant donné ce qui vient de s’y produire. J’ai besoin d’y être avec lui, maman… à cause de ce qui vient d’arriver ici.

					— Mais comment iras-tu ? s’enquit Lisa avec douceur. Tu ne peux pas réserver une suite sur un paquebot du Cartel Hauptman, tu sais. »

					La dévastation de l’infrastructure de Manticore avait verrouillé toutes les routes de transport civil régulières. Huit paquebots se trouvaient sur Héphaïstos – ou Vulcain, la base orbitale de Sphinx. Tous avaient été détruits – et leurs occupants tués. Même Lisa, avec tous ses contacts en tant que P.-D.G. de la Première Banque interstellaire, ne disposait pas encore de la liste complète des cargos et navettes de passagers disparus avec eux. Il allait falloir beaucoup de temps pour faire le compte de tant de morts et de destructions.

					« La Flotte a des vaisseaux sur le point de partir, répondit Sinead. Je me suis entretenue avant-hier avec Terry Patterson. » Elle prit une inspiration sèche. « Claudia était sur Vulcain avec son vaisseau. Et Peter était allé dîner avec elle.

					— Oh, seigneur », souffla sa mère, frappée par une nouvelle pointe de chagrin.

					Le commodore Terrence Patterson, l’adjoint de l’amirale Patricia Givens à la DGSN, avait été un des amis intimes de Charles pendant des années. Les O’Daley les avaient invités chez eux des dizaines de fois, sa famille et lui, et Lisa sentit ses yeux la brûler tandis qu’elle se rappelait la fille et le gendre de Patterson… et ses deux petits-enfants, qui ne verraient plus leurs parents.

					« Je ne savais pas », dit-elle doucement. Sinead sourit. Un sourire triste, qui tremblait un peu.

					« Il faudra des mois pour que nous connaissions les noms de tous ceux que nous avons perdus. » Sa voix était rauque. Elle se racla violemment la gorge. « Je n’étais pas au courant non plus quand j’ai appelé Terry hier. Son ordonnance me l’a appris avant de me le passer. » Elle détourna les yeux de sa mère. « J’ai failli raccrocher sans attendre. Qu’est-ce que je pouvais bien lui dire après ça ? Mais le maître Powell lui avait déjà annoncé que j’attendais, si bien que je ne pouvais plus me dérober. Tu sais quelle est la première chose qu’il m’a dite ? » Sa voix se fit de nouveau rauque, tremblante, et ses yeux s’emplirent de larmes. « Il m’a dit comme il était désolé pour l’Hexapuma.

					— Oh, Sinead. »

					Lisa se hâta de gagner le canapé et s’assit près de sa fille. Elle passa un bras autour de ses épaules et la jeune femme laissa aller la tête contre sa poitrine. Elle restèrent ainsi une minute, jusqu’à ce que Sinead prenne une profonde inspiration et se redresse.

					« Bref. » Elle tapota le genou de sa mère et reprit d’une voix à peu près normale : « Je savais qu’il n’aurait pas le temps de faire la conversation, vu le travail qu’a l’Amirauté en ce moment. J’en suis donc venue directement au fait et lui ai demandé s’il pensait que l’attaque affecterait le passage des personnes à charge vers Fuseau.

					— À charge, ma chérie ? » Lisa haussa un sourcil, et Sinead sourit devant l’humour bienvenu qu’exprimait le ton de sa mère.

					« Dans une certaine acception du mot, maman, oui. Surtout si cela m’aide à trouver une place dans un transport de la Flotte à une période pareille.

					— Oh, je vois. Et qu’a-t-il répondu ?

					— Qu’il l’ignorait.

					— Ça t’a surprise ?

					— Pas vraiment. Mais il m’a suggéré de poser la question au capitaine Mathis, à PersNav, ce que j’ai fait. D’après Mathis, la Flotte réquisitionne tous les transports qu’elle trouve. Il va bien sûr y avoir beaucoup de transferts de personnel – Dieu sait qu’on sera sans doute obligé d’arracher des radoubeurs à toutes les bases ne serait-ce que pour trier les décombres –, et, jusqu’à ce qu’on sache d’où à où on va transférer ces gens, tous les voyages qui ne sont pas essentiels restent en attente.

					— Ça ne paraît pas très prometteur.

					— Certains transports feront encore la navette, maman. Ils y seront obligés, aussi chamboulées que soient les lignes régulières. Mathis m’a dit pouvoir me mettre sur liste d’attente, sans garantie. J’ai dit oui, mais il est impossible de savoir combien de temps ça prendra. J’ai bien envisagé de prendre le Kaisers Witz, mais le capitaine Marco m’a parlé de ses noyaux alpha de proue. » Elle eut un sourire en coin. « J’imagine qu’il a eu de la chance de ne pas réussir à le faire avancer dans la file d’attente du radoub. »

					Lisa hocha la tête, heureuse que le yacht, petit mais bien équipé, armé soixante ans T plus tôt par son propre père, ait encore attendu d’aborder Héphaïstos au moment de l’attaque.

					« Il semble donc que je sois coincée pour le moment, concéda Sinead. Mais je n’abandonne pas, et Mathis a promis de m’appeler dès qu’il y aurait une ouverture. » Elle eut un autre sourire, moins ironique. « Être mariée au vainqueur de Monica et de Fuseau semble conférer quelques avantages sur lesquels je ne comptais pas. »

					 

					« Capitaine Lewis ? »

					Ginger Lewis leva les yeux de l’article sur les techniques de maintenance des capteurs gravitiques qu’elle avait affiché sur sa liseuse. Il ne contenait rien de nouveau, mais lire de vieux manuels était bien moins déprimant que regarder les chaînes d’actualités.

					« Oui, maître.

					— Le capitaine Mathis va vous recevoir, madame.

					— Merci, maître. »

					Elle éteignit la liseuse, la glissa dans sa poche et suivit le sous-officier le long d’un hall fort long, même pour l’Amirauté. Son guide franchit un angle puis frappa à une porte non automatisée, l’ouvrit et passa la tête dans le bureau qu’elle protégeait.

					« La capitaine Lewis est là, monsieur.

					— Merci, Clément », dit une voix, et le maître s’effaça, tenant le battant pour Ginger.

					Elle pénétra dans une pièce de taille moyenne, enfouie trop profondément dans le bâtiment de l’Amirauté pour avoir des fenêtres. Un mur intelligent montrait une piste de ski très empruntée, que complétaient un ciel bleu uni, un soleil ardent et des nuages de neige poudreuse, alors qu’un skieur slalomait devant l’objectif. Sans doute sur Gryphon, se dit Ginger, qui sentit sa bouche se crisper en songeant à ce qu’elle avait laissé derrière elle pour répondre à la convocation de PersNav. C’était seulement par la grâce de Dieu et de l’exercice d’évacuation surprise du vice-amiral Faraday qu’elle était encore en vie. Trop de gens rencontrés à bord de la HMSS Weyland, en orbite de Gryphon, et qui devenaient des collègues, voire des amis, avaient eu beaucoup moins de chance.

					« Capitaine Lewis, monsieur, dit-elle. J’ai reçu l’ordre de me présenter devant vous.

					— Capitaine. » L’officier, brun, très grand et très bronzé, parlait avec un accent de Gryphon prononcé, ce qui suggérait qu’elle avait correctement localisé la piste de ski. Il désigna un fauteuil de l’index. « Asseyez-vous, l’invita-t-il.

					— Merci, monsieur. »

					Ginger prit place docilement tandis qu’il achevait de lire un mémo sur son écran. Il devait mesurer au moins deux mètres, songea-t-elle, et il était visiblement en très bonne forme. À les voir, ce mur intelligent et lui, on devinait qu’il passait beaucoup de temps sur des skis. Soudain, il releva vers elle des yeux bleus qui paraissaient encore plus brillants au milieu de son visage bronzé.

					« Vous devez vous demander ce que vous faites ici, commença-t-il avec l’air d’un homme désireux d’en venir directement au fait, ce qui ne l’empêcha pas de marquer une pause comme pour inviter une réponse.

					— Je suis un peu curieuse, monsieur, admit Ginger. PersNav doit bien sûr me trouver une nouvelle affectation après la destruction de Weyland. Étant donné le chaos ambiant, je ne m’attendais cependant pas à ce qu’on m’ordonne de me présenter en personne à l’Amirauté. » Elle eut un léger sourire. « Il semble que cela donne énormément de travail à PersNav pour une capitaine de vaisseau tout juste promue. Notamment… (son sourire disparut) compte tenu de tout ce dont vous avez à vous préoccuper en ce moment.

					— En fait, c’est ce “tout” qui motive votre présence, capitaine Lewis », dit Mathis, avant de se renverser dans son fauteuil et de caresser sa moustache en guidon de vélo du bout de l’index. « J’ai un poste à pourvoir, reprit-il, et, quand j’en ai entré les caractéristiques dans la base de données du personnel, c’est votre nom qui est sorti.

					— Puis-je demander quel genre de poste, monsieur ?

					— Il se trouve qu’une conférence se tenait sur Héphaïstos le 26. Et même plusieurs, j’en suis sûr. » Sa bouche se crispa. « Celle dont je parle, toutefois, réunissait des commandants de vaisseau et leurs seconds, et était présidée par le vice-amiral Toscarelli. »

					Ginger fit la moue. Anton Toscarelli avait été le Troisième Lord de la Spatiale de la Flotte royale de Manticore, le chef de ConstNav. Sa mort à bord d’Héphaïstos avait déjà été annoncée, mais les paroles de Mathis lui donnaient curieusement une réalité concrète qu’elle ne possédait pas encore.

					« Si je l’évoque, continua le Gryphonien, c’est que, parmi les officiers qui participaient à cette conférence, il y avait le commandant et le second du Charles Ward, un des nouveaux VRS de classe David Taylor. Son officier GE se trouvait aussi dans la base pour un briefing sur les dernières plates-formes Loreleï. » Il grimaça. « La structure de commandement du vaisseau se retrouve donc décapitée, d’autant que l’officier GE avait emmené son assistant et que l’officier tactique s’était joint au voyage pour déjeuner chez Dempsey avec sa fiancée. Le Charles Ward a cependant eu plus de chance que quatre autres vaisseaux dont les officiers supérieurs participaient à la conférence du vice-amiral, puisqu’il n’était pas lui-même amarré à Héphaïstos. »

					Ginger eut une nouvelle grimace, plus dure, en imaginant l’effet de la perte de tous les chefs de département, à l’exception de l’astrogation et de la médecine, sur l’équipage du Charles Ward. Néanmoins, alors même que cette pensée la traversait, elle sentait son intérêt piqué. Si le vaisseau avait aussi besoin d’un nouveau chef-mécanicien…

					« Que savez-vous des Taylor, capitaine ? interrogea Mathis.

					— Seulement ce que j’ai lu dans les Procédures, admit Ginger. Je connais le concept opérationnel, mais je n’en ai jamais vu un seul, je le crains. »

					Les Taylor étaient de nouveaux vaisseaux de soutien dont la conception devait un peu aux VMA de classe Troyen. Bien plus petits que les vaisseaux de radoub tels que le HMS Ericsson, dont les techniciens avaient aidé à réparer l’Hexapuma après la bataille de Monica, les Taylor frôlaient les trois millions de tonnes, à peine vingt pour cent de plus que les nouveaux croiseurs de combat de classe Victoire.

					Le défi relevé par les concepteurs de ConstNav était de produire un « vaisseau rapide de soutien au combat » qui combinait de considérables capacités de radoub et une modeste capacité d’arsenal dans une coque assez rapide pour accompagner une force de croiseurs de combat. Le résultat était le VRS, un vaisseau pouvant être configuré – et reconfiguré – pour répondre aux besoins d’un large spectre de missions, et qui surprenait la première fois qu’on le voyait.

					Oh, les vingt pour cent antérieurs de son profil hors-bord évoquaient bien la coque d’un gros transporteur standard, à quelques détails près. Mais, à partir de là, s’étendait vers l’arrière un long tube assez étroit – la section centrale qui accueillait les systèmes mécaniques et de régulation vitale fondamentaux –, s’achevant en ce qui ressemblait comme deux gouttes d’eau à la tête de marteau de poupe d’un vaisseau de guerre. Quatre côtes s’en écartaient, sur toute sa longueur, conçues pour servir de points d’attache à quatre modules d’un quart de coque pouvant abriter des soutes mais aussi des ateliers de mécanique, des réserves de munitions, voire des quartiers destinés au personnel.

					Les dimensions réduites du Taylor limitaient celles des modules qu’il pouvait recevoir. Ainsi un module de maintenance n’avait-il que vingt pour cent des capacités de l’atelier d’un Ericsson. Le VRS emportait aussi moins de pièces détachées, même avec un module soute réservé à cette fonction, mais les côtes dorsales s’étendaient au-delà du profil extérieur des modules – et de la section de coque permanente – et étaient équipées de points d’amarrage pour les VTSE(G) standard de la FRM. Ces quatre « soutes » pouvaient transporter une quantité non négligeable de matériel, étant donné que les divers Véhicules de transport sans équipage (Grands) pouvaient être chargés de pièces détachées, de munitions, bref servir de magasins annexes. On avait même fourni au Taylor un module pouvant le changer en ravitailleur de BAL à long terme… et son équipage était quatre fois plus réduit que celui d’un Ericsson.

					Il disposait en outre de barrières latérales militaires et était armé.

					Depuis toujours, la politique de la FRM était que les vaisseaux de radoub et de munitions n’avaient pas à prendre part aux combats, et que la place disponible à leur bord était trop précieuse pour qu’on la gaspille en armes dont ils n’avaient pas besoin. L’Amirauté Janacek, toutefois, en avait décidé autrement, et les Taylor étaient le fruit de cette décision. La proue accueillait un armement plus lourd que celui de la plupart des croiseurs légers, tirant pleinement parti de la capacité de tir à grand cône d’ouverture de la FRM, et – résultat de son ADN de Troyen – huit hangars de lancement de BAL.

					Selon Ginger, lorsqu’elle en avait entendu parler à l’origine, les Taylor étaient la solution d’un problème qui n’existait pas. Elle était certes capable d’imaginer des situations où ils seraient utiles, mais relativement rares, aussi mettait-elle en doute le bien-fondé de leur coûteuse mise en chantier. Hélas ! – ou heureusement, selon le point de vue – les premières unités de la classe étaient bien avancées quand la République populaire de Havre avait repris les hostilités. On avait donc précipité leur achèvement afin de libérer les chantiers pour d’autres tâches et, à la surprise de la Flotte (comme de Ginger Lewis), elles s’étaient révélées extrêmement utiles. Il n’y avait jamais assez de bâtiments de service – surtout avec le rôle amplifié de la Spatiale en Silésie, l’acquisition du Talbot et le grand déploiement d’unités légères dans le cadre de l’opération Laocoon – et aucun des vaisseaux marchands réquisitionnés pour le service actif n’aurait pu égaler la polyvalence d’un Taylor. Or, quoique ce dernier fût bien plus onéreux à la tonne qu’un vaisseau de radoub standard, il l’était bien moins dans l’absolu, même en comptant son armement et son escadre de BAL intégrée. On pouvait donc en produire davantage et, bien que le projet d’origine vînt de Janacek, c’était exactement ce que faisait ConstNav.

					« Eh bien, vous êtes sur le point d’en voir un de l’intérieur, dit Mathis.

					— Bien monsieur, répondit Ginger. Je ne suis pas familière de la structure de commandement des Taylor. Comment le département des machines interagit-il avec la maintenance et le soutien ?

					— C’est un unique département. Le chef-mécanicien dirige les deux branches de l’atelier. »

					La jeune femme réprima un tressaillement. Les choses ne se passaient pas du tout ainsi à bord d’un Ericsson.

					« Je n’ai jamais dirigé un département de construction ou de réparations, fit-elle remarquer. C’est une des raisons de mon affectation précédente. J’ai passé toute ma carrière à bord de vaisseaux. PersNav m’avait détachée sur Weyland pour que j’acquière de l’expérience en matière de radoub, et je pensais que cette compétence serait exigée des mécaniciens servant à bord d’un Taylor.

					— Pas de problème, capitaine. Ce n’est pas ce que vous ferez.

					— Vraiment ? » La question lui avait été arrachée par la surprise, et son interlocuteur eut un petit rire.

					« Non. » Il secoua la tête. « Nous avons en tête des fonctions un peu plus ardues pour vous, capitaine Lewis. Bienvenue à votre nouveau commandement. »

					Comme elle lui lançait un regard incrédule, il prit un porte-puces sur son sous-main et le lui lança. Elle l’attrapa automatiquement sans cesser de le fixer.

					« Je vous suggère de commencer à vous informer sur votre vaisseau, capitaine Lewis, lui dit-il alors. On vous a réservé une navette. Avec de la chance, vos affaires personnelles auront le temps de vous rejoindre, mais je n’y compterais pas trop si j’étais vous. Vous disposerez sans doute de quelques jours – peut-être même d’une ou deux semaines – pour vous installer. De toute manière, il va me falloir encore un jour ou deux pour rassembler vos officiers supérieurs. Mais, dès que l’équipage sera au complet, le Charles Ward partira pour le Talbot. »

					 

					« Oh, nom de Dieu », gronda Henrique Chagas quand la dépêche d’actualités s’afficha sur son écran à bord du cargo du « Cartel Hauptman » qui décélérait en direction de Thurso.

					Au temps pour cette partie de l’opération Janus, songea-t-il avec amertume. Merde.

					Il avait dû s’agir d’un dilemme intéressant pour les chaînes d’actualités locales, se dit-il. D’un côté, annoncer à toute la Galaxie qu’on venait de tuer deux ou trois millions de ses concitoyens par des frappes cinétiques ayant rasé des villes entières n’était pas très bon pour l’image de marque d’un système stellaire. De l’autre, bien enfoncer le clou à l’attention de quiconque serait assez fou pour songer à imiter les révolutionnaires de Megan MacLean devait figurer assez haut sur la liste des priorités de Tyler MacCrimmon. Et, puisque les médias « libres et indépendants » du système de Loomis faisaient exactement ce que leur ordonnait le gouvernement du système de Loomis, c’était exactement le message délivré par les journalistes.

					Chagas figea l’image, observant le cratère que les AEC avaient laissé où se trouvait naguère la ville de Rochecône. Il n’y avait eu aucun survivant et, d’après le compte tendu, les autres villes frappées ne s’en étaient pas beaucoup mieux tirées. C’eût été plus que suffisant, il n’en doutait pas, pour mettre un terme à la rébellion, mais, à en croire les rapports officiels, tous les militants de la LLL avaient été tués ou capturés après la reprise d’Elgin par les troupes gouvernementales. D’après les communiqués officiels de Senga MacQuarie, Megan MacLean, Erin MacFadzean, Tammas MacPhee et Tad Ogilvy étaient morts. Aucune mention n’était faite de Luíseach MacGill ni de son mari, ce qui constituait une omission intéressante, mais il était très clair que la Ligue de libération de Loomis avait été écrasée.

					Et pas un mot sur les Manties dans tout ce bordel, songea-t-il, dégoûté. Que de boulot qui passe à la trappe ! Il fixa d’un regard furieux la vilaine excavation remplaçant les foyers des familles de Rochecône, et il secoua la tête. On aurait cru qu’ils prendraient au moins un de ces connards vivants et qu’ils le feraient parler de ses « sponsors manticoriens », mais non ! MacCrimmon et MacQuarie n’ont même pas pu faire ça correctement.

					Il gronda une obscénité, coupa le film d’actualités puis composa un numéro de com. Le commandant du vaisseau apparut presque aussitôt sur son écran. Chagas eut un sourire amer en voyant l’inquiétude qui brillait dans ses yeux.

					« Ne vous inquiétez pas, dit-il. Étant donné les circonstances, il y a plus qu’assez de “troubles locaux” pour justifier qu’un pacha raisonnable évite le système jusqu’à ce que la situation s’apaise. Vous pouvez larguer les armes dans l’espace, au cas où, mais je crois que le “Cartel Hauptman” va renoncer à prendre livraison de sa commande de poisson.

					— Bien, monsieur. » Le commandant ne fit aucun effort pour dissimuler son soulagement. « Retour à Mesa, alors ?

					— Ma foi, oui, répondit Chagas, morose. Ce système-ci est un échec complet. »

					 

					« Oh, merde », marmonna Ginger Lewis quand le signal du com retentit.

					Elle envisagea de l’ignorer – le capitaine Mathis ne s’était pas trompé : elle avait beaucoup de lecture en retard, elle devait monter à bord du Charles Ward moins d’une heure plus tard, et ses bagages ne l’avaient pas rattrapée –, mais peut-être un soupçon de raison s’était-il insinué à l’Amirauté et un des supérieurs de Mathis l’appelait-il pour lui dire qu’on avait fait erreur. Elle l’espérait un peu.

					Comme le signal s’élevait à nouveau, elle enfonça la touche d’acceptation, ouvrant une fenêtre dans un coin de son écran. Puis elle se redressa très droit sur son siège de navette.

					« Madame Terekhov !

					— Je vous l’ai déjà dit, Ginger : madame Terekhov, c’est la mère d’Aivars. Moi, je m’appelle Sinead.

					— C’est-à-dire… commença la jeune femme avant de s’interrompre, souriante. Pardon. J’essaierai de me le rappeler, mais c’est difficile. Je pense toujours à vous comme à “l’épouse du pacha”.

					— Je comprends. J’espère que vous trouverez un peu plus facile de m’appeler par mon prénom à présent que vous êtes vous-même commandante de bord.

					— Vous êtes au courant ? » Ginger secoua la tête. « Je crois que quelqu’un a commis une grave erreur, pour être franche.

					— Ridicule ! répondit Sinead Terekhov, sévère. Voilà une pensée que vous n’avez pas le droit d’avoir, ma jeune amie ! Quand on vous attribue un fauteuil de commandement, vous vous asseyez dessus et, quoi qu’il arrive, vous ne laissez jamais quiconque penser que votre postérieur n’y est pas parfaitement à l’aise. C’est clair ?

					— À vos ordres, madame, répondit Ginger, ironique, et son interlocutrice s’esclaffa.

					— C’est mieux. Honnêtement, vous vous en tirerez très bien. Je sais que vous ne l’avez pas vu venir, mais il y a bien des choses que nous n’avons pas vues venir, ces derniers temps.

					— C’est bien vrai. » Elles s’observèrent une poignée de secondes, chacune songeant à tous les amis qu’elle ne reverrait jamais, puis la jeune femme s’éclaircit la voix. « Puis-je vous demander pourquoi vous m’appelez… Sinead ?

					— Eh bien, en partie pour vous féliciter de votre commandement. Mes espions m’ont rapporté cela il y a dix minutes.

					— Merci. » Le sourire de Ginger était un peu sarcastique. « On m’en a informée, moi, vingt minutes avant de vous en informer, vous !

					— La Flotte agit parfois ainsi même en des circonstances normales. Compte tenu de celles que nous connaissons, vous avez même de la chance d’avoir été prévenue aussi tôt.

					— Je sais. Mais vous disiez que c’était en partie pour cela que vous m’appeliez », insista Ginger en interrogeant sa correspondante du regard. Elle appréciait énormément Sinead Terekhov, mais elle avait aussi beaucoup de documents à lire.

					« Eh bien, l’autre raison, c’est de vous demander un petit service. Voyez-vous… »

					 

					La navette freina puis frémit quand les faisceaux tracteurs du hangar d’appontement la prirent en charge. Ginger rangea sa liseuse et regarda défiler par le hublot les marques de la cloison tandis que le véhicule s’élevait dans le puits caverneux illuminé du hangar – plus vaste que ceux de la plupart des bâtiments de guerre, y compris les supercuirassés, afin d’accueillir toutes sortes de vaisseaux pour réparations en fonction des besoins. La navette tressaillit à nouveau, plus fort, quand les bras d’arrimage se mirent en place, puis les ombilicaux, et que le boyau de transbordement se déploya.

					Moins de trois heures s’étaient écoulées depuis que la jeune femme avait pénétré dans le bureau du capitaine Mathis à Arrivée.

					« Scellement effectué, madame, annonça le navigateur.

					— Merci, premier maître. » Ginger se forçait à paraître calme, comme si de telles circonstances lui étaient familières, alors qu’une petite voix lui hurlait que PersNav commettait une terrible erreur. Elle se rappela alors sa conversation avec Sinead Terekhov et un imperceptible sourire affleura ses lèvres.

					Quand le sous-officier eut ouvert l’écoutille, elle empoigna la barre d’appui et se propulsa en apesanteur pour un bref trajet jusqu’à la galerie du hangar du vaisseau. Elle flotta jusqu’à une barre d’appui identique à l’autre bout du boyau de transbordement, l’empoigna et se contorsionna pour se laisser tomber les pieds en avant dans la gravité standard de la galerie. Elle atterrit avec l’aisance de treize ans d’expérience passés quasi exclusivement à bord de vaisseaux et salua l’aspirante à l’air absurdement jeune qui portait un brassard d’officier de pont du hangar d’appontement.

					« Permission de monter à bord ? demanda-t-elle avec formalisme.

					— Permission accordée, madame. » La jeune femme qui lui rendit son salut paraissait nerveuse, voire incertaine, au point que Ginger réprima l’envie de lui tapoter la tête et de lui dire que tout irait bien.

					Au lieu de cela, elle consulta sa plaque d’identité et hocha la tête tandis que son cerveau pêchait les informations requises là où elles étaient stockées. Paula Rafferty, vingt et un ans, affectée au Charles Ward pour son premier déploiement. La pauvre gosse n’était montée à bord que cinq jours avant la Frappe de Yawata et n’était en vie que pour une seule raison : étant la plus récemment arrivée des quatre aspirants du vaisseau, elle était restée à bord alors que ses camarades partaient en permission sur Héphaïstos.

					Le quartier des bleus doit ressembler à un mausolée, songea Ginger, compatissante. Je me demande si les affaires des autres ont déjà été retirées. C’est un des points dont la nouvelle commandante va devoir s’informer.

					« Merci, mademoiselle Rafferty », dit-elle en balayant du regard la galerie immaculée. L’odeur de neuf d’un vaisseau tout juste armé l’enveloppait, mais, hormis pour Rafferty et un technicien de maintenance, elle était déserte, sans trace de haie d’honneur ni d’officier plus gradé que l’aspirante.

					« Je suis désolée, madame, nous n’avons été informés de votre présence à bord de la navette qu’au moment où elle s’est arrimée, se hâta d’expliquer Rafferty. Le capitaine Nakhimov est en chemin, mais… »

					Elle s’interrompit avec un soulagement évident quand la porte de l’ascenseur le plus proche coulissa. Un capitaine de corvette en sortit à petites foulées, et la mémoire de Ginger lui offrit un autre nom. Dimitri Nakhimov – et même Dimitri Alexandrovitch Nakhimov –, l’astrogateur du Charles Ward. Il avait environ dix ans T de moins qu’elle, les cheveux blonds et les yeux gris. Il était aussi plus grand de quinze centimètres et très mince. S’il ne paraissait pas non plus fragile, nul ne le prendrait jamais pour un natif de Sphinx, songea-t-elle.

					« Je vous présente mes excuses pour n’être pas venu vous accueillir, capitaine Lewis, dit-il en s’immobilisant. Nous ignorions…

					— Tout va bien, monsieur Nakhimov, l’interrompit Ginger. Mademoiselle Rafferty m’a déjà expliqué. » Elle eut un sourire ironique. « J’imagine qu’il va s’écouler encore un moment avant que tout chaos ne soit éliminé.

					— En effet, madame.

					— J’ai cru comprendre que vous êtes l’officier le plus gradé à bord.

					— Oui, madame. » Les narines de Nakhimov s’évasèrent. « En fait, je suis l’officier le plus gradé tout court, j’en ai peur.

					— Je sais. » Elle hocha la tête avec compassion, mais sa voix restait fraîche et professionnelle. « Je ne pose la question que parce que j’ai cru comprendre à PersNav que le capitaine Hairston est en route pour nous rejoindre. Nul ne semble toutefois savoir quand il arrivera, et je me demandais s’il ne m’avait pas devancée. De toute évidence, non. » Elle eut un sourire mince. « Je sais que les pertes du vaisseau ont été lourdes, et je sais aussi que cela vous impose énormément de responsabilités… (elle se tourna brièvement vers l’aspirante) et à vous, mademoiselle Rafferty. D’après PersNav, la plupart des remplaçants dont nous avons besoin ont été sélectionnés. » Comme une lueur étrange passait dans les yeux de Nakhimov, Ginger le regarda bien en face. « Je sais qu’il sera douloureux de voir tant de visages inconnus. Croyez-moi, j’ai connu cela une ou deux fois aussi. Mais ce qui compte à présent, c’est que le vaisseau a besoin de nous… et qu’il aura aussi besoin des autres.

					— Oui, madame. Je ne voulais pas insinuer…

					— Vous n’avez rien insinué, capitaine, l’interrompit-elle à nouveau en secouant la tête. Vous seriez surhumain si vous n’étiez pas un peu sonné, et me voir dans le fauteuil de commandement du capitaine Whitby ne sera pas facile non plus. Mais à la guerre comme à la guerre. Nous allons devoir faire avec ce que nous avons et nous arranger pour que ça fonctionne.

					— Oui, madame.

					— Très bien. » Elle prit une brève inspiration. « En ce cas, capitaine, je pense que vous et moi devrions gagner la passerelle.

					— Bien, madame. Par ici, s’il vous plaît. »

					Ginger le suivit jusqu’à la cabine d’ascenseur puis l’y précéda tandis qu’il s’effaçait respectueusement. Elle le laissa taper leur destination sur le panneau de contrôle – après tout, elle était encore une invitée à bord de son vaisseau – et resta debout, les mains derrière le dos, à regarder clignoter les afficheurs de localisation.

					Le trajet fut plus long qu’elle ne s’y attendait. Trop occupée à s’imprégner d’informations sur son équipage, elle n’avait pas eu le temps d’assimiler la topographie de son nouveau bâtiment – et le Charles Ward était le plus gros à bord duquel elle eût servi depuis le Voyageur en Silésie. La passerelle était très éloignée du hangar d’appontement, et, sans aucun doute, la nervosité de Ginger fit-elle paraître le trajet encore plus long. L’ascenseur finit toutefois par s’arrêter en douceur et sa porte par pivoter.

					Le pont de commandement était lui aussi plus grand que sa nouvelle maîtresse ne s’y attendait, et il n’évoquait pas ceux des vaisseaux de radoub qu’elle avait visités. En grande partie parce qu’aucun de ceux-là n’incluait de poste pour un officier tactique, ses assistants, ni un officier chargé de la guerre électronique. Cette gigantesque passerelle illuminée semblait pour l’heure dépeuplée suite aux trous percés par la Frappe de Yawata dans sa structure de commandement.

					Seuls deux autres officiers les attendaient : une très jeune enseigne de vaisseau de première classe portant l’insigne des machines et, près d’elle, une des femmes au physique le plus frappant que Ginger Lewis eût jamais vues : des cheveux verts étincelants, des yeux ambrés et le caducée d’une lieutenante-médecin sur la poitrine. Toutes les deux se mirent au garde-à-vous quand elle s’avança, et les matelots chargés des divers postes se levèrent pour les imiter.

					« Repos », dit-elle, avant de gagner le fauteuil de commandement qui allait être sien. S’arrêtant à côté, elle appuya sur une touche d’un accoudoir et écouta la note musicale qui résonna dans tout le vaisseau. Elle attendit un instant, sachant qu’en réponse à ce signal les hommes et les femmes affectés à cette coque monumentale interrompaient leurs activités et se tournaient vers les écrans enchâssés dans les cloisons. Puis elle passa la main dans sa tunique et en tira une archaïque feuille de papier, qui craqua quand elle en brisa les sceaux avant de la déplier. Ses ordres en main, elle se tourna vers la caméra de com du fauteuil de commandement.

					« De l’amiral Sir Lucien Cortez, Cinquième Lord de la Spatiale, Flotte royale de Manticore, lut-elle, comme l’avaient fait avant elle tous les commandants de bord pendant cinq siècles T. À la capitaine de vaisseau Ginger Lewis, Flotte royale de Manticore. Cinquième jour, dixième mois, an cinq cent six après l’Arrivée. Madame : recevez par la présente l’ordre de vous rendre à bord du vaisseau spatial de Sa Majesté Charles Ward, VRS-Trois-Neuf, afin d’assumer les fonctions et responsabilités de commandante de bord au service de la Couronne. Vous ne manquerez à cette charge qu’à vos risques et périls. Par ordre de l’amiral Hamish Alexander-Harrington, comte de Havre-Blanc et Premier Lord de l’Amirauté, Flotte royale de Manticore, pour Sa Majesté l’impératrice. »

					Elle se tut, replia ses ordres puis se tourna vers Nakhimov.

					« Monsieur Nakhimov, dit-elle formellement, je prends le commandement.

					— Je vous remets le commandement, madame, répondit-il sur le même ton, un grand soulagement au fond des yeux.

					— Merci. » Elle leva les yeux. Il lui fallut plusieurs secondes pour trouver le maître d’équipage de service, et elle se promit de se familiariser très vite avec la disposition de la passerelle. Enfin, elle le localisa.

					« Prenez note dans le journal de bord, je vous prie, premier maître Houseman, dit-elle en lisant sa plaque d’identité.

					— À vos ordres, madame », répondit le sous-officier.

					Un frisson traversa Ginger car, à cet instant, elle devenait pour de bon seule maîtresse après Dieu du HMS Charles Ward. Elle prit une profonde inspiration puis se retourna vers la caméra ainsi que vers tous les hommes et femmes qui venaient de devenir son équipage.

					« Je sais qu’aucun de vous ne s’attendait à me voir dans ce fauteuil, déclara-t-elle d’une voix calme en posant la main sur le dossier du siège. Je ne m’y attendais pas non plus. Mais le service est plus fort que vous ou moi. Quand quelqu’un tombe, quelqu’un d’autre prend sa place et achève le travail. Il en a toujours été ainsi et, aujourd’hui, beaucoup de gens prennent la place de beaucoup d’autres.

					 »Ce qui s’est passé en Manticore, notre propre système stellaire, représente la pire défaite de toute l’histoire de la Flotte royale manticorienne. Nous avons certes perdu moins de vaisseaux lors de la Frappe de Yawata que de l’attaque d’Axelrod il y a quatre cents ans, mais nos pertes en personnel sont énormes, notre capacité industrielle est dévastée, et le nombre de victimes civiles – ces civils que nous sommes censés protéger, mesdames et messieurs – est intolérable. Vous avez eu, à bord de ce vaisseau, votre part de la catastrophe. Vous avez perdu des officiers, des camarades, des amis et n’en êtes pas encore remis. Je sais ce que c’est, croyez-moi. J’étais en Monica. J’ai servi avec la duchesse Harrington à bord du Voyageur lors de mon tout premier déploiement. Je sais ce que cela fait de se retourner et de voir des brèches à la place d’hommes et de femmes avec lesquels on travaillait, qu’on respectait, qu’on aimait… et c’est peut-être encore pire quand le vaisseau est intact. Quand tout paraît identique… sauf que tous ces gens sont morts, annihilés alors qu’on ne les regardait même pas. Il n’y a aucun moyen simple de s’en accommoder, et ceux que nous avons perdus lors de la Frappe de Yawata resteront avec nous pendant très longtemps.

					 »Mais tel est notre devoir. Il est une ballade antique – qui date de bien avant le jour où le premier être humain a quitté le système solaire. Malgré cette antiquité, pourtant, j’estime que trois de ses vers nous parlent encore, ici, aujourd’hui, deux mille cinq cents ans plus tard.

					 »Je suis blessé mais je ne suis pas mort ;

					Je vais m’allonger et saigner un moment,

					Puis me relever pour combattre encore5. »

					Elle regarda droit vers la caméra.

					« Nous sommes blessés, mesdames et messieurs. Nous saignons. Mais ceux qui nous ont fait cela ont commis une grave erreur, car nous ne sommes pas morts. Et Dieu nous est témoin que nous allons nous relever pour combattre encore. »

					Son image immobile resta affichée sur les écrans de tout le vaisseau – de tout son vaisseau – pendant encore dix secondes. Puis elle carra les épaules.

					« Tenez bon », dit-elle doucement avant de couper la connexion.

					 

					 

					 

						
							5 Sir Andrew Barton, chanson folklorique anglaise rappelant les hauts faits de l’amiral écossais éponyme.

						





					CHAPITRE TRENTE-NEUF

					Le signal du com résonna.

					Hélène Zilwicki fronça le sourcil quand le bruit la tira du mémo affiché sur son écran. Elle avait découvert à sa grande surprise qu’elle prenait plaisir à s’occuper d’une partie de la « paperasse » qui arrivait sur son terminal depuis qu’elle était l’ordonnance de Sir Aivars Terekhov. Le reste était ennuyeux à pleurer, mais il y avait quelque chose de satisfaisant à gérer l’agenda et le calendrier du commodore.

					Compte tenu des dernières nouvelles arrivées du système mère, tout ce qui pouvait lui occuper l’esprit constituait en outre une diversion bienvenue pour l’empêcher de rester assise à s’inquiéter.

					Le com bipa à nouveau. La jeune femme soupira puis se composa une expression neutre et ouvrit une fenêtre sur son écran.

					« Enseigne Zilwicki », annonça-t-elle. Elle s’autorisa un léger sourire quand le visage de Gervais Archer apparut. « Que puis-je pour vous, monsieur ? s’enquit-elle sur un ton néanmoins officiel, puisque l’appel arrivait sur le réseau du Quentin Saint-James et non sur son com personnel.

					— Bonjour, Hélène, répondit-il. Je ne t’appelle pas pour te demander quoi que ce soit, j’en ai peur. » Il parut retenir son souffle. « L’amirale vient de recevoir du système mère un complément de dépêches. »

					Une masse glacée se forma au creux de l’estomac d’Hélène. Quelque chose dans le regard normalement chaleureux d’Archer…

					« C’est bien pire qu’on ne l’estimait au départ, continua-t-il. Nous savions qu’Héphaïstos et Vulcain avaient été détruits. Nous avons à présent la confirmation que ces fumiers ont aussi frappé Weyland. »

					Hélène fit la moue. Terekhov, Pic-d’Or et Khumalo supposaient déjà que Weyland avait aussi été pris pour cible – quiconque pouvait franchir les défenses de Manticore A pour attaquer Héphaïstos et Vulcain se serait efforcé d’annihiler tous les principaux centres industriels de l’Empire stellaire. Cela ne rendait pas cette confirmation moins bouleversante, et la jeune femme eut peine à ne pas laisser paraître sa réaction purement personnelle à la nouvelle.

					« On estime que plus de sept millions de civils et près d’un million six cent mille militaires sont morts », continua Archer, l’air sinistre. Puis il la regarda droit dans les yeux. « Et la véritable raison de mon appel, c’est de t’informer que l’Hexapuma était encore amarré à Héphaïstos. » Hélène sentit son visage se figer, et son correspondant secoua la tête avec tristesse et compassion. « Je suis sûr que tout l’équipage n’était pas à bord, mais ceux qui s’y trouvaient ne s’en sont pas tirés, continua-t-il d’une voix douce. Je suis désolé, Hélène, mais l’amirale voulait que Sir Aivars et toi soyez mis au courant avant le briefing officiel.

					— Je… comprends, dit-elle après ce qui lui sembla être une éternité passée à maîtriser sa voix. Je vais l’informer tout de suite, bien sûr. » Elle marqua une pause et s’éclaircit la voix. « Je suppose que tu n’as pas de détails sur les pertes de Weyland ?

					— Je crains que non. » La question semblait le surprendre un peu. « Nous avons toutefois eu confirmation de la destruction de la base ; si elle a été frappée de la même manière qu’Héphaïstos et Vulcain, il ne peut pas y avoir eu beaucoup de survivants. »

					Il ne lui demanda pas en quoi cela l’intéressait. Reconnaissante, elle se mordit la lèvre avec force, puis ses narines s’évasèrent et elle prit une profonde inspiration.

					« Merci, Gwen, dit-elle. Je sais que m’annoncer ça n’a pas été une partie de plaisir. Remercie milady du Pic-d’Or pour moi, s’il te plaît. Je suis sûre que le commodore lui sera reconnaissant également. »

					 

					« Entrez ! » lança Sir Aivars Terekhov quand retentit le carillon d’admission dans la salle de briefing du pont de pavillon. Il interrompit sa conférence avec les capitaines Pope et Lewis, et sourit quand la porte s’ouvrit. « Hélène ! accueillit-il l’arrivante. Vous avez déjà fini d’apprivoiser mon emploi du temps ?

					— Je crains que non, monsieur », répondit-elle. Le sourire du commodore disparut dès qu’il entendit sa voix. L’adjectif qui venait le plus aisément à l’esprit quand on parlait d’Hélène Zilwicki était « solide », et pas seulement d’un point de vue physique. Aujourd’hui, pourtant, elle semblait fragile, et ses yeux brillaient d’un éclat étrange.

					« Qu’y a-t-il ? demanda-t-il sur un ton bien plus doux, sentant Pope et Lewis échanger un regard puis les considérer, son ordonnance et lui.

					— Le lieutenant Archer vient de me transmettre un message de l’amirale du Pic-d’Or, monsieur, répondit-elle d’une voix égale dont elle n’était pas coutumière. Nous avons reçu de nouvelles dépêches de Manticore. Apparemment, l’estimation originelle des pertes était trop faible. »

					Elle s’interrompit, et sa répugnance manifeste à continuer fit passer un frisson glacé en Aivars Terekhov. Il avait disposé de deux jours T pour assimiler – au moins intellectuellement – l’attaque dévastatrice, mais il craignait les dépêches plus détaillées qui suivraient une fois que l’Amirauté et le gouvernement Grandville auraient eu le temps de constater la véritable étendue de la catastrophe.

					« Trop faible à quel point ? s’enquit-il.

					— D’après le lieutenant Archer, il y a entre huit millions et demi et neuf millions de morts, monsieur, et la destruction de Weyland est confirmée. Ainsi que… (sa voix frémit légèrement) celle du Chaton.

					— Quoi ? »

					Terekhov entendit sa voix poser la question, mais il ne se rappelait pas le lui avoir permis. Il se contentait de fixer son ordonnance, comprenant à présent la raison des larmes contenues de la jeune femme, tandis qu’il tentait d’encaisser ce choc imprévu.

					Pourquoi es-tu si surpris ? se demanda-t-il. Tu savais qu’il resterait dans les chantiers spatiaux pendant des mois. Où croyais-tu qu’on l’enverrait pour ça ? Bien sûr qu’il était à Héphaïstos ! Mais tu ne voulais pas y penser, n’est-ce pas ?

					Oui, en effet, mais il n’avait à présent pas le choix. Il prit une profonde inspiration dans le but de se ressaisir – sans grand succès.

					« Pertes en personnel ? » Sa question paraissait ridiculement calme à ses propres oreilles.

					« Tout l’équipage, monsieur. » Ces mots étaient sortis hachés, et la jeune femme ferma un instant les yeux dans l’espoir de maîtriser sa voix. « Certains n’étaient probablement pas à bord, continua-t-elle d’une voix rauque. Je ne sais pas combien de personnes… ni lesquelles. Mais même celles-là se trouvaient probablement ailleurs sur Héphaïstos, et… »

					En dépit de son contrôle affermi, une larme coula sur la joue d’Hélène Zilwicki. Sa voix se brisa complètement et elle resta immobile à fixer le commodore à travers un voile miroitant de larmes.

					La mâchoire de Terekhov se crispa. Il parut sur le point de répondre, puis se leva et traversa la salle de briefing en deux enjambées. Comme elle écarquillait les yeux de surprise, il l’entoura de ses bras avant qu’elle ne puisse parler.

					La jeune femme se raidit. Le règlement n’interdisait pas exactement d’enlacer son ordonnance, mais la tradition du service n’en passait pas loin pour beaucoup de raisons, la plupart excellentes. Terekhov, toutefois, ne semblait pas s’en soucier, et tout ce qu’Hélène sentit à cet instant, ce furent les bras du père qui ne pouvait être là pour elle – ce père probablement aussi mort que les hommes et les femmes du HMS Hexapuma. Elle tenta de se draper dans le protocole, de se couvrir de l’armure d’un officier en service, mais tout cela se désagrégea entre ses mains.

					« Je sais, Hélène, gronda la voix de Terekhov à son oreille, tandis qu’elle laissait couler librement ses larmes et qu’une main se levait doucement pour se poser sur sa nuque. Je sais. »

					 

					L’alcool faisait partie des substances interdites dans les quartiers privés d’un officier spatial. Cette prohibition ne s’appliquait ni aux officiers généraux ni aux commandants de bord, bien entendu, mais il faut dire qu’ils avaient plus de mal à s’assommer de boisson sans que quiconque s’en rendît compte. Ce n’était pas que la Flotte royale de Manticore interdisait de boire en dehors du service : c’était qu’elle interdisait l’ivresse, en service ou en dehors. Cette distinction empêchait la détention d’alcool – entre autres substances – d’être passible de la cour martiale à moins qu’on n’en abusât. Moment auquel, comme aimait à le dire le père d’Abigail Hearns, les conséquences pour l’officier mis en cause seraient « pires que l’enfer ».

					Pour l’heure, Abigail se moquait du règlement. Elle leva la bouteille de Silver Falls Select et emplit le verre d’Hélène Zilwicki.

					« Je n’ai pas vraiment l’habitude de boire, tu sais, lui dit Hélène.

					— Je sais. Et c’est pourquoi ce sera ton dernier verre. » Abigail eut un sourire léger. « Compte tenu des circonstances, remarque, je ne vois pas quel mal cela pourrait faire.

					— Je ne suis pas soûle, répondit l’enseigne, quoique son élocution très prudente suggérât qu’il y avait un doute.

					— Je le sais aussi », la rassura Abigail avant de refermer la bouteille empruntée à Matéo Gutierrez et de la ranger dans un tiroir. Quoique son propre verre contînt encore un centimètre du superbe liquide doré qu’elle y avait versé à l’arrivée d’Hélène, elle se réjouissait que Matéo eût si bon goût en matière d’alcool.

					Se laissant aller au fond de son fauteuil, devant son petit bureau, elle but une gorgée tandis qu’Hélène se rasseyait sur sa couchette faite avec soin. Puis elle sourit de nouveau à son invitée, tristement.

					« Cela dit, te griser un peu ne te ferait sans doute pas de mal », fit-elle. Comme cette réflexion lui attirait un regard interrogateur, elle haussa les épaules. « Tu en as gros sur la patate depuis qu’on a entendu parler de La Pinède. Alors ajouter ça par-dessus… »

					Elle laissa mourir sa voix, soutenant le regard de sa cadette.

					« Je ne suis pas la seule à avoir perdu quelqu’un, rétorqua Hélène, au bord de la colère. Tout le monde a perdu quelqu’un ! D’ailleurs, le commodore et toi avez perdu autant d’amis que moi à bord du Chaton. Pourquoi est-ce que je n’arrive pas à… Tu sais. » Elle agita son verre de whisky. « Pourquoi est-ce que je ne peux pas m’en accommoder comme lui ? Ou comme toi ?

					— Je ne vais pas te sortir la foi, l’épreuve ni aucune autre notion graysonienne permettant de gérer son chagrin, dit calmement Abigail. Même si ça m’a réellement aidée à des moments comme celui-ci. Mais ne crois pas que je m’en accommode aussi bien que tu as l’air de le croire. Et Sir Aivars non plus. Je crois que lui et toi êtes encore plus affectés que la capitaine Kaplan et moi, cela dit. Nous, nous avons perdu le Chaton et tous nos amis à bord. Vous deux, vous avez perdu bien plus que cela. Ton père, l’escadre entière de Sir Aivars à Hyacinthe. Vous avez plus que nous à encaisser. Y compris ce qui est arrivé à Weyland. »

					Hélène fixait le fond de son verre. Ses yeux se relevèrent vers le visage de son amie, et Abigail secoua la tête.

					« Oui, bien sûr, fit-elle doucement. Et j’aimerais pouvoir te dire qu’il va bien, mais je ne peux pas, et tu sais que personne ne le peut. Il va falloir que tu t’arranges pour supporter ça jusqu’à ce qu’on ait une certitude dans un sens ou dans l’autre.

					— Mais je n’ai pas eu le temps, chuchota Hélène. Je n’ai pas eu le temps de le lui dire. » Ses larmes perlèrent, dévalèrent son visage, et ses lèvres se mirent à trembler. « Eux tous, Abigail. Eux tous ! Et je n’ai jamais eu le temps de le lui dire. Je crois… Je crois qu’il le savait, mais j’aurais dû le lui dire. Je savais combien il se méfiait des… relations intimes. Je savais pourquoi et… je ne voulais pas le… lui faire peur en allant trop vite. Mais j’aurais dû le lui dire, je ne l’ai pas fait, et maintenant je ne pourrai plus, et… et… »

					Sa voix se brisa. Abigail posa son verre sur le bureau. Elle se leva pour aller s’asseoir près de sa compagne et l’attira dans une étreinte ferme.

					« Tu ne sais pas si tu ne pourras plus, pas encore, dit-elle d’une voix douce mais avec conviction. Peut-être que non, mais peut-être que oui, par la grâce de Dieu. Cela dit, crois-moi, Hélène. Je sais pourquoi il s’est toujours enfui chaque fois qu’il a ressenti ce que vous ressentiez tous les deux. Je ferais sûrement pareil si je savais avoir été conçue par ces monstres de Mesans pour être un esclave à plaisir. Bien sûr, quelqu’un comme lui a du mal à se fier à ses propres émotions, plus encore à celles des autres. Mais n’oublie pas que j’étais votre OREO à bord du Chaton. J’en suis arrivée à connaître très bien tous mes bleus avant qu’on ne retourne en Manticore, et Paolo d’Arezzo n’était pas stupide ! » Elle eut un sourire triste à travers ses propres larmes, serrant d’une main son amie en pleurs, lui caressant les cheveux de l’autre. « Tu ne le lui as peut-être pas dit, ma chérie, pas avec des mots, mais crois-moi : il le savait. Je te promets qu’il le savait. »






					CHAPITRE QUARANTE

					« Bien », lâcha le général de brigade Siméon Gaddis, amer, en levant ses mains en coupe devant sa bouche pour souffler dessus, tandis qu’il sortait sur la plate-forme d’observation, avec le vent froid venu du lac Michigan qui lui sifflait aux oreilles. Il regardait tour à tour Lupe Blanton et Weng Zhing-hwan avec une légère suspicion… à moins que le mot approprié ne fût appréhension. « Qu’est-ce qui nous rassemble tous en cette belle matinée vivifiante du mois de mars ?

					— C’est vraiment vivifiant, n’est-ce pas ? fit joyeusement la lieutenante-colonelle Weng, en regardant le même vent disperser la vapeur qui montait de sa tasse de thé brûlant.

					— Il fait assez froid pour geler certaines parties essentielles de mon anatomie, répondit Gaddis, irrité. Est-ce qu’on n’aurait pas pu trouver un endroit abrité pour cette discussion clandestine ? »

					Le général venait de l’hémisphère sud de Creuset, dans le système de Tremplin, et la température moyenne y était bien supérieure à celle de la Terre. La Vieille Chicago en mars, surtout au bord du lac, lui donnait un avant-goût de l’enfer.

					« Il ne s’agit pas d’une discussion clandestine, monsieur, l’admonesta Weng. Nous sommes trois collègues sortis jouir du soleil de la matinée.

					— Si vous croyez faire croire ça à quelqu’un, il faut changer de métier, colonelle », répondit le très grand et très musclé général – il mesurait quarante centimètres de plus que Blanton et presque trente de plus que Weng. « Cela dit, continua-t-il, j’admets qu’il est agréable de voir un peu de soleil après les deux dernières semaines. »

					Il n’avait pas tort, songea Weng. La température de la Vieille Chicago descendait rarement en dessous de moins sept degrés en mars, la moyenne se situant aux alentours de zéro. Depuis une grosse semaine, pourtant, elle avait plongé bien plus bas, et le soleil ardent du matin se reflétait, éblouissant, sur la neige blanche au bord des routes et trottoirs de la capitale solarienne.

					Il avait en outre raison de dire que quiconque les remarquerait en train de discuter ne penserait pas qu’ils s’étaient rencontrés par hasard. Cependant, cette plate-forme d’observation du trois cent vingtième étage s’accrochait au flanc ouest de la tour Smith, laquelle accueillait le HCUPDI, le Haut Commandement unifié de partage et de distribution des informations. Tous les trois avaient donc le droit de se trouver ici, même s’ils y venaient rarement. En théorie, le HCUPDI était censé garder les innombrables agents de renseignement de la Ligue solarienne au fait de leurs travaux respectifs. En pratique, les volets « partage » et « distribution » de sa charte étaient fort peu appliqués. Toutefois, il y avait des apparences à conserver, notamment du fait des rapports de plus en plus critiques avec l’Empire stellaire de Manticore, si bien que la présence ici des trois agents n’était pas totalement saugrenue. Chacun avait d’ailleurs mentionné en passant à divers collègues qu’il allait rendre visite au HCUPDI, afin de montrer avec quel sérieux il prenait la situation, même s’il savait que cette visite n’aurait d’autre effet que de lui rapporter des bons points bureaucratiques pour un usage futur. Chacun avait en outre – par « coïncidence » – minuté sa visite pour assurer que tous les trois se retrouvent à baguenauder en même temps dans la tour Smith.

					Et, puisque nous sommes au même endroit au même moment, il paraîtrait louche que nous ne tenions pas une brève conférence, se dit Weng. Ce n’est pas qu’on s’attende à ce que nous nous disions quoi que ce soit d’important. Ça rentre seulement dans l’aspect du boulot qui consiste à compter les points.

					« Nous ne devrions pas en avoir pour longtemps, monsieur, dit-elle. Lupe et moi avons seulement besoin d’un petit conseil.

					— Et vous ne pouviez pas vous contenter de m’appeler par com ? demanda Gaddis, toujours plus aigre. Je dispose d’un bureau tout à fait fonctionnel et bien chauffé, vous savez.

					— Et il y a sûrement un tas de gens pour surveiller les conversations qui s’y déroulent, intervint Blanton, avant de préciser devant le regard surpris du général : Je suis sûre que vous prenez les mêmes précautions que Zhing-hwan et moi, monsieur. Mais tous vos appels officiels sont enregistrés, et j’aimerais autant que rien ne dirige personne vers cette conversation-ci.

					— J’espère que vous vous rendez compte que vous êtes complètement parano », observa le général. Les deux femmes sourirent avec très peu d’humour.

					« Vous allez nous dire que la paranoïa n’est pas un outil de survie dans notre métier ? lui demanda Weng.

					— Non. » Il secoua la tête. « Non, sans doute pas. Pour être franc, cela dit, je m’étonne que des barbouzes veuillent s’entretenir avec un simple flic comme moi. Ou, d’ailleurs, pourquoi vous ne m’avez pas envoyé un mémo inter-bureaux, colonelle, continua-t-il en fixant Weng. Contrairement à Lupe, vous et moi appartenons à la même chaîne de commandement. »

					Elle hocha la tête, quoique ce ne fût pas aussi simple qu’il voulait bien le dire. Gaddis était l’homologue de son propre supérieur direct, le général de brigade Väinöla, dans la division des Enquêtes criminelles de la gendarmerie. Il faisait donc bien un travail de police et n’était que peu au fait du soutien apporté par les gendarmes à la DSF au sein des Marges. Il était aussi remarquablement apolitique pour un homme dans sa position, où il s’était en grande partie hissé parce qu’il savait où beaucoup de cadavres étaient enterrés. Bien des gens auraient aimé voir à sa place un individu plus accessible aux réalités politiques des échelons supérieurs de la Ligue solarienne, mais il fallait faire preuve d’une extrême prudence pour briser les reins bureaucratiques de qui détenait tant de munitions. Chacun savait de plus qu’il s’agissait d’un flic honnête, déterminé à faire son travail et prêt à exhumer tous les cadavres dont il aurait besoin si on se mettait en travers de son chemin. Il était en conséquence souvent considéré comme une espèce d’éléphant fou furieux, si bien que la majorité des huiles du renseignement et de la police lui fichaient une paix royale : nombre d’entre elles avaient de bonnes raisons de craindre les exhumations auxquelles il pourrait procéder.

					Telle était bien sûr la raison pour laquelle Weng Zhing-hwan ne lui avait pas envoyé de mémo direct. Comme il venait d’en faire la remarque, il éprouvait peu d’intérêt pour les renseignements que Lupe Blanton et elle étaient censées rechercher. Elles n’avaient donc guère de raisons de lui transmettre des rapports, et tout le monde le savait. Cela signifiait que tout contact officiel aurait de bonnes chances d’attirer l’attention. Or, si les soupçons qu’elles commençaient à entretenir avaient le moindre fondement, la dernière chose qu’elles voulaient était se faire surprendre à partager des informations avec le seul policier de haut rang de la Ligue solarienne à détenir la réputation d’aller où le conduisaient les indices sans se préoccuper des conséquences politiques.

					« Nous sommes tous les deux gendarmes, monsieur, dit-elle. Mais nous ne sommes pas vraiment dans la même chaîne de commandement, n’est-ce pas ?

					— Non. Mais avez-vous une raison de vous adresser à moi plutôt qu’à Noritoshi Väinöla ? » Le ton de Gaddis s’était fait sévère, son regard dur. « Au risque de vous surprendre, il nous arrive d’échanger des informations. Et nous tenons des réunions – vous savez : celles où nous retrouvons le général Mabley tous les quinze jours ? – au cours desquelles nous abordons un tas de sujets. En outre, et c’est plus important, je le connais depuis longtemps. Si vous vous apprêtez à me dire qu’il est mêlé à quelque chose dont je dois prendre connaissance officiellement, vous et moi risquons d’avoir des mots, colonelle.

					— Le général Väinöla sait à peu près tout ce dont nous voulons vous parler, monsieur. Je ne lui ai pas fait un rapport tout à fait exhaustif parce que cela l’obligerait légalement à rapporter mes conclusions au général Mabley. Et je ne veux pas le placer dans cette position, pas plus que Lupe ne veut y placer Adão Ukhtomskoy à la Sécurité aux frontières.

					— Pourquoi ça ? » Gaddis paraissait un peu méfiant. Weng eut un sourire en coin.

					« Nous ne violons aucune loi, général. Ni même aucun règlement. Ce que nous faisons pourrait probablement être qualifié de dissimulation de données à nos supérieurs afin de protéger nos sources.

					— Pourquoi le mot “probablement” me rend-il nerveux, colonelle ?

					— Parce que vous fréquentez la Vieille Chicago depuis longtemps, monsieur », intervint Blanton. Elle tourna le dos au lac, les mains au fond des poches, et leva les yeux vers le grand officier. « Le problème est que Zhing-hwan et moi – ainsi que le général Väinöla, j’en suis presque sûre – en sommes arrivées à la conclusion que l’affirmation des Manticoriens selon laquelle la Ligue a été manipulée n’est pas dénuée de vérité. Or quiconque procéderait à cette manipulation devrait être branché à ce qu’on peut, je pense, appeler un très haut niveau.

					— Lequel pourrait être averti si vous déclenchiez des alarmes par les canaux officiels ?

					— Exactement », confirma Weng. Elle but une gorgée de thé, appréciant la chaleur de la boisson par cette matinée froide et venteuse, tout en regrettant que son estomac lui paraisse aussi froid pour une raison toute différente. « Pour le moment, ni Lupe ni moi ne craignons pour notre vie, continua-t-elle au bout d’un moment – ce qui n’était pas tout à fait vrai. Mais, si les Manties ont raison, les responsables se moquent de combien de personnes se feront tuer. J’imagine que votre enquête sur Technodyne peut être considérée comme un indice pointant dans cette direction. »

					Gaddis la considéra un instant puis hocha lentement la tête.

					« Nous n’avons pas pu prouver que Technodyne approvisionnait les terroristes du Talbot, dit-il. En partie, madame Blanton, je le crains, parce qu’une majorité de vos agents de la Sécurité aux frontières dans les Marges ont été assez dissimulateurs. Mais il ne fait aucun doute dans l’esprit de mes subordonnés que, même si l’entreprise n’envoyait pas directement les armes, elle connaissait cette partie de l’opération. Nous n’avons pas le même accès à Manpower et autres acteurs mesans – ni le même pouvoir contre eux –, mais leur seule implication, en supposant que les Manties ne soient pas complètement à l’ouest, indique sans conteste que nul ne s’inquiète du nombre de cadavres potentiels.

					— Et, à en juger par ce qui est arrivé à l’amirale Crandall, des cadavres, ils en obtiennent, déclara Weng.

					— Vous suggérez que cette manipulation est assez étendue pour déplacer soixante-dix ou quatre-vingts vaisseaux du mur comme des pions ? interrogea Gaddis.

					— Oui, monsieur. » La voix de la gendarme était si calme qu’il l’entendait à peine à travers le vent, mais elle le regardait droit dans les yeux. « C’est exactement ce que nous craignons. »

					Le général observa tour à tour les deux femmes, qui ne cherchaient plus à masquer leur anxiété. Seul le vent parla durant plusieurs secondes, puis Gaddis prit une profonde inspiration, se détourna et posa les mains sur le garde-fou de la plate-forme d’observation, les yeux fixés dans le lointain.

					« C’est une supposition effrayante, dit-il au vent. Et aussi très audacieuse. J’hésite à réutiliser des adjectifs tels que “paranoïaque” ou “hystérique”, mais vous devinez ce que nos estimés supérieurs penseraient de cette idée.

					— Voilà pourquoi nous avons besoin de vous, monsieur, dit Blanton. Contrairement à nous, vous êtes chef de département, et, comme vous dites, nous sommes des barbouzes alors que vous êtes flic. Nous savons rassembler et analyser des informations, mais n’avons pas la moindre idée de la manière dont on mène une enquête. D’ailleurs, ni le général Väinöla ni Adão n’ont les moyens ni l’expertise – ni la juridiction – pour en mener une. Cependant nous sommes à peu près sûres d’une chose : si nos soupçons sont fondés et si nos supérieurs les communiquent au sommet de nos hiérarchies respectives, les manipulateurs, quels qu’ils soient, feront des pieds et des mains pour enterrer toute enquête qu’on pourrait sinon vous demander de mener. »

					Elle n’évoqua pas la possibilité qu’ils prennent aussi des mesures pour « enterrer » les analystes ayant troublé la boue dans laquelle se nourrissaient ces poissons des grands fonds.

					« Sur quoi exactement voudriez-vous que j’enquête ? interrogea Gaddis.

					— Nous avons mis par écrit tout ce que nous avons découvert, monsieur », dit Weng.

					Elle posa sa tasse sur le garde-fou, chercha une paire de gants dans les poches de son manteau, les enfila et reprit sa tasse. Une puce de données se trouvait désormais sur la rambarde. Le général la vit du coin de l’œil mais ne fit pas mine de la ramasser.

					« Vous n’avez discuté de cela avec personne dans la boutique de l’amiral Thimár, je suppose ?

					— Je ne connais personne assez bien à la DGSN pour lui présenter une théorie aussi… fragile, surtout avec autant d’angles tranchants, répondit la colonelle.

					— Je connais un ou deux employés de la section quatre », intervint Blanton. La section quatre était la direction du contre-espionnage de la DGSN. « Franchement, je serais très inquiète de la sécurité de tout ce qui s’y dirait. Et puis… il y a toujours l’amiral Yau.

					— Ne m’en parlez pas », marmonna Gaddis.

					Yau Kwang-tung, le commandant de la section quatre, disposait de très puissantes relations familiales… son unique qualification pour le poste. Qu’il l’eût obtenu en disait long sur la manière dont on pouvait manipuler une entité aussi colossale que la Ligue solarienne, songea le général. Nul ne pouvait présenter une authentique menace pour elle ou la FLS, c’était une évidence. Alors à quoi bon nommer une personne compétente à la tête du contre-espionnage ?

					« Je vous posais cette question pour une raison précise », dit-il en se tournant pour leur faire face, avant de s’adosser au garde-fou. Dans le mouvement, sa main droite s’arrangea pour ramasser la puce de Weng. « Connaissez-vous l’une ou l’autre le capitaine al-Fanudahi ?

					— Daud al-Fanudahi ? » demanda la colonelle, alors que Blanton ne réagissait pas. Gaddis hocha la tête. « Je le connais de nom, monsieur. Je sais qu’il est détesté d’à peu près tous les officiers supérieurs de la Flotte. C’est à peu près tout.

					— Le capitaine al-Fanudahi est un type très intéressant, reprit lentement le général. La raison principale pour laquelle il est honni de la Flotte est qu’il affirme depuis des années que les Manties nous ont dépassés de très loin en matière d’armement. Je vous laisse imaginer comment les amiraux Rajampet ou Polydorou du Développement des systèmes ont réagi à cette information.

					— Pas bien, supposa Blanton avec une moue, et Gaddis hocha la tête.

					— C’est un assez bon résumé, dit-il. Ces jours-ci, depuis l’aventure de Crandall en Fuseau, on l’appelle pour un briefing occasionnel, mais il continue plus ou moins de prêcher dans le désert.

					— Pardonnez-moi, mais je ne vois pas où vous voulez en venir, dit Weng. Si le capitaine al-Fanudahi est déjà marginalisé, comment pourrait-il nous aider ? D’ailleurs, si mes souvenirs sont bons, il travaille au service d’Analyse opérationnelle. C’est le département de l’amiral Cheng ; or, avec tout le respect que je lui dois, Cheng n’est pas tellement plus fin que l’amiral Yau. Et, encore une fois avec tout le respect possible, je doute de la capacité de l’AnOp d’assurer la sécurité d’une information pareille – en supposant qu’elle soit seulement disposée à s’en préoccuper.

					— Al-Fanudahi est affecté à l’AnOp, répondit Gaddis. À ce que j’ai pu voir, toutefois, il s’estime au service de la Flotte tout entière. Voilà pourquoi il est si impopulaire, et je soupçonne qu’un homme tel que lui a envisagé des aspects de notre situation qui dépassent de loin les responsabilités officielles de l’Analyse opérationnelle.

					— Suggérez-vous que nous le contactions, monsieur ? » demanda Blanton. Ce qu’elle pensait de cette idée était douloureusement évident dans sa voix, et le général eut un gloussement.

					« Non, je ne suggère rien de tel, madame Blanton… du moins pas encore. Ce que je suggère, c’est de faire des comptes, de réfléchir à qui nous pourrions contacter si nous découvrons que vos soupçons sont fondés. Je pense que le capitaine al-Fanudahi a sa place sur cette liste, de même que le général de brigade Osterhaut aux Renseignements navals. Je sais qu’Osterhaut fait techniquement partie de la hiérarchie de l’amiral Thimár, elle aussi, mais les fusiliers sont à peu près maîtres en leur boutique. Du fait qu’ils se sont fait ratatiner une ou deux fois – ou douze – de trop à cause de renseignements erronés fournis par leurs associés spatiaux.

					— Si vous pensez qu’il faut les mettre au courant, monsieur, je me fie à votre jugement, dit Weng en le regardant dans les yeux. Mais je ne vais pas prétendre que l’idée m’enthousiasme.

					— Je ne crois pas non plus que nous devions le faire tout de suite. » Il leva les mains près de sa bouche et souffla à nouveau pour les réchauffer. « Laissez-moi jeter un coup d’œil à ce que vous avez réuni. Pour le moment, je n’envisage de partager cela avec personne. Pas avant d’être convaincu qu’il y a là-dessous autre chose que deux analystes très brillantes qui se font des idées. Je vous recontacterai quoi qu’il en soit. Si je conclus que vous avez levé un lièvre, toutefois, il faudra bien que je pose des questions à quelqu’un. » Il baissa les mains, révélant un sourire lugubre. « Et, entre vous et moi, si vous avez raison, je ne suis pas pressé d’en arriver là. »

					



					AVRIL 1922 POST DIASPORA

					« C’est un peu radical, mais, pour paraphraser un vieux politicien pré-diaspora qu’une de mes connaissances a redécouvert il y a quelque temps : “La Ligue solarienne est comme un cochon. Il faut lui taper sur le groin pour attirer son attention.” »

					Amirale Michelle Henke, comtesse du Pic-d’Or, 

					commandante de la Dixième Force, 

					Flotte royale de Manticore.





					CHAPITRE QUARANTE ET UN

					« Arrivée sur trajectoire finale dans vingt secondes, madame, annonça le capitaine de corvette Nakhimov.

					— Très bien », répondit Ginger Lewis en attendant que le HMS Charles Ward se positionne sur son orbite de garage après trois rudes journées d’exercices dans la Ceinture de la Licorne de Manticore B. Elle ne quitta pas des yeux le répétiteur de manœuvre pendant que le premier maître Dreyfus annulait en douceur ce qui restait de leur vélocité. Quand les chiffres des indicateurs tombèrent à zéro exactement à l’endroit prévu, elle hocha la tête.

					« En place, reprit Nakhimov. Mise en stand-by des impulseurs.

					— Bien joué, astro. Et vous aussi, premier maître, dit Ginger.

					— Merci, madame », répondit l’officier, tandis qu’Angelina Dreyfus esquissait un sourire avant d’éteindre son panneau de contrôle.

					Ginger considéra un instant la nuque du premier maître. Un des meilleurs timoniers qu’elle eût jamais vus à l’œuvre. À trente-six ans seulement, Dreyfus était un peu jeune pour son grade, mais elle avait du talent.

					C’était aussi celle qui l’inquiétait le plus dans l’équipe de passerelle du Charles Ward.

					Cela avait quelque chose d’ironique : elle n’était que de dix ans l’aînée de Dreyfus – donc aussi jeune pour un commandant de vaisseau spatial que sa subordonnée pour un premier maître –, et elles étaient à peu de chose près de la même taille. Toutes les deux avaient en outre les cheveux roux et se ressemblaient beaucoup, en dehors du fait que Dreyfus avait les yeux bleus et non verts. Ginger soupçonnait également leurs sens de l’humour d’être voisins… en temps normal. Le frère aîné de Dreyfus était le directeur du restaurant Chez Dempsey à bord d’Héphaïstos. Elle n’avait pas d’autres frères et sœurs… et leurs parents dînaient dans l’établissement au moment de la frappe de Yawata. Ayant très mal pris leur mort, elle était de toute évidence encore loin d’avoir achevé le processus du deuil.

					Oh, son cas n’était pas unique. La plupart des hommes et des femmes qui servaient sous les ordres de Ginger avaient perdu quelqu’un – un parent, un ami intime, un camarade. Elle-même tout le personnel de l’Hexapuma ; le Charles Ward, presque tous ses officiers supérieurs. Et cela ne s’arrêtait pas là : un quart de l’équipage se trouvait à bord d’Héphaïstos, à profiter de ce qui devait être la dernière permission avant le déploiement dans le Talbot, alors que le vaisseau restait à soixante mille kilomètres de la base, où il n’avait pu trouver à s’arrimer. Les « deux semaines » du capitaine Mathis s’étaient sérieusement allongées, Dieu merci ! Et pas seulement parce que Ginger avait besoin de temps pour entrer dans son rôle de commandante. Son nouvel équipage en avait encore bien plus besoin qu’elle.

					L’équipe de quart sur la passerelle avait vu la base spatiale exploser, d’où l’état de choc ayant saisi tout le vaisseau quand Ginger avait lu ses ordres après être montée à bord. Bien sûr, on aurait pu en dire autant de tout vaisseau alors présent dans le système de Manticore, mais le coup interne reçu par le Charles Ward – l’équipage ne s’était pas encore décidé entre Charley W et un simple CW comme surnom – avait été plus violent que la moyenne. Étant donné le nombre d’officiers et de matelots partis faire des courses sur Héphaïstos, Vulcain ou Weyland, la plupart des unités survivantes avaient perdu une partie de leur personnel clef ; aucune autre n’avait perdu tout son échelon supérieur de commandement.

					Ni quatre-vingts pour cent de ses bleus, se rappela Ginger, sombre, en jetant un coup d’œil à Paula Rafferty, qui éteignait le poste d’astrogation sous la supervision de Nakhimov. Elle ne savait trop comment la jeune aspirante s’accommodait de son isolement dans les quartiers des bleus, mais à tout le moins s’était-elle assurée que quelqu’un la supervise.

					Son humeur maussade s’éclaircit un peu quand elle posa les yeux sur l’enseigne blond aux yeux gris, d’une beauté improbable, qui occupait le poste d’officier tactique subalterne.

					Les pertes du Charles Ward avaient laissé PersNav en manque de personnel. L’amiral Cortez réquisitionnait des remplaçants à tout va, aussi nombre de jeunes officiers se voyaient-ils nommés à des postes normalement réservés à des gens bien plus expérimentés. Le fauteuil de commandement du Charles Ward était d’ailleurs un bon exemple. L’antique tradition consistant à enfiler « les chaussures des morts » n’avait pas beaucoup changé, semblait-il.

					Du point de vue de Ginger Lewis, la situation avait cependant un ou deux bons côtés. L’une des pertes les plus cruelles parmi les sous-officiers du Charles Ward était celle du maître principal Elijah Tebo, le maître d’équipage. Étant le sous-officier le plus gradé du bord, c’était un rouage clef de tout vaisseau, et la mort de Tebo à bord d’Héphaïstos avait laissé un trou béant. Mais la destruction de la HMSS Weyland avait fourni à Ginger un remplaçant qu’elle n’aurait sans doute pas été autorisée à choisir sans la sévérité des pertes de la Flotte. Si Angelina Dreyfus était jeune pour un premier maître, Aubrey Wanderman, à trente-quatre ans, l’était encore plus pour un maître principal, mais elle avait tenu à en faire son maître d’équipage. Si elle le soupçonnait d’avoir été aussi terrifié à cette perspective qu’elle-même à celle d’occuper le fauteuil du commandant Whitby, il n’était plus – et de loin ! – le jeune technicien hésitant et nerveux, tout juste sorti de sa formation, qui s’était présenté à bord du HMS Voyageur près de quatorze ans plus tôt.

					Ma foi, j’ai sans doute évolué également, reconnut-elle. Et Paolo a bien avancé aussi depuis un an et demi, ajouta-t-elle en regardant l’enseigne d’Arezzo penché au-dessus du capitaine de corvette Raymundo Atkins, le nouvel officier tactique du Charles Ward, tandis que tous deux discutaient des données affichées sur le répétiteur. Il avait à peine trois ans T de plus que Paula Rafferty, mais son attitude calme et confiante rassurait visiblement l’aspirante.

					C’est heureux, car je ne crois pas que nous recevrons des remplaçants pour les autres bleus, songea-t-elle, plus sombre. Paula va remuer là-dedans comme un petit pois dans un grand pot. Dieu merci, elle aura un officier à peu près de son âge ! Et que Paolo soit tellement agréable à regarder ne nuira probablement pas non plus.

					Cette pensée-là passa dangereusement près d’arracher un rire inconvenant à la commandante du Charles Ward, mais c’était pourtant indéniable. Le seul inconvénient possible était que la beauté de Paolo, ajoutée à la force tranquille de sa personnalité, inspire à Paula des pensées coupables à son propos. Sachant ce que le jeune homme pensait de l’origine de son profil parfait, de son menton fort et de ses lèvres ciselées, Ginger ne craignait pas qu’il arrive rien de répréhensible, mais cela n’empêcherait peut-être pas Paula de pencher dans cette direction.

					En tout cas, ça ne m’en aurait pas empêchée, moi, quand j’avais son âge, admit Ginger. Il est carrément appétissant, ce garçon. Je m’étonne même du temps qu’il a fallu à Hélène pour s’en rendre compte à bord du Chaton.

					Elle se secoua pour quitter sa rêverie et fit pivoter son fauteuil de commandement vers le capitaine de frégate aux cheveux noirs et aux yeux noisette qui se tenait près d’elle.

					« Je crois qu’ils se sont tous bien comportés, monsieur mon second, lui dit-elle, assez fort pour que tout le monde l’entende sur la passerelle. Allez, ils se débrouillent assez bien pour que l’idée de gagner le Talbot le mois prochain ait cessé de me rendre nerveuse. Je vous prie d’en informer tout l’équipage.

					— Je m’en charge, madame », répondit le capitaine Fred Hairston.

					C’était un homme robuste, large d’épaules, qui dominait d’une tête Ginger, et son accent sphinxien lui rappelait la duchesse Harrington. Il avait aussi quinze ans T de plus qu’elle, et elle avait craint de voir cette différence d’âge – et le fait que, contrairement à elle, il fût sorti de l’île de Saganami – instaurer une certaine tension entre eux. Jusqu’ici, toutefois, Hairston avait été un pilier inébranlable, aussi lui adressa-t-elle un sourire.

					« Merci », dit-elle, avant de consulter l’afficheur date/heure. Encore trente-cinq minutes avant le déjeuner, remarqua-t-elle en quittant son fauteuil.

					« Prenez le commandement, Fred. Jared commence sûrement à se demander où je suis – après tout, ce n’est pas comme si j’avais des tâches importantes ce matin –, et Gareth et moi avons encore de la paperasse à régler après le déjeuner. »

					Les yeux de Hairston étincelèrent devant cet accent résigné, mais il se contenta de hocher la tête.

					« Je prends le commandement, madame, à vos ordres, répondit-il avec formalisme et gravité.

					— Je laisse le vaisseau entre vos mains », conclut-elle avant de se diriger vers l’ascenseur.

					La cabine la déposa devant ses quartiers. Le fusilier qui montait la garde à l’entrée appuya pour elle sur la touche d’ouverture de la porte.

					« Merci, Simpkins, dit-elle en passant devant lui.

					— Je vous en prie, madame. »

					Les quartiers du commandant à bord du HMS Charles Ward étaient incroyablement vastes pour quelqu’un qui était encore capitaine de frégate sept mois T auparavant. Un vaisseau de trois millions de tonnes pouvait sans doute se permettre un tel espace, mais c’était aux yeux de Ginger un gaspillage scandaleux. Dès qu’elle fut entrée, son nouvel intendant – encore un service dont elle ne s’était jamais attendue à bénéficier – passa le nez hors de sa cuisine.

					« Le couvert est mis, madame, dit-il, en désignant de la tête la porte de la cabine à manger. Je servirai dans cinq minutes. »

					Sa voix impliquait clairement que, dans cinq minutes également, elle aurait intérêt à être prête à passer à table. Elle hocha humblement la tête.

					« Ce sera parfait, Jared », dit-elle, avant d’aller s’asseoir au bout de la table ridiculement grande d’une cabine à manger qui ne l’était pas moins.

					Cela dit, songea-t-elle en balayant le compartiment du regard, c’était sans doute la seule pièce de ses quartiers qui ne lui paraissait pas démesurée. Son propre confort se contenterait toujours de bien moins, mais elle avait d’autres besoins pour lesquels la table était à peine assez grande. Elle n’était encore que sous-officier à bord du Voyageur, mais elle avait tout de même compris ce que valait l’habitude de Lady Harrington de dîner régulièrement avec ses officiers, et elle avait eu depuis bien des occasions de comparer les commandants qui ne suivaient pas cette tradition avec ceux qui – tel Sir Aivars Terekhov – la respectaient. Elle savait dans quelle catégorie elle voulait s’inscrire, et ces repas partagés avaient déjà fait plus qu’elle-même ne l’aurait cru possible pour unir l’équipe de commandement du Charles Ward.

					L’intendant de première classe Pallavicini apporta sa salade bien avant que les cinq minutes spécifiées ne se soient écoulées. Il la déposa devant elle avec un flacon de sa vinaigrette balsamique préférée, versa dans son verre du thé glacé – un goût hérité des Graysoniens avec lesquels elle avait servi – puis disparut dans la cuisine.

					Ginger considéra la salade avec perplexité. Très spectaculaire, garnie de fromage, de lardons, d’œufs pochés et de ce qu’elle pensait reconnaître comme des anchois sphinxiens, l’entrée était au moins deux fois trop copieuse pour elle, et elle sentait déjà la sauce à spaghettis – la délicieuse sauce à spaghettis, nom d’un chien ! – qui arrivait derrière à la manière d’un rouleau compresseur.

					Il faut que je lui parle, se dit-elle en tendant la main vers le flacon de vinaigrette. Il veut bien faire mais, s’il continue comme ça, je pèse deux cents kilos dans six mois.

					Dans ses moments les plus calmes, elle savait improbable que même Pallavicini pût quadrupler son poids, mais ce n’était pas l’impression qu’on avait en voyant sa conception d’un « déjeuner léger ». Nommé pour la première fois à un tel niveau, il paraissait décidé à nourrir la commandante dont il avait la charge envers et contre tout, y compris les réticences de la principale intéressée. Ginger soupçonnait que cette attitude lui servait en partie de compensation, car il se trouvait en permission sur Manticore quand le croiseur léger Calliope, sur lequel il officiait, avait été détruit au cours de la Frappe de Yawata. Il ne pouvait rien pour ses camarades morts, mais le chagrin lui avait conféré un instinct protecteur (ce n’était peut-être pas le mot qui convenait, mais ce n’en était pas loin) envers sa nouvelle commandante. Lorsqu’elle avait suggéré qu’une petite salade ou un sandwich au thon accompagné d’un verre de lait seraient à son goût plus proches d’un déjeuner normal, la réaction de Pallavicini l’avait avertie que le combat serait rude. Bien sûr, pour un commandant de la FRM, convaincre son intendant qu’il était capable de sceller ses chaussures sans aide lorsqu’il y était obligé constituait toujours un rude défi. Étant donné l’effet évident de la perte du Calliope sur cet intendant-là (et le fait qu’elle en eût conscience), la lutte serait toutefois un peu plus rude que d’habitude.

					Et qu’il s’agît d’un excellent cuisinier n’arrangeait rien.

					Je pourrais peut-être faire intervenir doc Massarelli… Ah oui, ça, c’est une idée ! Qu’elle lui parle un peu calories, tension artérielle, obésité et tout ça. Ce serait sûrement beaucoup plus facile que de trouver la volonté de ne pas manger ce qu’il dépose devant moi !

					Elle eut un petit rire à cette pensée, versa la vinaigrette et s’empara de sa fourchette. Elle venait de prendre une bouchée quand Pallavicini revint… avec l’inévitable assiette de pain aillé saturé de beurre. L’ayant posée sur la table, il se détournait pour sortir quand un geste de Ginger interrompit son mouvement. Elle acheva de mastiquer sa bouchée – bien sûr aussi délicieuse qu’elle en avait l’air, l’horreur –, l’avala puis s’éclaircit la voix.

					« Rendez-moi un service, Jared. Passez le mot à Gareth que je dois lui parler.

					— Bien sûr, madame. Dès la fin du déjeuner. »

					Il avait mis une certaine emphase répressive sur le mot « fin », songea Ginger, mais elle choisit de laisser passer la provocation dans un silence empli de dignité.

					« Ce sera parfait », dit-elle.

					 

					« En avons-nous terminé, madame ? » demanda quatre-vingt-dix minutes plus tard le major Gareth Yamaguchi, en parcourant les notes qu’il avait prises sur sa tablette mémo.

					Yamaguchi était le secrétaire de Ginger, hérité comme le vaisseau de la commandante Joanna Whitby que, contrairement à la majorité de l’équipage du Charles Ward, il accompagnait depuis cinq ans T. C’était donc plus qu’un simple secrétaire – comme, d’ailleurs, tout bon secrétaire –, et cela se voyait parfois dans ses yeux quand il travaillait avec sa nouvelle patronne. Il avait en outre dix ans de plus qu’elle, et elle craignait parfois qu’il n’apprécie pas de voir une personne aussi jeune prendre la place de Whitby. Si tel était le cas, cependant, il ne laissait jamais cela affecter son attitude calme et professionnelle.

					« Je crois, oui, répondit-elle en s’adossant dans le fauteuil de son bureau dans sa cabine de jour. Le plus urgent est de mettre au propre la liste des fournitures pour le lieutenant Primikynos et de la signer, avant que nous ne partions pour Fuseau. » Elle eut un sourire malicieux. « Il est trop efficace pour moi. Je ne réussis jamais à le rattraper. Ou bien peut-être le problème est-il qu’il n’a jamais besoin, lui, de me rattraper !

					— Non, madame, dit Yamaguchi, il est doué. Sûrement grâce à toutes ces années passées dans la flotte marchande. » Le secrétaire eut un sourire. Ginger ne lui en voyait pas souvent, mais, quand ils venaient, ils illuminaient tout son visage. « Si cela vous fait plaisir, madame, je peux trouver des requêtes créatives qui lui donneront du fil à retordre, pour changer. Surtout si je m’adjoins l’aide de Jared. » Son sourire se fit diabolique. « Nous n’avons encore rien commandé d’ésotérique pour les placards de votre cabine, vous savez. Il y a forcément quelque chose à creuser, là !

					— Gareth Yamaguchi, vous êtes un pervers, lui dit-elle en riant. D’accord, j’admets que mon mauvais fond approuve chaudement cette idée. Parlez-en à Jared et mettez au point une liste de défis potentiels. J’y jetterai un coup d’œil.

					— À vos ordres, madame. » Le sourire de Yamaguchi s’effaça, mais l’éclat demeura dans ses yeux, et Ginger l’apprécia à sa juste valeur.

					« En ce cas, je pense que nous en avons fini, et…

					— Pardonnez-moi, commandante, l’interrompit Pallavicini, respectueux, en passant la tête par la porte de la cabine de jour.

					— Oui, Jared ?

					— Vous avez un appel par com. Madame Terekhov.

					— Demandez-lui d’attendre cinq secondes pendant que Gareth et moi en terminons, puis passez-la-moi, dit Ginger en souriant.

					— Bien, madame. »

					La tête de l’intendant disparut, et sa patronne se retourna vers Yamaguchi. « Comme je le disais, nous avons fini. Assurez-vous juste que ces notes soient tapées pour moi avant la réunion des chefs de département, s’il vous plaît.

					— À vos ordres, commandante. »

					Yamaguchi éteignit sa tablette-mémo, ramassa son mini-ordinateur et se dirigea vers le réduit qui lui servait de bureau. Ginger le regarda partir puis enfonça la touche qui s’était mise à clignoter sur son com de bureau.

					« Bonjour, Ginger, dit Sinead Terekhov sur l’écran.

					— Bonjour, Sinead. »

					Ginger n’avait plus autant de mal à appeler la femme d’Aivars Terekhov par son prénom. Cela lui était même facile. Comme son époux, Sinead avait le talent inné de mettre les gens à l’aise et, dans son cas, les réserves imposées par les relations entre un jeune officier et son supérieur n’entraient pas en ligne de compte. Leur différence de milieu familial aurait sans doute fait jaser certains aristocrates. Les O’Daley et les Long étaient sur Manticore depuis très longtemps, et Ginger n’avait pas idée de leur richesse… mais l’adjectif convenant pour la qualifier était sans conteste « colossale ». Sa propre famille, en revanche, venait de la classe moyenne, et elle avait commencé sa carrière spatiale en tant que simple matelot. Elle supposait que bien des gens du milieu de Sinead se seraient montrés moins chaleureux avec quelqu’un du sien.

					D’ailleurs, je le sais très bien ! J’en ai rencontré plusieurs, de ces connards.

					« Que puis-je pour vous ? demanda-t-elle, et l’épouse de Terekhov plissa le nez.

					— Je voulais savoir si vous seriez libre pour dîner avec moi ce soir, ou peut-être demain.

					— Aujourd’hui, c’est impossible, désolée. J’ai un dîner de travail avec mes officiers supérieurs. Demain, ce sera sans doute jouable. » Ginger se frotta le bout du nez de l’index, pensive. « Le capitaine Lawson, le lieutenant Primikynos et moi rencontrons un représentant du commandement logistique, mais je devrais en avoir fini au pire à quinze heures. Mettons seize pour être sûre. Ça pourrait m’amener à Arrivée vers dix-sept heures trente.

					— Ce serait bien assez tôt. Puis-je compter sur vous ? Ce n’est pas un dîner formel. Et, à la lumière de ce que vous avez dit de l’intendant Pallavicini, je promets de vous servir quelque chose de léger ! 

					— Oh, Seigneur, merci beaucoup ! » Ginger éclata de rire. « Je sais qu’il veut bien faire, mais je vais demander au docteur Massarelli de lui taper sur la tête et sur les doigts.

					— Vous voyez, vous commencez à acquérir un bon instinct tactique ! » Sinead sourit. « Appelez-moi quand vous quitterez le vaisseau, j’enverrai la limousine vous prendre au spatioport. »

					 

					« En résumé, l’un dans l’autre, je suis très satisfaite des performances de l’équipage », déclara Ginger, assise en tête de table.

					Pallavicini et les assistants qu’il avait engagés pour la soirée avaient débarrassé le dîner. Bien calés au fond de leur chaise, avec tasse de café et assiette à dessert posées devant eux, les officiers rendaient son regard à leur commandante.

					Fred Hairston, assis à l’autre bout de la table, était flanqué de Kumanosuke Lawson, le chef-mécanicien du Charles Ward, et du capitaine de corvette Nakhimov. Raymundo Atkins était assis à la gauche de Lawson, et la lieutenante Yolande Cornelisz, l’officier chargé de la guerre électronique, face à Nakhimov. Le lieutenant Traxton Sughavanam, l’officier des communications, dînait à la droite de Cornelisz, face au lieutenant Oliver Primikynos ; le lieutenant Benjamin Marsden, commandant du BAL Nożownik et de l’escadre de BAL du Charles Ward, était assis à la droite de Primikynos, et la lieutenante médecin Sying-ni Massarelli à la gauche de Ginger.

					« Je sais que ç’a été difficile pour eux, continua-t-elle, sa tasse serrée à deux mains. Nous tous – à part Sying-ni et Dimitri – sommes nouveaux, et, pour être franche, je n’arrive pas à imaginer, même à présent, ce que représente pour un équipage la perte d’autant d’officiers en un éclair. » Elle secoua tristement la tête. « De ce point de vue, nous sommes tous encore des inconnus.

					— C’est vrai dans un sens, madame », dit Massarelli.

					La lieutenante médecin était de loin la personne la plus visuellement frappante que Ginger Lewis eût jamais vue. Sa couleur naturelle de cheveux était un vert émeraude vif. Ses yeux d’une nuance ambrée, que Ginger n’avait rencontrée qu’une seule fois, chez un berger allemand, abritaient des fentes verticales en guise de pupilles. Ses ongles étaient plus forts et plus étroits que ceux des êtres humains classiques, et la pointe de ses oreilles allongées, quasi triangulaires, jaillissait au milieu de son improbable chevelure verte. Lorsqu’elle se déplaçait, son allure gracieuse et curieusement sinueuse soulignait son aspect félin.

					Par son dossier, Ginger connaissait la source des manipulations à l’évidence importantes dans son héritage génétique. Comme pour Paolo d’Arezzo, il s’agissait d’un cadeau de Manpower, mais, dans le cas de Paolo, aucun ADN non humain ne s’était ajouté à la sauce. Le docteur Massarelli était la petite-fille d’un des nombreux esclaves génétiques qui avaient choisi de s’installer dans le Royaume stellaire et adopté le nom de famille du commandant dont le croiseur les avait libérés d’un vaisseau mesan.

					Le grand-père avait-il été tenté de faire atténuer, voire éliminer, chez ses descendants ce physique dû au génie génétique ? Sying-ni Massarelli, en tout cas, ne l’était pas. Elle portait ses cheveux verts, ses yeux de chat, ses oreilles pointues comme un insigne de fierté ; ils proclamaient son refus de dissimuler son héritage servile… et constituaient sa déclaration de guerre personnelle.

					Un contraste intéressant, entre elle et Paolo. Ou du moins le Paolo d’autrefois, songea Ginger. Je me demande s’ils en ont discuté.

					« Comment cela, Sying-ni ? demanda-t-elle à voix haute.

					— Il est vrai que vous êtes tous des nouveaux venus et que notre équipage a reçu un coup psychologique très dur. Mais tous les hommes et femmes de la Flotte – et du système stellaire tout entier – ont reçu un coup très dur. Vous-même, votre second et toutes les personnes attablées ici n’êtes pas différents à cet égard. » Ses yeux ambrés, félins, balayèrent les autres visages. « Je sais que nous nous concentrons tous sur la tâche de tirer l’équipage de la dépression, du choc post-traumatique de ce qui s’est produit, et la plupart d’entre nous font du bon travail. Mais sous-estimer, voire nier le point auquel nous sommes nous-mêmes affectés serait une erreur – une erreur grave.

					— Vous croyez vraiment que nous le faisons, docteur ? » demanda le capitaine Lawson, la voix tendue, un peu dure.

					Massarelli le considéra calmement un instant puis hocha la tête.

					« Oui, monsieur, je le crois. »

					Le teint sombre de Lawson s’assombrit encore, et sa mâchoire se crispa. Un instant, il parut sur le point de répondre sèchement, puis ses narines s’évasèrent et il se laissa retomber au fond de son siège sans ouvrir la bouche.

					Ginger l’observa avec compréhension et un soupçon d’inquiétude. En tant que chef-mécanicien du Charles Ward, Lawson serait essentiel au succès du vaisseau, et elle s’interrogeait à son sujet. Comme Nakhimov et Hairston, il était sphinxien. Mais, alors qu’Hairston avait perdu une cousine et ses trois enfants à Yawata, toute la famille de Lawson habitait la petite ville de Tanners Port et ses environs… que les tsunamis provoqués par la chute des débris avaient rayés de la carte.

					Le commandant en second avait lui aussi été touché personnellement, mais il dirigeait sa colère vers l’extérieur, cherchait des têtes à casser, côtoyait souvent Raymundo Atkins et sa section tactique. Lawson, lui, semblait diriger sa rage, sa fureur, vers l’intérieur, et cela pourrait être très mauvais. Surtout du fait qu’il avait quatre ans de plus que Ginger et estimait que son expérience des machines – radoubeur sur Héphaïstos pendant trois ans, il commandait la dernière année un important module de constructions spatiales – le qualifiait mieux qu’elle pour le fauteuil du commandant à bord d’un vaisseau tel que le Charles Ward.

					Ginger était prête à gérer ce ressentiment si elle y était contrainte, et, tant qu’il le maîtrisait, elle ne lui en voulait pas de l’éprouver. Elle n’était pas d’accord avec lui, mais elle comprenait qu’il n’avait pas nécessairement choisi d’éprouver cela. Si sa rage intérieure s’alliait à un sentiment d’injustice, de s’être vu refuser ce qui lui revenait de droit, cependant…

					Ne t’inquiète pas sans raison, se dit-elle. Jusqu’ici, il fait son travail, et son comportement n’indique pas qu’il puisse rien laisser s’interposer entre son devoir et lui. Je sais pourquoi Sying-ni est inquiète, toutefois, et je le verrais bien se tirer une fléchette de pulseur dans la bouche, un soir. Mais, tant qu’il ne semble pas trop près d’en arriver là, je n’ai aucun argument – ni aucune raison valable – pour demander son rappel. En outre, si je cherchais à le faire remplacer et que PersNav me trouvait quelqu’un, cela l’achèverait sans doute. Il s’accroche à son devoir parce qu’il ne lui reste plus rien d’autre.

					« Je crois que nous ne devons jamais oublier cela, Sying-ni, dit-elle au bout d’un moment, tournée vers le médecin mais observant Lawson du coin de l’œil. Je sais que, moi, je ne me suis pas encore accommodée de mon complexe du survivant. » Elle sourit avec très peu d’humour. « Il me faudra un moment avant de pouvoir prendre une inspiration assez profonde pour ça, et je ne vais pas prétendre que ça m’enchante. Alors vous avez raison : nous devons tous garder cela à l’esprit. »

					Ses yeux balayèrent la table. Le visage de Lawson s’était peut-être crispé un peu plus, mais il lui rendit son regard avec assez de fermeté quand ce fut son tour, et elle hocha la tête de satisfaction. Puis elle prit une gorgée de café, posa sa tasse et carra les épaules.

					« Mais assez parlé de malheur et de chagrin pour ce soir, dit-elle avec un peu plus d’entrain. Je pense que nous avons abordé tous les sujets dont nous devions discuter ensemble… et j’ai cru comprendre, d’après ce que m’ont dit mes espions, qu’il y a parmi vous un ou deux joueurs assez corrects d’atout pique. »

					Plusieurs officiers pouffèrent, et les yeux noisette du capitaine Hairston étincelèrent. Qualifier le second de bon joueur d’atout pique revenait à dire l’océan Tannerman humide, et Oliver Primikynos le suivait de près.

					« Il y a des points dont j’aimerais encore discuter avec certains d’entre vous, continua-t-elle, mais je ne vois aucune raison de le faire dans un contexte officiel guindé. Donc, si Jared… (elle regarda par-dessus la tête d’Hairston celle de Pallavicini qui sortait de la cuisine) veut bien nous trouver les cartes, je crois que nous avons bien gagné un peu de détente. »






					CHAPITRE QUARANTE-DEUX

					« Je dois dire, monsieur le président, que j’ai été surprise par le menu, avoua Michelle Henke.

					— Vraiment ? » Warren Suttles lui rendit son regard en souriant. À peine de taille moyenne – pour un Montanien – et les tempes grisonnantes, c’était un homme assez frêle aux mains bien manucurées, et Michelle ne pouvait s’empêcher de penser qu’il évoquait plus un professeur d’une petite faculté de province que le président de tout un système stellaire. « J’espère que la surprise a été agréable, continua-t-il.

					— Oh, c’était délicieux ! assura-t-elle. Mais, puisque le bœuf local est la marque de fabrique de Montana, je croyais qu’on en servait à tous les dîners officiels.

					— Je pensais bien que c’était ça. » Le sourire de Suttles s’élargit. « De temps en temps, il est bon de ne pas céder à ses penchants. Et nous avons aussi de l’excellent tétras des armoises, sur Montana. Bien sûr, je sais que ce n’est pas tout à fait la même chose que le véritable tétras des armoises.

					— Et de loin. » Celui qui venait de parler, un blond considérablement plus grand, se tenait avec eux dans la salle de bal Coquemoule, la plus vaste du Tête-de-castor, le plus grand palace d’Estelle, la capitale du système de Montana. « J’ai passé les trois pires années de ma vie sur la Vieille Terre, continua Chester Lopez, le ministre de la Justice montanien. Je ne voulais pas y aller, mais mon père affirmait que DeVry était la seule faculté où passer un authentique diplôme de droit. » Il renifla rudement et agita son verre de whisky en un arc de cercle dégoûté. « Je n’ai jamais compris pourquoi, étant donné que les Solariens se fichent de leurs lois. Quoi qu’il en soit, j’ai goûté le véritable tétras pendant que j’étais là-bas, et je ne crois pas avoir été jamais aussi déçu de ma vie. »

					Il secoua gravement la tête, mais l’amusement brillait dans ses yeux noirs.

					« Si mauvais que ça, Chester ? demanda Suttles avec l’air d’offrir docilement une ouverture.

					— Eh bien, ce n’était pas vraiment mauvais, répondit Lopez, en homme faisant son possible pour se montrer juste. En revanche, c’était décharné. J’ai dit au cuisinier que je m’attendais à un oiseau adulte, et il m’a répondu que c’en était un. Apparemment, la variété d’origine ne pèse jamais plus de trois kilos.

					— Trois ?

					— Exactement, monsieur le président, répondit Lopez avant de reporter son attention sur Michelle. Le tétras de Montana n’est pas considéré comme adulte avant d’avoir atteint neuf ou dix kilos, comtesse du Pic-d’Or. Et celui que nous avons eu sur la table ce soir était sans doute plus près de douze.

					— En tout cas, il était délicieux », dit la Manticorienne avec un petit rire. Elle avait découvert lors de sa première brève visite sur Montana que tout y était plus gros – et meilleur – que ce qu’on trouvait sur d’autres planètes. Pour être juste, un coup d’œil au canyon des monts Saphir du Nouveau-Missouri apportait beaucoup de crédibilité à cette affirmation. « Je ne suis pas du tout déçue d’avoir manqué le bœuf – d’autant que je suis sûre d’en voir beaucoup pendant mon séjour.

					— On ne peut pas dire non plus qu’on regrette de vous voir ici, amirale », fit une autre voix.

					Henke se tourna pour se retrouver face à la commodore Francine Cody de la Patrouille douanière de Montana. La PDM, en passe de s’intégrer à la Patrouille douanière du Quadrant de Talbot, était ce que Montana avait de plus proche d’une flotte avant son annexion par l’Empire stellaire. Elle n’avait jamais consisté qu’en une poignée d’appareils légers subluminiques mais, dans ces limites, il s’agissait d’une force professionnelle, bien entraînée, et Cody la commandait. C’était une femme longiligne, presque aussi grande que la meilleure amie de Michelle, Honor Harrington. Sa voix était toutefois bien plus profonde que celle d’Honor et ses yeux bruns plus sombres.

					« Surtout après ce qui s’est produit en Fuseau… et Manticore », ajouta-t-elle, ses yeux soutenant sans frémir ceux de son interlocutrice. Suttles, légèrement embarrassé, parut sur le point de dire quelque chose, puis il y renonça en secouant la tête. Lopez, lui, se contenta de sourire.

					« Je ne veux pas paraître alarmiste ni vous mettre mal à l’aise, continua la commodore, mais ce qui risquerait d’arriver si vous deviez partir me rend un peu nerveuse. Étant donné que nous sommes légèrement… exposés, en Montana.

					— Je m’en rends tout à fait compte, commodore, répondit Michelle Henke. Tillerman est encore plus exposé que Montana à ce qui pourrait sortir du secteur de Madras, mais nous sommes pleinement conscients de la menace qui pèse sur vous. C’est même pour cela que je suis ici plutôt qu’avec le détachement de Tillerman. » Elle but une gorgée de champagne. « On peut considérer comme acquis que le sort de Crandall a plus ou moins arraché les crocs de Madras, de sorte qu’une menace majeure, à mon avis, ne surgira pas de Meyers dans un avenir proche. Et, vous avez raison, à une attaque directe de la Ligue – ou de n’importe quel système stellaire indépendant –, Montana est le plus exposé. Quant à savoir combien de temps nous resterons, c’est une question à laquelle je ne puis répondre, car cela dépend énormément des événements à venir. Ce que je peux dire, c’est que nous n’avons aucune intention de nous retirer à moins que ne surgisse une menace directe, crédible et plus grave contre un autre système du Quadrant… ou à moins que la situation stratégique ne requière une action offensive.

					— Une action offensive contre la Ligue, milady ? » Cette idée rendait visiblement Suttles nerveux, remarqua Henke.

					« Ma foi, monsieur le président, personne dans l’Empire stellaire ne prévoit une contre-offensive contre le royaume d’Oz », dit-elle, pince-sans-rire.

					La référence passa au-dessus de la tête de son interlocuteur – ce qui n’était pas étonnant : Henke ne connaissait cette histoire que grâce aux goûts originaux de son amie Honor –, mais il comprit le message. Et n’en parut pas très satisfait, remarqua-t-elle en se reprochant sa légèreté excessive.

					Encore.

					« Ce que je veux dire, monsieur le président, reprit-elle sur un ton plus sérieux, c’est que la Ligue solarienne nous a déjà attaqués et qu’à l’heure qu’il est nous ignorons ses intentions. S’il y a une once de bon sens à la Vieille Chicago, elle dénoncera l’initiative de Crandall et nous fera des excuses. Malheureusement, on n’a guère observé de bon sens dans le système solaire depuis très longtemps. Il est donc tout à fait possible que nous nous retrouvions bel et bien en guerre contre la Ligue solarienne. »

					Les yeux de Suttles s’étaient écarquillés devant cette franchise, mais elle continua d’une voix égale.

					« L’impératrice nous a ordonné d’activer un plan de réaction à long terme. Dans le cadre de ce que nous appelons l’opération Laocoon, la Flotte prend le contrôle des trous de ver à sa portée et les interdit à tout vaisseau immatriculé dans la Ligue. » Elle vit Cody froncer le nez en comprenant ce que cela signifiait mais poursuivit au bénéfice de Suttles. « Une fois les trous de ver clos, l’économie interstellaire solarienne va stagner. Des expéditions auront encore lieu, mais elles devront être redirigées et, selon notre estimation, même après cette redirection, qui prendra des mois T sinon des années, la Ligue opérera à quatorze ou quinze pour cent de son niveau pré-Laocoon. Pour remonter à, disons, cinquante pour cent, elle devra au moins quadrupler son tonnage marchand, et cela ne se produira pas demain non plus. Si les trous de ver lui restent fermés, elle ne remontera en outre jamais au-delà de soixante pour cent de son niveau précédent. » Elle eut un sourire dur et froid. « Quelle que soit l’importance de leur économie, ça va leur faire du mal, monsieur le président, beaucoup de mal. L’objectif est de les blesser assez pour encourager le sous-secrétaire Kolokoltsov à renoncer à l’agressivité dont ont fait preuve Josef Byng et Sandra Crandall. C’est un peu radical, mais, pour paraphraser un vieux politicien pré-diaspora qu’une de mes connaissances a redécouvert il y a quelque temps : “La Ligue solarienne est comme un cochon. Il faut lui taper sur le groin pour attirer son attention.” »

					Lopez ricana, et même les lèvres de Cody tressaillirent, mais Suttles secoua la tête.

					« Taper sur le groin d’un animal aussi gros que la Ligue solarienne me paraît être une entreprise risquée, milady du Pic-d’Or, dit-il.

					— C’est tout à fait vrai. Hélas ! compte tenu de ce qui est arrivé en Fuseau, tout ce que nous pouvons faire est risqué d’une manière ou d’une autre. D’après l’impératrice… (elle appuya légèrement sur le titre et vit passer dans les yeux de son interlocuteur la conscience qu’il s’agissait de sa cousine germaine) l’audace et la fermeté sont nos meilleurs atouts. Les dépêches de la baronne de Méduse vous exposeront en détail les intentions de la Couronne, mais notre position est en réalité fort simple. Nous ne chercherons pas de confrontation militaire avec la Ligue, mais nous répondrons fermement à de nouvelles provocations. Et, si ce sont les Solariens qui cherchent la confrontation, nous la leur accorderons. » Elle découvrit brièvement les dents. « La Nouvelle-Toscane et Fuseau ont démontré que notre technologie militaire reste largement supérieure à la leur. Si de nouvelles batailles rangées ont lieu, la Flotte solarienne n’appréciera pas du tout l’expérience. Et, si on en arrive là, si les imbéciles de la Vieille Chicago poussent à l’escalade du conflit, alors, oui, nous adopterons l’attitude la plus offensive possible. Toute guerre contre la Ligue devra être aussi brève et décisive que possible, car notre avantage actuel n’a rien de magique. C’est le résultat de quatre-vingts ans T de recherches et d’expérience du combat. La Ligue ne pourra pas les dupliquer en un clin d’œil, mais elle y parviendra si on lui en laisse le temps. 

					 »Donc, pour répondre à votre question, commodore, nous resterons ici tant que Chicago ne sera pas prête à l’escalade. Au cas où la FLS se dirigerait vers Montana, nous serons prêts à lui taper sur le groin assez fort pour la convaincre d’aller ailleurs. Mais nous serons tout aussi prêts à entamer une action offensive, ce qui exigera le redéploiement de ma puissance de feu principale. Bien entendu, à ce moment-là, je soupçonne que les Solariens seront trop occupés pour vous envoyer des surprises désagréables. »

					 

					« Aspirante Zilwicki, me semble-t-il ? » demanda une voix profonde.

					Hélène se tourna vivement et se retrouva face à un homme blond de haute taille, coiffé d’un stetson blanc immaculé dont le bandeau d’argent incrusté d’améthystes luisait sous les lumières de la salle de bal.

					« Monsieur Westman ! » Elle eut un large sourire. « Heureuse de vous revoir.

					— Et moi qui n’ai même pas un pulseur », dit Westman, souriant lui aussi, en lui serrant la main. Puis il regarda par-dessus l’épaule de la jeune femme et salua l’officier qui venait d’arriver derrière elle.

					« Commodore Terekhov. »

					Les deux hommes partageaient presque la même taille et le même âge, quoique Westman – le plus jeune des deux – parût plus vieux. En partie parce qu’il avait la peau burinée par le soleil, mais surtout parce qu’il avait reçu le prolong de première génération alors que Sir Aivars Terekhov bénéficiait de la troisième génération.

					« À mon avis, puisque nous sommes désormais tous citoyens de l’Empire stellaire, nous pouvons nous détendre un peu, monsieur Westman, répondit Terekhov en serrant la main offerte. Je m’appelle Aivars.

					— Heureux de vous connaître, Aivars. » Les yeux bleus de Westman se plissèrent. « Ça me rappelle un type que j’ai connu. Très autoritaire. Un capitaine de la Flotte, je crois. Vous lui ressemblez beaucoup.

					— Tiens, c’est intéressant. Vous, vous me rappelez un cow-boy que j’ai rencontré. Un type très entêté. Il s’était mis dans ce que vous appelez sur Montana “un beau pétrin”. » Terekhov eut un petit rire. « Bien sûr, ça s’est arrangé. Il était têtu et il avait la tête près du bonnet, mais personne ne l’avait jamais traité d’imbécile.

					— Vous devriez en discuter avec mes voisins et amis avant de vous montrer aussi catégorique, renvoya Westman. Et en parlant d’imbéciles (il se retourna vers Hélène), j’avais appris la promotion du commodore mais il me semble que vous n’aviez pas ça (son index effleura le galon blanc sur la barrette de l’uniforme de parade de la jeune femme) la dernière fois.

					— Non, en effet. » Elle releva le nez. « Je suis désormais enseigne de vaisseau, monsieur Westman.

					— Ce qui peut être considéré comme un officier à l’état larvaire, expliqua Terekhov sans sourire.

					— Je parie que vous ne pensiez pas cela quand vous l’étiez, monsieur, répliqua humblement Hélène. Évidemment, c’était il y a si longtemps que je comprends que vous ayez peine à vous le rappeler. »

					Westman éclata de rire, et Terekhov sourit, content de revoir émerger l’Hélène Zilwicki connue à bord de l’Hexapuma. Durant les jours suivant la nouvelle de la destruction du vaisseau – puis l’arrivée en Fuseau de journalistes solariens qui l’avaient harcelée telles des hyènes pour la faire parler de « son père, le terroriste » –, elle s’était montrée silencieuse, renfermée, privée de son indépendance et de son humour caractéristiques. Mais elle s’était remise. Aivars Terekhov n’était pas assez bête pour croire qu’il ne restait aucune ombre dans ses émotions, mais le trajet depuis Fuseau lui avait donné le temps de guérir.

					« Et comment vont vos autres “chatons méchants” ? » s’enquit Westman.

					Il y eut alors un moment de silence, une bulle d’immobilité dans la salle de bal noire de monde, et les lèvres du Montanien se crispèrent quand il comprit. Comme il regardait Terekhov dans les yeux, le commodore secoua légèrement la tête.

					« Je suis sincèrement désolé, reprit Westman après un temps, son accent normal à peine perceptible. Je savais que ç’avait été meurtrier, mais il ne m’était pas venu à l’idée que l’Hexapuma ait été pris là-dedans. » Il inspira profondément. « Combien de victimes ? demanda-t-il d’une voix basse.

					— Pour autant qu’on le sache, personne ne s’en est sorti », répondit Terekhov encore plus bas.

					Westman pinça les lèvres. « Merde », dit-il avec une terrible intensité, avant de poser la main sur l’épaule d’Hélène. Elle releva la tête vers lui, l’écho de la douleur apparut dans ses yeux, mais elle ne versa pas de larmes. Réellement guérie, elle soutint son regard sans ciller.

					« Je ne saurais dire à quel point cette nouvelle m’attriste – et c’était à elle qu’il s’adressait, pas à Terekhov. Je sais ce que votre vaisseau et vous avez fait pour nous – et particulièrement pour moi – en Montana. Je ne pourrai jamais vous rembourser cette dette, mais… (sa main serra l’épaule de la jeune femme) je suis tout de même prêt à essayer. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, l’un ou l’autre, dites-le-moi. Il est possible que je ne puisse pas vous l’obtenir, mais ça ne veut pas dire que je ne ferai pas tout mon possible. »

					 

					« Aurez-vous besoin d’autre chose durant l’heure qui vient, monsieur ? » demanda Hélène en suivant Terekhov vers les ascenseurs du hangar d’appontement.

					Les quatre jours ayant suivi le dîner officiel avaient été un tourbillon d’activité pour les officiers supérieurs de la Dixième Force. Le planning des visites à terre aurait été assez ardu, même en temps de paix, compte tenu de la récente inclusion de Montana dans l’Empire stellaire et de l’importance pour la Flotte d’établir de bonnes relations avec les responsables politiques du système. C’était encore plus crucial dans les circonstances présentes, toutefois, aussi les officiers avaient-ils été submergés par un tsunami de réceptions sociales – quoique rien ne pût être purement social à l’heure actuelle –, tout en disputant un marathon de conférences de travail avec les autorités locales.

					Hélène et Terekhov rentraient de la dernière conférence donnée par le commodore. Son ordonnance savait qu’il détestait cela, mais, malheureusement pour lui, il avait le talent nécessaire… sans parler du fait qu’il était le Manticorien le plus populaire de tout le Quadrant de Talbot. En conséquence, il passait beaucoup plus de temps qu’il ne l’aurait voulu en apparitions publiques destinées à remonter le moral de la population… et Hélène l’y accompagnait fidèlement.

					Il inclina la tête de côté et lui adressa un regard interrogateur. « Seulement une heure ? demanda-t-il.

					— Je suis très en retard sur mon programme de culture physique, monsieur. J’aimerais m’entraîner une demi-heure avec le maître O’Reilly – en supposant qu’il soit libre – puis prendre une douche avant le déjeuner. »

					Terekhov hocha la tête. Tamerlan O’Reilly, un des premiers maîtres sous les ordres de la capitaine de corvette Olga Sanchez, à la section machines du Quentin Saint-James, était le seul membre de l’équipage à pouvoir égaler Hélène en Neue-Stil, sa technique de combat à mains nues préférée. Et elle avait raison, songea-t-il : puisqu’elle était son ordonnance, son emploi du temps avait autant gonflé que le sien au cours des derniers jours. Rien d’étonnant à ce qu’elle eût pris du retard dans son entraînement.

					« Je pense pouvoir me passer de vous. Ce sera très difficile, bien sûr : je serai peut-être obligé de copier moi-même mes fichiers dans l’ordinateur ou quelque chose d’aussi ardu. Quoi qu’il en soit, n’oubliant pas combien il est important pour un officier de la reine de rester en forme, je ferai ce sacrifice.

					— Oh, merci, monsieur ! répondit-elle sur un ton convenablement impressionné.

					— Filez ! » Il leva la main droite et agita les doigts en direction des ascenseurs. « Allez ! Allez vous amuser sans accorder une seule pensée à mon cruel labeur durant votre absence. 

					— À vos ordres, monsieur », dit-elle, radieuse, et il sourit en la regardant s’éloigner.

					 

					Le HMS Quentin Saint-James était un croiseur lourd de classe Saganami-C, doté de l’équipage réduit que rendait possible son haut degré d’automatisation. En conséquence, même un simple enseigne, surtout affecté au commodore dont le Jimmy Boy se trouvait être le vaisseau amiral, disposait d’une cabine personnelle – quoique pas bien grande. Si un autre jeune officier du sexe féminin avait été affecté à l’état-major du commodore Terekhov, le local aurait en outre été partagé, mais ce n’était pas le cas, et Hélène s’en réjouit quand elle sortit de la douche en essuyant vigoureusement ses cheveux courts.

					Elle jeta la serviette sur la couchette inoccupée et tourna le dos au miroir pour examiner son épaule droite. Puis elle secoua la tête en souriant : son adversaire l’avait surprise par une combinaison qu’elle n’avait pas vue venir. Même si sa crainte de s’être démis l’épaule en frappant le tapis s’était révélée sans objet, le bleu promettait d’être spectaculaire, et son articulation resterait un moment raide et douloureuse.

					Je devrais peut-être passer à l’infirmerie, voir ce que le doc Zhin peut y faire. Je doute qu’elle gaspille du réparaccel sur moi – elle a plus de chances de me signaler que « la douleur est un professeur que nous ferions bien d’écouter ». Hélène secoua encore la tête. Elle est en cela aussi pénible que le maître Tye ! Mais elle devrait au moins me fournir une bonne vieille aspirine. C’est amusant qu’un médicament si ancien soit encore le premier qu’un médecin va chercher quand…

					Ses pensées s’interrompirent quand le voyant vert clignotant à la base de son terminal de bureau attira son attention. Il n’était pas là lorsqu’elle avait ôté ses vêtements de sport pour se doucher, et elle se demanda de qui était le message.

					J’espère que le commodore n’a pas eu besoin de moi, en définitive ! Il fallait vraiment que je bouge un peu, mais je détesterais ne pas être là en cas de besoin.

					Elle récupéra sa serviette, l’enroula autour d’elle à la manière d’un sarong, puis se percha sur le fauteuil du bureau et alluma l’écran. L’en-tête d’un message enregistré apparut. Elle fronça les sourcils : c’était un courrier intervaisseau, donc cela ne venait pas du commodore, mais elle ne reconnaissait pas l’adresse d’origine. Le Charles Ward ? Qu’est-ce que c’était que ce nom-là ?

					Bon, ce n’est sans doute pas plus bête que Quentin Saint-James ou Marconi Williams, même si je n’ai jamais entendu parler de ce type, songea-t-elle en appuyant sur la touche de lecture. Je me demande qui c’ét…

					Sa pensée s’interrompit quand le visage de l’expéditeur apparut sur l’écran. Elle le fixa, ne pouvant – ou ne voulant – pas croire ce qu’elle voyait.

					« Salut, Hélène, dit Paolo d’Arezzo. Désolé de n’avoir pas pu te contacter plus tôt. On est en plein délire, ici ! Mais on m’a promis qu’un vaisseau courrier partirait pour Fuseau cet après-midi. Je ne sais pas si tu es au courant pour le Chaton. » Son visage se crispa, mais il continua sans frémir. « Il n’a pas eu une chance de s’en tirer quand Héphaïstos a été détruite, mais je vais bien – bien, tu m’entends ? La capitaine Lewis et le maître principal Wanderman sont vivants également. En fait, nous sommes en ce moment tous à bord du même vaisseau. Un exercice sur Weyland avait envoyé à terre tout le personnel de R & D au moment de l’attaque. Et Aïkawa s’en est tiré aussi : il était en transit entre Manticore et la base quand le vaisseau a été détruit. »

					Il s’interrompit, les lèvres tremblant un peu après cette rapide éruption de mots. Puis il inspira profondément, et, lorsqu’il reprit la parole, ce fut avec un regard plus sombre.

					« Il est un peu difficile à croire que quiconque est encore vivant, dit-il doucement, et la personne à laquelle j’ai le plus besoin d’en parler se trouve à bord d’un vaisseau appelé Quentin Saint-James. J’adorerais que tu sois ici mais, Seigneur ! quand j’ai appris ce qui était arrivé à Héphaïstos – et au Chaton –, j’ai rendu grâce à genoux au commandant Terekhov de t’avoir emmenée avec lui. J’ai trop longtemps fui les rapports avec les autres, Hélène. La Frappe de Yawata a clarifié bien des choses pour bien des gens, et une de celles qu’elle a clarifiées pour moi, c’est le sentiment que tu m’inspires. Je crois qu’il est réciproque – du moins je l’espère, parce que, sinon, ça risque d’être franchement chiant ! »

					Ses lèvres tressaillirent à nouveau, cette fois pour sourire – du moins Hélène estima-t-elle qu’il souriait ; elle n’en était pas sûre parce qu’elle pleurait, s’aperçut-elle, si fort qu’elle voyait à peine l’image –, mais elle riait également, et elle se couvrit la bouche des mains.

					« Bon, continua Paolo, le CW sera déployé en Fuseau dès que le nouvel équipage sera entraîné. Et, quand nous arriverons, je t’emmènerai dans le meilleur restaurant de Dé-à-Coudre. Ensuite, nous trouverons un hôtel, et… »

					Comme il continuait de parler, Hélène Zilwicki ôta une main de sa bouche pour toucher de ses doigts tremblants le visage sur l’écran – ce visage qu’elle avait cru ne plus jamais revoir –, flou et vacillant à travers ses larmes.






					CHAPITRE QUARANTE-TROIS

					« Marika ! s’exclama Ibtesam Van der Leur. Je me réjouis que vous ayez pu venir !

					— Merci, Ibtesam, répondit Marika Zygmunt, un peu moins enthousiaste, en lui serrant la main. Votre mémo faisait paraître le problème assez urgent pour que le Conseil estime utile d’envoyer un représentant. J’espère que vous le comprenez, toutefois, n’étant pas dirigeante de l’entreprise, je n’ai pas autorité pour conclure un accord définitif ce soir. En supposant bien sûr que ce soit le but de notre réunion.

					— Oh, je comprends tout à fait. » Les yeux cybernétiques de Van der Leur étincelèrent, et son sourire se fit condescendant pour plusieurs raisons. Non que ses employeurs fussent en position de mépriser leurs rivaux, selon son interlocutrice. « Mais vous faites partie du Conseil, avec tout votre adorable bagage génétique, et je suis sûre qu’il trouvera aussi précieux que moi votre expérience pratique en la matière.

					— Ma foi, nous verrons bien », répondit Zygmunt tout aussi gaiement, avant de réprimer une grimace quand Immacolata Yemendijian, la P.-D.G. de Manpower, traversa la pièce pour l’entourer d’un bras et l’embrasser sur la joue.

					« Contente de vous voir, Marika, dit-elle.

					— Immacolata », répondit Zygmunt.

					Non seulement elle ne grimaça pas, mais elle parvint à ne pas reculer : un authentique triomphe de la volonté. Il lui était impossible d’imaginer un prénom moins adapté à la personnalité de Yemendijian, et le baiser qu’elle venait de recevoir n’avait rien d’une bise polie, encore qu’il fût moins intense que celui dont Van der Leur, elle le savait, aurait aimé la gratifier. Cette idée lui donna la chair de poule et lui fit regretter l’époque où, étant l’un des plus anciens commandants de vaisseau de Jessyk, elle aurait pu mettre plusieurs centaines d’années-lumière entre elles. Mais c’était il y avait des années, avant qu’elle n’hérite les actions de ses parents et n’échange sa passerelle pour le détestable marigot des politiques industrielles pratiquées à Mendel.

					Hochant la tête à l’adresse de Yemendijian, elle la dépassa pour serrer la main de Menendo Wirschim, le vice-président de Technodyne de Yildun pour les opérations sur Mesa. Il avait l’air un peu nerveux, ce qui était compréhensible : il avait effectué l’équivalent industriel de chausser les souliers d’un mort quand son prédécesseur avait été rappelé en Ligue solarienne – une des nombreuses victimes de la bataille de Monica.

					« Bonsoir, Menendo », dit-elle. Il lui adressa un sourire un peu plus reconnaissant que n’aurait dû l’être celui d’un important bureaucrate de transstellaire.

					« Bonsoir, Marika, répondit-il, avant de désigner de la tête l’homme brun, considérablement plus petit que lui et très en surpoids, qui l’accompagnait. Je crois que vous ne connaissez pas Ivan Tuero. C’est notre directeur des R & D sur Mesa.

					— Monsieur Tuero, dit Zygmunt en serrant la main de l’intéressé, qui sourit, un vif éclat dans ses sombres yeux olive.

					— Appelez-moi Vancheka, je vous en prie. Je suis un simple employé, pas très habitué aux réunions au sommet comme celle-ci. J’ai cru comprendre qu’à une certaine époque vous travailliez vous aussi pour gagner votre vie, commandante Zygmunt.

					— C’était il y a longtemps », dit-elle, mais elle ne lui en accorda pas moins un sourire encore plus large.

					Son expression avenante disparut lorsqu’elle balaya la pièce du regard et découvrit Maximilien Beaudry, l’adjoint de Van der Leur. Directeur de la logistique des Transports Kalokainos dans la région de Columbo, il se tenait près du bar, un martini à la main, en compagnie de Vitorino Stangeland, le vice-président de la vente et du marketing pour Manpower. Kalokainos et Jessyk & Co. ne s’aimaient guère, mais ce n’était pas la présence de Beaudry qui avait chassé le sourire partagé avec Tuero. Stangeland, un petit bureaucrate d’aspect minable, était aussi moralement corrompu que Yemendijian – quoique sans en partager les goûts exotiques et le sadisme. Leur seule présence donnait à Zygmunt la chair de poule.

					« Marika ! »

					Elle se détendit un peu quand Gerhaus Yang fondit sur elle. Toutes les deux étaient à peu près de la même taille mais, si Zygmunt avait les cheveux et les yeux foncés ainsi qu’une silhouette ferme entretenue par des exercices vigoureux, le physique de Yang était spectaculaire. Sa famille avait à l’évidence bénéficié d’une bonne dose de génie génétique, et la biosculpture en avait rajouté. Avec ses longs cheveux roux, ses yeux bleu arctique et la silhouette opulente que lui enviait profondément sa compagne, elle pouvait briller physiquement auprès de n’importe qui. C’était aussi une des femmes les plus intelligentes que Marika Zygmunt eût jamais rencontrées, et Technologies Saphir mesanes ne devait qu’à elle d’être devenu le principal constructeur de la Flotte du système de Mesa. En outre, elle entretenait la même opinion de Manpower que Zygmunt, et les deux femmes se connaissaient depuis l’époque où la seconde parcourait les chemins de l’espace.

					Yang était accompagnée d’Óttar Nagatsuka, le vice-président de la recherche en armement chez Saphir. Nagatsuka était le benjamin de l’assistance – en dehors de Lucinde Myllyniemi, l’assistante de Stangeland pour les ventes et le marketing – et des rumeurs persistantes voulaient que Gerhaus Yang et lui fussent amants, ce qui aurait expliqué pourquoi il dirigeait la deuxième plus importante division de Saphir à un âge aussi tendre. Puisque la forme d’exercice physique préférée de Yang se jouait dans une chambre à coucher et que ses appétits joyeusement mixtes étaient bien connus, c’était inévitable. En réalité, pourtant, Nagatsuka était heureusement marié à Francisco Smirnov depuis presque aussi longtemps que Zygmunt à Bradley Mykos, et il était aussi monogame qu’elle.

					Elle lui serra la main puis échangea avec Yang une étreinte qui fut aussi bienvenue et authentique que celle de Yemendijian avait été détestable.

					« Bon, à présent que nous sommes tous là, lança Van der Leur en adressant un regard un peu appuyé en direction de Zygmunt, prenons donc quelque chose à boire et réglons les pénibles affaires du moment. Je suis sûre que nous trouverons tous mieux à faire quand nous en aurons terminé avec ça. »

					Zygmunt tapa sa commande sur le bar, récupéra un grand verre d’une boisson réfrigérée – dans son cas non alcoolisée – et rejoignit les autres, qui s’installaient autour d’une grande table de conférence. Il était intéressant de voir s’établir l’ordre hiérarchique naturel, avec Van der Leur à un bout de la table et Yemendijian à l’autre, flanquée de Stangeland et Myllyniemi. Unique membre du groupe à n’être pas accompagné d’un satellite, Zygmunt prit place entre Myllyniemi et Yang, ce qui rangeait énormément de chromosomes X de ce côté-là de la table, se dit-elle.

					Van der Leur attendit que tous soient assis avant de s’installer sur son fauteuil, ce qui n’était pas tout à fait inapproprié, puisque c’était elle qui avait envoyé les invitations, mais témoignait de son arrogance. Quoique Yang fût plus belle, Van der Leur présentait sans conteste un aspect plus frappant : à peine un mètre cinquante, les cheveux cramoisis – pas roux : cramoisis –, encore plus de tatouages que les membres des « jeunes loges » de Mesa et des implants oculaires couleur d’argent brossé. Contrairement à la plupart de ceux qui recevaient une vision cybernétique, elle avait renoncé à une paire d’yeux organiques parfaitement fonctionnels, et Zygmunt se demandait parfois ce que cela révélait d’elle.

					« Nous avons tous suivi les événements des Marges, commença-t-elle avec une brusquerie inhabituelle, même pour sa personnalité hyper agressive. Ce que nombre d’entre vous n’ont peut-être pas réalisé – même si je suis sûre que Marika en est consciente –, ce sont les conséquences probables de la confiscation sans précédent des trous de ver dans laquelle se sont embarqués les Manties. »

					Cette accusation voilée d’ignorance assombrit plus d’une expression, remarqua Zygmunt. Van der Leur s’en moquait : elle incarnait l’arrogance des transstellaires avec une conviction supérieure à la moyenne, ce qui n’était pas peu dire.

					« Si on autorise cette manœuvre, reprit-elle, les effets sur l’économie de la Ligue solarienne seront entre graves et catastrophiques. Je sais… (elle montra un instant les dents) qu’en tant que P.-D.G. opérationnel des Transports Kalokainos, je suis automatiquement peu encline à apprécier ce qui vient de Manticore. Mais j’invite ceux d’entre vous qui ne l’ont pas déjà fait à commander à leurs services l’analyse des conséquences sur le mouvement interstellaire des denrées et des services, ainsi que du personnel concerné. Une bonne partie des compagnies de moindre importance vont se retrouver très vite le ventre en l’air, et certains acteurs principaux ont de bonnes chances de les suivre si la crise se prolonge. »

					Tu as parfaitement raison, Ibtesam, se dit Zygmunt. Même si tu n’en as absolument rien à foutre de ce qui peut arriver aux équipages de tes vaisseaux.

					« Ce serait déjà grave, continua Van der Leur, mais les rumeurs qui commencent à circuler dans les Marges sont d’une certaine manière encore pires. »

					Elle marqua une pause, ses yeux vides balayant la table. Le silence se prolongea durant quelques secondes, jusqu’à ce qu’Immacolata Yemendijian s’éclaircisse la voix.

					« De quelles rumeurs s’agit-il ? demanda-t-elle. Franchement, je n’ai rien entendu de bon depuis bien longtemps en provenance des Marges – surtout en ce qui concerne ces saletés de Manties.

					— Par une intéressante coïncidence, répondit Van der Leur avec un mince sourire, celles auxquelles je fais allusion concernent en effet les Manties. Et, si j’ai invité ce groupe à en discuter ce soir, c’est que je perçois une certaine répugnance de la Vieille Chicago à y répondre efficacement. »

					Zygmunt eut peine à ne pas ciller. Elle ne pouvait contester l’inefficacité des efforts solariens pour faire obstacle aux Manticoriens, mais ce n’était pas une question de répugnance. Ni de santé mentale, d’ailleurs. Grâce au trou de ver de Wisigoth, la nouvelle du désastre de Fuseau avait atteint Mesa un mois plus tôt. Zygmunt n’avait jamais été militaire, mais quiconque ayant déjà commandé un vaisseau comprenait que la force de Sandra Crandall avait été écrasée… quoique les Manties ne lui aient rien opposé de plus lourd qu’un croiseur de combat. On pouvait encore se demander comment la FRM avait réussi ce coup-là, mais les conséquences étaient claires. Et Van der Leur aurait voulu que la FLS, venant de se faire couper une main à la scie circulaire, en approche une autre ?

					« De quelles rumeurs parlez-vous exactement, madame Van der Leur ? demanda au bout d’un moment Menendo Wirschim. Et pourriez-vous nous expliquer comment au juste vous espérez que la Ligue y réponde efficacement ?

					— Mais oui, je peux ! » Elle eut un sourire radieux à l’adresse du cadre de Technodyne. « Et, quand ce sera fait, Menendo, je pense que vous comprendrez pourquoi je vous ai invités à prendre un verre, vous et monsieur Tuero. »

					 

					Quand Lucinde Myllyniemi apparut sur le seuil de son bureau, Rufino Tchernyshev se balança sur son siège et eut un grand geste de la main pour lui signifier d’entrer. La grande et blonde jeune femme – pour une société disposant du prolong, cinquante et un ans, ce n’était pas loin de la petite enfance – accepta l’invitation en souriant.

					« Alors, c’était aussi désagréable que prévu ? demanda-t-il, comme elle se perchait sur un angle de sa table de travail.

					— Passer quatre heures en compagnie d’Ibtesam Van der Leur et d’Immacolata Yemendijian ? » Elle secoua la tête, se débarrassa d’une chaussure et lui posa le pied sur les genoux. « Rufino, personne ne peut rien imaginer de plus désagréable. »

					Tchernyshev gloussa tout en commençant à lui masser le pied. Myllyniemi et lui s’étaient connus alors qu’il était un jeune instructeur de trente-trois ans au centre de formation des agents de l’Alignement mesan, et elle une étudiante de quinze ans très précoce. Il discernait encore l’humour insouciant de l’adolescente en l’agente assurée et confirmée, dont le hobby la gardait aussi mince et gracieuse qu’elle l’avait jamais été – c’était une marathonienne accoutumée à courir sous une gravité supérieure de vingt pour cent à la normale.

					Tous les deux étaient amants occasionnels depuis qu’elle avait atteint l’âge de dix-huit ans.

					Bien sûr, se dit-il avec affection, en la regardant près de ronronner tandis qu’il lui manipulait habilement le pied, bon nombre de gens pourraient dire cela de leurs relations avec Lucinde.

					« Et en dehors de la compagnie, c’était comment ? demanda-t-il.

					— Eh bien, tes petits oiseaux n’étaient pas loin d’avoir raison. Je ne sais pas exactement l’effet que cela aura sur nos plans, cela dit. Dans un moment pareil, il serait vraiment bon de disposer de quelqu’un d’un peu plus haut placé dans la hiérarchie officielle de Manpower. »

					Et, comme ça, tu n’aurais pas à faire notre sale boulot auprès de l’entreprise, hein ? songea Tchernyshev avec une certaine compassion… et encore plus de compréhension. Mais il faut bien que quelqu’un s’en charge, et, comme tu t’en tires très bien, ta récompense est d’en rester chargée dans un avenir immédiat.

					Manpower était d’une grande utilité à l’Alignement mesan, mais c’était aussi la transstellaire la plus détestée, la plus décriée de toute la Galaxie. Comme ça, sans réfléchir, Tchernyshev n’aurait pu citer un seul ennemi militaire, politique ou philosophique de son organisation qui ne fût pas prêt à en fusiller joyeusement tous les cadres, alors qu’aucun n’avait jamais entendu parler de son véritable adversaire. Pas encore. Et cette situation devait se prolonger aussi longtemps que possible. Dans ce but, il était essentiel que Manpower reste considérée seulement comme une entité commerciale corrompue, immorale et dépravée, et tout aussi important de tenir dans l’ombre quiconque avait un rapport direct avec l’Alignement.

					Pour les objectifs de ce dernier, Immacolata Yemendijian et Vitorino Stangeland étaient parfaits : ils incarnaient tout ce que la Galaxie reprochait à Manpower, et ni l’un ni l’autre ne soupçonnait l’existence de l’Alignement. Quelques membres du conseil d’administration de l’entreprise en faisaient partie, eux, mais tous restaient discrets, et aucun ne s’était jamais hissé au-dessus d’un niveau moyen dans l’organigramme de Manpower. Ces employés-là pouvaient en influencer les activités, mais aucun n’était en mesure d’en formuler la politique officielle. Certes, une demi-douzaine des principaux actionnaires étaient des hommes de paille de l’Alignement, mais ils ignoraient de qui au juste ils prenaient leurs instructions. Dans la « hiérarchie officielle » dont parlait Lucinde, il fallait toutefois quelqu’un qui en connaissait les buts ultimes, et c’était là qu’elle entrait en jeu.

					Tchernyshev savait qu’à titre personnel elle considérait Manpower comme une perversion de la philosophie Detweiler et regrettait que ses supérieurs n’eussent pas depuis longtemps rompu avec l’entreprise. Elle comprenait les avantages de leurs rapports, mais cela ne signifiait pas qu’elle les appréciait. Par bonheur, cela ne l’empêchait pas de manipuler Vitorino Stangeland avec un talent consommé. Il était convaincu que c’était lui qui la dirigeait, et son désir irrépressible de coucher avec elle était un levier dont elle se servait avec une grande efficacité. D’ailleurs, Tchernyshev ne doutait pas que, s’il lui devenait nécessaire de laisser Stangeland entrer pour de bon dans son lit, elle le ferait avec le sourire.

					Puis passerait trois jours sous la douche.

					« J’ai transmis ton observation à qui de droit, lui assura-t-il. Et je te plains. Mais je dois admettre que l’idée de te remplacer me plaisait davantage avant que je n’hérite le fauteuil d’Isabelle et ne réalise ton efficacité à ce poste. » Comme elle faisait la moue, il lui tapota la cheville. « Je suis sincère ! Tu es très efficace. De toute façon, je ne devrais probablement pas te le dire, mais je doute que tu doives t’en accommoder encore très longtemps. » Les yeux de la jeune femme s’étrécirent, et il hocha la tête. « On attaque sans conteste la fin de partie.

					— Dieu merci », lâcha-t-elle. Puis ses narines s’évasèrent et elle se pencha en arrière, appuyée des deux mains sur le bureau. « Je ne sais pas trop comment elle va se dérouler, cette fin de partie, cela dit. Surtout si les suggestions de Van der Leur portent leurs fruits dans la Vieille Chicago.

					— Et ces suggestions sont… ?

					— Eh bien, la vague de fond anti-Manticore se forme correctement. Évidemment, on pouvait compter sur Van der Leur pour vouloir l’anéantissement de l’Empire stellaire, mais d’autres – dont ma chère Immacolata ! – ont entendu des rumeurs d’agitation croissante dans les Marges. Et ils n’hésitent pas à conclure que c’est Manticore qui jette de l’hydrogène sur le feu. Ils semblent aussi estimer que la FLS ne prend pas la situation assez au sérieux. D’après Van der Leur, Volkhart Kalokainos et son père comptent mettre la pression sur Kolokoltsov et autres mandarins pour accroître la présence de la Flotte des frontières dans les Marges en général et les régions à problème en particulier.

					— Vraiment ? » Tchernyshev ricana. « Et comment comptent-ils convaincre les commandants de vaisseau – ceux dont le cerveau fonctionne, et il y en a plus dans la Flotte des frontières que dans la Flotte de guerre – de se précipiter là où Crandall a choisi de patauger ?

					— En offrant aux Solariens des missiles de deuxième génération de Technodyne, répondit-elle, et il cessa de sourire.

					— Les missiles de deuxième génération ? répéta-t-il, comme s’il craignait de n’avoir pas bien entendu.

					— C’est ce qu’elle a dit, et Wirschim comme Tuero semblaient savoir exactement de quoi elle parlait.

					— Je vois. »

					Tchernyshev médita là-dessus. Lucinde ne connaissait pas l’ordre reçu par Massimo Filareta d’attaquer le système binaire de Manticore, pas plus qu’elle ne savait ses vaisseaux équipés de missiles Technodyne de première génération. Le matériel militaire n’était pas non plus le fort de Rufino Tchernyshev, mais, d’après tout ce qu’il avait entendu, même les réalisations récentes de Technodyne restaient très inférieures à celles des Manties. Les missiles de deuxième génération étaient cependant identiques dans leurs performances à ceux de la Flotte de l’Alignement mesan. L’idée d’en faire profiter les Solariens, ce qui permettrait aux Manties de les étudier avant d’affronter les unités de la FAM, ne paraîtrait pas forcément géniale aux responsables de l’attitude spatiale de l’Alignement.

					Malheureusement, il ne voyait pas le moyen d’arrêter Van der Leur et les autres, qui ne savaient rien de l’opération Janus. S’ils avaient été au courant, ils y auraient été aussi opposés – pour leurs propres raisons logiques – que la FLS ou les Manties, et, s’ils offraient à la Ligue des missiles substantiellement améliorés, les mandarins sauteraient sur l’occasion.

					En outre, renforcer la présence de la Flotte des frontières dans les Marges leur donnera beaucoup plus de chances d’attraper un des nôtres en train de faire la navette entre les divers mouvements de résistance. Ce serait regrettable.

					« Bon, dit-il enfin, accordant une dernière caresse au pied de sa compagne avant de l’écarter de lui. C’est intéressant. Ça pourrait même marcher, quoique je doute que les Solariens apprécient ce que leur feront les Manties, même s’ils mettent la main sur les nouvelles gâteries de Technodyne. Tu as fait du bon travail, Lucinde, encore une fois. Mais c’est toujours ainsi.

					— C’est bien vrai, dit-elle, souriante, en se rechaussant. Et, pour me récompenser, tu vas m’emmener chez Umberto. Ensuite… (son sourire se fit voluptueux) il est possible que j’aie moi aussi une petite récompense pour toi. »






					CHAPITRE QUARANTE-QUATRE

					« … Ainsi, dès que les équipages du Carolyn et de l’Argonaute ont quitté la base Shona, nous avons battu en retraite, expliquait le capitaine de vaisseau Jacob Zavala, assis en face de Michelle Henke dans la salle de briefing de pavillon du HMS Artémis. La lieutenante Hearns s’est fort bien chargée de cette étape de la manœuvre, milady. Son lieutenant Gutierrez s’est occupé des modalités pratiques, mais c’est Abigail qui a tout organisé et grâce à qui ça a marché. J’ai rédigé une lettre de félicitations que j’aimerais voir atterrir dans son dossier personnel.

					— Attachez-la à votre rapport officiel, et je m’en assurerai.

					— Merci, milady. En vérité, tous mes subordonnés se sont très bien comportés. La seule chose que je regrette vraiment, c’est la destruction des croiseurs de combat de la vice-amirale Dubroskaya. » Le visage du petit capitaine se fit maussade, son regard noir. « J’aurais dû lancer une salve de démonstration, comme le capitaine Ivanov en Zunker.

					— D’après ce que vous m’avez déjà dit, Jacob, il s’agit vraiment d’un raisonnement – et d’une injustice à votre égard – a posteriori. » Elle le regardait bien en face. « Cinq Roland n’emportaient pas assez de missiles pour qu’on les gaspille en démonstration, et vous le savez. Quand le gouverneur Dueñas a mis nos vaisseaux en quarantaine, il a délibérément provoqué la confrontation, et Dubroskaya savait ce qu’elle faisait. Bon sang, ses vaisseaux et elle étaient la part essentielle du plan de Dueñas, ce qui lui donnait assez de puissance de feu pour qu’il croie pouvoir s’en tirer ! Je ne dis pas qu’elle et tant de ses subordonnés méritaient la mort, mais je dis que ce qui s’est passé résulte des décisions d’autres personnes que vous. Je lirai le rapport définitif, bien sûr, le capitaine Adenauer et moi étudierons vos décisions avec autant d’attention que vous pouvez le souhaiter, mais je suis sûre de découvrir que, sans savoir comment les nouveaux Mark 16 allaient se comporter contre des croiseurs de combat, vous avez pris les décisions appropriées. »

					Elle continua de soutenir son regard jusqu’à ce qu’il acquiesce, mais elle le soupçonnait de n’être pas pleinement d’accord. Il lui faudrait un peu de temps pour dépasser le sentiment que toutes ces morts auraient pu être évitées.

					Bien sûr qu’elles auraient pu l’être, Mike ! grogna-t-elle in petto. Mais aucun de ceux qui auraient pu les éviter ne portait l’uniforme manticorien !

					« Entre les croiseurs de combat et les troupes de la gendarmerie sur la base Shona, les pertes solariennes avoisinent les six mille morts, dit Zavala. Pour autant que je le sache, aucun autochtone de Saltash n’a été seulement blessé. Le gouverneur ayant refusé toute communication après notre arrivée sur la base, j’ai dû achever avec son adjointe, madame Tiilikainen, les négociations pour exfiltrer les nôtres sans violence supplémentaire. J’ai inclus des enregistrements complets de nos conversations dans le rapport définitif. Mon impression est que, si Tiilikainen avait commandé dès le départ, rien de tout cela ne serait arrivé. Elle ne l’a pas dit clairement, bien sûr – il s’agissait d’une communication officielle –, mais il est tout à fait sûr que l’idée était de Dueñas.

					— C’est à peu près ce que je me suis dit en arrivant. » Michelle se rassit au fond de son siège. « Dommage qu’il ait été assez stupide pour faire tuer tant de gens. Au lieu de vous reprocher ce qui est arrivé à Dubroskaya, Jacob, rappelez-vous que vous lui avez donné toutes les chances de ne pas être stupide aussi.

					— Oui, milady. Quoi qu’il en soit, une fois que nous avons récupéré les vaisseaux, le capitaine Chou a décidé de conduire le Carolyn en Montana. Il devrait y arriver d’ici deux semaines ; ce n’est pas un des cargos rapides qui transportent le bœuf. Avec Laocoon qui ostracise la Ligue, le commandant Luriazis a décidé d’éviter Fusion et l’Étoile-du-soir, de sorte qu’il a emmené l’Argonaute au terminus de Lynx pour rentrer en Manticore.

					— Bien, Jacob. Très bien. À moins de trouver quelque chose de très bizarre dans votre rapport final, j’approuverai vos décisions quand j’enverrai mon propre rapport à l’amiral Khumalo et à la baronne de Méduse. D’après tout ce que j’ai vu jusqu’ici, vous et les vôtres avez fort bien agi.

					— En tout cas, nous avons essayé, Milady.

					— Er c’est exactement ce que j’attendais de vous quand je vous ai envoyé », dit-elle en se levant. Il l’imita, et elle l’accompagna à la porte de la salle de briefing. « Vos subordonnés ont droit à une petite permission, ajouta-t-elle, et il y a de fort bons restaurants sur Montana. Pourquoi ne pas leur permettre de les tester ?

					— Une excellente idée, madame, répondit-il en souriant.

					— Parfait ! Et essayez-en vous-même un ou deux.

					— Sans faute, milady. »

					Il se mit brièvement au garde-à-vous puis quitta la salle de briefing et retrouva l’aspirant qui l’attendait pour le raccompagner au hangar d’appontement. Michelle, après l’avoir regardé partir en souriant, retourna à son fauteuil et fronça les sourcils, pensive.

					Comme elle l’avait dit à Zavala, elle n’en voulait à personne de tous les morts de Saltash, sinon à Damián Dueñas, à la vice-amirale Oxana Dubroskaya et au commandant John Pole. Elle ne s’attendait pas à ce que les Solariens voient les choses du même œil, mais elle en avait fini de s’inquiéter de leurs réactions. Si un gouverneur de système de la DSF confisquait des vaisseaux marchands manticoriens – avec leurs équipages – et refusait de les restituer, la Ligue devrait en supporter les conséquences. Compte tenu des réussites de la FRM en matière de protection du commerce, Dueñas aurait d’ailleurs dû prévoir ce qui arriverait.

					Cela dit, songea-t-elle, tu aurais pu envoyer quelque chose d’un peu plus impressionnant que cinq contre-torpilleurs, Mike. Tu sais comme les Solariens sont arrogants. Si tu avais envoyé les croiseurs de combat de Michael – ou même les croiseurs de Terekhov –, Dubroskaya aurait peut-être été assez maligne pour reculer avant de se faire tuer, avec tant d’autres gens.

					Elle y songea encore un moment puis haussa les épaules : après que des gens se faisaient tuer, il y avait toujours des « j’aurais pu » et des « j’aurais dû ». Comme elle l’avait dit à Zavala, la responsabilité de ces morts appartenait à ceux qui avaient été assez bêtes pour organiser l’incident.

					Elle hocha la tête et eut un léger sourire. Elle en était arrivée à bien mieux connaître Sir Aivars Terekhov depuis son retour dans le Quadrant de Talbot. Elle comprenait très bien pourquoi tant de monde avait une si haute opinion de lui – pas seulement ici, mais aussi dans le système mère –, et il devait venir dîner avec elle ce soir-là, en compagnie de ses autres commandants d’escadre, à bord de son vaisseau amiral.

					Il sera assez fier de la jeune Abigail pour faire sauter ses boutons, se dit-elle, recourant à un des archaïsmes favoris de sa mère. Voyons, quel serait le meilleur moyen de le taquiner sur les réussites d’une autre de « ses filles » ? Elle pouffa. Je devrais peut-être demander à Gwen d’appeler Zavala pour lui dire de nous rejoindre avec ses officiers.

					Elle eut un sourire malicieux et tapa le numéro du lieutenant Archer sur son com.

					 

					« Il est temps, déclara Tomasz Szponder en s’écartant de la table, sa tasse de café à la main.

					— Tu es sûr ? » Jarosław Kotarski se pencha en avant, le coude gauche appuyé sur l’accoudoir de sa chaise, et se lissa la moustache de l’index. « On entame à peine le véritable travail de préparation, Tomasz.

					— Ce n’est pas ce que je veux dire. » Szponder secoua la tête. « Je veux dire qu’il est temps de réfléchir à des stratégies. Des stratégies actives.

					— Qu’entends-tu par là ? » demanda Grażyna Kotarska, l’épouse de Jarosław.

					C’était une femme petite mais robuste, aux courts cheveux bruns, et tout aussi révolutionnaire que son mari. Contrairement à lui, toutefois, elle était encore employée par le ministère de l’Éducation włocławekien… en tant qu’institutrice de maternelle, là où, selon ses supérieurs, elle ne pourrait pas faire beaucoup de dégâts. À ce moment, Tomek Nowak et elle empilaient les assiettes à dessert pour débarrasser la table. Elle inclina la tête, interrogeant Szponder d’un œil brillant.

					« Oh, je ne prévois pas qu’il y ait du sang dans les rues demain, Szytylet, répondit Szponder en usant du nom de code de son interlocutrice au sein de la KWM, avec un sourire en coin. Mais notre ami Brandon a démontré sa bonne foi de manière concluante. Alors, sachant disposer vraiment de ce soutien, il nous faut nous demander comment nous allons nous en servir.

					— Mais pas demain, fit Kotarski en se redressant et en hochant la tête.

					— Non, pas demain, Jarosław, le rassura Szponder. Tomek et moi travaillons depuis un moment sur les chiffres. En nous fondant sur les deux chargements que les Manticoriens nous ont fait parvenir et en supposant qu’ils respectent leur planning de livraisons, nous aurons d’ici deux ou trois mois T assez d’armes militaires pour entamer une campagne de guérilla. Mais nous sommes tous d’accord que ce n’est pas ainsi que nous voulons procéder. »

					Il balaya du regard la table des Kotarski. Sa propre épouse était ce soir-là à l’opéra. Elle mise à part, il y avait autour de cette table toute la cellule centrale de la Krucjata Wolności Myśli, et il lisait l’approbation sur tous les visages.

					Il savait que tous soutiendraient pareille campagne… si c’était cela ou admettre la défaite et laisser des Hieronim Mazur ou des Agnieszka Krzywicka continuer d’écraser le peuple włocławekien. Pourtant, malgré l’immense ressentiment concentré sur le Ruch Odnowy Narodowej et – surtout – la Stowarzyszenie Eksporterów Owoców Morza, la puissance de feu serait de loin du côté du BBP de Justyna Pokriefke et des SZW du général Sosabowska. Même les livraisons d’armes manticoriennes ne pouvaient espérer changer cela, du simple fait des effectifs des forces de sécurité.

					Voilà pourquoi la stratégie originale de la KWM s’était focalisée sur l’éducation : faire évoluer ce ressentiment et produire assez de pression pour forcer au moins des réformes limitées sans qu’il y ait de sang dans les rues. Malheureusement, depuis qu’avait été abattu l’aérobus à Lądowisko, les événements avaient amplement démontré qu’il n’en irait pas ainsi.

					Il y avait eu une dizaine de manifestations – dont deux avaient dégénéré en émeutes – quand les enregistrements piratés du Contrôle de la circulation aérienne étaient devenus de notoriété publique. Au début, le Biuro Bezpieczeństwa i Prawdy semblait avoir voulu contenir les foules sans effusion de sang, mais la KWM avait peut-être trop bien fait son travail. Ou peut-être était-ce simplement l’occasion pour le RON de découvrir à quel point il était difficile à un régime répressif d’autoriser « un peu » de protestation.

					Quelle que fût la cause, la taille des manifestations avait augmenté rapidement, et les exigences des manifestants avaient fini par dépasser les responsabilités pour le meurtre des enfants. On s’était mis à critiquer le système qui pouvait permettre ce meurtre… puis le camoufler. C’était alors que le BBP avait lâché les bataillons anti-émeutes et que les czarne kurtki avaient fait des exemples. Alors aussi que les manifestants avaient répondu par des émeutes à Lądowisko qui avaient duré plus de deux jours, après lesquels la loi martiale avait été déclarée, non seulement dans la capitale mais dans toutes les grandes villes – et ceux qui exposaient trop franchement le fond de leur pensée avaient commencé à disparaître.

					Tomasz Szponder avait l’amère et froide certitude qu’aucun de ces disparus ne reparaîtrait jamais. Or, si le RON et l’Oligarchia étaient prêts à aller aussi loin, la possibilité d’une réforme pacifique disparaissait… pour peu qu’elle eût jamais existé. C’était précisément pour cela qu’il avait enfin commencé à entreposer des armes.

					Néanmoins, une rébellion armée avait ses propres impératifs : malgré le travail préliminaire de la KWM, il faudrait des mois T – probablement des années – pour organiser un mouvement de guérilla avec une authentique chance de succès. Tandis que Szponder et ses camarades s’y employaient, ils attireraient à coup sûr l’attention du BBP. Les dépôts d’armes déjà établis augmentaient même de manière significative les risques que cela se produise à court terme. Et, même s’ils finissaient par affermir leur mouvement, ils feraient tuer beaucoup de gens et offriraient à Mazur et Krzywicka le prétexte parfait pour appeler la DSF. Ni l’un ni l’autre n’en aurait très envie, sachant qu’ils verraient arriver en force les transstellaires solariennes dès qu’ils laisseraient la DSF mettre un pied dans la porte, mais ils préféreraient certainement voir tous les habitants du système solaire devenir des ilotes solariens que tout perdre à la suite d’une révolution réussie.

					Surtout tant qu’ils restaient les superviseurs des esclaves.

					Il ne faudrait pas longtemps à la DSF et à la Flotte des frontières pour répondre si on les appelait à l’aide. Grâce au pont gravitationnel de Włocławek-Sarduchi, Włocławek ne se trouvait qu’à une semaine du système de Warner, qui abritait une base spatiale de la seconde et un QG de secteur de la première.

					« À présent que les Manties ont accepté de nous fournir un soutien spatial, nous avons même une chance si Mazur et Krzywicka sifflent les Solariens, reprit-il. Il va falloir se coordonner avec soin, mais nous avons le canal de com mis en place pour nous par Brandon.

					— Coordonner quoi, Tomasz ? demanda Kotarski avec un froncement de sourcils. On dirait que tu as quelque chose de spécifique en tête.

					— C’est le cas. » Szponder but une gorgée de café puis posa avec précision la tasse devant lui sur la table. « Tomek et moi y réfléchissons depuis que Brandon s’est manifesté, avant même que Manticore ne nous fournisse la première cargaison d’armes. Nous n’en avons rien dit pour des raisons de sécurité et parce qu’avant d’avoir la preuve qu’on pouvait se fier à Manticore il aurait été délirant d’entreprendre ce que nous avions en tête. Maintenant, toutefois, c’est peut-être possible.

					— Quoi ? » demanda doucement Grażyna. Elle se rassit et croisa les bras sur la table en fixant Szponder avec intensité. Un étrange petit sourire éclairait son visage. « Qu’est-ce que vous avez mitonné, tous les deux ? » Elle secoua la tête. « Ça fait des semaines que j’ai l’impression que vous préparez quelque chose !

					— Coupable, reconnut Tomek en souriant lui aussi – et très largement – avant de désigner Szponder de la tête. Mais, pour être juste, c’est son idée. Je me suis mis derrière et j’ai poussé parce que ça me plaisait énormément.

					— Si ça plaît à Tomek, ça ne me dit rien qui vaille, commenta Kotarski, pince-sans-rire.

					— Oh, ce n’est pas si grave que ça, dit Szponder. Mais, si on ne veut pas se lancer dans la guérilla ni devenir des terroristes, notre seule option est un coup d’État. Or, si Tomek et moi avons raison, et si les Manticoriens confirment qu’on pourra compter sur leur soutien spatial au bon moment, nous avons peut-être trouvé le moyen de le réussir, ce coup d’État. »

					 

					« Seigneur ! » marmonna Michael Breitbach en observant la HV.

					Les caméras-drones du Service d’information et de nouvelles du système décrivaient des cercles au-dessus du boulevard, entre la tour O’Sullivan et le parc de la Liberté, tandis qu’approchaient les chars d’assaut légers Scorpion aux couleurs de la Garde présidentielle, et le direct ne s’interrompit pas au profit des bêtises enregistrées qui servaient d’ordinaire à balayer sous le tapis les événements déplaisants. Le SINS diffusait exclusivement ce que le président Lombroso voulait voir diffusé. Or, pour l’heure, Lombroso et la générale Olivia Yardley voulaient à l’évidence expliquer aux citoyens de Moebius que quiconque se montrait trop présomptueux ne risquait pas un simple coup de matraque mais une fléchette de pulseur dans la tête.

					« Je n’arrive pas à y croire », soupira Yolanda Somerset. Il eût été plus exact de dire qu’elle y croyait bel et bien mais le regrettait. « À quoi pense donc Yardley ? »

					Elle secoua la tête et la posa sur l’épaule de son compagnon. Assis au lit, tous deux regardaient se dérouler l’atrocité qui avait été une manifestation pacifique. La jeune femme appartenait elle aussi à la direction du Front de libération de Moebius, et c’était une des rares personnes à savoir que Breitbach en était le chef.

					« Elle pense pouvoir faire exactement ce qu’elle veut. Après tout, ces putain de tanks sont à elle, non ? répondit Breitbach avec une moue dégoûtée. Mais ça… »

					Ils suivirent l’avancée inexorable des chars et observèrent la vague de panique qui s’empara de la foule tentant de s’écarter. Si ces salopards ne s’arrêtaient pas très vite, ils allaient rouler sur les gens. Certains manifestants se voyaient déjà renversés, piétinés, à mesure que leurs voisins réalisaient ce qui venait vers eux, mais c’était sans doute ce que les autorités prévoyaient depuis le début, et…

					« Oh, nom de Dieu ! » cria Somerset.

					Ses ongles se plantèrent dans l’avant-bras de Breitbach à le faire saigner, mais il s’en rendit à peine compte tandis qu’il se redressait d’un mouvement sec : les tanks venaient d’ouvrir le feu sur le peuple désarmé. Des fléchettes à hypervélocité de triple-canon lourd frappèrent leurs cibles avec violence, déchiquetant les corps, projetant du sang et des lambeaux de chair. Les blindés continuèrent d’avancer sans cesser de tirer… puis un bazooka ouvrit le feu du haut du trentième étage de la tour O’Sullivan. L’un des grands véhicules explosa et, l’instant d’après, un deuxième s’abîma dans une déflagration bleu-blanc d’hydrogène embrasé. Ceux qui restaient détournèrent leurs tirs de la foule sanglante qui s’enfuyait pour viser la source des coups meurtriers. Du béton céramisé fut vaporisé, des fenêtres propulsées à l’intérieur du bâtiment, des flammes jaillirent d’appartements dévastés, des alarmes incendie retentirent, et un troisième Scorpion explosa.

					« Est-ce que c’est nous ? » demanda Somerset à travers ses larmes alors que tout le boulevard entrait en éruption : explosions de véhicules, de corps, et nuages de flammes montant en spirale.

					« Je ne sais pas, répondit Breitbach d’une voix rauque. Probablement. » Il secoua sèchement la tête. « On n’a pas interdit aux nôtres de participer à la manifestation… on n’avait pas vu venir ça ! Merde, ce fils de pute a invité les manifs avec son discours à la con sur les élections ! Qui aurait cru que même lui… ? »

					Il s’obligea à s’interrompre, prit une profonde inspiration puis se tourna pour regarder les yeux bruns inondés de Somerset.

					« Je ne sais pas, reprit-il, plus calme, alors qu’encore un Scorpion explosait. Mais qui d’autre sur Moebius dispose de bazookas ? Il n’y a que nous, grâce à Dabilenaren et à ses amis !

					— Tu n’as jamais autorisé ça ! » Somerset désigna de la tête le chaos qui s’étalait sur la HV.

					« Non, mais certains de nos chefs de cellule – Kazuyoshi Brewster, pour ne citer que lui – ont pu décider de s’en servir quand même. » Breitbach découvrit les dents. « Je n’en serais d’ailleurs pas du tout surpris. Je sais que Glenda a aidé à préparer la manif, et Kaz a accès au dépôt d’armes d’Allerton. Ça lui ressemblerait bien de couvrir ainsi les paris de sa femme.

					— Et il a toujours été imprévisible.

					— On peut le dire. Mais c’est aussi un brave type et, si Lombroso et Yardley n’avaient pas fait cette connerie… (il désigna la HV d’un index impérieux) personne n’aurait jamais su qu’il était là. Je lui en veux d’avoir pris ce risque, Yolanda, mais Dieu sait combien de morts de plus il y aurait déjà sans ces bazookas.

					— Tu as sans doute raison, admit sa compagne. Mais quelles vont être les conséquences ?

					— Si je le savais, je serais Dieu et nous n’aurions pas besoin du Front de libération pour chasser Lombroso, répondit-il, l’air sinistre. Je parie qu’il va appeler à l’aide, cela dit. »

					Il sortit du lit et entreprit de s’habiller.

					« Il faut que je parle à Kayleigh, dit-il. Envoie-lui le code de l’appartement de Bendan Terrace. »

					 

					« C’est parfaitement nul ! » Le commodore Francis Thurgood jeta le rapport imprimé sur son bureau. « Je ne veux pas entendre ce genre de connerie, Sadako !

					— J’en suis bien consciente », répondit Sadako Merriman, plus sereine que ne l’auraient été la plupart des subordonnés de Thurgood quand il s’exprimait sur ce ton-là – mais elle jouissait de certains avantages qui leur étaient étrangers. « Cela dit, rappelle-toi que je suis ton premier officier de renseignement. T’apporter ces nouvelles-là fait partie de mon travail.

					— Je sais, gronda Thurgood en s’adossant et en se passant la main dans les cheveux. Je sais ! Et, à tout prendre, je préfère que tu me donnes de vraies informations plutôt que les conneries qui plaisent à Yucel et à cette connasse de Crandall ! Qui plaisaient, devrais-je dire, dans le cas de Crandall. » Il secoua la tête. « Tu sais que je ne suis pas un grand fan des Manties, mais, si j’en trouvais le moyen, j’enverrais bien une caisse de champagne à Pic-d’Or pour la remercier d’avoir dégagé Crandall de l’échiquier !

					— Je suis d’accord. D’un autre côté – en tant que personne intéressée par ton intégrité physique comme en tant qu’officier de renseignement zélé –, je dois te signaler que raconter ça à n’importe qui pourrait ne pas être une très bonne idée.

					— Bien reçu. » Il parvint à sourire.

					« C’est mieux », dit-elle avant de se percher au coin du bureau de son supérieur. Bien plus petite que lui, elle avait l’air absurdement jeune dans son uniforme de capitaine. Certes elle bénéficiait du prolong de troisième génération, alors que Thurgood n’avait reçu que la deuxième.

					« Maintenant, continua-t-elle, veux-tu entendre mon analyse de ce que cela va signifier pour nous ?

					— Volontiers », répondit-il, sincère : Sadako Merriman n’était pas seulement la femme qu’il aimait ; c’était aussi le meilleur officier de renseignement qu’il eût jamais eu.

					« Très bien. Si l’amirauté compte vraiment qu’on se montre plus dynamiques dans les Marges grâce aux nouveaux missiles miracles de Technodyne, elle va sûrement nous en envoyer, étant donné notre proximité avec le Quadrant de Talbot des Manties. La date à laquelle on les recevra est bien sûr une autre histoire. Et, franchement, si ce qu’on a entendu au sujet des missiles manticoriens est exact, je doute que Technodyne ait vraiment dans sa poche de quoi égaliser nos chances.

					— Tu crois que ce n’est que du vent ?

					— Non. » Elle secoua la tête. « Je suis sûre que l’entreprise dispose d’un matériel meilleur que celui qu’elle a fourni à Tyler en Monica. J’ai juste peine à le croire aussi bon que les dernières nouveautés manticoriennes. Nous savons tous les deux que les missiles des Manties n’ont rien de magique, mais leur développement a demandé de longues années. Technodyne n’a pas pu fabriquer un équivalent aussi vite. 

					 »Le problème, c’est que nos estimés collègues de la Flotte de guerre et nos supérieurs civils risquent de s’accrocher à la moindre lueur d’espoir. Ou plutôt les civils vont s’y accrocher, et la Flotte a assez la tête dans le cul pour refuser de reconnaître les capacités des armes manticoriennes. Donc ces deux bandes d’idiots vont pousser à l’attitude “dynamique”, quoique pas tout à fait pour les mêmes raisons.

					— Ce qui nous amène à nos supérieurs civils immédiats, gronda Thurgood.

					— Exactement. » L’expression de Merriman se fit sombre. « Hongbo, je ne sais pas, mais Verrochio craint beaucoup que les Manties débarquent chez nous si la situation continue de se dégrader. Il n’a peut-être pas encore tout à fait assez peur, cela dit, et Yucel n’a pas peur du tout. La gendarmerie impose une stricte limite au QI de ses généraux de brigade, notamment ceux qu’elle envoie dans les Marges, mais, même dans sa catégorie, cette dame est d’une bêtise exceptionnelle. Elle va bouffer cette histoire de dynamisme à la cuiller et pousser Verrochio à adopter son point de vue.

					— Et, si elle y réussit, il aura vraiment de bonnes chances de recevoir la visite des Manties, enchaîna le commodore, maussade. Moment auquel il s’attendra à ce que nous agissions.

					— Exactement », répéta son officier de renseignement.

					 

					« Vincent ! »

					Vincent Frugoni cessa de marcher et se retourna en entendant son nom. Un individu assez grand, blond, qui se trouvait un peu plus loin sur le trottoir roulant, agita la main pour attirer son attention, et l’ex-fusilier réprima un froncement de sourcils. Bien qu’il eût envie de reprendre son chemin, il descendit du trottoir et agita à son tour la main.

					« Jérôme, dit-il en saluant l’homme qui, arrivé à sa hauteur, le rejoignait en terrain immobile. Que puis-je pour vous ?

					— Je voulais justement vous appeler, répondit Jérôme Luther en serrant la main offerte. Je suis sur la piste de la vraie raison pour laquelle Parkman a exigé ce grand renforcement de sécurité le jour où votre sœur a été tuée. Si ma source ne se trompe pas, c’était carrément aussi stupide que votre beau-frère et vous l’avez toujours prétendu. Aucune menace crédible n’existait. Il voulait juste générer de la paperasse afin de justifier une augmentation du budget de TS en Hirondelle, et comptait pour cela sur l’échange de mémos entre ses services et Karaxis.

					— Vous allez pouvoir le prouver ? » demanda Frugoni, sceptique. Il lui arrivait de croire Luther décidé pour de bon à démêler l’écheveau de la mort de Sandra. La plupart du temps, toutefois, il se rappelait que le journaliste travaillait pour la Fondation Nixon. En outre, même si l’information était prouvée, cela ne changerait rien. Nul au sein de la Ligue ne s’intéressait à ce qui se passait dans un système comme Hirondelle, et ce ne serait pas l’administration Shuman qui ouvrirait une enquête !

					« Probablement pas, concéda Luther. Mais ça ne m’empêchera pas d’essayer. » Il eut un sourire soudain. « À l’heure qu’il est, je suis tellement furieux contre Shuman, Karaxis et Parkman que je continuerais de fouiller ne serait-ce que pour les contrarier à mon tour.

					— Voilà qui est d’une honnêteté rafraîchissante ! » s’exclama son interlocuteur avec un rire sincère. Le charme était un des principaux atouts de Luther. Malgré lui, l’ancien fusilier ne pouvait s’empêcher de l’apprécier.

					« Eh oui, sans doute. Bon, à un de ces jours.

					— D’accord. » Frugoni serra encore la main du journaliste avant de se retourner vers le trottoir roulant qui menait au parking des aérodynes, mais Luther claqua alors bruyamment des doigts.

					« Oh, j’allais oublier ! J’ai trouvé un truc. Qui pourrait intéresser votre belle-famille… à supposer bien sûr que les ignobles bobards répandus à son sujet par le gouvernement aient le moindre fondement.

					— Quel genre de truc ? » Les yeux de Frugoni s’étrécirent légèrement.

					« Il semble que la Flotte des frontières envisage de modifier son déploiement. Ce serait en rapport avec Manticore – du moins c’est ce que j’ai entendu. Et, dans le cadre de ce programme, quel qu’il soit, ils viennent de déplacer les contre-torpilleurs de Deston. »

					Le journaliste solarien avait cessé de sourire. Ses yeux bruns croisèrent sans frémir les yeux bleus de Frugoni, lequel se contraignit à ne pas faire la moue. Personne dans l’Inspection Cinq de Tyrone Matsuhito ne jugerait surprenante ni inquiétante une rencontre impromptue entre eux, compte tenu de la raison ostensible de la présence du journaliste en Hirondelle. Mais on pourrait se demander pourquoi Luther lui annonçait que la capitaine Francine Deston et sa division de contre-torpilleurs – les seules unités spatiales solariennes dans le système stellaire – avaient été rappelées.

					Même moi, je me demande pourquoi il m’en parle, songea le sous-officier à la retraite. Et s’il me dit la vérité. Il est sans doute possible qu’il approuve le MMI. En outre, il est financé par Rappaport, qui adorerait rabattre le caquet de Tallulah – mais pour prendre sa place, pas pour nous voir chasser toutes les transstellaires d’Hirondelle.

					« C’est intéressant… en supposant que ce soit exact, naturellement, dit-il au bout d’un moment. Si je tombe sur Floyd, je penserai peut-être à le lui dire.

					— Dites-lui aussi que je veux toujours l’interviewer, fit Luther avec un nouveau sourire. Je suis même prêt à porter un bandeau sur les yeux pendant que vous m’escorterez dans les montagnes ! »

					 

					« Alors, ça, c’est passionnant », dit Floyd Allenby. Il donna une impulsion experte à l’extrémité de sa canne à pêche, et la mouche atterrit dans le tourbillon de la cascade de montagne. « J’ai l’impression qu’on pourrait en profiter.

					— Ça me rend nerveux, Floyd, répondit son cousin Jason MacGruder en levant les yeux des quatre truites arc-en-ciel que Floyd avait déjà prises et qu’il était en train de nettoyer. Ça m’a l’air un tout petit peu trop… pratique, si tu vois ce que je veux dire.

					— C’est parce que tu es d’une nature pessimiste, Jason », intervint Vincent Frugoni. L’ancien fusilier, adossé à un rocher noyé de soleil, une bière à la main, regardait œuvrer les cousins. « Cela dit, les pessimistes sont moins souvent déçus que les optimistes.

					— Ah, merci bien, Vinnie, dit MacGruder. Dès que j’aurai compris si c’est un compliment ou une insulte, je saurai si tu manges ou non ce soir. »

					Frugoni eut un petit rire, mais ses yeux étaient sérieux quand il se retourna vers Allenby.

					« Ce que je peux te dire à coup sûr, Floyd, c’est que tous nos contacts au sein de l’armée, du CFH et de Tallulah confirment que la Flotte des frontières a retiré Deston du système. » Il haussa les épaules. « D’accord, on ne peut pas prendre ça pour parole d’évangile – nos contacts pourraient se tromper ou avoir été retournés. Et on n’en a pas autant que je l’aimerais, de toute façon. Mais, vu que tous ceux avec lesquels j’ai pu discuter le confirment, je pense qu’on peut supposer que c’est vrai.

					— Et si c’est le cas ? demanda Allenby sans quitter sa mouche des yeux. Tu crois qu’il est temps pour ton… Comment appelles-tu ça ? Ton cheval de Troie, c’est bien ça ?

					— Peut-être bien, répondit Frugoni. On a plus de combattants que jamais. Grâce à Eldbrand, on peut les armer. Grâce à Lazlo et Rachel, on a aussi des pilotes. Et, si les Manties nous fournissent bien leur support spatial, on est les rois.

					— C’est un très gros si, si je puis me permettre, observa MacGruder.

					— Il y aura fatalement un si assez volumineux dans tout ce qu’on fera, Jason, répondit Allenby, pensif. Et Vinnie n’a pas tort : c’est la première fois depuis bien longtemps que notre ciel est débarrassé de ces salauds de la Flotte des frontières, et il se trouve qu’on a les armes et les hommes pour en profiter. En supposant que son projet fonctionne, bien sûr.

					— En supposant aussi qu’on puisse prendre le QG de Karaxis comme prévu. J’espère que tu n’oublies pas ce petit détail. » Cette possibilité semblait laisser MacGruder d’un calme impérial.

					« Non, je ne l’oublie pas, dit Allenby. Je n’oublie rien du tout. »






					JUIN 1922 POST DIASPORA

					« Merde. Dommage qu’il n’ait pas été plus malin. »

					Sergente-chef Alexandra Mikhailov,

					 Infanterie spatiale de la Ligue solarienne (à la retraite).






					CHAPITRE QUARANTE-CINQ

					« Autorisation du Central du nœud, madame, annonça le lieutenant Sughavanam. Nous avons le numéro dix pour le transit.

					— Merci, Traxton », répondit Ginger Lewis alors qu’un « 10 » écarlate apparaissait près de l’icône du Charles Ward sur son répétiteur de manœuvre. Normalement, la responsabilité des minutes suivantes aurait dû revenir à Dimitri Nakhimov, mais aucun commandant ne laissait jamais à personne le soin de son premier transit par un trou de ver. Au lieu de Nakhimov, ce fut donc vers Angelina Dreyfus qu’elle leva les yeux.

					« Placez-nous dans la file de départ, maître.

					— À vos ordres, madame », répondit l’intéressée. Ses doigts agiles jouaient avec maestria des boutons de contrôle de son manche à balai, et les trois millions de tonnes de son vaisseau spatial réagissaient avec une grâce infinie. L’icône qui les représentait sur le répétiteur de manœuvre prit la position adéquate, puis Dreyfus leva la tête de son propre écran.

					« Dans la file, madame.

					— Beau boulot », reconnut Ginger avant de reporter son attention sur l’écran.

					La circulation à travers le terminus du nœud du trou de ver de Manticore présentait un aspect inhabituel. La jeune femme n’en était pas surprise, mais les files d’arrivée clairsemées, privées de la progression ininterrompue des cargos, des transports de passagers et des vaisseaux courriers, lui semblaient pourtant contre-nature. C’était l’opération Laocoon, songea-t-elle. La flotte marchande de Manticore avait regagné le système mère, le trafic en direction de la Ligue solarienne avait cessé, et, si celui vers les autres destinations augmentait, il n’y en avait pas encore autant. D’après ses briefings, cette circulation non solarienne allait s’accroître, peut-être beaucoup, dans un avenir proche. La fin brutale de plusieurs décennies de guerre froide ou de guerre tout court avec la République de Havre ouvrait de belles perspectives économiques aux deux nations, et une bonne partie des transporteurs au chômage étaient déjà en train de signer des contrats pour des destinations havriennes. En outre, il existait dans les Marges bien des systèmes stellaires indépendants ou théoriquement tels, et nombre d’entre eux seraient heureux de traiter avec Manticore plutôt qu’avec la Ligue solarienne… en supposant que l’Empire stellaire soit toujours là, bien entendu.

					C’était une réserve que Ginger Lewis n’appréciait pas beaucoup, et elle se répéta encore une fois que son équipage et elle n’étaient pas en train de déserter leur poste. Ce n’était pas comme si le CW – à tout le moins l’équipage s’était-il accordé sur le surnom, songea-t-elle, les lèvres frémissant en un quasi-sourire – pouvait contribuer énormément à la défense du système contre la force solarienne qu’on savait en chemin. Et le détachement de croiseurs et de contre-torpilleurs qui l’accompagnait dans le Quadrant de Talbot n’aurait pas fait non plus grande différence pendant cet affrontement de titans. Malgré cela, elle doutait que leurs équipages soient plus satisfaits que le sien de partir à ce moment précis.

					Par ailleurs, se dit-elle, la Première Force a trouvé un remplaçant idéal à notre puissant armement.

					Cette idée la fit rire mentalement, sans que ses yeux quittent l’interminable chaîne de vaisseaux qui sortait du système binaire de Manticore. La plupart étaient des cargos et des transports en partance pour le Talbot ou pour les chantiers de radoub de l’Étoile de Trévor, dont on améliorait les performances aussi vite que possible afin de fournir un fragment du soutien à la Flotte perdu dans le système mère. D’autres, toutefois, se dirigeaient vers le terminus de Beowulf, bien qu’il y eût moins de « cargos » dans cette file d’attente-là que ne l’aurait supposé un observateur inattentif. Elle espérait bien qu’aucun observateur, attentif ou non, ne soupçonnait rien.

					Le Charles Ward avançait régulièrement en compagnie des autres vaisseaux en partance pour le Talbot. Les croiseurs et contre-torpilleurs plus petits – et plus dangereux – qui le précédaient et le suivaient évoquaient des moustiques par rapport à sa masse, mais lui-même était pareillement dominé par les bâtiments qui partaient pour Beowulf.

					Le premier maître Dreyfus n’avait pas besoin de nouveaux ordres pour tenir leur place dans la file. Ginger appela les Machines quand ils approchèrent de la balise de départ, et le visage de Kumanosuke Lawson apparut sur le petit écran près de son genou droit.

					« Machines, annonça-t-il.

					— Capitaine, dit-elle, lui parlant sur un ton plus formel qu’à ses autres officiers, paré à reconfigurer la voile Warshawski.

					— À vos ordres, commandante, répondit-il. Paré à reconfigurer. »

					Ginger hocha la tête en voyant le croiseur placé devant le CW avancer encore. Il hésita un bref instant puis disparut purement et simplement, et le chiffre sur le répétiteur de manœuvre se changea en « 1 ».

					« Autorisation de transit, madame, déclara Sughavanam.

					— Bien. Remerciez le Central, répondit-elle avant de se retourner vers Dreyfus. Faites-nous passer, maître. 

					— À vos ordres, madame. »

					Le Charles Ward avançait à seulement vingt gravités, parfaitement aligné sur les rails invisibles du nœud. Ginger observait intensément son répétiteur. La FRM avait raison d’estimer que tous ses officiers des machines devaient être capables de travailler sur la passerelle, « au cas où ». Souvent, elle avait maudit l’obligation d’y être parfois affectée et d’utiliser des simulateurs de manœuvres. Cependant, elle n’aurait jamais cru devoir commander un vaisseau. Du moins pas sans avoir d’abord effectué un séjour sur un grand bâtiment hyperspatial en tant que second.

					Il y a tout de même eu la période où j’ai fait office de second du Chaton en Monica, en attendant qu’Ansten soit sur pied, songea-t-elle avec une pointe de chagrin familière pour l’Hexapuma et tous les amis morts à son bord. Ça compte forcément un peu.

					Sans aucun doute, mais elle n’entretenait aucune illusion sur ses capacités à diriger un vaisseau aussi bien qu’Aivars Terekhov ou la duchesse Harrington. Elle devait donc absolument prouver – à elle-même autant qu’à son équipage – qu’elle était au moins compétente à cet égard.

					L’icône du Charles Ward se mit à clignoter d’un vert éclatant quand le grand vaisseau de soutien fut arrivé à la position voulue. Ginger baissa les yeux vers son écran de com.

					« Hissez la voile de proue pour le transit.

					— À vos ordres, madame, répondit Lawson. Voile hissée. »

					L’impulsion du CW tomba soudain à la moitié de sa puissance quand ses noyaux de proue se reconfigurèrent pour produire un disque de gravité concentrée de trois cents kilomètres de diamètre.

					« Paré à hisser la voile de poupe sur mon ordre », murmura Ginger, tandis que le Charles Ward continuait d’avancer, poussé par ses impulseurs arrière.

					Un nouveau chiffre apparut quand ce mouvement régulier fit avancer la voile Warshawski dans l’entonnoir d’hyperespace concentré qui était la porte vers le Talbot. Il augmenta rapidement dès que la voile tira de la puissance des ondes gravitationnelles torturées qui sinuaient éternellement à travers le nœud, et Ginger Lewis l’observa avec attention. Elle savait disposer d’une fenêtre de presque trente secondes, mais cela ne signifiait pas qu’elle voulût se montrer négligente, ou…

					Les chiffres dansants franchirent le seuil au-delà duquel la voile de proue recevait assez de puissance pour déplacer le vaisseau. Ginger adressa un signe de tête sec à Lawson.

					« Hissez la voile de poupe !

					— À vos ordres, commandante. Voile de poupe… hissée. »

					Quels que fussent les démons qui harcelaient Kumanosuke Lawson, il dirigeait son département avec la précision d’un chronomètre. Le Charles Ward frémit quand ses bandes gravitiques disparurent tout à fait et qu’une seconde voile Warshawski se forma à l’arrière de sa coque.

					Cette transition entre l’impulsion et les voiles était l’une des manœuvres les plus délicates dont devait s’acquitter un timonier, mais les mains habiles d’Angelina Dreyfus la firent franchir au grand vaisseau de soutien avec à peine un frémissement supplémentaire. Quoique la stabilité du bâtiment fût maintenue sans faille, les doigts de Ginger se crispèrent sur ses accoudoirs : une nausée familière venait de l’assaillir. On ne s’habituait jamais vraiment à traverser le mur entre l’espace normal et l’hyperespace, et l’estomac de la jeune femme semblait avoir en cela plus de mal que celui de la plupart des gens. Que le gradient fût bien plus important lors d’un transit par le nœud ne faisait qu’aggraver le problème, mais ce serait bientôt fini, se dit-elle en se concentrant pour garder l’expression sereine.

					Le répétiteur de manœuvre clignota et, pendant un temps qu’aucun sens humain ni chronomètre n’avait jamais été capable de mesurer, le HMS Charles Ward cessa d’exister. En théorie, ce n’était pas instantané, quoique nul ne l’eût confirmé par l’expérience. Ginger, cependant, concentrée sur la maîtrise de son malaise, ne s’intéressait guère à la théorie tandis que le vaisseau franchissait six siècles-lumière en ce fragment de temps – « instantané » ou non – que nul ne pouvait chiffrer.

					La nausée atteignit un pic abrupt puis faiblit à nouveau, disparaissant avec l’énergie de transit qu’irradiaient les voiles du Charles Ward, et presque aussi vite. La jeune commandante poussa un soupir de soulagement.

					« Transit achevé, rapporta le maître Dreyfus.

					— Merci. Fort bien exécuté, répondit Ginger en voyant les chiffres diminuer sur son répétiteur. Machines, reconfigurez en impulseur.

					— À vos ordres, commandante. Reconfiguration en cours. »

					Le Charles Ward replia ses ailes, retrouva ses bandes gravitiques et se mit à avancer plus vite, accélérant pour s’éloigner du terminus à la suite du croiseur qui le précédait.

					 

					« Puis-je vous apporter autre chose, madame ? demanda Jared Pallavicini. Encore du café ?

					— Non, Jared, je pense que nous n’aurons plus besoin de rien, répondit Ginger. Laissez-nous le Glenlivet et les verres, et nous nous débrouillerons. » Elle sourit. « Je vous promets de vous sonner si quelque chose me revient.

					— Bien sûr, madame. » Pallavicini fournit les verres demandés, les essuya cérémonieusement à l’aide d’un torchon immaculé et les disposa avec précision sur la table, à côté de la bouteille de whisky. Puis il se retira, refermant derrière lui la porte de la cuisine, et Ginger entendit pouffer de l’autre côté de la table.

					« Quoi ? demanda-t-elle en regardant son invitée.

					— Tu fais des progrès avec lui, répondit Sinead Terekhov. Je ne crois pas qu’il t’ait offert plus de deux fois du rab de sauce Alfredo.

					— Ne dis pas de mal de Jared, répliqua Ginger, l’œil brillant. Et, pour l’amour du ciel, ne parle pas de rab quand il est à portée d’oreille ! Sying-ni fait des merveilles avec lui, je ne veux pas que tu gâches son travail.

					— Pour rien au monde ! » promit Sinead. Elles se sourirent tandis que Ginger décapsulait la bouteille et versait l’alcool, puis elles se laissèrent aller au fond de leur siège, leur verre à la main, devant la table d’une cabine à manger qui paraissait d’autant plus grande qu’elles y étaient seules.

					« Délicieux, dit Sinead en buvant une gorgée.

					— Je ne peux pas me vanter d’un palais très subtil en ce qui concerne le whisky et le vin, admit Ginger, mais je sais que j’ai vraiment aimé le Glenlivet quand le capitaine Terekhov m’en a fait goûter. » Elle secoua la tête avec un sourire doux-amer. « Je n’ai pas été la seule à bord du Chaton à décider d’en faire provision quand j’en aurais l’occasion. Je ne savais pas que c’était aussi cher, cela dit !

					— Je ne dirais pas forcément qu’Aivars a le palais délicat, admit Sinead, mais il a un bon instinct – pour tout, pas seulement les vins et les alcools. Et, quand il s’est formé une opinion sur quelque chose ou quelqu’un, il ne change pas d’avis.

					— Je vois ce que tu veux dire. Le capitaine – le commodore, devrais-je dire – n’est pas tout à fait ce qu’on appelle une girouette. » Le sourire de Ginger s’évanouit et son regard se troubla légèrement.

					« Quoi ? demanda Sinead, comme le silence se prolongeait.

					— Oh, je me demandais seulement – et ça m’inquiète un peu – comment il va réagir en apprenant que nous sommes alliés à Havre. » Elle regarda son invitée dans les yeux. « Il n’en a jamais parlé, Sinead, mais j’ai lu le rapport officiel concernant Hyacinthe. Je connais le sort de tant de ses subordonnés et la gravité des blessures qu’il a lui-même reçues. Il voulait le cacher en Nuncio, mais j’ai compris… Quand il a découvert que les pirates étaient des vaisseaux de SerSec renégats, je sais à quel point ça l’a touché. J’ignore s’il s’en est rendu compte, mais Ansten FitzGerald et moi l’avons compris tous les deux.

					— Je n’en suis pas surprise, dit Sinead sans élever la voix. Et j’aimerais pouvoir prédire sa réaction. Oh, je sais comment il réagira intellectuellement ! Mon époux est un homme très intelligent, et il faudrait être idiot pour ne pas comprendre qu’il s’agit de la meilleure nouvelle que nous ayons reçue depuis la bataille de Fuseau. Mais émotionnellement… ce sera sans doute plus dur. Et peut-être d’autant plus qu’il découvrira combien de nos amis – pas seulement ceux qui étaient à bord de l’Hexapuma, mais des gens tels que Peter Patterson et sa femme – nous avons perdus. » Elle prit une profonde inspiration et secoua la tête. « Je crois qu’il avait enfin laissé reposer les fantômes de Hyacinthe après Monica, mais à présent…

					— Si quelque chose peut l’aider à s’en accommoder, c’est sans doute ton arrivée. » Ginger sourit à nouveau, plus largement. « Le portrait qu’il garde dans sa cabine est très joli, mais je soupçonne que ce n’est pas tout à fait aussi bien que d’avoir l’original assez près pour le serrer contre soi.

					— Oh, pas seulement le serrer, ma chère amie ! fit Sinead avec un sourire malicieux, et son amie éclata de rire.

					— Tout ça pour dire, reprit-elle au bout d’un moment, que je suis ravie de t’avoir à bord et que j’ai hâte de voir la réaction du commodore quand tu arriveras. Il a besoin de quelqu’un pour le sortir de sa routine, tu sais. Mais je ne peux pas m’empêcher de penser que tu serais plus à l’aise à bord d’un transport de personnel.

					— Ridicule ! » L’épouse d’Aivars Terekhov but encore un peu de whisky. « Dans ces trucs-là, on est serrés comme des sardines ! Et c’est particulièrement vrai en ce moment. Si je voyageais à bord d’un de ces transports, je partagerais une cabine individuelle avec au moins une autre épouse anxieuse. » Elle frissonna. « Non, merci ! J’ai déjà donné. Par ailleurs, tes officiers et toi êtes une compagnie bien plus agréable que ce que je trouverais ailleurs. J’apprécie particulièrement le docteur Massarelli, et la petite Paula est un amour !

					— J’aimerais que tu me laisses au moins t’attribuer de meilleurs quartiers, protesta Ginger. On a plus d’espace à bord du CW que dans tous les autres vaisseaux sur lesquels j’ai servi ! J’ai une cabine de nuit libre ici même. Elle serait forcément plus confortable que les couchettes du quartier des bleus !

					— Je ne suis pas encore cacochyme, répliqua Sinead avec un sourire, et je ne vais pas te chasser de tes quartiers, ni aucun de tes officiers. C’est déjà assez gentil de ta part de me prendre à bord. Par ailleurs… (son sourire s’évanouit) Paula a besoin de compagnie. »

					Cela, songea sa compagne, c’était tout à fait vrai.

					Elle n’avait jamais imaginé, quand Sinead Terekhov lui avait dit bénéficier de la priorité pour un transport spatial et souhaiter accompagner le Charles Ward dans le Talbot, que cette grande dame choisirait de faire le voyage dans les quartiers normalement affectés aux aspirants. D’ailleurs, elle était sûre que même Sinead ne l’avait pas envisagé… jusqu’à embarquer et découvrir que Paula Rafferty était seule chez les bleus.

					« Je ne nie pas t’être reconnaissante pour la manière dont tu veilles sur elle, dit-elle au bout d’un moment. Mais je ne sais pas si le commodore sera très content de moi quand il apprendra que je t’ai laissée voyager dans l’entrepont.

					— Aivars, je m’en charge. » Le sourire de Sinead était revenu. « Par ailleurs, il comprendra.

					— Tu as sans doute raison. » Ginger secoua la tête, les yeux baissés sur son verre de whisky. « Je crois qu’il essaie de le cacher, mais il a toujours l’air de repérer ceux de ses subordonnés qui ont des problèmes. Attention : Ansten FitzGerald savait tout ce qui arrivait au personnel du Chaton. Mais il m’a toujours semblé que, chaque fois que je levais les yeux, le commodore était… Je ne sais pas. Il était toujours là quand quelqu’un avait besoin de lui. N’importe qui.

					— C’est bien d’Aivars. Et… il y a probablement une autre raison pour laquelle toi, entre tous, tu as eu cette impression, ma chère. » Ginger cessa de contempler son verre pour croiser le regard de sa compagne, et elle ouvrit la bouche pour parler mais fut interrompue par une main levée. « Je ne pense pas un instant qu’il se soit passé quoi que ce soit de vaguement incorrect entre Aivars et toi. Une des rares certitudes de notre univers est la fidélité de mon mari. Mais, depuis son retour au service actif, il a encore plus tendance qu’avant à… disons à servir de mentor aux jeunes officiers prometteurs. Particulièrement les femmes. »

					Sinead secoua la tête en constatant que les yeux de Ginger restaient malheureux.

					« Je connais Aivars depuis presque cinquante ans T, je sais que ses actes et ses décisions ne seraient jamais colorés de favoritisme. Mais, venant moi-même d’une famille de spatiaux (un remarquable euphémisme, songea son interlocutrice), je sais aussi qu’il assume la responsabilité qu’ont les officiers supérieurs de former et soutenir les jeunes officiers prometteurs. Il le ferait pour quiconque est aussi doué que toi. Mais il y a une raison pour laquelle il soutient particulièrement ses jeunes officiers féminins. Une raison qui s’applique impérieusement dans ton cas, je le soupçonne.

					— Une raison ? répéta Ginger quand son aînée marqua une pause.

					— Oui. Tu me ressembles un peu, mais tu ressembles encore plus à Anastasia.

					— Anastasia ?

					— Notre fille. » Sinead eut un sourire mélancolique, tandis que la jeune femme se raidissait. « Nastyen’ka n’a jamais été intéressée par la Flotte, enfant contre-nature qu’elle était. Elle ne s’intéressait qu’aux planètes, et elle a imploré, supplié, harcelé jusqu’à obtenir ce qu’elle voulait. Elle était un peu trop semblable à ses deux parents à cet égard, je crois. Bref, à peu près au moment où Aivars est retourné au service actif après la bataille de Hancock, elle a été reçue au programme de formation de l’Office des forêts de Sphinx. Je ne l’ai jamais vue plus heureuse de sa vie ! Et puis, un an plus tard, elle est tombée d’un chêne couronné en voulant secourir un chat sylvestre, et son antigrav ne s’est pas activé. » Ginger inspira sèchement, et sa compagne hocha la tête. « Elle a subi des traumatismes cérébraux catastrophiques, continua-t-elle d’une voix égale. L’OFS l’a évacuée aussitôt par voie aérienne, mais elle est morte avant qu’ils n’atteignent l’hôpital. Si elle avait vécu, elle aurait un an de moins que toi.

					— Je n’avais jamais… » Comme la jeune commandante secouait la tête, Sinead tendit la main pour la lui poser sur l’avant-bras.

					« Aivars aurait reconnu les qualités qui font de toi l’officier que tu es même si tu avais été mâle, couverte de poils et haute de deux mètres ! Je ne dis pas que tu lui es précieuse parce que tu lui rappelles Nastyen’ka. Je dis qu’il voit un écho d’elle dans toutes les jeunes femmes prometteuses qu’il rencontre et que, du fait que tu lui ressembles physiquement, cet écho est plus net dans ton cas. Et, si je t’en parle, c’est en partie parce que je le vois aussi. Nous ne te considérons ni l’un ni l’autre comme la remplaçante de notre fille, nous apprécions celle que tu es, mais j’estime convenable que tu connaisses son existence. Cela t’aidera aussi à comprendre pourquoi je suis parfaitement heureuse dans les quartiers des bleus avec la petite Paula. C’est un officier de la reine, pas une gamine, mais c’est aussi une jeune femme qui a perdu toute sa famille. Si elle a besoin d’une épaule n’appartenant pas à la Flotte pour pleurer, juste un peu, la mienne fera très bien l’affaire. »

					 

					Tiens, tiens, tiens, songea Rufino Tchernyshev. Voilà qui est intéressant.

					Il plissa les lèvres et sifflota en sourdine, tout en étudiant le message qui venait de lui parvenir sur le canal sécurisé vers « Manticore » mis en place par Damien Harahap pour Tomasz Szponder et sa Croisade de la libre pensée.

					Il se rendit compte qu’il se sentait un peu coupable. C’était sans doute inévitable – pour réussir ce genre de mission, un opérateur devait être capable d’empathie à l’égard de ceux qu’il manipulait –, mais il éprouvait surtout une intense satisfaction.

					Il observa son écran pendant encore quelques secondes avant de hocher la tête, d’ouvrir une fenêtre pour publier un mémo et de brancher son microphone.

					« Confirmer réception, dit-il en regardant les mots s’inscrire. Leur assurer que le soutien arrivera à la date d’exécution qu’ils prévoient, plus ou moins vingt-quatre heures. »






					CHAPITRE QUARANTE-SIX

					« Contrôle central de Shuman, ici Victor-Lima-Un-Sept-Sept. Requiers autorisation d’arrimage.

					— Ne quittez pas, Victor-Lima, répondit une contrôleuse aérienne mourant d’ennui sur la base Donald Ulysse et Rosa Aileen Shuman (plus communément – et peu affectueusement – appelée Durasse en raison de ses initiales), la principale base spatiale du système d’Hirondelle. Je vérifie le planning.

					— Bien reçu, Contrôle central. Victor-Lima-Un-Sept-Sept, compris. Restons à la balise d’approche. »

					La contrôleuse fit venir à l’écran le tableau adéquat, sur lequel l’icône du vol VL177 brillait d’un vert éclatant synonyme d’autorisation. Bien sûr : c’était une navette minière de Tallulah, et les navettes de Tallulah, comme ses vaisseaux courriers et ses cargos – ainsi que les chasseurs atmosphériques de Tallulah Sécurité, cantonnés ici même, sur la Durasse –, allaient où elles le voulaient et faisaient ce qu’elles voulaient, bien qu’on pût se demander pourquoi celle-ci venait de la planète.

					Elle a dû descendre déposer un chargement important, se répondit-elle. Ces saletés ne sont pas configurées pour l’atmosphère, mais ça ne veut pas dire qu’elles ne peuvent pas y évoluer en cas de besoin. Si elles vont assez lentement !

					« Victor-Lima-Un-Sept-Sept, ici Contrôle central de Shuman. Vous êtes sur le planning. Vous pouvez gagner la balise d’arrimage Alpha-Tango-Sept. Confirmez réception.

					— Contrôle central de Shuman, Victor-Lima-Un-Sept-Sept bien reçu autorisation d’approche de la balise Alpha-Tango-Sept. Démarrons propulsion.

					— Confirmé, Victor-Lima. Je vous souhaite une agréable visite », conclut la contrôleuse en voyant sur son écran les réacteurs – l’impulseur était hors de question aussi près de la base – de la navette massive l’envoyer vers le hangar d’arrimage qui lui était affecté.

					 

					« Bon, jusqu’ici, ça… commença le pilote de la navette.

					— Ne le dis pas ! » le coupa la femme aux cheveux violets qui occupait le siège du copilote. Il la regarda, un sourcil haussé, et la sergente-chef Rachel Lamprecht, de l’Infanterie spatiale solarienne (à la retraite), secoua la tête. « Il ne faut pas porter malheur à des opérations tout à fait respectables, dit-elle, sévère. Je croyais qu’on t’avait appris ça, Truman ?

					— Ça m’est sorti de l’esprit, répondit Truman Rodriguez, avec un air badin qui ne les trompa ni l’un ni l’autre. Par ailleurs, si j’ai oublié de le mentionner avant qu’on décolle, merci d’être venue.

					— De nada », dit Lamprecht en secouant la main.

					Rodriguez hocha la tête et se retourna vers ses commandes. Elle avait fait peu de cas de ses remerciements, mais il espérait qu’elle le savait sincère. Contrairement à lui, la seule raison qu’avait Lamprecht – ou, d’ailleurs, Laszlo Hiratasuka et Alexandra Mikhailov – de prendre part à cette action était une amitié de plusieurs décennies pour Vincent Frugoni. Un Hirondellien – même d’adoption comme Rodriguez – pouvait comprendre ce sentiment, mais il n’en restait pas moins que ce n’était pas son combat.

					C’était en revanche celui de Truman Rodriguez, venu en Hirondelle de la même manière que Vincent Frugoni et Sandra Allenby. Son emploi, pilote pour les Extractions de ressources Tallulah, payait remarquablement bien selon les critères locaux, mais il était affecté dans ce système stellaire depuis plus de trente ans T : il avait une femme, quatre enfants et une grande famille qui comprenait Floyd Allenby.

					Et j’ai vu ce que Tallulah signifie pour mes enfants et mes petits-enfants, aussi bon que ce soit pour moi, songea-t-il, sombre. Pas question que ça arrive à mes filles !

					« Arrimage dans un quart d’heure, Vinnie, lança-t-il dans son micro, avant de s’adresser par-dessus son épaule à son mécanicien navigant : Envoie, Joyce. »

					La nièce d’Eileanóra Allenby acquiesça.

					« Envoi en cours », dit-elle en enfonçant une touche de transmission.

					 

					« Un quart d’heure, Jason ! Le signal vient d’arriver !

					— Alors il est temps d’entamer notre petite excursion », répondit Jason MacGruder.

					Son aérocamion, qui circulait tranquillement dans la Faille de MacIntyre, approchait du Fort Aigle d’or, le poste militaire central du système d’Hirondelle. Puisque l’armée et la Flotte y étaient unifiées, ce fort constituait le centre de commande de toutes les forces armées. Plus important du point de vue de MacGruder, toutefois, c’était aussi le dépôt central de matériel de l’armée. À tout moment, quatre-vingts pour cent des véhicules de combat terrestres de Félicia Karaxis et quatre-vingt-cinq pour cent de ses appareils volants se trouvaient joliment alignés au Fort Aigle d’or. Ces chiffres étaient alors un peu plus faibles, compte tenu de la présence établie par Karaxis autour des monts Infirmes en réponse au mouvement du même nom, mais cela convenait parfaitement à MacGruder. Le MMI savait où trouver ces aérodynes ou transports de troupes blindés ainsi que les chars d’assaut légers… et, grâce à la générosité d’Eldbrand, on pouvait s’occuper d’eux.

					Exactement comme MacGruder allait s’occuper du Fort Aigle d’or.

					Il effleura la touche de transmission sur son com de tableau de bord.

					« Gemma, tu as mes cellules d’énergie ? demanda-t-il sur un ton léger.

					— Je te l’ai déjà dit, répondit une voix. Pourquoi ? Tu es à court ?

					— Non, fit-il en se stabilisant à une altitude un peu plus basse, avant de donner davantage de puissance aux turbines et de filer le long de la Faille en direction du fort. C’était juste pour vérifier. Je sais que tu manques de tête, parfois.

					— Ah ! » La réponse était marquée d’une pointe de dédain. « Ça te va bien de dire ça ! Mais ne t’en fais pas : je te les ferai parvenir à temps, assura la sœur de Floyd Allenby

					— C’est un grand réconfort », conclut MacGruder.

					Il sourit quand la balise du périmètre du Fort Aigle d’or apparut sur son ATH.

					 

					« Où va-t-il, cet imbécile ? s’exclama le commandant Brinton Avery en voyant l’icône civile se diriger vers le périmètre extérieur. Il ignore qu’il vole dans un espace aérien interdit, à votre avis ?

					— Aucune idée, monsieur, répondit le sergent de service. Un tas de gens empruntent la Faille en guise de raccourci. Et certains ne font pas très attention à leur navigation.

					— Eh bien, celui-là va se retrouver dans un paquet d’emmerdes ! gronda Avery, avant de se brancher sur la fréquence de la garde. Allô, appareil civil non identifié à trois cents mètres, quatre-vingt-cinq kilomètres, ouest-sud-ouest, ici le contrôle de vol d’Aigle d’or. Vous entrez dans un espace interdit. Faites demi-tour immédiatement. »

					Rien ne se produisit durant un moment, puis…

					« Allô, contrôle de vol d’Aigle d’or, ici Tallulah-Sierra-Neuf-Deux, dit une voix. Je le sais bien que c’est un espace interdit. Consultez votre liste d’autorisations. »

					Avery, le front plissé, claqua des doigts à l’adresse du sergent puis désigna son terminal. Il n’avait rien vu concernant un vol spécial de Tallulah quand il avait pris son service !

					« Rien n’apparaît ici, monsieur, dit le sergent au bout d’un moment, alors que l’aérocamion se rapprochait régulièrement.

					— Tallulah-Sierra-Neuf-Deux, ici contrôle de vol d’Aigle d’or. Je ne vous vois pas – je répète : je ne vous vois pas – sur la liste des autorisations. Faites demi-tour immédiatement.

					— Écoute, vieux, renvoya la voix, si tu tiens à expliquer au général Karaxis pourquoi l’ours des neiges empaillé que madame Hampton m’a dit de lui livrer de la part de monsieur Parkman n’est pas dans son bureau ce soir, ça ne me dérange pas. Mais, si tu n’en as pas envie, tu as intérêt à me trouver sur ta liste ! »

					Oh, merde, se dit Avery. Si je contrarie le général, je vais l’avoir dans le cul bien profond. Mais ce vol n’est pas sur la liste, bordel de merde !

					Il commanda à la caméra principale de pivoter, et le pli de son front se creusa quand l’aérocamion arriva bien en vue sur son écran. Le véhicule était sans conteste peint aux couleurs de Tallulah, et son aspect étincelant, tout frais astiqué, convenait fort bien à la livraison d’un cadeau personnel d’Alton Parkman à Félicia Karaxis. Un camion lourd de classe Torro, pas un simple van, donc bien trop vaste pour transporter un unique ours des neiges. Mais, naturellement, ce n’était pas forcément tout ce qu’il avait à bord.

					Et rien de tout cela ne résolvait son problème.

					Il demeura un long moment pensif, les sourcils froncés, puis prit une profonde inspiration quand l’aérocamion traversa le périmètre intérieur.

					« Tallulah-Sierra-Neuf-Deux, ici contrôle d’Aigle d’or. Vous n’avez pas – je répète : pas – l’autorisation de survoler le terrain principal. Dirigez-vous vers Bravo Trois. Une équipe de sécurité vous accueillera, et… »

					 

					« … de sécurité vous accueillera, et… 

					— Bon, on dirait que c’est l’heure. » La voix de Jason MacGruder était détendue, quasi badine, mais de la sueur perlait sur son front quand il tourna le regard vers le jeune homme assis près de lui. « Jessop ?

					— Vas-y ! » répondit fermement Jessop Allenby.

					MacGruder enfonça l’accélérateur à fond, et les turbines, empruntées à un vaisseau secouriste lourd hyper-rapide de la Direction des recherches et des secours des Infirmes, se mirent à hurler.

					 

					« Isolation réalisée », annonça le contrôleur du hangar d’appontement quand la navette de Truman Rodriguez se fut immobilisée contre les butoirs et le tube à transport de personnel collé à son écoutille.

					« Merci », répondit Rodriguez, aimable. Puis il sourit quand Vincent Frugoni, à la tête de quatre-vingt-dix hommes et femmes armés, se rua dans le boyau et pénétra la base spatiale Donald Ulysse et Rosa Aileen Shuman.

					Par chance pour le contrôleur du hangar, il avait l’esprit vif : il lui fallut moins de deux secondes et demie pour se décider à mettre les mains en l’air.

					 

					« Qu’est-ce que… ? » lâcha le sergent de service, et l’estomac de Brinton Avery se changea en glace quand il s’aperçut qu’il avait trop attendu pour détourner l’aérocamion de Tallulah.

					Lorsqu’il le vit filer au moins au double de sa vitesse maximale théorique, un coin de son cerveau se demanda ce qu’on avait fait au juste à ces moteurs. Un tout petit coin, cependant, car tout le reste était concentré sur le flot meurtrier de roquettes à sous-munitions qui jaillissait d’une écoutille ventrale. Les armes programmées déployèrent leurs petites ailes, s’écartèrent vivement de l’aérocamion, et, avec ce qui eût désespérément voulu être de l’incrédulité, Avery les vit couvrir d’une marée rouge et blanc d’explosifs chimiques le premier parking de véhicules terrestres du Fort Aigle d’or.

					Sa main jaillit sans décision consciente de sa part, et son pouce enfonça le bouton de l’alerte générale. Des alarmes se mirent à hurler dans toute la base, les militaires se précipitèrent vers les armes qu’ils servaient, mais tous étaient pris de court. Sous les yeux d’Avery, le bombardier improvisé changea de trajectoire. Tandis qu’il survolait les transports de troupes aériens et les chasseurs atmosphériques avec la réserve apparemment inépuisable de bombes à sous-munitions que larguait toujours son écoutille ventrale, l’explosion des réservoirs d’oxygène, un éclat bleu flamboyant, démolissait les véhicules dans son sillage. Oh, tous ne furent pas détruits, non, mais la plupart oui. Comme l’aérocamion se laissait tomber à très basse altitude, traversant le terrain militaire à peine en dessous de Mach 1, des panneaux furent éjectés sur ses flancs, et un quatuor de missiles d’assaut terrestres Serpent à sonnette jaillit de sa cachette.

					L’un d’eux, guidé avec précision, détruisit trois chasseurs prêts à décoller. Le deuxième pulvérisa le centre de défense aérienne de la base, tandis que le troisième et le quatrième changeaient en décombres fumants les mâts de transmission qui surmontaient le QG de Félicia Karaxis.

					 

					Le garde en uniforme de Tallulah Sécurité leva les yeux, stupéfié, quand la porte du centre de com de l’entreprise s’ouvrit brutalement et qu’une demi-douzaine d’hommes et femmes lourdement armés s’engouffrèrent dans le compartiment.

					« Non ! » lança sèchement la grande brune qui les menait, mais son instinct l’avait déjà trahi. Sa main se referma sur le pulseur qu’il portait à la ceinture, et une unique décharge du pistolet à sagettes de l’arrivante le coupa en deux.

					« Merde, dit la sergente-chef (à la retraite) Alexandra Mikhaïlov d’une voix douce. Dommage qu’il n’ait pas été plus malin. »

					 

					Le commandant Avery, écœuré, fixait les flammes, la fumée et les débris qui s’élevaient dans le sillage de l’aérocamion, tentant de comprendre comment un unique véhicule avait pu provoquer une telle dévastation. Le QG vomissait des flammes, le Serpent à sonnette qui avait touché le centre de défense aérienne faisait monter vers les cieux un vilain nuage en forme d’enclume, des hommes et des femmes jaillissaient en terrain découvert, les yeux levés, choqués, désorientés. En rase-mottes, à cinquante mètres d’altitude, le camion survolait vers l’ouest la zone de mille kilomètres carrés réservée aux manœuvres d’entraînement. Personne au sol ne fut capable de réagir efficacement quand il pivota vers le nord pour retraverser la Faille de MacIntyre à la même vitesse saugrenue.

					Comme il filait ainsi, attirant tous les regards sur son passage, une douzaine d’autres véhicules civils radicalement modifiés – camions, vans et au moins un glisseur des Recherches et secours –, venant du sud, fondirent vers la base.

					La destruction du centre de défense aérienne signifiait fatalement celle des défenses locales, si bien que les nouveaux venus se dispersèrent aisément au-dessus de la base. Des triples-canons lourds, fournis par Harvey Eldbrand et montés sur la plupart de ces « véhicules civils » crachèrent alors des fleuves de fléchettes explosives qui dévastèrent telles des tronçonneuses de feu les appareils de cavalerie aéroportée et les véhicules terrestres blindés, ne laissant derrière elles que des décombres flamboyants. Deux des véhicules fondirent sur le QG déjà incendié et lancèrent une douzaine de missiles plus petits – explosifs ou incendiaires – dans le centre de commande de l’armée du système d’Hirondelle.

					 

					Leroy Yelland leva les yeux de ses cartes quand la porte de la salle de repos s’ouvrit à la volée.

					« Qu’est-ce que c’est que ce b… ? » commença-t-il. Puis il se figea quand la sergente-chef Mikhaïlov lui montra le canon de son arme à sagettes.

					Abiola Wilhelmsen, l’autre pilote de chasse présent, et Ramiro Maxwell, un des techniciens de maintenance de l’escadrille, firent preuve de la même sagesse. Wilhelmsen posa ses cartes sur la table, face cachée, et leva prudemment les deux mains. Maxwell resta simplement paralysé, les yeux écarquillés.

					« Contente de voir que vous n’êtes pas tous cinglés, dit Mikhaïlov avec un sourire froid. Maintenant, si vous voulez bien tous venir par ici… »

					Un mouvement de son arme fit jaillir les trois employés de TS de leurs chaises comme une baguette magique. Deux des civils armés qui l’accompagnaient les prirent en charge, les poussant rudement, quoique sans brutalité, hors de la salle de repos et dans le foyer qui la jouxtait.

					Comme ils y entraient, Yelland vit quarante ou cinquante autres employés de TS ou de Tallulah assis aux tables de l’aire de restauration. Un de ses propres gardiens, une femme, lui désigna de son fusil pulseur militaire une table inoccupée.

					« Et si vous vous asseyiez, les gars ? » Son ton jovial ne trompait personne. « Gardez juste les mains sur la table, ou sur la tête si vous préférez, et tout ira bien. Si vous les laissez s’égarer, en revanche… »

					Elle haussa les épaules, mais son coup d’œil aux deux hommes armés de fusils à sagettes postés de manière à couvrir toute la pièce sans entrer dans le champ de tir l’un de l’autre illustrait très bien la phrase, se dit Leroy Yelland.

					Il s’assit, et son esprit s’élança dans au moins dix directions à la fois, telle une bande de hamsters aliénés dans une cage, tandis qu’il cherchait à comprendre ce qui était en train de se produire. Ses yeux s’écarquillèrent lorsqu’il vit quatre hommes et femmes en tenue de vol franchir à petites foulées la porte ouverte du foyer.

					 

					« Bonjour à tous », dit Vincent Frugoni quand les portes de la cabine d’ascenseur s’ouvrirent et que, en compagnie de quinze combattants du MMI, il pénétra dans la salle de contrôle centrale de la Durasse. Trente autres des leurs les avaient quittés en chemin avec la souple précision de fusiliers solariens, grâce à la formation d’Alexandra Mikhaïlov, pour s’emparer du chemin menant du hangar des navettes au cerveau électronique de la base spatiale.

					Le personnel de la salle de contrôle pivota au son de sa voix. Il entendit quelqu’un pousser un juron surpris en constatant le nombre des intrus – et leur armement.

					« Cette base est désormais sous le contrôle du Mouvement des monts Infirmes, continua-t-il, ce qui était globalement exact. Il n’y aura plus aucune communication à moins que je n’ordonne le contraire. Ça vaut aussi pour vous, mademoiselle MacDerry ! » ajouta-t-il sèchement en voyant la main d’une technicienne de com se tendre vers son panneau de contrôle.

					MacDerry ramena la main sur les genoux et le fixa avec des yeux exorbités, davantage étonnée de s’entendre appeler par son nom que d’avoir été prise en flagrant délit. Il sourit et agita le canon du pulseur qu’il tenait en main.

					« D’ailleurs, pour vous empêcher de faire des bêtises, je vous demande de vous rapprocher du capitaine Hewitt. » Il adressa un signe de tête presque amical à l’administrateur de la base, très raide, encore figé par le choc. « De cette manière, nous vous aurons tous à l’œil sans attraper un torticolis. » Comme nul ne bougeait, son expression se durcit. « Exécution », dit-il d’une voix calme plus terrifiante qu’un hurlement, et les pieds se mirent soudain en mouvement pour lui obéir.

					« C’est mieux », acquiesça-t-il.

					 

					« Oui. » Floyd Allenby répondit laconiquement à son com, écouta un moment puis hocha la tête. « Merci », dit-il. Il coupa la connexion et tapa un autre numéro, en contemplant à travers le matin glacial et cristallin des Infirmes le camp Justice de l’armée du système d’Hirondelle, plus de deux mille mètres en contrebas.

					Il n’aurait guère pu imaginer de nom moins approprié pour cette étendue de baraquements temporaires, flanqués d’un petit aérodrome sur lequel étaient garés des véhicules blindés et des transports de personnel de la cavalerie aéroportée. Toutefois, se dit-il, il y avait une certaine forme de « justice » dans ce qui allait se produire.

					Le com sonna, annonçant l’établissement de l’appel de conférence programmé.

					« Voilà Sandra qui arrive », dit-il doucement.

					 

					La colonelle Brenda Johnson but une gorgée de jus d’orange, posa son verre et reprit sa fourchette. Johnson appartenait à la Force de sécurité du système, et la FSS était l’arme qui évoquait le plus une police. En conséquence, elle se demandait parfois comment elle s’était retrouvée à commander le camp Justice. C’était une fille des plaines, et ces montagnes étaient assez froides pour geler le cul d’une statue. Ceux qui y vivaient ne valaient pas grand-chose non plus. Mais, à tout le moins, la cuisine était bonne et…

					Le premier missile jaillit en hurlant du ciel matinal depuis la haute crête de l’est. Il frappa de plein fouet la réserve de carburant destinée aux véhicules terrestres et aériens du camp Justice, et une énorme boule d’hydrogène enflammé bondit vers les cieux. La demi-douzaine de missiles suivants – avec ogives explosives à fragmentation ou incendiaires – touchèrent leurs cibles un clin d’œil plus tard, éventrant les baraquements et les réfectoires bondés du camp.

					Hommes et femmes hurlèrent de douleur, déchiquetés, fouaillés par les ondes de choc et la mitraille ou immolés par le feu. Des blessés se roulèrent par terre en martelant leurs vêtements enflammés. D’autres se contentèrent de fuir, affolés, et le déplacement d’air de leur course attisa les flammes.

					Les lance-missiles, en haut de la crête, furent rechargés, et une deuxième vague d’explosions déchira le parking du camp. Des blindés explosèrent, tandis que les transports de troupes aéroportées se retournaient, frappés par les ondes de choc.

					Puis les mortiers du nord ouvrirent le feu, ajoutant à l’holocauste leur haine plus lourde et plus destructrice. Les trois triples-canons dissimulés sur la pente, huit cents mètres en contrebas d’Allenby, entrèrent en action à leur tour, déversant leur feu dévastateur dans un océan de fumée et de flammes.

					La colonelle Johnson, son second et le subordonné direct de ce dernier moururent avant que la première fléchette de triple-canon n’arrive sur sa cible. Et, au même moment, dans six autres bases couvrant l’approche des Infirmes, six autres petits-déjeuners de commandant subirent la même interruption flamboyante.

					 

					« Rappelez-vous le plan, tous les deux », dit Rachel Lamprecht d’une voix calme tandis que le sergent (retraité lui aussi) Laszlo Hiratasuka et elle ouvraient la marche en direction du hangar de lancement. « L’important est que vous preniez tous les deux le temps de vous sentir à l’aise avec les commandes, d’accord ? »

					Joyce Allenby hocha la tête, espérant dissimuler sa nervosité, et elle jeta un coup d’œil à Orrin MacGruder. Tous les deux étaient des pilotes talentueux disposant de permis permanents. Orrin avait même remporté la dernière Coupe Donald Ulysse Shuman de l’Association des courses transatmosphériques d’Hirondelle à s’être déroulée avant la mort de Sandra Allenby. Ni l’un ni l’autre, pourtant, n’avait jamais piloté de chasseur.

					Par chance, c’était exactement ce que Lamprecht et Hiratasuka, eux, faisaient depuis vingt ou trente ans T. Dès leur arrivée en « touristes » sur l’un des charters de Vincent Frugoni en provenance de Merveille, six mois T plus tôt, ils avaient donc branché des simulateurs à bord de deux vaisseaux de course de classe Requin du ciel. Cela ne remplaçait pas le temps passé dans un vrai cockpit, mais c’était beaucoup mieux que rien.

					« Rappelez-vous, continua Lamprecht tandis qu’ils traversaient le hangar en direction des deux appareils prêts à décoller, TS utilise des vaisseaux de classe Relámpago de l’entreprise Lanza, et un Relámpago n’est pas aussi rapide qu’un Requin du ciel. Il est plus manœuvrable hors de l’atmosphère grâce à ses plaques gravitiques plus lourdes, qui permettent d’accélérer plus vite, mais son taux d’accélération maximum est inférieur de dix bons g. »

					Hiratasuka, le crâne rasé, tapa des ordres sur la console centrale du hangar, et les voyants verts de stand-by passèrent à l’ambré au-dessus de deux autres chasseurs, tandis que les systèmes automatiques commençaient à charger des missiles dans les râteliers externes.

					« Ils ont aussi beaucoup plus d’endurance, bien sûr, continua Lamprecht. Ce qui compte pour le moment, cela dit, c’est qu’avec le départ des fumiers de la Flotte des frontières on vient de prendre le contrôle des seuls vaisseaux armés exoatmosphériques de tout ce putain de système stellaire. » Son sourire était farouchement prédateur, et ses yeux bruns étincelaient. « Je crois que Shuman et Parkman ne vont pas apprécier du tout ! »






					CHAPITRE QUARANTE-SEPT

					« Madame Terekhov est là, monsieur », annonça l’aspirante qui escortait la visiteuse, et l’amiral Augustus Khumalo contourna son bureau quand une élégante rouquine pénétra dans sa cabine de jour.

					« Madame Terekhov ! la salua-t-il, comme sa main fine disparaissait dans la sienne, bien plus massive. Je ne saurais vous dire comme je suis heureux de faire votre connaissance. »

					Il paraissait sincère, remarqua Sinead, mais sa voix avait une sonorité particulière suggérant que le plaisir de la voir n’était peut-être pas entier.

					« Amiral, répondit-elle en souriant avant de se tourner vers la jeune femme qui l’avait guidée depuis le hangar, et de lui serrer aussi la main. Merci de vous être si bien occupée de moi, mademoiselle Pittman. » L’aspirante sourit puis fit face à l’amiral et se mit au garde-à-vous. Il la libéra d’un signe de tête et elle disparut, tandis que Sinead se retournait vers lui.

					« Aivars n’a pas passé beaucoup de temps à la maison avant d’être redéployé chez vous, mais il m’a dit combien il respectait – et appréciait – votre réaction à ses découvertes sur Monica. Et j’ai visualisé tous les reportages des chaînes d’informations. Alors, avant toute chose, permettez-moi de vous exprimer ma reconnaissance pour l’avoir soutenu. » Elle secoua la tête. « Je suis issue de deux familles de spatiaux, vous savez. Je sais donc quels risques vous avez pris ce faisant.

					— Oh, ma foi. » Ce véritable colosse d’amiral semblait un peu dérouté. Il lui tapota la main avant de lui prendre le coude pour la guider vers un canapé dont le confort était presque un péché, dans l’angle du vaste compartiment. « Je n’avais pas d’autre choix », dit-il en la faisant asseoir. Il s’installa dans un fauteuil en face d’elle. « Sa logique était imparable, il avait fait preuve d’un grand courage en mettant ses conclusions en pratique et, s’il avait raison – ce que je croyais –, il était essentiel d’agir de manière rapide et décisive. » Il eut un sourire en coin. « D’ailleurs, il l’avait déjà fait, et il était plus facile de l’approuver a posteriori qu’il ne l’aurait été de prendre la même décision à sa place.

					— Même si c’est vrai, cela n’enlève rien au cran qu’il vous a fallu pour le soutenir une fois sur place. » Sinead secoua à nouveau la tête. « Et ce n’était pas vraiment a posteriori, puisque vous n’aviez aucune idée de ce qui s’était produit, de la manière dont les Solariens allaient réagir – ni du moment où des renforts vous parviendraient du système mère, si vous en receviez jamais. J’admets être très fière d’Aivars, mais ne minimisez pas votre rôle, amiral. Je vous promets que lui ne le fera jamais. »

					Khumalo sourit et inclina brièvement la tête pour exprimer sa gratitude, mais ses yeux bruns avaient un regard intense quand il se cala au fond de son siège.

					« Je vous remercie, dit-il, mais, si je suis enchanté de vous voir à bord du Hercule, j’en suis également surpris. Personne ne nous a avertis de votre arrivée.

					— C’est parce que je n’ai décidé de venir qu’après la Frappe de Yawata », répondit-elle. Ses yeux verts s’assombrirent et l’amiral hocha la tête.

					« Je pensais bien que c’était le cas, dit-il doucement, et je ne saurais vous dire à quel point j’ai été affecté par le sort de l’Hexapuma. Je sais que nous avons perdu beaucoup d’autres vaisseaux, d’autres camarades, mais celui-là avait une valeur particulière. Pour beaucoup de gens ici, pas seulement pour moi. » Il secoua tristement la tête. « Mais je crains qu’Aivars ne soit déployé en Montana, pas en Fuseau.

					— La capitaine Lewis m’en a déjà avisée. » Sinead haussa les épaules. « Nous avons remarqué qu’il semblait y avoir très peu de vaisseaux de guerre en Fuseau pour le moment.

					— Oui, c’est exact. Si peu que j’aimerais bien réquisitionner quelques unités du capitaine Grierson. Toutefois, l’amiral Caparelli a raison : l’amirale du Pic-d’Or en a plus besoin que moi.

					— J’en suis sûre. Et, quoique j’espère rester ici assez longtemps pour renouveler mes relations avec la baronne de Méduse, j’ai aussi hâte de retrouver Aivars.

					— Je vois », dit-il, et sa voix avait recouvré la même sonorité étrange. Il la dévisagea puis prit une profonde inspiration et carra les épaules. « Je ne crois pas que ce soit une très bonne idée, madame Terekhov », dit-il. Comme elle haussait un sourcil, il se pencha vers elle. « Je sais que vous avez envie de voir votre mari. Et je suis sûr qu’il en serait enchanté. Mais nous adoptons une politique stricte à l’égard des personnes à charge de la Dixième Force dans le Talbot. La situation est très fluide. Nous ne savons pas de quel côté les Solariens vont sauter, donc où iront les vaisseaux de milady du Pic-d’Or. Nous ne sommes même pas tout à fait certains de savoir où ils se trouvent en ce moment, étant donné les délais de transmission. Pour cette raison, nous accueillons les personnes à charge de la Flotte ici, en Fuseau, sans les envoyer plus loin. Pour ce que j’en sais, l’escadre de votre mari se trouve en Montana, mais elle n’y sera peut-être plus la semaine prochaine, et la situation ne permet à aucune de nos unités d’avoir un port d’attache où que ce soit dans le Quadrant. Donc, même si je comprends vos raisons d’être venue, je pense qu’il serait bon que vous restiez en Fuseau. J’inclurai volontiers tout message personnel à votre époux avec nos prochaines dépêches, et je suis sûr que le Quentin Saint-James finira par revenir ici.

					— Je crains de n’avoir aucune intention de rester ici, répondit Sinead.

					— Et moi, madame Terekhov, je crains de devoir insister. Et pas seulement parce que nous ne savons pas avec certitude où se trouve votre mari. Oh, cela pèse dans mon raisonnement – je doute qu’il soit enchanté d’apprendre que vous le pistez pour tenter de le rattraper. Mais Fuseau – et c’est la véritable raison pour laquelle les personnes à charge de la Dixième Force y restent – est le système le plus sûr où résider en ce moment. Nous avons assez de capsules lance-missiles en orbite pour arrêter tout ce que les Solariens enverraient briser nos défenses.

					— Je serais tout autant en sécurité sur une planète protégée par les vaisseaux de l’amirale du Pic-d’Or.

					— Peut-être. Une fois arrivée sur Montana, vous ne risqueriez probablement rien, reconnut-il. Mais, pour y arriver, vous voyageriez à bord d’un vaisseau de la reine dans une zone de guerre. Et, pardonnez-moi de vous le dire, madame Terekhov, mais je soupçonne que, si vous découvriez à votre arrivée que l’escadre de votre époux a été déployée ailleurs, vous partiriez aussitôt pour cet “ailleurs”, quel qu’il soit. Et cela vous plongerait directement dans une zone d’opérations actives.

					— J’ai l’autorisation de l’Amirauté de voyager à bord du Charles Ward, amiral, dit-elle un peu froidement.

					— Pardon de vous le faire remarquer, mais cette autorisation valait pour gagner Fuseau, pas Montana, répliqua-t-il sur un ton de regret.

					— En tant que commandant de la base, vous pourriez l’étendre, observa-t-elle avec insistance.

					— Je pourrais… mais je ne le ferai pas. » Il secoua à nouveau la tête. « J’éprouve un grand respect et une profonde admiration pour votre époux, madame Terekhov. Et je crois comprendre pourquoi vous désirez le rejoindre. Mais je crains de ne pouvoir vous le permettre. »

					 

					« Je n’arrive pas à y croire.

					— Moi si », dit Ginger Lewis de l’autre côté de la table. Le restaurant huppé de Dé-à-Coudre les accueillait tel un riche et paisible cocon. Elle renifla en tendant la main vers son verre de vin. « Et, pour être tout à fait franche, continua-t-elle, je crois qu’il n’a pas complètement tort.

					— Traîtresse ! » Sinead agita un doigt réprobateur. « Je t’interdis de me la jouer raisonnable sur ce sujet. »

					Ginger eut un petit rire, but une gorgée de vin, puis son expression redevint sérieuse.

					« Sérieusement, Sinead, je ne suis pas aussi inquiète que l’amiral Khumalo, et je ne serais pas trop préoccupée si tu continuais ton chemin à bord d’un transport de personnel. Les Solariens eux-mêmes ne tireraient pas délibérément sur des vaisseaux désarmés, seulement par erreur. Mais le CW est une cible légitime et, vu la folie de la situation dans les environs, il y a réellement une chance pour qu’il se fasse tirer dessus. Je n’ai aucune intention de me retrouver face au commodore pour lui expliquer que je t’ai laissée te faire tuer à mon bord.

					— Ne sois pas bête. D’abord, il n’arrivera rien à ton vaisseau. Ensuite, Aivars ne te reprocherait jamais mon entêtement. Enfin, les transports de personnel ne vont pas plus loin. » Sinead baissa des yeux maussades sur son propre verre de vin. « L’amiral fait décharger tout ce qu’il peut en Fuseau, parce qu’il compte entasser dans ces vaisseaux un maximum de renforts pour l’amirale du Pic-d’Or.

					— Eh bien, voilà. » Ginger haussa les épaules. « Navrée pour toi, je sais que c’est décevant, mais je n’y peux vraiment rien. Et je ne vais pas faire semblant d’en être désolée, pour toutes les raisons que l’amiral t’a déjà données. Je t’aime bien, Sinead. Je t’aime même beaucoup.

					— Merci. » La voix et le regard de sa compagne s’adoucirent. « Ça me fait plaisir. Mais ni toi ni Augustus Khumalo ne m’empêcherez de faire ce pour quoi je suis venue. Je suppose que tu le sais.

					— Je doute que quiconque t’ait empêchée de faire ce que tu veux depuis très longtemps. Mais ça ne signifie pas que la Flotte va t’y aider cette fois-ci.

					— Alors il va falloir que je me débrouille sans la Flotte, répondit Sinead sur un ton égal. D’ici là, plutôt que de continuer à argumenter ou à te reprocher ton fourbe soutien à l’amiral Khumalo, si nous commandions ? J’ai cru comprendre que le bœuf Wellington était délicieux ici. »

					 

					« Ça ne me paraît pas très bon », fit doucement Adam Šiml à Filip Malý, son tout nouveau garde du corps.

					Malý, qui avait atteint le grade de lieutenant dans la Force de sûreté publique de Chotěboř avant que Šiml ne le sélectionne parmi la douzaine d’officiers personnellement recommandés par Daniel Kápička, hocha la tête. Son nouveau patron avait un don prononcé pour les euphémismes, se dit-il.

					Il pleuvait à verse, et c’était l’hiver dans la capitale planétaire de Velehrad. La température ne s’élevait qu’à quelques degrés au-dessus de zéro, le terrain de football était une mer glaciale d’eau et de boue – chaque fois que le gardien des Guerriers de Mělník sortait de ses cages, des rideaux liquides jaillissaient dans toutes les directions –, et les joueurs étaient gelés, trempés, malheureux comme les pierres… et furieux. Le match aurait sans doute pu être reporté (ou délocalisé vers un des stades couverts) mais le programme de la saison était déjà complexe, et la perturbation s’était déplacée bien plus vite que ne l’avaient prédit les bulletins météo : moins de trois quarts d’heure avant le début du match, le soleil brillait encore ardemment à travers les nuages qui s’amoncelaient.

					Les premières gouttes étaient tombées trois minutes après le début de la première mi-temps.

					Bien sûr, le temps n’était pas la seule préoccupation de Šiml. La rivalité entre les Guerriers et les Lions de Velehrad datait des premiers temps de la colonisation du système de Kumang, à l’époque où les Lions s’appelaient encore les Lvi et les Guerriers les Válečníci. Elle était en outre profonde et amère, même dans les meilleurs moments, et ce jour-là n’en faisait pas partie. Le gagnant du match disputerait la finale planétaire tandis que le perdant rentrerait chez lui, et aucun club ne voulait de cette seconde solution. Pas plus que leurs supporters. Ceux de l’équipe locale avaient exprimé leur désapprobation de l’arbitrage pendant la plus grande partie de la deuxième période. Que les Lions soient arrivés là uniquement pour avoir éliminé les Dragons de Benešov grâce aux buts marqués à l’extérieur après avoir fait match nul contre eux en demi-finale ne satisfaisait pas plus les partisans des Guerriers, car leurs rivaux n’avaient jamais gagné plus d’un match sur trois contre eux en saison et s’étaient donc qualifiés de justesse.

					Les joueurs ne retenaient pas leurs coups. C’était un match humide, brutal, agressif, et les deux équipes avaient déjà reçu au moins un carton jaune. Dans le cas des Lions, il n’y en avait pas moins de trois, y compris un à Štěpán Jura, leur butteur vedette. Vu de la tribune chauffée de Šiml, les arbitres effectuaient un excellent travail dans des conditions adverses, mais que les supporters extrémistes, assis dans le froid sous la pluie, ne partagent pas son opinion n’avait rien de surprenant.

					Qu’on fût dans les deux dernières minutes de la deuxième prolongation avec un score de 2-2 ne satisfaisait personne. Si les Lions n’arrivaient pas à marquer dans les cent vingt secondes à venir, ils seraient éliminés de la manière exacte dont ils avaient éliminé les Dragons, parce que les Guerriers avaient marqué sept buts durant la saison régulière à Velehrad, alors qu’eux n’en avaient marqué que trois à Mělník.

					Šiml tapa un numéro sur son com.

					« Oui, Adam, répondit immédiatement une voix.

					— Je ne sais pas ce qui sera pire : que les Lions marquent ou non, dit-il à Eduard Klíma, le directeur de la sécurité de la Sokol. Dans un cas comme dans l’autre, ça peut mal tourner.

					— Non, tu crois ? » Tous les deux se connaissaient depuis l’enfance. Šiml sentit une profonde inquiétude sous le sarcasme. Puis il entendit Klíma inspirer profondément avant de reprendre : « J’ai appelé la police de Velehrad pour qu’on nous envoie des agents de renfort. Ils regardent le match en direct, là-bas, si bien qu’ils ont une assez bonne idée de la manière dont ça tourne. Le commissaire rappelle tous les flics en repos qu’il peut joindre, et il distribue le matériel anti-émeutes.

					— Et nos propres agents au stade ?

					— J’ai fait passer le mot, autant aux flics qui surveillent la foule qu’à nos agents : ils sont prêts à couvrir la ligne de touche si les supporters essaient d’envahir le terrain. On aimerait avoir plus de policiers pour surveiller les sorties et contrôler la foule si ça tourne vilain, mais franchement… »

					Sa voix mourut en l’équivalent oral d’un haussement d’épaules, et Šiml soupira. Les supporters chotěbořiens en général n’étaient pas célèbres pour leur calme et leur réserve durant les phases finales. Et, malheureusement, ceux de Velehrad l’étaient encore moins que la plupart pour leur retenue hors du terrain. Tout cela suggérait qu’à moins de…

					Un grand rugissement monta de la foule quand l’ailier droit des Lions dribbla l’arrière gauche des Guerriers et passa d’un coup de pied précis la balle à Jura.

					Tout le stade se dressa sur ses pieds quand le buteur feinta vers l’intérieur puis repartit vers l’extérieur. L’arrière central se tourna pour l’intercepter dans un jaillissement aveuglant de boue, d’eau, et…

					Le ballon rebondit, sortit du terrain, et Štěpán Jura s’effondra sur le dos, les deux mains serrées sur une jambe sûrement cassée.

					Entraîneurs et infirmiers se précipitèrent sur le terrain. Il fallut plusieurs minutes – durant lesquelles la foule gronda de colère et de choc mêlés – pour poser une attelle au blessé, le soulever sur un brancard antigrav et le sortir du terrain. Enfin, il fut temps de reprendre le match… et l’arbitre donna la balle aux Guerriers.

					Un instant, un silence choqué enveloppa le stade. Puis acclamations et sifflets montèrent du côté de Mělník, juste avant que les supporters de Velehrad ne réalisent que non seulement on n’avait pas accordé de penalty à leur équipe mais que la relance était attribuée à l’adversaire.

					« Oh, merde », fit Eduard Klíma dans le com de Šiml, sur un ton presque badin, puis l’enfer se déchaîna.

					 

					« Oh, putain, Zdeněk ! »

					Adam Šiml faisait les cent pas dans son bureau tel un lion en cage négligé. Il avait grand besoin de se raser, de se doucher, de se changer et de dormir au moins dix heures d’affilée. Il se passa furieusement les doigts dans les cheveux, l’air mauvais, et la dureté de sa voix n’était pas due qu’à son épuisement évident.

					« Quel cauchemar, merde ! lâcha-t-il. C’était déjà terrible pour un match de foot, mais alors ça… ! 

					— Ç’aurait été bien pire sans toi, Adam, dit Zdeněk Vilušínský. Bien pire. Personne n’aurait pu faire plus pour qu’ils quittent les rues.

					— Et ça va carrément réconforter leurs familles, hein ? » grinça Šiml, et Vilušínský fut contraint de hocher la tête sans enthousiasme.

					L’émeute du stade de Velehrad s’était vite généralisée. Certains supporters avaient fait passer des matraques au nez et à la barbe de la sécurité – Klíma et la police de Velehrad étaient en train de poser des questions véhémentes pour apprendre comment cela avait pu arriver –, mais beaucoup de bouteilles de bière et de strapontins amovibles avaient servi d’armes improvisées, jusqu’à ce que le soulèvement finisse par gagner les rues de la capitale. Le film vidéo de l’incident montrait clairement Jura glissant sur la pelouse traîtresse et tombant sans contact avec aucun défenseur ni le ballon, mais sa diffusion n’avait rien fait pour endiguer les violences… d’autant qu’un partisan des Lions avait proclamé qu’il s’agissait à l’évidence d’images générées par ordinateur pour justifier une erreur d’arbitrage ! La folie susceptible de frapper les supporters enragés ne cessait jamais de stupéfier Adam Šiml, même au bout de tant d’années.

					Une fois la foule enragée dans la rue, sa fureur n’avait fait que croître, et une force de police anti-émeutes réunie à la hâte était intervenue. Hélas ! nul n’avait rien vu venir : la plupart des flics avaient été rappelés au dernier moment, et les effectifs de service au départ n’étaient pas assez nombreux pour mettre en place les programmes habituels de contrôle des émeutes. Tous avaient fait de leur mieux, Šiml le savait… mais, trop souvent, ils avaient été piétinés. Des voitures terrestres et des trams avaient été retournés, des fenêtres pulvérisées, des boutiques et des locaux professionnels pillés. Puis les incendies avaient éclaté.

					Et c’était alors que Jan Cabrnoch avait ordonné à Daniel Kápička de déployer la Force de sûreté pour soutenir la police municipale et « restaurer le calme et l’ordre public ».

					À sa décharge, Kápička avait protesté, mais le président s’était contenté de répéter l’ordre. Or, comme le craignait son ministre – et comme Šiml aurait pu le prévoir –, dès que les uniformes de la FSPC étaient apparus, l’émeute de supporters en colère avait pris un tour tout autre. Le ressentiment qui macérait depuis les manifestations de la Náměstí Žlutých Růží avait explosé et, pour la première fois de mémoire d’homme, des émeutiers – des citoyens normaux dont la plupart ne sortaient pas du stade – avaient attaqué la FSPC à mains nues.

					Šiml et la direction de la Sokol avaient fait tout ce qui était humainement possible pour calmer le jeu. Présents partout à la fois, ils avaient aidé à combattre les incendies, épaulé les équipes médicales, appelé au calme à l’aide de porte-voix et sur les forums publics, imploré les émeutiers de rentrer chez eux retrouver leurs familles. Ils avaient dormi quand ils l’avaient pu, donc très peu, et Šiml avait en outre le torse et le visage tuméfiés, souvenir du moment où il s’était interposé et fait piétiner.

					« Trois jours, Zdeněk ! Trois jours ! » Il tremblait littéralement de colère. « Si ce connard – non : ce meurtrier, bordel ! – n’avait pas envoyé les Surpubs, on aurait pu… on aurait pu… ! »

					Comme les mots lui manquaient, il donna un coup de pied dans une chaise, qui traversa tout le bureau, percuta un mur et rebondit. Il poussa un juron grossier puis se retourna vers son plus vieil ami.

					« Trois cent quatre-vingt-sept morts, reprit-il en grimaçant. C’est le décompte officiel, mais on sait bien qu’il est sous-estimé. Même Cabrnoch admet qu’il y a au moins quatre fois plus de blessés graves ! Dieu seul sait combien d’autres ne se sont pas présentés à l’hôpital au milieu de tout ça ! Et cette ordure dans son palais présidentiel affirme encore que tout est de la faute de supporters et de voyous hors de contrôle. » Ses lèvres tremblaient. Il alla jusqu’à cracher par terre. « Oh oui, il y en avait, des voyous hors de contrôle, et la plupart de ces fumiers étaient en uniforme ! Je vais tuer de mes propres mains ce misérable petit tas de merde ! »

					Vilušínský se tourna vers Filip Malý, qui se tenait contre le mur, près de la porte du bureau, attentif. Son expression était aussi sinistre que celle de Šiml, ce qui n’avait rien d’étonnant puisqu’il avait été choisi pour une bonne raison au sein de la sélection de Kápička. Lieutenant de la FSPC ou pas, c’était aussi un membre de Jiskra depuis plus de cinq ans.

					« Adam, je t’en prie, respire.

					— Respire ? » Šiml le considérait avec incrédulité. Vilušínský s’éjecta de son siège pour lui rendre son regard furieux.

					« Oui, dit-il durement, je sais que tu es en colère, et je le suis tout autant, ne va pas croire le contraire. Mais je sais aussi que tu es épuisé. Tu ne réfléchis pas clairement. Dieu sait que tu as toutes les excuses pour ça, mais tu dois te maîtriser. Si tu perds les pédales, si tu attaques ouvertement Cabrnoch aujourd’hui, qu’est-ce qui arrivera à Jiskra et à tous ses membres ? » Comme Šiml le regardait sans répondre, il se hâta d’enchaîner : « Je sais que tu n’as jamais voulu ce qui s’est passé, mais il faut que tu reconnaisses la chance que ça représente.

					— Une chance ? Quelle chance ? » rétorqua Šiml.

					Vilušínský prit une profonde inspiration. Que son ami n’ait pas déjà constaté l’ouverture par lui-même témoignait aussi de sa fatigue et de sa fureur.

					« Il y a cinq facteurs que tu dois prendre en compte, dit-il. Un, ce cauchemar a porté l’opposition à Cabrnoch au point d’ébullition. Ça refroidira peut-être un peu au cours des prochaines semaines mais c’est quand même là pour un bon bout de temps. Deux, Sabatino et Castelbranco vont s’en rendre compte aussi clairement que toi et moi – ou Cabrnoch. Trois, tu as plus œuvré – avec la Sokol – pour sortir les gens des rues et tirer les blessés de ce bordel que n’importe qui d’autre sur cette putain de planète. Quatre, pour cette raison, tu es l’homme le plus populaire de tout le système stellaire. Je sais que ce n’est pas la manière que tu aurais choisie pour le devenir, mais c’est fait, Adam. Et voici mon cinquième point : à présent, il faut donc que tu te maîtrises. Que tu continues à incarner la voix de la raison. Parce que je ne vois pas ce qui serait plus susceptible de convaincre Sabatino que Cabrnoch est foutu… et que tu es le meilleur candidat pour le remplacer. »






					CHAPITRE QUARANTE-HUIT

					Oravil Barregos cessa de contempler les tours brillamment illuminées de Port-Navettes quand Jeremy Frank, son premier assistant, ouvrit la porte de son bureau.

					Frank s’effaça pour laisser courtoisement entrer un visiteur, qu’il suivit ensuite. À un mètre quatre-vingts, le gouverneur et son secrétaire étaient à peu près de la même taille, mais le visiteur mesurait dix centimètres de plus. Très large d’épaules, le torse puissant, il avait le teint sombre et un menton qui rappelait à Barregos celui du prince Michael Winton, duc de Winton-Serisburg.

					Ce qui n’aurait sans doute pas dû le surprendre compte tenu des circonstances.

					« Monsieur le gouverneur, dit Frank, je vous présente monsieur Håkon Ellingsen.

					— Monsieur Ellingsen, dit Barregos, la main tendue, en omettant de signaler à quel point il jugeait ce nom improbable, associé à ce menton et à ce teint.

					— Monsieur le gouverneur. » Ellingsen avait la poignée de main ferme sans être douloureuse. Il se para d’un sourire éclatant. « Merci d’avoir accepté de me voir à cette heure indue.

					— J’admets que votre requête d’anonymat me laisse un peu perplexe », répondit Barregos, tandis que son visiteur et lui gagnaient la petite table de conférence dans un angle de son vaste bureau, sur laquelle le secrétaire posa des tasses et une grande cafetière. « En dehors du fait évident que vous préparez quelque chose dont vous préféreriez ne pas informer la Ligue, bien sûr.

					— À dire vrai, ce ne sont pas seulement les Solariens qui nous inquiètent », dit Ellingsen. Frank amena la cafetière au-dessus de sa tasse, et le Manticorien leva les yeux avant de hocher la tête. « C’est bien entendu notre principal souci, continua-t-il tandis qu’on le servait, mais je suis sûr que vous avez entendu parler de l’Alignement mesan découvert par le capitaine Zilwicki et l’agent spécial Cachat.

					— La reine Berry nous a transmis vos soupçons, acquiesça Barregos. J’ai tendance à les croire justifiés. » Il haussa les épaules. « Cela expliquerait plusieurs coïncidences qui me tracassent depuis des dizaines d’années.

					— Bizarre, nous avons à peu près la même expérience. » Les dents d’Ellingsen étincelèrent à nouveau. Celle fois, nul n’aurait cependant pris cela pour un sourire. « Mais ce n’est qu’une des raisons de ma discrétion. Nous essayons encore de découvrir les sources de l’Alignement, mais on peut considérer comme acquis que tout renseignement susceptible de nous déconsidérer auprès de la Ligue sera murmuré par lui à l’oreille d’un résident de la Vieille Chicago aussi vite qu’un de ses vaisseaux courriers pourra s’y rendre.

					— Ça me paraît tenir debout, reconnut Barregos avec un sourire hivernal.

					— En outre, continua Ellingsen, vu la conjoncture, il ne vous arrangerait sans doute pas que Kolokoltsov et les autres mandarins s’aperçoivent que vous êtes en rapport avec nous. 

					— C’est indéniable. Pour être franc, voilà pourquoi je suis surpris de m’adresser à vous directement plutôt que par l’intermédiaire de Torche. Nous sommes en contact régulier avec le Royaume, et le sous-secrétaire permanent Kolokoltsov est au courant de nos rapports.

					— Nul ne trouverait donc louche que vous receviez un envoyé de la reine Berry, admit Ellingsen. Malheureusement, il s’agit d’une affaire très secrète, et la décision a été prise – à un niveau considérablement plus élevé que le mien – de ne mettre ni la princesse Ruth ni la reine Berry dans la confidence.

					— Je vois. » Les yeux de Barregos s’étrécirent. « C’est très intéressant. 

					— Je pensais bien que ce serait votre avis. »

					Ellingsen se cala au fond de son siège, sa tasse entre les mains, et considéra le gouverneur bien en face pendant plusieurs secondes. Puis il carra les épaules et se redressa à nouveau, avec l’air d’en arriver au point critique de sa visite.

					« J’espère que vous me pardonnerez de le dire, monsieur le gouverneur, mais nous avons suivi l’évolution du secteur de Maya et la progression très discrète de vos relations avec Erewhon. Nous sommes en outre conscients que votre force de défense locale est un peu plus puissante que… disons que ne le suppose la Vieille Chicago. D’après les données dont nous disposons, nos analystes ont atteint certaines conclusions à propos de Maya, et c’est ce qui m’amène. Figurez-vous que… »

					 

					« Ben, merde alors », fit Luiz Roszak en remuant de l’ail émincé, du romarin, du sel et du poivre noir grossièrement moulu dans l’huile d’olive chaude.

					Barregos demeurait patiemment assis, habitué aux usages de l’amiral, lequel Roszak acheva son ouvrage puis étala le mélange sur le grand filet de bœuf qui occupait le plan de travail. Il en couvrit méticuleusement chaque centimètre carré, avant d’ouvrir le couvercle du gril à gaz. Ayant réglé les brûleurs sur la droite de l’appareil, il prit une paire de pincettes pour lubrifier à l’aide d’un chiffon trempé dans l’huile la grille chaude, sur laquelle il déposa ensuite la viande crépitante. Enfin, il ferma le couvercle, s’essuya les mains sur son tablier et se retourna vers le gouverneur.

					« Compte tenu de ce que semblent savoir les Manties, je me demande s’ils n’ont pas des sources en Erewhon que nous ignorons.

					— Personne n’a jamais dit que leur DGSN était incompétente, Luiz, remarqua Barregos. Je doute en outre que le capitaine Zilwicki garde secret ce qu’il a pu déduire de nos intentions lorsqu’il s’adresse à l’amirale Givens. Toutefois, étant donné la… clairvoyance dont a fait preuve Ellingsen, je soupçonne qu’une bonne partie de ses informations lui vient d’Erewhon via La Nouvelle-Paris, à présent que Pritchart s’est engagée dans leur grande alliance.

					— C’est logique », concéda Roszak en consultant son chrono. Il se mit à trancher de la romaine sur un plan de travail. « Et logique aussi qu’ils soient discrets. Je reste quand même un peu surpris qu’ils aient choisi de laisser les Torches dans l’ignorance.

					— Tout bien considéré, je ne suis pas sûr que je n’aurais pas pris la même décision, du fait que Jeremy X et Web du Havel ont tous les deux des rapports de longue date avec le Théâtre », dit Barregos. Comme Roszak haussait les sourcils, il eut un ricanement. « Je ne dis pas que le Théâtre ignore la sécurité opérationnelle, Luiz ! Non, ce qui m’aurait peut-être empêché d’informer Torche, c’est que le Théâtre est présent sur beaucoup de planètes qui se réjouiraient de propulser la DSF dans la supernova la plus proche. Du point de vue de Torche, il serait très tentant de faire cette proposition à leurs amis dans une situation pareille.

					— Et, chaque fois, cela augmenterait les risques de fuite. » Roszak hocha la tête. « Oui, c’est peut-être logique. Mais Delvecchio ? Elle est ici, en Maya, et elle a promis à Jiri de lui livrer les Mark 16 dont nous parlions en novembre. Si elle transmet de toute façon ces informations-là, pourquoi ne pas l’employer comme émissaire ? »

					Il acheva de découper la romaine, la déposa dans un grand saladier, puis rouvrit le grill et retourna le filet frémissant pour le griller de l’autre côté.

					« J’ai posé la question à Ellingsen, répondit le gouverneur.

					— Et il a répondu ?

					— Deux choses. D’abord, Élisabeth, Pritchart et Mayhew ont jugé préférable que le ministère des Affaires étrangères manticorien prenne les commandes dans cette affaire. Compte tenu du degré de confidentialité, ils ne préviennent personne de la Flotte à moins que ce ne soit indispensable. Ensuite, ils ont envoyé Ellingsen directement d’Arrivée parce que c’est plus rapide et qu’éliminer autant de relais que possible diminue les risques qu’une information soit mal perçue ou mal comprise.

					— Ce qui serait très mauvais en l’occurrence, observa Roszak en découpant oignons et tomates pour la salade.

					— Oh, je crois que c’est un léger euphémisme », fit Barregos sans changer d’expression, suscitant un petit rire de son interlocuteur.

					L’amiral travailla une minute sans lever les yeux de sa planche, puis il regarda à nouveau le gouverneur.

					« Pour l’instant, dit-il, les douze Tireur d’élite sont armés et entraînés. Nous n’avons pas encore reçu de Mark 16, mais Delvecchio nous en a fourni la documentation, de sorte que nous pouvons entraîner nos équipes tactiques à leur maniement en simulateur, de même que pour les Mark 17. Nous ne disposons toutefois pas encore des supercuirassés, et ils n’arriveront pas avant la fin février. Donc, malgré notre puissance de feu, nous ne sommes pas prêts à repousser seuls la Flotte de guerre. »

					Il consulta encore son chrono, rouvrit le grill, éteignit le feu sous le filet, qu’il fit passer du côté froid de la grille, avant de régler à feu doux l’unique brûleur. Il inséra la sonde à température, referma l’appareil et se retourna vers Barregos.

					« Alors, la question est de savoir quel support spatial l’Alliance veut bien nous accorder. À ce que vous me dites, elle a beaucoup de marrons sur le feu en ce moment, avec la fameuse opération Bastille. 

					— Ellingsen n’a pas révélé grand-chose à ce sujet. Le nombre de marrons que les Manties ont sur le feu, je veux dire. Mais, quand j’ai évoqué les infos que Renée a ramenées de Kondratii, il a plus ou moins admis que c’était leur œuvre. Ils travaillent à l’évidence là-dessus depuis un bon moment, et dire qu’ils ont beaucoup de marrons sur le feu doit manquer la cible de… oh, pas plus d’une année-lumière.

					— Ce qui rend ma question encore plus intéressante.

					— Tout à fait. Je lui ai signalé que les Mandarins seraient forcément bien plus pressés de nous écraser, nous, que de s’occuper d’un système tel que Kondratii.

					— Et il a répondu ?

					— Qu’ils le comprenaient parfaitement. Que cela nous rendait encore plus utiles en tant que diversion ; donc, d’un point de vue pragmatique et froid, dignes d’un investissement en tonnage plus important. D’après Ellingsen, ils seraient prêts à nous accorder toute requête raisonnable que nous pourrions leur présenter.

					— Que nous pourrions leur présenter ? répéta Roszak, et le gouverneur hocha la tête.

					— Ils ne s’attendent pas à ce que nous achetions chat en poche, Luiz. Si nous sommes intéressés, il reviendra à la fin du mois prochain avec un représentant d’Alexander-Harrington et de Caparelli pour discuter avec vous des niveaux de force à mettre en jeu.

					— En ce cas, fit l’amiral avec un sourire en remuant la salade, je suis disposé à écouter ce que dira le représentant de l’Amirauté. »

					 

					Quand le com sonna, Hélène enfonça la touche qui ouvrit une fenêtre au milieu du calendrier qu’elle annotait pour le commodore Terekhov. Elle n’y vit que le logo du Quentin Saint-James et l’icône d’une connexion strictement audio. Puis une voix s’éleva.

					« Bonjour, Hélène, dit Stephen Westman. Le commodore et vous-même seriez-vous libres pour dîner avec moi au Faux-Filet saignant, disons d’ici deux heures ?

					— Je suis justement en train de travailler sur son emploi du temps, répondit-elle en souriant. Je crois qu’il prévoit un dîner de travail à bord du vaisseau amiral, mais ce n’est pas encore coulé dans le béton céramisé. Si ce n’est pas ce qu’il a en tête, il devrait pouvoir atterrir à Estelle vers dix-neuf heures, heure locale. Il s’agit d’une invitation sociale ou bien vous reprenez vos mauvaises habitudes ?

					— Non, ma jeune amie, je ne reprends pas mes mauvaises habitudes », répondit Westman. Elle entendit le sourire dans sa voix, mais son ton se fit aussitôt plus sérieux. « Mais… on dirait que quelqu’un d’autre a un avis sur la question.

					— La question de ce que les Mesans ont voulu faire dans le Quadrant, vous voulez dire ? demanda-t-elle, elle aussi moins décontractée. Le commodore serait sûrement intéressé. Il faut toutefois que je lui pose la question. Vous êtes pressé ?

					— Non, ça ne me dérange pas d’attendre un peu.

					— Alors, je vous reprends dans une seconde, dit-elle avant de taper le numéro de com de Sir Aivars Terekhov.

					— Oui, Hélène ? répondit l’intéressé l’instant d’après.

					— J’ai Stephen Westman en ligne, monsieur. Je sais que vous comptiez dîner avec les capitaines Pope, Stillwell et Carlson, mais il aimerait vous inviter – avec moi – à dîner au Faux-Filet saignant à dix-neuf heures ce soir.

					— Vraiment ? » Terekhov inclina la tête de côté. « Vous pensez que je devrais accepter, je suppose ?

					— Je crois que ce serait une bonne idée, monsieur, répondit-elle gravement. À l’entendre, il est tombé sur une info en rapport avec ce que les Mesans ont essayé de faire dans le Quadrant. Si je puis avancer une hypothèse, il veut vous en parler parce qu’il vous connaît mieux que les autres officiers supérieurs de l’amirale du Pic-d’Or.

					— Je vois. » Les yeux du commodore s’étaient étrécis. Après un instant de réflexion, il hocha la tête. « Ma foi, si c’est l’opinion de mon ordonnance, il est préférable de la suivre. Dix-neuf heures, dites-vous ?

					— Oui, monsieur. Ça vous donnera le temps d’arriver sur la planète après votre conférence des commandants cet après-midi.

					— En ce cas, dites à monsieur Westman que nous y serons.

					— Bien, monsieur. » Elle coupa la communication puis reprit celle avec le Montanien. « Monsieur Westman ?

					— Oui ?

					— Sir Aivars se réjouit de dîner avec vous. Nous nous verrons à dix-neuf heures, si vous voulez réserver une table.

					— Super ! Dites au commodore que je le remercie. Je vous vois tous les deux tout à l’heure. Terminé. »

					 

					Hélène suivit le commodore dans le restaurant à l’éclairage diffus et aux prix astronomiques. Comme toujours, la combinaison des lumières tamisées, de la musique douce, des arômes délicieux et du sol jonché de coques de cacahuètes lui parut distinctement incongrue. Mais c’était très montanien, elle l’admettait, comme les poutres apparentes du plafond et les têtes grimaçantes de cougars locaux accrochées aux murs.

					Le maître d’hôtel en personne les escorta – d’accord, il escorte le commodore, songea-t-elle. Moi, je suis là en prime – jusqu’à la table où attendaient Westman et un inconnu.

					Le Montanien se leva et serra la main de Terekhov, avant de donner une affectueuse accolade à Hélène. On était loin, se dit-elle, de l’hostilité avec laquelle il les avait initialement accueillis.

					« Aivars, Hélène, dit-il alors en désignant l’homme d’apparence très ordinaire qui l’accompagnait, permettez-moi de vous présenter monsieur Ankenbrandt – Michael Ankenbrandt. Il est acheteur pour l’entreprise Trifecta de Moebius. Il est venu me voir ce matin pour parler bœuf.

					— Monsieur Ankenbrandt, salua Terekhov, tandis qu’Hélène et lui prenaient place et que Westman se rasseyait. Je ne doute pas que monsieur Westman et vous ayez eu une conversation passionnante sur le bœuf, mais je ne comprends pas très bien pourquoi je dois vous rencontrer.

					— Je n’ai pas demandé à vous parler spécifiquement, commodore, répondit Ankenbrandt. J’ai dit qu’il me fallait rencontrer l’officier manticorien le plus gradé présent en Montana.

					— Or mes chances de lui présenter rapidement l’amirale du Pic-d’Or étaient très minces, voire inexistantes, intervint Westman. J’ai donc pensé qu’un type aussi soupçonneux et grincheux que vous ferait un excellent premier filtre.

					— Soupçonneux, je vous l’accorde, fit Terekhov en souriant. Mais je ne crois pas qu’un Montanien devrait traiter qui que ce soit de grincheux. Notamment certains Montaniens bien précis !

					— Certes, reconnut Westman, lui aussi amusé. Cela dit, je n’ai toujours pas la moindre idée de ce dont monsieur Ankenbrandt désire parler à un officier supérieur ! »

					Terekhov médita la question un moment puis tourna son regard bleu glacial sur Ankenbrandt.

					« Je ne suis pas l’officier le plus gradé en Montana à l’heure qu’il est, dit-il. Si vous désirez lui parler, toutefois, je crains que vous ne deviez me convaincre d’abord. Alors de quoi s’agit-il ?

					— C’est une question complexe, commodore, répondit Ankenbrandt avec un regard appuyé vers Hélène.

					— L’enseigne Zilwicki est mon ordonnance. » Il y avait une once de givre dans la voix de Terekhov. « Je ne vais pas l’envoyer à la table des enfants pendant que les grandes personnes discutent de sujets sérieux.

					— Excusez-moi. » Ankenbrandt rougit, et il paraissait sincèrement repentant. « Mais… pour dire la vérité, toute cette histoire me rend nerveux – et même me terrifie. Je ne m’attendais pas à ce que votre Flotte soit aussi présente en Montana.

					— Alors pourquoi y êtes-vous venu ? s’enquit le commodore.

					— À mon arrivée, j’étais censé envoyer un message codé en Fuseau. Personne en Moebius ne s’attendait à ce que milady du Pic-d’Or soit ici. L’information doit cependant lui être transmise dans les meilleurs délais ; quand j’ai appris sa présence, j’ai su que je n’aurais pas de meilleure occasion de la lui communiquer. Mes supérieurs ont prêté une grande attention aux rumeurs en provenance du Quadrant après la bataille de Monica. Ils m’ont briefé sur tout ce qu’ils en savaient, et cela m’a suggéré que monsieur Westman, ici présent, pourrait faciliter mon contact avec elle.

					— Pourquoi ne pas vous être adressé directement à la Flotte ? Ou au gouvernement du système de Montana ?

					— Parce que mon contact avec monsieur Westman pouvait se justifier par les instructions de mes employeurs de trouver un fournisseur de bœuf sur Montana, répondit Ankenbrandt. Pour être franc, je ne suis pas très à l’aise de m’adresser à deux officiers de la FRM dans un lieu public, mais monsieur Westman affirmait que je devais franchir votre barrage avant d’atteindre l’amirale du Pic-d’Or. La situation évolue si vite en Moebius que j’estime n’avoir d’autre choix que de prendre ce risque.

					— Pourquoi ? demanda Terekhov. Sans vous vexer, monsieur Ankenbrandt, en quoi les événements de Moebius pourraient-ils bien concerner l’amirale du Pic-d’Or ? »

					Ankenbrandt paraissait extrêmement malheureux. Il resta assis plusieurs secondes, jouant avec un couteau à steak, fixant la lumière reflétée par le plat de la lame. Enfin, il prit une profonde inspiration et releva les yeux vers son interlocuteur.

					« Je sais que vous n’aurez été briefé sur rien de ce que je m’apprête à dire, reprit-il. Mais ce sera en revanche le cas de l’amirale du Pic-d’Or.

					— Et ? l’encouragea le commodore quand il s’interrompit à nouveau.

					— Je représente… un groupement de Moebius qui a débattu de certains sujets – très discrètement – avec un… représentant de votre Empire stellaire, dit-il lentement. Au cours de ces discussions, on nous a promis un soutien spatial dans certaines circonstances. »

					La douce musique de fond rendait le silence autour de la table encore plus profond, songea Hélène. Ce silence se prolongea durant une dizaine de battements de cœur avant que Terekhov ne le rompe.

					« Un soutien spatial », répéta-t-il, et un Ankenbrandt au visage tendu hocha la tête. « Vous avez raison, je n’ai reçu aucun briefing à ce sujet. Aussi, avant d’aller plus loin, j’aimerais m’assurer que je comprends de quoi nous parlons. Vous dites que les gens que vous représentez en Moebius – hors de l’entreprise Trifecta, bien sûr – envisagent une action qui réclamera un soutien spatial extérieur et que l’Empire stellaire de Manticore le leur a promis ? »

					Ankenbrandt acquiesça à nouveau.

					« Vous parlez d’une rébellion ouverte contre le gouvernement de votre système, n’est-ce pas ? continua Terekhov sans élever la voix. Et vous dites que Manticore vous a offert un soutien officiel direct ?

					— Oui, répondit Ankenbrandt, tendu, avant de grimacer. Personne en Moebius ne s’attendait à devoir vous contacter aussi tôt. Ce n’était pas censé se produire avant plusieurs mois. Mais, le mois dernier, une manifestation pacifique a dégénéré – et salement. Le président Lombroso a annoncé de nouvelles élections il y a plusieurs mois T ; ce n’était que de la poudre aux yeux, mais il y a eu des gens pour le prendre au sérieux. » Cet homme sans rien de remarquable paraissait bien moins ordinaire à présent que la haine tordait son expression. « Lombroso a lâché des chars Scorpion sur la foule, continua-t-il avec âpreté. Il y a eu beaucoup de victimes. Et certains des nôtres avaient disposé des armes antichar que vous nous avez fournies dans des immeubles dominant la manifestation. Il y a eu des centaines de civils morts ou blessés, et la Garde présidentielle sait que quelqu’un a fait passer des armes modernes à travers la douane. » Il secoua la tête. « Nous pensons que Lombroso va faire appel à la DSF et à la Flotte des frontières, et, quand cela arrivera, nous allons avoir besoin de votre soutien spatial. »

					Il soutint le regard de Terekhov.

					« Nous allons en avoir vraiment besoin », conclut-il dans un murmure.






					CHAPITRE QUARANTE-NEUF

					« Alors ? » Lucinde Myllyniemi se pelotonna contre Rufino Tchernyshev, la tête sur son épaule, et il sentit un souffle chaud contre son oreille. « Maintenant que j’ai perversement usé de toi, es-tu prêt à me dire ce qui t’a préoccupé toute la nuit ?

					— Tu te rends compte que, si je te le dis, je serai obligé de te tuer, dit-il en lui caressant le flanc d’une main, et elle ronronna.

					— Ridicule, trancha-t-elle. Je suis un atout bien trop précieux.

					— Oh, pour plusieurs raisons », acquiesça-t-il en souriant. Puis son expression se fit plus sérieuse. « Il y a bien un sujet sur lequel je dois te briefer, mais je n’avais pas prévu de le faire en de telles circonstances.

					— Ma foi, je n’ai pas de problème pour joindre l’utile à l’agréable. » Elle lui mordilla le lobe de l’oreille.

					« C’est ce que je vois. » Il sourit à nouveau puis se souleva sur un coude pour la regarder. « Alpha Un a autorisé l’opération Houdini. »

					Myllyniemi se figea, les yeux encore plus noirs qu’à l’ordinaire, et il la laissa absorber l’information. En dépit de sa position d’agent haut placé de l’Alignement – et de l’entière confiance qu’on lui faisait –, elle n’avait aucune idée de l’existence d’Albrecht Detweiler, encore moins de son identité. Elle savait toutefois où « Alpha Un » se situait dans la hiérarchie de l’Alignement mesan et n’avait pas besoin de plus pour comprendre ce qu’on venait de lui dire.

					L’opération Houdini mettait en jeu l’exfiltration systématique de Mesa de quiconque appartenait à l’« oignon intérieur » de l’Alignement. L’un dans l’autre et bien qu’il s’agît d’une estimation de sa part, cela devait représenter moins de cent mille personnes. Beaucoup d’autres travaillaient pour l’Alignement, mais aucune de celles-là n’en connaissait les véritables raisons d’être ni les objectifs.

					Malheureusement, il n’allait pas suffire de les embarquer dans des paquebots et de partir vers le soleil couchant. Myllyniemi le savait également. Entre autres choses, beaucoup d’indices devaient être effacés si on voulait préserver le secret. Cela dit, l’oignon intérieur se préparait à cette manœuvre depuis bientôt cent cinquante ans T. Étant donné sa position dans la hiérarchie de Manpower, il avait fallu que la jeune femme sache au moins cela. Mais, à la voix de Tchernyshev…

					« J’ai l’impression que le temps presse un chouïa ? fit-elle après une longue pause méditative, et il hocha la tête.

					— Oui, c’est exact. » Sa voix était considérablement plus sérieuse. « Sans entrer dans des détails que tu n’as pas besoin de connaître, les Manties et leur “Grande Alliance” avec Havre risquent de coller une grosse pâtée aux Solariens beaucoup plus vite qu’on ne l’avait prévu. Attention, que Manticore puisse réellement vaincre n’est pas garanti. La Ligue est tellement énorme qu’il m’est très difficile de visualiser une situation dans laquelle les Manties non seulement la vaincraient mais réussiraient à imposer des termes de paix à long terme. Même en supposant que nos propres plans à longue échéance réussissent, la Ligue solarienne sera toujours là et elle restera plus vaste que l’Empire stellaire de Manticore. Si les Manties tapent assez fort pour forcer les mandarins de la Vieille Chicago à capituler, il y aura de fortes aspirations revanchardes. Alors, qu’ils remportent ou non une victoire militaire dans l’immédiat, les Solariens reviendront tôt ou tard pour un deuxième round – et cette fois avec des armes équivalentes à celles de l’ennemi. »

					Myllyniemi hocha la tête. Elle connaissait dans ses grandes lignes la stratégie suprême de l’Alignement. Une nouvelle fois, c’était nécessaire pour lui faire prendre des décisions intelligentes quand elle ne pouvait chercher conseil auprès de ses supérieurs. Elle ignorait le processus précis, pour d’excellentes raisons, mais elle savait que l’Alignement comptait à terme se poser en arbitre entre une Ligue très diminuée et son principal compétiteur interstellaire, afin de jouer l’une contre l’autre. Encore vingt ans plus tôt, on supposait que le compétiteur en question serait la République populaire de Havre.

					Ce qui avait bien sûr été légèrement réévalué depuis.

					« Le problème, continua Tchernyshev, c’est que, vu les événements de Fuseau, l’avantage militaire des Manties est à l’évidence encore plus grand que nous ne le prévoyions. Et, puisque Havre a choisi de s’allier à eux au lieu de les achever pendant qu’ils étaient vulnérables, notre attaque contre leur système-mère – oui, c’était nous, au cas improbable où tu ne l’aurais pas compris – ne nous vaudra pas tous les bénéfices espérés. Oh, elle valait tout de même d’être entreprise, mais nous aurions préféré que Pritchart et Theisman jouent de cette ouverture pour dégager l’Empire stellaire du plateau de jeu une bonne fois pour toutes. Au lieu de cela, ils soutiennent Élisabeth, ce qui devrait encourager les Manties à pousser leur avantage militaire plutôt que de rentrer les cornes. En particulier, nos analystes suggèrent que milady du Pic-d’Or est aussi assoiffée de sang que sa cousine… et toute disposée à brandir une épée aussi tranchante que nécessaire contre les nœuds gordiens dressés sur son chemin.

					— Comme Mesa.

					— Exactement. C’est d’autant plus préoccupant à présent qu’on sait que Zilwicki et Cachat sont rentrés chez eux vivants et ont emmené un des scientifiques de l’oignon. Non seulement c’est ce qui a inspiré sa grande idée à Pritchart, mais cela soulève aussi la question de ce que Manticore et elle vont faire à présent que l’Alignement est en pleine lumière.

					— Je vois la logique, dit-elle en lui posant la main sur la joue. S’il faut précipiter Houdini, cela dit, ça risque d’être… violent.

					— Oui, en effet », acquiesça-t-il, sombre. Il se laissa glisser plus bas, posant l’autre joue sur la poitrine de sa compagne. Un voile lui recouvrait les yeux. « L’attentat de La Pinède nous offre une ouverture que, je crois, personne n’apprécie, mais qu’on va utiliser tout de même. » Ses lèvres se crispèrent. « Je sais que les Manties expliquent à toute la Galaxie que Zilwicki et Cachat n’ont rien à voir avec l’explosion du parc, et je veux bien admettre qu’ils n’ont pas posé la bombe eux-mêmes. Mais, sans eux, les cissecs n’en auraient pas eu, bordel. J’ai hâte de leur présenter la facture pour ça. En attendant, toutefois, d’autres attentats vont être commis sur Mesa par des “terroristes du Théâtre”. On se servira de ces explosions pour faire disparaître beaucoup de gens qui seraient sinon exfiltrés plus progressivement, tout en effaçant énormément d’indices.

					— Ça va causer beaucoup de dommages collatéraux, déduisit-elle, maussade.

					— Oui, confirma-t-il, encore plus sombre. Le nombre probable des victimes me répugne, et je suis sûr qu’Alpha Un éprouve le même sentiment. Mais ce sera efficace, et les Manties ont peu de chances de nous laisser le temps d’agir autrement.

					— Je comprends, dit-elle doucement.

					— D’après le projet Houdini d’origine, tu devais partir avec le troisième vol d’exfiltration, reprit-il avec plus d’entrain. Bien entendu, c’est susceptible de changer en fonction des modifications du plan original. Quoi qu’il en soit, tu vas devoir te coordonner avec ceux des nôtres qui siègent au conseil d’administration de Manpower. Voilà pourquoi je t’en parle dès à présent. »

					Elle hocha la tête en silence. Il eut un sourire soudain, se souleva à nouveau sur le coude et, lui prenant le visage en coupe entre ses mains, l’embrassa lentement, longuement. Puis il se recula, encore souriant, et elle lui sourit en retour malgré les spectres qui habitaient ses yeux.

					« En attendant, dit-il doucement, si on trouvait à nous distraire des affaires, toi et moi ? »

					 

					Le capitaine de frégate Tremont Watson faisait son possible pour ne pas montrer sa contrariété tandis que le VFLS Oceanus décélérait vers l’orbite de la planète Moebius. En règle générale, il était assez fier d’appartenir à la Flotte des frontières – une organisation utile – plutôt qu’à la Flotte de guerre, mais, à cet instant, il aurait préféré se trouver n’importe où dans la Galaxie plutôt que dans le fauteuil de commandement de l’Oceanus.

					« Nous arrivons au rendez-vous fixé, monsieur, lui annonça la lieutenante Gillespie, son astrogatrice, et il hocha la tête.

					— Merci Sandra, dit-il avec entrain.

					— Que fait-on à présent, commandant ? lui demanda très doucement le capitaine de corvette Fred O’Carroll, son second.

					— Maintenant, Fred, on va découvrir ce que la générale Yucel a en tête au juste. » Il eut un sourire mince. « J’ai hâte. »

					 

					« Carlton ! Qu’est-ce que tu fous là ? » s’exclama Kayleigh Blanchard quand un des fusiliers du Front de libération de Moebius escorta dans son poste de commandement un homme de haute taille aux épaules étroites, en uniforme de la police d’Arrivée. « Et d’ailleurs, ajouta-t-elle, les yeux étrécis, comment es-tu arrivé ici sans te faire descendre ?

					— Bonjour à toi aussi, Kayleigh, répondit le capitaine Carlton Carmichael, railleur. Content de te voir.

					— Oui, bien sûr, moi aussi… sûrement », dit Blanchard en serrant la main de son ancien patron. Il avait même été son associé, avant d’être promu et qu’elle ne démissionne. « Mais ma question demeure. Comment es-tu arrivé ici ? Et pourquoi ?

					— J’ai traversé le boulevard Cloverdale avec un drapeau blanc, dit-il. Le lieutenant Collins doit croire que j’ai l’intention de négocier un échange de prisonniers avant de rentrer chez moi. » Il eut un vague sourire. « Il sera déçu.

					— Une fois arrivé de notre côté de la rue, précisa le fusilier à l’air soupçonneux, il nous a demandé de le conduire à vous. En donnant votre nom. » Il haussa les épaules. « S’il a un traceur sur lui, il l’a avalé ou il se l’est fourré dans le cul, parce qu’aucun de nos scanneurs ne l’a trouvé.

					— C’est bon, Kai, je le connais. Je le connais même depuis longtemps. Cela dit… (elle éleva un peu la voix) j’attends toujours de savoir pourquoi il est là.

					— Je suis là parce que, d’après Ochoa, Petulengro l’a informé qu’un bataillon d’intervention de la gendarmerie était en train de se positionner en orbite », répondit Carmichael, sombre.

					La mâchoire de Blanchard se crispa. Le colonel Grigori Petulengro commandait les branches Sécurité et Renseignement de la police d’Arrivée ; le commandant Ashton Ochoa, lui, commandait le Département des enquêtes criminelles, ce qui en faisait le supérieur direct de Carmichael. « Petulengro est un rat, continua le capitaine d’une voix plate, mais Ochoa a toujours été réglo avec les troupes – tu le sais. Donc il devait dire vrai. Comme j’ai bien pensé que tu étais de l’autre côté, quelque part, je suis venu te conseiller d’informer quiconque commande chez vous que la générale Yucel a emmené une bande de vaisseaux de la Flotte des frontières. Je ne crois pas que ce soit seulement pour la décoration et, vu comment vous lui bottez le cul depuis deux semaines, j’ai peur que Lombroso ne soit pas partisan de la modération. Étant donné la situation, je crois que tu devrais sauter sur ton com et informer les tiens de ce qui risque de leur tomber sur la tête dans un avenir proche, Kayleigh. »

					 

					« Dieu merci, vous voilà, générale ! s’exclama l’homme blond au visage charnu qui apparaissait sur l’écran de com de Francisca Yucel. Seigneur ! Les deux dernières semaines ont été un vrai cauchemar ! Où étiez-vous donc ?

					— Je prends bonne note de votre inquiétude, monsieur Frolov, dit-elle au directeur de l’entreprise Trifecta pour la planète Moebius. Et je vous assure que le commissaire Verrochio nous a envoyés dès que les dépêches de madame Xydis – et du président Lombroso, bien entendu – lui sont parvenues.

					— N’auriez-vous pas pu arriver plus tôt ? » demanda Frolov. Il avait de petits yeux bruns qui rappelaient à Yucel un cochon de la Vieille Terre. Avez-vous la moindre idée des dégâts que ces malades mentaux ont causés aux propriétés de Trifecta ? Sans parler de tous nos employés tués ou blessés ! »

					La dernière phrase ressemblait à un ajout de dernière seconde, songea la générale. Ce qui ne lui posait d’ailleurs aucun problème. Elle connaissait son travail mais, aussi profond que fût son mépris des néobarbares des Marges, celui qu’elle éprouvait pour les sous-fifres de transstellaires tels que Frolov l’était peut-être encore plus.

					Il s’agissait en tout cas d’une course très serrée.

					« À l’évidence, je viens d’arriver, monsieur, lui dit-elle. Je suis encore en train de rassembler des informations. Une fois que je les aurai, je vous assure que nous passerons à l’action.

					— Quel genre d’informations ?

					— Monsieur Frolov, j’ai besoin de connaître la situation au sol avant d’intervenir, expliqua Yucel aussi calmement que possible. Et, avec tout le respect que je vous dois, il me faut aussi m’entretenir avec le gouvernement du président Lombroso. Comme vous le savez, la demande d’un soutien de la DSF venait de ses services à lui. »

					Elle insista sur le pronom, soutenant le regard de Frolov, dont les yeux porcins clignèrent quand elle lui rappela la raison officielle de sa présence – la feuille de vigne de Trifecta.

					« Oh ! Je veux dire, naturellement ! Je voulais seulement…

					— Madame, j’ai le président Lombroso en ligne pour vous, interrompit poliment son officier de com.

					— Je crains de devoir vous laisser, monsieur Frolov. Je vous tiendrai informé. » Yucel coupa la communication avant que son correspondant ne pût répondre et se tourna vers l’officier de com. « Passez-le-moi.

					— Bien, madame. »

					L’instant d’après, le président Svein Lombroso apparut sur son écran. Il paraissait bien moins pimpant et apprêté que sur ses photos officielles, remarqua-t-elle, et on pouvait en dire autant des hommes et femmes rassemblés avec lui dans la salle de conférence. Elle reconnut Angeliki Xydis, la représentante en Moebius de la Sécurité aux frontières ; la générale Olivia Yardley, commandante de la Garde présidentielle ; et Friedmann Mátáys, le commandant de la police de sécurité. Yucel ignorait l’identité des autres, mais ils n’avaient pas d’importance de toute façon.

					« Monsieur le président, je suis la générale Francisca Yucel, se présenta-t-elle sèchement. Je suis ici au nom de la Direction de la sécurité aux frontières, en réponse à votre requête, avec un bataillon d’intervention. Je suis en outre accompagnée de quatre contre-torpilleurs de la Flotte et du croiseur léger Oceanus. En quoi la Ligue solarienne peut-elle vous aider ? »

					 

					« Oui, Augustus ? »

					Estelle Matsuko, baronne de Méduse et gouverneur du Quadrant de Talbot pour Sa Majesté impériale, posa sa tasse de thé en souriant quand Augustus Khumalo apparut sur son écran de com. Le soleil du petit matin inondait sa large table de travail, et sur le sous-main gisaient les restes d’une omelette et d’un croissant. Son personnel avait renoncé à briser son habitude, acquise durant son séjour sur la planète Méduse, de prendre le petit-déjeuner à son bureau. Elle était bien trop figée dans ses usages pour en changer… d’autant que la fenêtre de la pièce lui offrait une vue magnifique sur l’océan.

					« Vous êtes bien matinal », observa-t-elle, et il lui sourit en retour. Il n’était pas ce que des individus déplorablement guillerets appelaient « du matin ».

					« Oui, milady, en effet, dit-il. J’ai beaucoup réfléchi ces deux derniers jours à notre entretien avec monsieur Ankenbrandt et au rapport de milady du Pic-d’Or. Ainsi qu’à sa requête de forces terrestres supplémentaires tirées de la Garde du Quadrant.

					— Nous en sommes tous là. » Le sourire de Méduse se dissipa. « Quand je n’y pensais pas, c’est que j’en faisais des cauchemars. Un nouvel aspect de la situation vous serait-il apparu ?

					— Pas précisément, non. Je devrais dire que j’ai réfléchi à l’autorisation que vous lui avez donnée de répondre aux messages ultérieurs qu’elle pourrait recevoir en envoyant le soutien promis, comme si nous nous y étions engagés nous-mêmes.

					— Vous ne paraissez pas regretter cette politique, fit observer Estelle Matsuko en étudiant son expression avec soin. Cela signifie-t-il que vous avez des idées pour mieux l’appliquer ?

					— Exactement. » Il acquiesça. « Et l’étape effectuée par le capitaine Grierson pendant qu’il allait rejoindre milady du Pic-d’Or avec les renforts du système mère est responsable de mon idée.

					— Quelle est-elle ?

					— Avant le déploiement de la Dixième Force, quand l’amirale du Pic-d’Or et moi proposions d’organiser une Garde du Quadrant pour soutenir nos fusiliers, en combinant les forces de combat planétaires du Talbot, nous n’avions pas de chiffres précis sur leur taille et leur disponibilité. » Il marqua une pause, un sourcil haussé, et son interlocutrice hocha la tête. « Depuis lors, reprit-il, les services de monsieur Krietzmann ont cherché ces données. Je dispose des chiffres préliminaires – j’insiste sur l’adjectif – et, s’ils sont exacts, il nous sera possible d’envoyer un renfort bien plus important que ne le pensait milady du Pic-d’Or quand elle a formulé sa requête. Aucune des forces armées planétaires pré-annexion n’était démesurée pour des systèmes stellaires entiers, mais elles n’étaient pas réduites non plus, et il y en avait beaucoup. Cela nous donne dans l’absolu des chiffres très impressionnants. Intégrer tous ces individus dans une même force, avec une seule doctrine opérationnelle, va prendre du temps. Pour le moment, nous laissons donc aux “unités nationales” leur statut individuel. À terme, nous abandonnerons ce principe de “forces alliées” pour une force unifiée, mais nous n’en sommes pas encore là. Elles ont toutefois plus de points communs que nous ne nous y attendions en matière d’équipement – la plupart des systèmes stellaires locaux achetaient du matériel solarien avant l’annexion –, et nous fournissons du matériel manticorien en priorité à celles qui n’achetaient pas à la Ligue. On convertira les autres plus tard. 

					 »Ce que je veux dire, c’est qu’a priori nous avons bien plus de puissance de combat à déployer que nous ne le pensions possible. Le gros problème risque d’être les mouvements, car, en ce moment, la Dixième Force – comme l’ensemble du Quadrant – manque de transports de troupes plus que de vaisseaux de guerre. Quand le capitaine Grierson atteindra Montana, milady du Pic-d’Or disposera de nouvelles unités légères susceptibles de répondre à des requêtes d’assistance. Elle n’en restera pas moins très juste quant aux éléments de combat planétaire et aux moyens de transporter ceux qu’elle a déjà, ce qui posera un gros problème si d’autres Moebius se présentent. Je doute que le système mère puisse nous dépêcher beaucoup de monde, mais j’ai envoyé à l’Amirauté une demande urgente de transports de troupes. Il va en falloir, quoi qu’il arrive. Je ne sais pas combien je vais en obtenir, mais j’aimerais votre permission d’organiser dès à présent le plus gros déplacement de troupes vers Montana que pourra soutenir la Garde. »

					Le silence retomba durant quelques instants, puis la baronne de Méduse hocha la tête.

					« Pour un officier spatial grossier et sans imagination, vous avez de temps en temps des idées astucieuses, hein, Augustus ? » fit-elle en souriant.






					CHAPITRE CINQUANTE

					Le com sonna doucement. Rufino Tchernyshev jeta un coup d’œil à la pendule et fit la moue. À dire vrai, son expression allait au-delà de la moue – « regard noir » aurait sans doute été trop fort, mais s’en approchait tout de même –, et pas seulement parce que tant de choses dans la Galaxie semblaient partir à vau-l’eau au même moment. Il détestait le travail de bureau, c’était confirmé, mais il éprouvait tout de même un sentiment de satisfaction lorsqu’il le faisait bien. Parfois, cependant, cela se révélait impossible. Et les responsables de cet état de fait – dont un venait sans aucun doute d’arriver au rendez-vous prévu – n’étaient pas de ceux qu’il préférait dans l’univers.

					Puisqu’il n’eût servi à rien de retarder la corvée, toutefois, il prit l’appel. « Oui ?

					— Madame Marinescu est ici, monsieur », lui confirma Samuel Hairston, le secrétaire qu’il avait hérité d’Isabelle Bardasano en même temps que son emploi. Sa voix demeurait aussi agréable et professionnelle que jamais, mais cet homme était encore plus intelligent que beau  : lorsqu’ils avaient évoqué son agenda du jour, Tchernyshev avait jugé évident qu’Hairston détestait autant que lui Janice Marinescu.

					Ce n’est guère étonnant, songea-t-il. Il faut être tordu pour aimer les scorpions.

					« Faites entrer, Samuel, dit-il sans dissimuler sa résignation, puisque seul le secrétaire l’entendait dans son oreillette.

					— Tout de suite, monsieur. »

					La porte du bureau s’ouvrit presque aussitôt et une grande femme la franchit, le visage carré, les traits frappants, les cheveux et les yeux noirs. Tchernyshev resta assis au lieu de se lever pour l’accueillir, et un éclair passa brièvement dans ces yeux sombres. De l’irritation ou de la colère, deux sentiments qui ne dérangeaient nullement le maître des lieux. Janice Marinescu avait dix ou quinze ans T de plus que lui, elle faisait bien son travail, mais elle était aussi du genre à repousser les limites de l’autorité de ses collègues et, avant la mort d’Isabelle Bardasano, elle était théoriquement sa supérieure. Ils se trouvaient alors par bonheur dans des chaînes de commandement différentes, mais Tchernyshev la soupçonnait de faire partie de ceux qui se seraient sentis plus aptes que lui à occuper le poste vacant, et il savait ce qui arriverait si elle repérait l’ombre d’une ouverture pour tester son autorité.

					« Janice, dit-il en désignant de la tête le fauteuil placé devant son bureau.

					— Rufino », répondit-elle en s’asseyant. Il pouvait y avoir une once de défi – ou une simple mise à l’épreuve – dans l’emploi de son prénom. Ce n’était cependant peut-être pas le cas, et il s’enjoignit de ne pas laisser l’antipathie qu’il avait pour elle colorer ses perceptions.

					Cela dit, elle n’est pas très pressée de me féliciter pour ma « promotion », hein ?

					« J’ai eu hier une conversation avec Albrecht et Collin, commença-t-il.

					— Laissez-moi deviner, répondit-elle, sardonique. À propos de récents événements en Manticore ? »

					Il hocha la tête. Il n’était pas surpris de sa perspicacité  : il ne l’avait jamais prise pour une imbécile.

					« Vous avez sûrement réfléchi autant que nous tous aux entraves que cela représentera pour nos projets une fois que ce sera de notoriété publique, reprit-il. Que Zilwicki soit vivant pour contester notre version de La Pinède est déjà assez grave. Dieu merci, nous n’avons jamais prétendu que nos agents de sécurité l’avaient abattu ! » Il secoua la tête. « Quelques personnes, à la Propagande, tenaient cela pour une bonne idée. Elles voulaient même que nous exhibions “son” cadavre pour prouver que nous l’avions eu et qu’il était bel et bien derrière les attentats. J’ai cru comprendre que Collin les a fait changer d’avis en leur rappelant ce qui était arrivé à Havre après l’annonce de l’exécution d’Harrington !

					— Il vaut toujours mieux éviter de se tirer une balle dans le pied, acquiesça Marinescu avec un mince sourire.

					— Ou au moins limiter les pertes à un orteil. » Le sourire de Tchernyshev était encore moins perceptible que celui de son interlocutrice. « Il est ennuyeux que Manticore puisse produire Zilwicki comme témoin, mais nous pourrions nous en accommoder : l’homme qu’ils ont envoyé pour commettre des attentats nucléaires sur une planète indépendante va évidemment jurer ses grands dieux qu’il n’en a rien fait ! Que Pritchart l’ait cru, cela dit – assez pour proclamer l’existence de l’Alignement et négocier en personne la paix avec Manticore –, est plus difficile à évacuer. Et que tout renseignement sur l’Alignement soit publié, en plus de l’attitude provocante de Pic-d’Or dans le Talbot, pourrait passer du stade très mauvais au stade désastreux plus vite que nous n’avons envie de l’imaginer. Ce qui m’amène à la raison de ce rendez-vous. »

					Il laissa sa chaise se redresser tout à fait, l’expression sombre. « Albrecht a décidé d’exécuter Houdini, dit-il. Tout de suite et sur une base expéditive.

					— Ça risque d’être compliqué, répondit Marinescu.

					— Compliqué n’est même pas le mot. » Tchernyshev eut un ricanement dur. « Cela dit, Albrecht pense qu’on peut faire d’une pierre deux coups.

					— Laissez-moi deviner, fit-elle à nouveau. On peut se servir de nouveaux attentats “du Théâtre” pour couvrir les disparitions accélérées. Et, si on s’y prend de manière assez spectaculaire, tout ce que Zilwicki ou Pritchart diront de l’absence d’implication des Manties paraîtra moins convaincant à l’opinion publique solarienne.

					— Et à l’opinion publique mesane. » Tchernyshev conservait une voix égale malgré la répugnance personnelle considérable que lui inspirait cette idée. Marinescu, en revanche, eut un sourire approbateur qui illustrait parfaitement ses raisons de la détester. Bien sûr, c’était aussi pour ces raisons-là qu’on l’avait nommée cinq ans T plus tôt au poste qu’elle occupait encore.

					Le génome Bardasano comportait de regrettables instabilités, et Tchernyshev savait que son interruption pure et simple avait été sérieusement envisagée – puis rejetée parce qu’il produisait aussi beaucoup d’individus très capables, voire brillants. Isabelle avait d’ailleurs été un remarquable exemple de la supériorité des avantages du génome sur ses inconvénients. Autant que Tchernyshev le sût, on n’avait en revanche jamais discerné d’instabilité dans le génome Marinescu… ce qui n’empêchait pas Janice d’être, à son humble avis, une froide psychopathe.

					Elle avait été l’une des spécialistes du « sale boulot » les plus efficaces de l’Alignement pendant plusieurs décennies, parce qu’elle était intelligente, solide, vive d’esprit… et qu’elle adorait tuer. Si elle n’était pas entrée si loin à l’intérieur de l’oignon, elle se fût très bien intégrée à Manpower, quoique ses tendances meurtrières eussent sans doute fini par écorner les bénéfices de l’entreprise. Tchernyshev n’avait pas douté un instant que la perspective de faire exploser des bombes nucléaires dans un environnement urbain lui plairait beaucoup.

					En l’occurrence, que cette prédiction s’avérât confirmée n’avait rien pour le réjouir.

					« Je sais que vous n’avez pas eu le temps de vous préparer, lui dit-il, mais j’aurai besoin d’un plan d’action le plus vite possible. Albrecht le voudrait hier. Moi, je vous laisse jusqu’à après-demain pour me le fournir.

					— Dites donc, merci bien.

					— Il ne plaisante pas en disant vouloir aller vite, Janice. » Tchernyshev grimaça. « Il sait que la précipitation est le meilleur moyen de merder, donc il veut bien se montrer raisonnable, mais on ne peut quand même pas traîner. Et votre plan d’action initial n’a pas besoin d’être parfait. Collin voudra sûrement l’examiner et le modifier sur les bords, alors considérez ça comme un point de départ.

					— De quelle fenêtre temporelle disposons-nous ?

					— Jusqu’à la fin octobre, répondit-il platement.

					— Octobre ? répéta-t-elle, l’expression soudain bien moins joyeuse. Pour terminer l’opération ?

					— Octobre », confirma-t-il. Il comprenait la réaction peu enthousiaste de Marinescu. On avait déjà passé la mi-juin : cela laissait à peine quatre mois pour exécuter une opération qui aurait dû s’étaler sur plus de deux ans T. « J’ai dit qu’on ne pouvait pas traîner, hein ?

					— Je ne sais pas si c’est possible en quatre mois – du seul point de vue pratique, je veux dire. »

					Ce n’était pas une protestation mais ça s’en approchait pourtant, et Tchernyshev haussa les épaules.

					« Ce n’est pas nous qui fixons le calendrier, Janice. Ce sont Zilwicki et Pritchart. Mettez-vous à la place d’Élisabeth Winton. Vous venez d’avoir la confirmation par un de vos agents les plus précieux qu’une organisation clandestine vous a manipulée pour que reprenne la guerre entre la République de Havre et vous, et qu’elle est aussi sûrement responsable de l’attaque contre votre système mère qui a massacré plusieurs millions de vos concitoyens. En outre, la présidente de la République de Havre – avec laquelle vous êtes en guerre chaude ou froide depuis presque un siècle T – non seulement croit votre agent, mais elle accepte de négocier un traité de paix pour que vous affrontiez ensemble cet ennemi diabolique. Coïncidence, votre cousine germaine commande une force capable de détruire aisément au moins un tiers de la Flotte de la Ligue solarienne au cours d’une bataille rangée, et, autre coïncidence, elle se trouve à moins de deux cents années-lumière de Mesa. D’après ce que vous savez d’Élisabeth Winton, comment croyez-vous qu’elle va réagir ?

					— Merde, lâcha Marinescu.

					— Voilà. Les seuls facteurs qui jouent en notre faveur sont la crédulité solarienne, les conséquences de Baie des huîtres et le délai d’acheminement des messages. 

					 »Primo, la simple idée du fameux “Alignement mesan” est trop fantastique pour qu’un individu sérieux l’accepte une minute. Je vous garantis que personne au sein de la Ligue, surtout à la Vieille Chicago, ne croira – ou n’admettra croire – la version Zilwicki de ce qui s’est passé sur Mesa. Je suis à peu près sûr que nous pourrons présenter cela comme une tentative manticorienne désespérée pour fuir la responsabilité de son attentat terroriste sur Mesa, et les porte-parole du ministère de l’Information de Malachai Abruzzi pousseront cette version de toutes leurs forces. 

					 »Secundo, malgré ce que je viens de dire de la puissance de combat de Pic-d’Or, ce qui est arrivé à l’infrastructure industrielle des Manticoriens leur inspire nécessairement une certaine prudence quant à des confrontations directes avec la Ligue. Même si Mesa n’en a jamais fait partie, tout assaut contre la planète aggraverait forcément leurs problèmes avec les Solariens. Cela s’insérerait parfaitement dans la belle histoire que sont en train d’inventer Kolokoltsov et ses amis. Abruzzi s’empresserait de déclarer que l’on voit désormais qui pousse à la confrontation, beaucoup de Solariens avaleraient ça tout cru, et l’Empire stellaire ne peut l’ignorer. 

					 »Enfin, les délais de communication vont jouer un rôle. D’après nos dernières informations, Pic-d’Or se trouve en Montana, et il faudra un moment pour que tout message de Manticore l’y atteigne. Mais ne croyez pas que cela affectera beaucoup la situation. Oui, il faudra du temps pour que l’ordre d’attaquer Mesa lui parvienne, mais elle se fera ensuite un plaisir de venir nous botter le cul pour nous le propulser entre les oreilles. Manticore détestait Mesa depuis des siècles T, à cause du seul commerce des esclaves, Janice ; la découverte de l’Alignement ne va que justifier cette haine à leurs yeux. Pic-d’Or voudrait le scalp de Mesa dans n’importe quelles circonstances ; après Baie des huîtres, elle arrivera aussi vite que ses petits vaisseaux spatiaux – ses grands et dangereux vaisseaux spatiaux, plutôt – le lui permettront. La seule question qui se pose, c’est si elle laissera la Flotte du système se rendre une fois qu’elle sera ici.

					— Bon, bon, je vois le problème. » Marinescu agita la main, le front plissé, encore choquée d’avoir vu ses plans soigneusement orchestrés pour l’opération Houdini, l’exfiltration systématique et sans traces du personnel clef de l’oignon, se retrouver à flotter sur le dos. « Je comprends pourquoi Albrecht veut utiliser de faux attentats en guise de couverture : c’est le seul moyen de rendre l’opération possible. Mais ça ne garantit pas le succès. Il y aura des fils en l’air à couper, même si tout se passe le mieux du monde, et on n’aura pas le temps de les faire disparaître délicatement. Vous vous en rendez compte ?

					— Bien sûr et Albrecht également. Si vous voyez une meilleure solution, je suis sûr qu’il sera heureux de l’entendre.

					— Ce sera encore plus violent dès le départ que ne l’envisageaient nos projets pour Houdini, continua-t-elle, ignorant sa dernière phrase. Beaucoup plus violent, Rufino. Je serais surprise que les dommages collatéraux ne soient pas doublés avant même que nous ne commencions à couper les fils en question.

					— Je sais. » Il soupira. La différence entre eux, songea-t-il, venait de ce qu’il s’agissait pour Marinescu d’un simple problème tactique, non moral. « Et, du fait de cette flambée des dommages collatéraux, on risque d’avoir des problèmes avec certains de nos modérés.

					— Qu’ils aillent se faire foutre, rétorqua-t-elle. Je ne dis pas qu’agir ainsi serait mon premier choix, mais il pourrait en vérité s’agir d’un filtre utile, Rufino.

					— Un filtre ?

					— S’ils sont à ce point pusillanimes, à ce point privés de tripes qu’ils ne reconnaissent pas une réalité pragmatique quand elle les regarde dans les yeux, ils ne feront sans doute pas partie du grand voyage, de toute façon, quoi qu’ils en pensent. Nous devrions donc les éliminer dès à présent. Si on doit employer des bombes atomiques, il ne devrait pas être difficile de les faire disparaître avant que leurs remords n’aient une chance de produire d’autres Simões ou Jack McBryde !

					— Ce n’est pas forcément faux, convint Tchernyshev. Malheureusement, nous avons besoin d’une partie de ces gens-là, et, une fois qu’ils auront l’occasion de voir la situation d’un autre œil, après les faits, la plupart se calmeront. Même dans le cas contraire, ils seront tous en Darius, et aucun ne se trouvera dans la position de Simões. Alors, si ça ne vous dérange pas, Albrecht préférerait vraiment qu’on les amène là-bas vivants.

					— C’est lui qui commande. » Marinescu haussa les épaules : de toute évidence, quelques centaines de vies de plus ou de moins ne lui importaient guère. « Mais, si vous ne me laissez pas les éliminer, comment comptez-vous les tenir en respect quand les bombes vont péter ?

					— Nous allons évacuer les plus essentiels – et problématiques – dès maintenant. » Tchernyshev sortit une puce du tiroir de son bureau et la lui lança. « J’ai demandé au département de psychologie de faire un tour d’horizon des listes alpha et bêta pour repérer les individus les plus susceptibles de présenter des objections à l’option Théâtre d’Albrecht. Tous figurent sur la puce, classés à la fois dans l’ordre de probabilité de leur réaction négative et dans celui de leur valeur pour l’Alignement. Vous avez l’autorisation de commencer à rassembler les plus importants cet après-midi. Pour certains, il faudra inventer des bobards – notamment ceux dont la famille ne figure pas sur les listes d’Houdini –, mais je veux qu’au moins le tiers supérieur ait quitté Mesa à la fin de la semaine.

					— On ne pourra pas les envoyer directement en Darius de manière aussi précipitée, fit observer Marinescu.

					— Je sais. Il va falloir prendre les routes de secours. Ce n’est pas pour ça que nous les avons tracées, mais elles sont là. Arriver à destination prendra juste un peu plus longtemps.

					— Et ça leur donnera plus d’occasions de s’enfuir s’ils en ressentent l’envie.

					— Je doute que beaucoup la ressentent, mais cela vaut le coup d’être pris en compte, concéda Tchernyshev. Il faut leur assigner des baby-sitters.

					— Je ne vais pas pouvoir me passer de beaucoup de gens, objecta-t-elle. Mettre au point le projet et l’exécuter en aussi peu de temps va constituer ce que la Flotte appelle, je crois, une “opération de tout l’équipage”. J’aurai besoin de tout le monde. Je serai même peut-être obligée de réquisitionner du personnel d’autres départements, et huit à dix pour cent des employés clefs prévus pour les équipes d’exfiltration dans les plans Houdini existants ne sont même pas sur la planète en ce moment. Trouver des “baby-sitters” sans creuser des trous dangereux dans mes équipes ne sera pas aussi facile que vous avez l’air de le croire.

					— Je ne pensais pas que ce serait facile, répliqua fraîchement Tchernyshev. Cela dit, c’est peut-être une tâche qui conviendrait aux Enragés.

					— Ah ? »

					Marinescu se rassit au fond de son siège, pensive. Le RAGE – le Rassemblement pour l’assistance génétique évoluée – faisait partie de l’Alignement mesan depuis le début, et ses membres – les « Enragés » – s’étaient révélés utiles en plus d’une occasion. Au fil des siècles, c’était devenu un panier destiné à recevoir les supporteurs les plus fanatiques du projet Detweiler, et, comme tous les fanatiques, ceux-là n’avaient rien contre les solutions extrêmes. Les Enragés servaient de force de sécurité de dernier recours pour l’oignon intérieur. Ils n’étaient pas très nombreux mais avaient une réputation si terrible que leur utilité dépassait à proportion leur nombre quand le gant de velours paraissait insuffisant.

					La plupart auraient accepté de s’attacher une bombe nucléaire dans le dos et d’entrer dans un restaurant noir de monde pour commettre un des attentats « du Théâtre » que rendrait indispensables le nouvel Houdini, et Marinescu avait déjà réfléchi à la manière de les employer. Mais Tchernyshev n’avait pas tort : il était difficile d’imaginer un baby-sitter – et geôlier – plus diligent qu’un Enragé, et impossible d’en imaginer un plus intimidant pour qui envisagerait de déserter.

					« Très bien, dit-elle après avoir médité un moment. Ça peut marcher.

					— En ce cas, je pense que nous en avons fini pour le moment. J’aimerais voir une esquisse de votre plan d’action avant que nous n’en parlions à Albrecht et à Collin, mais c’est votre rayon, pas le mien. Dans l’ensemble, je suis satisfait de laisser cela entre vos mains.

					— Je vous en remercie. »

					Marinescu quitta son fauteuil, et ses yeux noirs brillèrent à nouveau – cette fois de ce qui pouvait être du mépris. Cela ne dérangeait pas Tchernyshev, du moins jusqu’à un certain point. Elle confondait aimer tuer et accepter de tuer, aussi ne pouvait-il faire de mal qu’elle voie en lui un individu refusant de se salir les mains en personne s’il pouvait l’éviter. Elle avait peu de chances d’aller jusqu’à contester son autorité tant qu’elle le savait soutenu par Albrecht Detweiler, mais si jamais il arrivait que…

					« Samuel me transmettra aussi vite que possible tout ce que vous lui enverrez, dit-il.

					— Bien noté. » Elle hocha la tête. « À plus tard, donc. »

					Tchernyshev la regarda sortir de son bureau et plissa le front, pensif, quand la porte se referma derrière elle.

					 

					Le chef de division Jules Charteris appuya sur le bouton lecture de son uni-lien lorsqu’il vit le voyant clignotant. Il avait l’habitude de mettre le com en silencieux durant les réunions de son personnel – ou avec ses supérieurs – au ministère de l’Économie, aussi trouvait-il ensuite souvent des messages en train de l’attendre.

					« Salut, Jules ! dit la voix de sa femme, Lisa, dans son oreillette. Désolée de t’avoir raté, mais il s’est passé quelque chose. Je viens d’apprendre que je ne rentrerai pas dîner ce soir. Ni d’ailleurs pendant quelques jours, j’en ai peur. Une conférence secrète se tient sur l’île McClintock. J’ai juste eu le temps de passer à la maison faire ma valise avant d’attraper la navette. Je n’ai pas tous les détails – et je ne pourrais pas te les communiquer si je les avais, chéri, tu connais le principe –, mais je ne serais pas étonnée que ça m’occupe un moment. Peut-être un ou deux mois. D’après le patron, une remise à plat s’impose après ce qui s’est produit à La Pinède. Je suis navrée qu’on n’ait pas été prévenus plus tôt, mais la Galaxie a l’habitude de faire ce qu’elle veut, n’est-ce pas ? Bisous ! »

					Le message s’acheva, et Charteris eut un froncement de sourcils contrarié. Membre de l’Alignement, il connaissait l’importance de ce que Lisa appelait la « sécurité opérationnelle ». Lui-même la mettait souvent en pratique, compte tenu de sa position au gouvernement du système. Mais il estimait parfois que sa femme aurait dû faire un travail de police ou de renseignement plutôt que de science pure. Ces jeux-là semblaient authentiquement l’amuser, et il ne pouvait pas en dire autant. En outre, pourquoi au juste une « remise à plat » à propos de La Pinède presque un an T après l’attentat ? C’était le genre de bêtises qui plaisait aux « barbouzes ».

					Il n’aimait pas non plus l’idée qu’ils soient séparés pour « peut-être un ou deux mois », mais ce ne serait pas une grande première. Lisa avait déjà été envoyée hors du système – dont une fois pendant pas loin d’un an T. Au moins cette escapade-là la laisserait-elle sur la même planète que lui, c’était déjà quelque chose. Les supérieurs de son épouse – dont au moins la moitié semblaient aussi infantilement paranoïaques qu’elle – la laisseraient peut-être même de temps en temps l’appeler par com !

					Il soupira et se dirigea vers l’ascenseur menant à son bureau. Si Lisa ne rentrait pas à la maison, il pouvait aussi bien saisir l’occasion de rattraper un peu de son retard chronique sur son ordinateur.

					 

					« Tu as eu des nouvelles de Zach, maman ? demanda Arianna McBryde sur l’écran de com de Christina McBryde.

					— Dans les dernières heures, tu veux dire ?

					— Je veux dire depuis ce matin. » Arianna paraissait très anxieuse, remarqua Christina.

					La plus jeune de ses quatre enfants – trois, à présent, se rappela-t-elle avec une pointe de douleur – possédait le vif intellect que partageait toute la famille. Chimiste de premier ordre, conseillère scientifique de Brandon Ward, le P.-D.G. du système de Mesa, elle avait derrière elle une carrière dont toute femme aurait pu être fière. Mais elle restait cependant la petite fille de Christina, à qui entendre l’angoisse de sa voix planta comme un couteau émoussé dans le cœur.

					« J’ai reçu un message vocal de lui ce matin, dit-elle. Il avait l’air d’aller très bien, ma chérie.

					— J’ai dû recevoir le même. Est-ce que c’était à propos de la conférence à laquelle il est convoqué ?

					— Sur l’île McClintock, oui. Pourquoi ?

					— Oh, je ne sais pas… » Arianna secoua la tête. « Mais il avait l’air… inquiet, je crois.

					— Moi, il ne m’a pas paru inquiet, ma chérie ! Préoccupé, oui, je te l’accorde, et Dieu sait que nous le sommes tous beaucoup ces derniers temps. » Elle inclina la tête de côté et eut un sourire triste. « Tu es sûre que ce n’est pas à cause de la date que tu t’inquiètes, Ari ? » demanda-t-elle très doucement.

					Le visage de sa fille se crispa. Elle resta muette au moins dix secondes, puis prit une profonde inspiration.

					« Peut-être, admit-elle. C’est juste que… juste que…

					— Que Jack te manque, ma puce. Il nous manque à tous. Mais cela fait un an, et qu’il se soit trouvé au mauvais endroit au mauvais moment quand ces affreux terroristes ont fait exploser leurs bombes ne signifie pas qu’il va aussi arriver malheur à Zach. Tu le sais, n’est-ce pas ? Je veux dire : ici. » Elle se tapota la tempe de l’index. « Pas ici. » Elle se posa la paume de la même main sur la poitrine, au niveau du cœur. « Il nous faudra à tous un moment pour accepter ce qui est arrivé. Je sais qu’il me manque toujours chaque fois que je me réveille, et à papa aussi. Et à JoAnne. »

					Les yeux bleus d’Arianna brillèrent de larmes contenues, et elle hocha la tête sans un mot. Elle avait toujours été proche de son grand frère, et qu’il fît partie des centaines de personnes dont le cadavre n’avait pas même été retrouvé après l’attentat de La Pinède la touchait durement. Christina le savait pour être touchée aussi. Mais elle avait encore trois enfants, se rappela-t-elle. Qu’Arianna eût cinquante ans T n’avait pas d’importance : une mère se devait toujours d’être forte pour ses enfants.

					Et si ça t’aide à traverser les mauvais moments, c’est encore mieux, songea-t-elle.

					« Tu sais quoi ? reprit-elle avec plus d’entrain. Viens donc dîner à la maison ce soir avec George. Ton père a pris sa soirée et je suis sûre de convaincre JoAnne de se libérer aussi. Il est grand temps que vous arrêtiez de tergiverser, tous les deux, et que vous fixiez une date pour votre mariage. Si tu ne trouves pas ça trop morbide, tu devrais choisir l’anniversaire du jour où nous avons perdu Jack.

					— Oh, maman, je ne pourrais pas !

					— Mais si. » Christina sentit ses yeux la brûler, mais elle sourit à sa fille. « Je sais que tu voulais que Jack soit là, et qu’il comptait y être. S’il n’y est pas, ce ne sera pas de sa faute. Mais choisir cette date serait un bon moyen de célébrer la vie, Ari. Il voudrait plus que tout que tu continues à vivre, tu le sais comme moi. Je ne dis pas que c’est une idée géniale, je dis que tu devrais y réfléchir. Et que tu devrais en tout cas venir dîner à la maison ce soir. J’ai encore le temps de faire un gâteau à la carotte, et tu sais combien Jack aimait cela ! »

					 

					Zachariah McBryde, debout près de Lisa Charteris, regardait l’écran sur lequel le joyau vert et bleu qu’était Mesa s’amenuisait dans l’immensité de l’espace. Il ne connaissait pas le nom du vaisseau à bord duquel ils se trouvaient, mais il supposait possible que quelqu’un lâche cette information d’une importance cosmique avant qu’ils n’atteignent le premier point de transfert. Il voulait bien être pendu s’il voyait la moindre raison de la garder secrète, en tout cas. Bien sûr, qu’il ne la voie pas ne voulait pas dire qu’il en allait de même de leurs gardiens.

					Il évita avec soin de regarder par-dessus son épaule S. Arpino, le gardien sous l’œil duquel ils se trouvaient alors. Il ne savait pas trop où était Zhilov, le deuxième Enragé affecté à leur petit groupe. Sans doute là où il pouvait surveiller les autres évacués. Zach n’aurait su dire à quoi servait une attention aussi continuelle – et ouverte. Certes, certains évacués participant à l’exode qu’était l’opération Houdini pourraient avoir des regrets. Comme Lisa, par exemple, dont le mari n’était pas sur la liste. Jules n’en savait pas plus sur l’anneau intérieur de l’oignon que la famille de Zach, et cela – malheureusement – contraignait à le laisser en plan.

					Donc, oui, Lisa aurait pu vouloir changer d’avis. Zach aurait pu le désirer également, surtout après le nuage de soupçons assemblé au-dessus de Jack suite à l’atrocité de La Pinède. Il ne savait toujours pas de quoi on le croyait coupable, mais il était assez honnête pour admettre – au moins en lui-même, et très bas – que la manière dont on l’avait pressuré pendant l’enquête l’avait vraiment agacé. Au point qu’il s’était lui-même posé des questions sur les objectifs de l’Alignement et tout le projet Detweiler. Toutefois, il n’avait jamais envisagé sérieusement de ne pas se présenter quand le code d’activation d’Houdini avait été lancé.

					Certainement non, songea-t-il, sardonique. Et le fait que Marinescu soit venue te chercher en personne puis t’ait confié à Tic et Tac pour aller droit au spatioport n’a pas influencé du tout la bonne volonté avec laquelle tu as accepté ton ordre de marche !

					Il eut un sourire sans joie à cette pensée : s’il était une chose que Jack lui avait fait entrer dans le crâne au fil de leurs années au sein de l’oignon, c’était l’importance de la sécurité opérationnelle. Or il était impossible de savoir comment quelqu’un réagirait le moment venu à des impératifs conflictuels. Quelqu’un, quelque part, tenterait d’éviter l’exfiltration à cause d’une femme, d’un amant, d’un enfant… Cela arriverait, et l’absence d’avertissement, la hâte avec laquelle on avait organisé Houdini, ne pouvait qu’aggraver le problème. Voilà pourquoi Marinescu était arrivée avec les Enragés dans son sillage pour décourager toute tergiversation.

					Oui, même si ça ne me plaît pas, je le comprends. Mais ça ne les oblige tout de même pas à nous surveiller à chaque instant. On est à bord d’un vaisseau spatial, nom de Dieu ! On ne peut pas s’enfuir, on ne peut pas se cacher, et on ne peut même pas discuter avec quelqu’un d’autre. Alors pourquoi est-ce qu’ils ne nous foutent pas un peu la paix ? Ils seront prévenus bien à temps de resserrer les boulons avant qu’on arrive à la première base de transfert.

					« Est-ce que vous avez eu le temps de parler à votre famille ? » lui demanda tranquillement Lisa.

					Sa tête frémit, comme si elle voulait se tourner pour regarder par-dessus son épaule puis renonçait à ce mouvement. Apparemment, elle avait décidé que monsieur S. Arpino pouvait aller se faire voir s’il n’approuvait pas le sujet de conversation choisi.

					« Pas directement, non, répondit Zach. J’ai enregistré des messages pour tout le monde, et le second de Marinescu… comment s’appelle-t-il ? Haas ! Il les a approuvés avant l’envoi. Vous avez discuté avec Jules ?

					— Pas directement non plus. » Elle soupira. « Je leur ai laissé des messages vocaux, à lui et aux enfants, je comprends pourquoi je n’ai pas eu droit de leur dire où je vais réellement, mais j’aurais voulu les voir une dernière fois.

					— Vous savez, en y repensant, ce sera peut-être plus facile. Je ne dis pas que je n’aurais pas préféré parler pour de bon à mes parents, mais j’aurais eu du mal à le faire sans fondre en larmes. Si ça m’était arrivé, ils auraient voulu savoir pourquoi. Alors peut-être que les pouvoirs en place savent ce qu’ils font, finalement.

					— Mais ça paraît tellement malhonnête, soupira Lisa. Je ne parle pas de la disparition elle-même ni rien de tel. C’est nécessaire, je le comprends. Mais je ne croyais pas que je me sentirais si coupable de disparaître brutalement de leur vie – surtout pour Jules, si je dois être franche. Elles me manqueront affreusement toutes les trois, mais les filles sont grandes, elles ont leur propre vie, leur propre famille. Je n’avais pas pensé non plus que mes petits-enfants me manqueraient. Peut-être ne voulais-je pas y penser. Mais Jules et moi sommes mariés depuis plus de quarante ans. Je déteste l’idée qu’il croie que je l’aimais assez peu pour disparaître ainsi. »

					Zach eut un hochement de tête compatissant, et sa compassion était authentique. C’était la raison précise pour laquelle ni lui ni Jack ne s’étaient jamais mariés, n’avaient jamais fondé leur propre famille. Ils savaient – comme Lisa avait dû le savoir – que l’Alignement entrait dans la fin de partie de sa longue existence clandestine. Oh, nul ne s’attendait à ce qu’Houdini arrive aussi rapidement, nul n’avait prévu que le Royaume stellaire de Manticore bouleverserait les plannings minutieusement établis, mais ils savaient que l’opération serait mise à exécution au cours du prochain demi-siècle. Pour des êtres dotés du prolong, surtout s’ils venaient de lignées alpha et bêta, un demi-siècle était un intervalle assez bref. Lisa savait en épousant Jules qu’elle se trouverait un jour dans cette situation, donc qu’elle offrait des otages au destin.

					Mais le cerveau et le cœur ne fonctionnent pas toujours ensemble sans frictions, et elle devait l’aimer vraiment. Peut-être qu’au bout du compte elle pourra se rappeler les bons moments, toute la joie, sans se dire qu’elle a abandonné les siens. Ce n’est pas comme s’ils étaient morts. Ils la croient peut-être morte, eux, mais elle saura qu’ils sont encore là, vivants, aimants, et qu’ils se souviennent d’elle. Ce n’est pas si mal, quand on y pense.

					« Personne ne m’a rien dit, bien sûr, dit-il, ignorant résolument l’Enragé derrière lui, mais mon frère Jack était plongé jusqu’au cou dans ce genre d’opération. D’après les discussions que j’ai eues avec lui, Marinescu et les siens vont trouver des raisons à nos disparitions. Nous ne pouvons pas nous fondre dans le décor sans soulever les questions mêmes qu’Houdini est censé éviter. Ce ne sera pas la véritable explication – et, en ce sens, nous sommes malhonnêtes avec ceux que nous laissons –, mais elle dira clairement que nous n’avons pas disparu exprès. Et cela signifie que Jules, vos filles et ma famille ne penseront pas que nous les avons abandonnés. Le moyen le plus simple sera sans doute de convaincre tout le monde que nous sommes morts. Dans un accident d’aérodyne, ou bien renversés par une voiture terrestre, quelque chose comme ça. Cela ne rendra pas Jules plus heureux de vous avoir perdue, mais, s’il vous croit morte, il n’aura pas de rancœur envers vous. Et, en vérité, vous n’avez pas eu beaucoup plus le choix que dans un véritable accident d’aérodyne, Lisa. Nous sommes tous les deux trop profondément intégrés dans l’oignon pour qu’il en aille autrement. Alors, d’une certaine manière, nous ne sommes pas du tout malhonnêtes avec ceux que nous aimons. Nous n’avons pas choisi de partir. Nous partons parce que nous faisons partie d’un ensemble qui ne nous laisse aucun choix.

					— Vous avez sans doute raison. » Lisa lui sourit brièvement puis lui tapota le bras. « À tout le moins, quoique j’aie dû abandonner toute ma vie d’un seul coup, il me reste un ami à qui en parler. C’est quelque chose.

					— Une fois en Darius, nous découvrirons sans doute que nous avons beaucoup d’amis sur les listes, lui dit Zach, couvrant de la sienne la main posée sur son bras. Une fois le choc passé, tout se résoudra, Lisa, c’est toujours ainsi. »

					 

					Rufino Tchernyshev atteignit la dernière page, ferma le rapport et s’adossa à son fauteuil avec un froncement de sourcils. Ce n’était pas que les propositions de Marinescu ne fussent pas applicables. Ce qui l’ennuyait le plus, c’était même qu’elles le fussent.

					Ça n’est pas à toi de décider. Et tu n’es pas vraiment responsable non plus. Ce qui ne change rien au fait que tu préférerais être encore sur le terrain, quelque part, en train de te faire tirer dessus.

					Son froncement de sourcils se changea en un sourire aussi mince qu’un scalpel, et il s’éjecta de son fauteuil confortable pour faire un petit tour à l’intérieur de son vaste bureau. L’exercice physique aussi lui manquait. Le gymnase ne remplaçait pas l’action dans le cadre de ses missions, peut-être parce qu’il manquait la décharge d’adrénaline. Mais, à tout le moins, son espace de travail était-il assez spacieux pour qu’il puisse transpirer un peu s’il y travaillait très dur.

					Le projet révisé de Marinescu pour Houdini permettrait sans doute d’obtenir ce que désirait Albrecht Detweiler. L’unique impondérable était le temps que leur laisseraient les Manties, car il en faudrait un peu pour mettre en scène les « incidents » prévus. En outre, il faudrait évacuer le personnel par groupes bien plus importants que ne le prévoyait l’Houdini d’origine. Plutôt que de déplacer quelques personnes par-ci par-là, il faudrait en entasser plusieurs centaines dans chaque vaisseau. Cela promettait d’être difficile. Le plan existant n’exigeait l’exfiltration que de mille ou mille deux cents employés par mois, ce qui n’aurait posé aucun problème. Le taux de mortalité normal dans le système de Mesa, toutes causes confondues, était d’environ quatre pour cent. Dans un système stellaire comptant presque treize milliards de citoyens, faire disparaître 0,0000001 % supplémentaire de la population par mois serait passé inaperçu. Rien de tel avec le planning accéléré : exfiltrer trente ou quarante fois ce nombre, ce qu’envisageait le nouveau projet, exigeait un scénario à base de « terroristes ».

					Même avec les attentats pour expliquer les disparitions, transporter tous ces gens constituerait un autre défi sérieux – au contraire de l’intention originelle : les faire monter par petits groupes à bord de vaisseaux intégrés à la circulation normale. Cela supposerait de jongler avec les mouvements des transports pour envoyer chacun là où on avait besoin de lui, au moment où on en avait besoin, d’où un risque accru. On serait aussi obligé d’utiliser trop de vaisseaux non optimisés pour cette tâche.

					Marinescu a aussi raison là-dessus… merde. Nombre des nôtres vont devoir voyager à bord de transports d’esclaves de Manpower. Et même dans les quartiers des esclaves. Ils vont adorer ça !

					Il se réjouissait de ne pas devoir écouter les doléances des alpha et bêta des cercles supérieurs scientifique, politique et financier de Mesa venant d’apprendre qu’ils voyageraient dans les mêmes locaux que des esclaves génétiques. Il se fichait de qui se retrouverait à les écouter, tant que ce n’était pas lui.

					Et c’est pourtant un sort sacrément préférable à celui que vont connaître bien trop de gens ici même, sur Mesa, se dit-il amèrement.

					Un des aspects du plan révisé de Marinescu qu’il appréciait le moins était la réduction des listes d’évacuation. Beaucoup d’individus croyant partir le jour lointain où Houdini serait activé ne seraient finalement pas évacués. On ne disposerait pas d’assez de temps ni de vaisseaux pour les exfiltrer tous à la date prévue, aussi Marinescu avait-elle froidement éliminé les noms « non essentiels ».

					Mais on ne pouvait pas non plus laisser ces gens-là en arrière, car ils en savaient trop sur l’oignon intérieur. Aucun n’y était enfoncé assez loin pour en connaître tous les rouages – la raison même pour laquelle ils étaient classés non essentiels –, mais tous connaissaient l’existence du projet Detweiler, et le reste de la Galaxie ne pouvait encore en être informé. Qu’Herlander Simões pût raconter tout ce qu’il savait aux Manties et aux Havriens était déjà assez grave ; si plusieurs milliers de Herlander surgissaient sur Mesa pour confirmer ses « délires de malade mental », la situation pourrait très mal tourner. En conséquence, bien des membres loyaux de l’Alignement ne se rassembleraient à leurs points d’évacuation que pour devenir victimes des cruels « terroristes du Théâtre ».

					Cela ne plaisait pas à Tchernyshev. Pas du tout. Mais il n’y avait vraiment aucune autre option, et Marinescu était assez reptilienne pour l’accepter sans frémir. Ce qui confirmait une décision qu’il avait prise quelque temps auparavant… sans encore consulter Albrecht ni Collin Detweiler.

					Si tous ces gens devaient mourir, cependant, on s’arrangerait pour que leur mort signifie quelque chose. Favorise l’organisation à laquelle ils avaient consacré leur vie, même si, à la toute fin, elle était forcée de les sacrifier. Le seul fait qu’ils fussent « victimes du terrorisme » renforcerait l’histoire qu’élaboraient Albrecht et Marinescu, mais tant de voix furieuses – mesanes et manticoriennes – hurleraient de manière si stridente que le récit risquait de se perdre dans les hautes herbes. À moins que…

					Il marqua une pause dans sa déambulation, les yeux agrandis, puis il sourit. Il alla même jusqu’à ricaner de la première pensée vraiment amusante inspirée par l’horreur sanglante d’Houdini. Gagnant son bureau, il enfonça un bouton de son com.

					« Oui, monsieur ? répondit aussitôt la voix de Samuel Hairston.

					— Samuel, j’ai besoin d’envoyer un message sur la Vieille Terre.

					— Bien sûr, monsieur. À qui dois-je l’adresser ?

					— À Audrey O’Hanrahan, dit Tchernyshev avec un large sourire. Il est temps que notre errante nous rende visite et se fende d’un beau reportage à base de rapports humains. »






					JUILLET 1922 POST DIASPORA

					« Croyez-vous vraiment que Michelle Henke n’aurait pas réagi exactement de la même façon et foncé tête baissée si le gouverneur le lui avait interdit ? »

					Lady dame Honor Alexander-Harrington,

					duchesse et Seigneur Harrington,

					commandante de la Grande Flotte.






					CHAPITRE CINQUANTE ET UN

					Le ciel au-dessus du lac Michigan était magnifique, une voûte d’obscurité sans défaut, si exempte de nuages que même les lumières de la capitale de la Ligue solarienne ne pouvaient cacher les points lumineux composant le paysage étoilé originel de l’humanité. Les tours illuminées de la Vieille Chicago, dressées au-dessus du plan d’eau, se reflétaient sur sa surface aussi lisse qu’un miroir, telles des étoiles plus lumineuses et bien plus nombreuses, et la brise venue du lac était un agréable baiser de fraîcheur dans la chaleur résiduelle du jour.

					Le général de brigade Siméon Gaddis, assis sur le balcon de son appartement du cinq centième étage, pensif, observait ce panorama en sirotant une boisson fraîche.

					Tout semblait si calme, si paisible, songea-t-il. Exactement comme avant que la nouvelle de la bataille de Manticore n’atteigne la Vieille Terre. Avant qu’on n’apprenne que la force de Massimo Filareta avait été capturée ou – pour la moitié de ses supercuirassés – détruite par la « Grande Alliance » de Manticore et de la République de Havre.

					Je n’ai rien vu venir, se dit-il. Ce qui souligne sans doute ma propre sous-estimation de l’armement manticorien. Mais Manticore et Havre alliés ? Certaines barbouzes l’ont peut-être aperçu à l’horizon, pas moi. Il secoua la tête. Et, quoi qu’en disent des imbéciles comme Nyhus, c’est la preuve concluante que les Manties et les Havriens sont très sérieux quand ils affirment l’existence de cet « Alignement mesan ». À moins de trouver une autre raison pour laquelle ils auraient arrêté de se tirer dessus et nous auraient pris pour cible commune, alors qu’ils se haïssaient depuis quatre-vingts ou quatre-vingt-dix ans.

					Tout cela accroissait l’importance des informations que lui avaient communiquées Lupe Blanton et Weng Zhing-hwan.

					Durant les mois écoulés depuis qu’elles lui avaient remis leur puce de données, il avait lu et relu au moins dix fois leur documentation. Et il avait pris bien soin de n’introduire cette puce dans aucun appareil, sinon sa liseuse personnelle isolée de tout réseau. En outre, il avait mené sa propre enquête, discrètement, prudemment.

					Pour l’heure, autant qu’il eût aimé conclure à la paranoïa des deux femmes, il n’avait rien trouvé pour corroborer cette hypothèse. Pire, il s’était convaincu que Rajmund Nyhus fabriquait des indices destinés à prouver que l’Empire stellaire orchestrait les soulèvements au sein des Marges. Supposer une implication manticorienne était naturel, Gaddis l’admettait, compte tenu de la guerre – désormais déclarée – entre la Ligue et l’Empire stellaire. Mais les rapports de Nyhus (qu’il n’était pas censé avoir lus) présentaient des conclusions bien trop assurées. Le général ne comptait pas le nombre de documents falsifiés qui lui étaient passés entre les mains au cours de sa carrière et dont le défaut était de se corroborer trop parfaitement. Non, il était convaincu que ces rapports étaient fabriqués – ou du moins bourrés de données arrangées en une mosaïque délibérément trompeuse. Soit Nyhus était beaucoup plus intelligent que Gaddis ne l’avait jamais cru, soit il travaillait pour quelqu’un.

					Il n’est sûrement qu’un instrument. Bien sûr, cela laisse la question : « de qui ? » Il peut s’agir d’une transstellaire pourrie jusqu’à la moelle qui cherche à briser les jambes de Manticore, mais je ne le crois pas. Je crois que Lupe et Weng tiennent quelque chose, et ça me fiche une trouille de tous les diables.

					Il but une autre petite gorgée, sentant la chaleur de l’alcool descendre dans sa gorge, et il soupira.

					Et maintenant Natsuko s’en mêle, songea-t-il, maussade. Je me demande si elle se rend compte des risques qu’elle prend.

					Si on lui avait demandé en lequel de ses subordonnés il avait le plus confiance, il eût désigné sans hésitation la lieutenante-colonelle Natsuko Okiku. Et pas seulement au niveau personnel. L’ayant vue travailler – et ayant travaillé avec elle – pendant plus de dix ans T, il avait appris à se fier à son instinct. Très jeune pour son grade, quarante-deux ans, elle était aussi déterminée que Gaddis lui-même à attraper les brigands – quels qu’ils fussent et quels que fussent leurs amis. Elle était en outre très intelligente, ce qui faisait d’elle une enquêtrice brillante et tenace qui refusait de lâcher une piste une fois qu’elle y avait planté les crocs. Voilà ce qui la rendait extrêmement précieuse.

					Et qui avait de bonnes chances de la faire tuer.

					Gaddis était raisonnablement certain – mais pas plus – que nul n’avait remarqué les rencontres clandestines de Natsuko avec le capitaine Daud al-Fanudahi. Bien qu’il n’en eût pas la certitude, il lui semblait que le commandant Bryce Tarkovsky, de la boutique de Meindert Osterhaut dans les renseignements de l’infanterie spatiale, participait à plusieurs de ces réunions, et il savait qu’Irène Teague y était présente. Cela en disait long, puisque le capitaine Teague appartenait à la Flotte des frontières et al-Fanudahi à la Flotte de guerre. La question étant de savoir pourquoi Okiku, elle, s’inscrivait dans cette inquiétante assemblée.

					Non, se dit Gaddis, ce n’est pas une question. Tu es à peu près sûr qu’al-Fanudahi l’a contactée par l’intermédiaire de Tarkovsky pour les mêmes raisons que Lupe et Weng sont venues se confier à toi, Siméon. Connaissant Natsuko, tu sais aussi ce qu’elle a répondu, et c’est ce qui te fait peur.

					Après avoir bu une dernière gorgée et lâché un nouveau soupir, il posa son verre et tendit la main vers son com personnel, sur lequel il tapa un numéro.

					« Oui, monsieur ? répondit une voix moins de dix secondes plus tard.

					— Je sais qu’il est tard, Natsuko, mais j’aimerais vous entretenir de quelque chose. Pourriez-vous passer à mon bureau demain matin vers neuf heures ?

					— Bien sûr, monsieur. Puis-je savoir de quoi il s’agit ?

					— De rien qui n’attendra pas jusque-là, répondit-il calmement. À demain.

					— Bien, monsieur. Bonne nuit.

					— Bonne nuit, Natsuko. »

					Il coupa la communication et laissa son regard errer sur l’étendue étoilée de l’eau, puis sur celle plus lointaine et bien plus vaste des cieux. De tout son cœur, il regrettait que la Galaxie ne soit pas aussi paisible.

					Mais elle ne l’est pas, Siméon. Et, si Natsuko met ses fesses dans la ligne de mire, il faut au moins que tu la couvres. Par ailleurs… (ses lèvres tressaillirent brièvement tandis qu’il tendait la main vers son verre) tu constitueras une cible bien plus difficile qu’une simple lieutenante-colonelle essayant de faire son travail.

					 

					« Alors, qu’est-ce que vous en pensez ? » demanda la présidente Héloïse Pritchart en agitant la main vers l’écran sur lequel ils venaient de visionner les dernières dépêches arrivées du Quadrant de Talbot.

					« Ma foi, répondit l’impératrice Élisabeth Winton, j’ai peut-être tendance à approuver Mike – la comtesse du Pic-d’Or – du fait que c’est ma cousine, mais je la trouve très convaincante.

					— Je connais Mike depuis presque aussi longtemps que Votre Majesté, intervint Honor Alexander-Harrington avec formalisme puisqu’elles étaient en compagnie, et je ne l’ai jamais vue chasser des mirages… du moins dans l’exercice de sa profession. » Ses lèvres tressaillirent. « Bon, dans sa vie privée, de temps à autre…

					— Soyez heureuse de n’avoir pas connu tante Caitrin au même âge. » L’impératrice secoua la tête en levant les yeux au ciel. « Cela mis à part, j’en conclus que vous partagez ses conclusions ?

					— Certainement. » Honor haussa les épaules. « J’admets être génétiquement prédisposée – passez-moi l’expression – à me montrer soupçonneuse dès qu’il est question de Mesa et de Manpower. Tout cela est cependant logique de leur point de vue, compte tenu de ce que nous savons de l’Alignement grâce au capitaine Zilwicki et à l’agent Cachat. Ça n’a pas dû leur coûter beaucoup plus cher que leur opération en Monica, et les bénéfices potentiels sont énormes ! Je doute qu’ils aient prévu ce qu’on a fait à Filareta le mois dernier, mais ils savent forcément que c’est l’équivalent d’un drapeau rouge pour la DSF et les mandarins. Compte tenu de ce que Laocoon inflige à ses finances, la Ligue ne peut pas se permettre de perdre des systèmes des Marges. De sorte que cet incident ne manquera pas d’attirer la réaction la plus énergique dont elle est capable. En attendant, il sera très efficace auprès du public solarien : les compères d’Abruzzi, au ministère de l’Éducation et de l’Information, en feront une preuve supplémentaire de nos ambitions impérialistes. Quant à ce qui se passera lorsque notre soutien spatial promis n’arrivera pas comme prévu… »

					Elle secoua la tête, préoccupée, et Benjamin Mayhew acquiesça.

					« En tant que chef d’État dont la nation stellaire a bénéficié de la loyauté de Manticore, je puis vous dire à quel point la réputation qu’a le Royaume stellaire de tenir sa parole est précieuse.

					— Et, en tant que chef d’État royalement entubé par ce salopard de Haute-Crête, vous avez aussi l’expérience de ce qui arrive quand il ne la tient pas, ajouta le comte de Havre-Blanc, sombre.

					— Je n’irai pas jusque-là, Hamish, corrigea délicatement Mayhew. Je n’ai jamais pensé que le Royaume stellaire ne tenait pas sa parole. Je me demande toutefois si sa politique étrangère et celle de Descroix n’ont pas inspiré le raisonnement qui sous-tend les événements actuels.

					— Je suis sûre que oui, dit Pritchart. Remarquez, les corrections créatives d’Arnold Giancola ont dû jouer un rôle au moins aussi important. Que vous et moi publiions des versions diamétralement opposées de notre correspondance diplomatique a beaucoup nui à la réputation de Manticore, je le crains, Élisabeth.

					— Ça n’aurait pas été le cas si Haute-Crête n’avait pas préparé le terrain, répondit l’impératrice. Ce qui nous écarte de notre sujet. Vous me demandiez si, à mon avis, Mike a découvert une opération de l’Alignement, et ma réponse est oui, sans aucun doute. J’approuve aussi sans réserve la réaction de la baronne de Méduse et de l’amiral Khumalo.

					— Moi aussi », dit Honor avec un large sourire. Comme Élisabeth haussait un sourcil, elle eut un petit rire. « Croyez-vous vraiment que Michelle Henke n’aurait pas réagi exactement de la même façon et foncé tête baissée si le gouverneur le lui avait interdit ?

					— Non, admit l’impératrice. Quoique j’estime vaguement possible que, si on lui avait ordonné de ne pas répondre aux requêtes d’assistance, elle aurait au moins fait preuve d’une certaine retenue dans sa réponse.

					— Mais oui, bien sûr. » Honor secoua la tête.

					« Si j’ai posé la question, intervint Pritchart, c’est que je suis entièrement d’accord pour dire que la baronne de Méduse et l’amirale ont pris la bonne décision… et que deux autres points, selon moi, doivent être considérés.

					— Lesquels ? demanda Élisabeth.

					— D’abord, il est important que la République, en tant que membre de la Grande Alliance, soit vue fermement au côté de Manticore sur cette question, répondit Pritchart. On ne peut pas se permettre de laisser croire aux mandarins que nous sommes désunis quand vous commencerez à répondre aux demandes d’aide et que nous révélerons la vérité. J’en ai discuté avec Tom Theisman et les autres membres de mon cabinet qui se trouvent encore en Manticore, et tous sont d’accord. Tom et moi avons donc creusé la question, et j’aimerais offrir quelques renforts à votre Dixième Force.

					— Quel genre de renforts avez-vous en tête ? demanda Havre-Blanc.

					— Nous pensions envoyer Lester donner un coup de main, dit la présidente en souriant de l’expression des Manticoriens. Oh, pas toute notre contribution à la Grande Flotte. » Son sourire disparut. « Si les Solariens restent aussi stupides qu’ils l’ont été jusqu’ici, vous aurez besoin de cette puissance de feu bien plus près de chez vous. Mais il nous est apparu que, si nous en retranchons une force d’intervention – une escadre ou deux de vaisseaux du mur, renforcés d’unités légères –, elle augmentera substantiellement la puissance de feu de l’amirale du Pic-d’Or. Les supercuirassés serviront si la Ligue attaque à nouveau le Talbot à la suite de Crandall, et les unités légères augmenteront la flexibilité de l’amirale quand les demandes de soutien arriveront. J’aimerais aussi lui fournir quelques fusiliers, mais nous serons d’abord obligés d’aller les chercher chez nous.

					— C’est une offre très généreuse, Héloïse, dit Élisabeth Winton sur un ton aussi chaleureux que son regard. Et je l’accepte avec reconnaissance. Vous avez raison en ce qui concerne l’utilité de la puissance de feu, mais la question de la solidarité est encore plus importante.

					— Vous disiez avoir deux points à développer, rappela Honor.

					— En effet. Le second est que, selon moi, nous devons répandre la nouvelle de cette conspiration. Je ne vois pas comment nous pourrions joindre toutes les planètes persuadées d’avoir été contactées par vous à temps pour les empêcher de donner tête baissée dans le piège. D’autant que, d’abord, il nous faudrait déterminer où elles se trouvent. Mais il est à présent clair que cet Alignement ne raisonne pas à petite échelle. Pourquoi limiterait-il ses opérations à des systèmes proches du Talbot ?

					— C’est une idée déplaisante mais tout à fait plausible, dit lentement Mayhew.

					— Une fois qu’elle m’est venue, je me suis demandé quelle serait leur cible suivante la plus probable, et je me suis rappelé qu’ils avaient déjà tenté de détruire Torche. Je ne vois donc pas pourquoi ils ne répandraient pas ce poison-là aux environs. S’ils peuvent faire passer ce qui arrive en Moebius pour une tentative d’extension des frontières manticoriennes, édifier une zone défensive autour de Torche serait très logique aux yeux de leurs clients. Et si, dans le même temps, l’Alignement introduisait un coin entre la République et Erewhon en suggérant aux Erewhoniens que notre nouvel allié déstabilise délibérément leur voisinage – sans doute parce que vous restez furieux qu’ils vous aient quittés pour nous –, ce serait forcément une bonne chose de son point de vue.

					— Je n’aime pas du tout cette perspective, déclara Havre-Blanc au bout d’un moment. Surtout s’il se passe bien ce que je crois dans le secteur de Maya. La dernière chose dont nous avons besoin, c’est de nous aliéner Barregos. Et l’avant-dernière – en supposant que nous ayons raison quant à ses projets –, c’est d’attirer l’attention de ses supérieurs sur lui avant qu’il ne soit prêt.

					— C’est exactement ce que je me suis dit, acquiesça Pritchart.

					— Vous voulez donc que nous transmettions l’information à Erewhon et Maya, conclut Élisabeth.

					— Ce serait sage. » Pritchart hocha la tête. « Je sais qu’Erewhon n’est toujours pas votre nation stellaire préférée. D’un autre côté, certains auraient pu dire la même chose de la République de Havre jusqu’à une date récente.

					— Je le soupçonne en effet, convint l’impératrice avec un sourire léger. Par ailleurs, je n’en ai jamais voulu aux Erewhoniens. Oh, j’ai été très agacée quand ils vous ont transmis notre technologie, mais ce n’est pas comme si Haute-Crête n’avait pas fait tout ce qui était humainement possible pour les pousser dans vos bras ! Par ailleurs, avec nos sanctions économiques, nous leur avons fermement tapé sur les doigts. Compte tenu de l’équation interstellaire qui se dessine dans leur coin du bois, je crois que nous remettre en bons termes avec eux – et le rester – serait dans l’intérêt de tous. »

					 

					« Daud, voici la lieutenante-colonelle Weng », dit Natsuko Okiku.

					Le capitaine Daud al-Fanudahi observa celle qu’on lui présentait. Elle mesurait quinze bons centimètres de plus qu’Okiku et, malgré son patronyme, elle avait les cheveux aussi blonds que les siens étaient noirs, les yeux aussi bleus que les siens étaient bruns. En outre, si elles avaient le même grade et portaient toutes les deux l’uniforme de la gendarmerie, celui de Weng arborait sur l’épaulette le sablier de la branche renseignement, non la balance à plateaux du Département des enquêtes criminelles.

					« Colonelle Weng, dit-il, la main tendue.

					— Monsieur », répondit-elle. Sa poignée de main était ferme et elle le regardait bien en face, deux signes qu’il apprécia

					Tous les trois se tenaient dans la salle des archives 7-191-002-1, ce même « dépôt des archives actives » où Okiku avait rencontré pour la première fois Irène Teague, Bryce Tarkovsky et lui-même à peine deux semaines plus tôt.

					« J’espère que vous n’allez pas le prendre mal, colonelle, reprit-il, mais je crains de ne pas savoir grand-chose à votre sujet.

					— Vous vous demandez ainsi à quoi je pourrais bien vous être utile et vous êtes un peu nerveux de me rencontrer, dit Weng en souriant, et il hocha la tête.

					— Mon tact exquis ne m’aurait pas laissé le dire de manière aussi brutale, mais, oui, c’est ça.

					— Ma foi, j’espère bien que vous vous le demandez, répliqua-t-elle. Sans quoi… et si vous n’êtes pas un tout petit peu curieux de mes mobiles, c’est qu’il y a quelque chose de cassé dans votre cerveau.

					— Comme je vous l’ai dit, Daud, le général Gaddis répond d’elle personnellement », intervint Okiku.

					Al-Fanudahi hocha la tête. Il restait un peu surpris par la manière dont Gaddis avait plongé dans « son » enquête pour découvrir qui ou quoi manipulait la Ligue solarienne, et dans quel but. Il en était satisfait, bien sûr, mais cela le rendait aussi très nerveux. Si Gaddis avait surpris les activités de son noyau dur, qui d’autre avait pu les remarquer ? La sensation que tout s’accélérait, filait de plus en plus vite vers l’inconnu – et le danger – ne faisait qu’aggraver son anxiété.

					« Oui, je sais, dit-il à Okiku avant de se retourner vers Weng. Si le général répond de vous, cela me suffit du point de vue de la sécurité. Je ne comprends pourtant pas exactement où vous vous situez dans notre petite conspiration.

					— Pendant que vous abordiez le problème par un bout, répondit Weng, des renseignements intéressants me sont tombés entre les bras à la Division opérationnelle. Le général Gaddis pense que nous devons rassembler ce que nous savons l’un et l’autre. Parce que, si vos soupçons sont fondés, capitaine – et je crains que ce ne soit le cas –, il existe une composante dont vous ne savez encore rien. Voyez-vous… »






					CHAPITRE CINQUANTE-DEUX

					« Franchement, Sinead, dit Bernardus Van Dort, je ne suis pas convaincu que Khumalo n’ait pas raison. » Il eut un sourire léger. « Et je sais en revanche qu’il ne sera pas content du tout quand il sera mis au courant de vos – de nos – projets. »

					Sinead Terekhov et lui partageaient une table avec vue sur l’océan sur la terrasse de Chez Mathonwy, un des restaurants les plus exclusifs de Dé-à-Coudre. Des oiseaux de mer chevauchaient les vents, des espèces locales parsemées de mouettes importées de la Vieille Terre, qui semblaient léviter dans le ciel, immobiles, avant de plonger pour arracher quelque morceau de choix innocent à la surface de l’eau. Des nuages d’orage arrivaient de l’est, mais il leur faudrait des heures pour atteindre la plage, et le sable sec était jonché de corps étendus au soleil tandis que les têtes des baigneurs se balançaient contre les vagues au sommet blanc festonné.

					« Pour l’instant, l’idée que ce bon amiral soit agacé ne fait que renforcer mon enthousiasme, lui dit-elle. Franchement, j’ai cessé de demander à quiconque la permission de me déplacer il y a soixante ans T.

					— Je comprends, croyez-moi. » Il secoua la tête. « Aivars m’a parlé de vous, vous savez. Je crois qu’un des qualificatifs qu’il a employés était “têtue comme une mule”. Ce qui, venant de lui, m’a empli de terreur, vous l’imaginez.

					— Je ne suis pas têtue du tout. Je n’ai jamais compris pourquoi toute la Galaxie a l’air décidée à m’appliquer cet adjectif.

					— Mais oui, bien sûr. »

					Van Dort but une gorgée de vin, puis son expression se fit plus grave.

					« En vérité, je ne vous laisserais pas réserver une place à bord si le Gertuida n’était pas armé et si l’Iconoclaste ne devait pas lui tenir compagnie. Je n’aurais pas pu vous empêcher d’en réserver une sur un vaisseau appartenant à quelqu’un d’autre, mais je ne vous y aurais pas aidée. » Il la regarda bien en face, et elle hocha la tête.

					L’Union commerciale de Rembrandt s’était changée en Transports unis de Rembrandt quand l’incorporation du secteur de Talbot dans l’Empire stellaire de Manticore avait supprimé tous les frais de douane intérieurs. TUR restait le plus grand consortium de transport du Quadrant, et de loin, même si la concurrence commençait à apparaître, et la position dominante de la famille Van Dort dans l’Union commerciale s’était transmise à cette nouvelle incarnation.

					Le VMR Gertuida était un cargo de six millions de tonnes, pas un transport de passagers, mais, comme la plupart des vaisseaux de l’UCR, il avait été équipé de quelques suites confortables destinées aux cadres de l’entreprise – désormais ceux de TUR. Les bâtiments de l’Union commerciale armés étaient plus rares. Or, non seulement le Gertuida en faisait partie, mais il venait de sortir d’un radoub ayant hissé son armement au niveau des critères manticoriens. Ses défenses antimissiles avaient été renforcées de manière significative, ses missiles améliorés pour devenir au moins aussi efficaces que ceux de n’importe qui en dehors de la Grande Alliance, et on l’avait équipé d’un compensateur d’inertie militaire avec les écrans antiparticules assortis. À dire vrai, il aurait fait un formidable corsaire, se dit Sinead. En compagnie du croiseur léger Iconoclaste, il devrait pouvoir éliminer toute menace susceptible de se présenter tandis qu’il gagnerait Montana avec sa cargaison de pièces détachées militaires, de munitions et de provisions.

					Et je vois dans ses yeux que Van Dort se rappelle ce qui est arrivé à sa femme et à ses filles, songea-t-elle. Je me demande s’il sait qu’Aivars m’en a parlé.

					Mue par un flot de tendresse soudain pour l’homme qui était devenu l’ami de son mari, elle lui posa la main sur l’avant-bras. « J’apprécie vraiment que vous vous occupiez de moi. Aivars a de la chance de vous avoir pour ami.

					— À mon humble avis, c’est plutôt l’inverse. » Puis il sourit. « Mais n’oubliez pas de lui dire que j’ai lutté héroïquement avant que vous ne me poussiez à court-circuiter son commandant de base.

					— C’est promis ! » dit-elle en riant.

					 

					Le vaisseau luxueux naviguait sur un autre océan, à trois cents années-lumière de Fuseau, dans un nuage blanc d’embruns, sous un dôme de ciel que polissaient des nuages rapides jusqu’à le rendre bleu foncé. Le vent d’ouest soufflait à quarante kilomètres-heure – ce que, dans tous les systèmes colonisés par l’humanité, on appelait encore un vent de force six sur l’échelle de Beaufort –, soulevant des vagues de quatre mètres, mais le Grażyna mesurait un peu plus de deux cents mètres de long. Il avait été conçu pour supporter aisément des tempêtes de force onze. L’agitation actuelle de l’océan Wiepolski ne suffisait pas à le secouer. Tomasz Szponder et son invité, assis sur le pont arrière, observaient les lignes qui traînaient à la poupe, attachées aux cannes solides fixées par des crochets aux angles du pont.

					Du moins, c’était ce qu’une observation aérienne aurait rapporté de leurs activités.

					« Alors, Tomek et toi êtes satisfaits ? demanda Jaroslaw Kotarski.

					— Autant qu’on puisse l’être, répondit Szponder. C’est la meilleure solution qu’on ait trouvée, à présent que les Manties ont promis que leurs vaisseaux arriveraient à temps. J’aimerais vraiment réaliser toute l’opération sans un seul mort, mais c’est peu probable. » Il secoua tristement la tête. « Le mieux qu’on puisse dire est que, de cette manière, il y en aura le moins possible.

					— Je suis pour, assura Kotarski, dont l’expression restait préoccupée.

					— Tu sais que nous ne trouverons pas de meilleure occasion, Jaroslaw.

					— Oui. Ça ne veut pas dire que la perspective ne me rend pas nerveux.

					— C’est normal. Mais je ne vois pas bien Krzywicka ni les autres refuser mon invitation, n’est-ce pas ?

					— Une invitation du numéro dix-sept du parti pour le Dzień Przewodniczącego ? » Kotarski éclata de rire. « Et sur Szafirowa Wyspa ? Oh, je crois que tu peux compter que la plupart des aparatczycy seront là !

					— Exactement, acquiesça Szponder. Dès lors, nous agirons au grand jour, et ça suffit à me rendre au moins aussi nerveux que toi. » Il haussa les épaules. « Mais c’est notre meilleure chance de tous les recevoir – sans doute même Pokriefke, cette fois-ci – au même endroit au même moment, et dans une situation que nous maîtrisons.

					— Et Mazur ? » demanda Kotarski.

					Szponder grimaça. « J’en ai discuté avec Radosław et Kinga, dit-il. Selon eux, cette année, il sera obligé de venir. »

					Kotarski paraissait toujours sceptique, mais il acquiesça pourtant. Radosław Kot n’était pas un simple journaliste, et Kinga Kowalewska pas une simple artiste. La seconde – active sur la scène des cafés littéraires, outre sa position de peintre connue – était une informatrice du BBP. Elle avait d’ailleurs été spécifiquement recrutée par les vestes noires à cause de ses relations avec Kot. Les antécédents de ce dernier en tant que « hooligan », le terme diplomatique pour « dissident turbulent », auraient fait de lui un objet d’intérêt officiel même sans sa décision de devenir journaliste, si bien que la police secrète de Justyna Pokriefke avait « suggéré » à Kinga que, si elle voulait rester à l’écart de sa liste noire, elle devait tenir à l’œil son amant de longue date.

					Bien sûr, le BBP ignorait qu’ils étaient tous les deux membres de la Krucjata Wolności Myśli.

					Plus important pour le moment, Radosław et Kinga étaient les meilleurs analystes dont disposait la Krucjata en ce qui concernait les réalités quotidiennes de l’Oligarchia. Szponder en était membre, eux l’étudiaient. Ils avaient concentré sur elle leur attention avec la ténacité qui avait fait de Radosław un reporter à succès, et leur appréhension de sa dynamique interne était bien meilleure que celle du chef de la Krucjata. Leur estimation de la réaction de Hieronim Mazur à une invitation de ce dernier pour le Dzień Przewodniczącego était probablement la meilleure qui fût.

					Et même lui risque de se sentir obligé de modifier un peu son programme cette année, concéda Kotarski en lui-même.

					Mazur avait mis un point d’honneur à ne jamais s’inscrire au Ruch Odnowy Narodowej. Cela ne l’avait pas empêché de contribuer généreusement aux coffres du parti ; l’achat d’influence était un jeu ancien fort bien assimilé par les élites włocławekiennes. Toutefois, il avait choisi de maintenir une séparation officielle entre l’aparatczyków du parti et lui, pour servir la fiction selon laquelle le RON demeurait le gardien vigilant du peuple, dévoué à son bien-être, et l’ennemi juré de quiconque voudrait l’opprimer ou l’exploiter. Il évitait donc en général les fêtes du parti, y compris le Dzień Przewodniczącego – le Jour du président –, le jour férié planétaire où le Ruch Odnowy Narodowej fêtait son accession au pouvoir.

					Pourtant, ce Jour du président-là serait différent. Non seulement ce serait le trente-cinquième anniversaire du succès de l’Agitacja, mais aussi le centième de la naissance de Włodzimierz Ziomkowski. Le parti réformateur qu’il avait fondé était devenu très différent de ce qu’il voulait, mais cela ne faisait qu’augmenter la ferveur avec laquelle ses dirigeants s’emparaient de lui comme emblème de vertu.

					« Je préférerais que nous ayons plus de temps pour nous préparer, continua Szponder, mais nous avons un mois. Cela devrait suffire largement aux équipes d’assaut critiques, et, côté sécurité, plus courte sera la fenêtre temporelle, moins probable une indiscrétion après de Pokriefke ou un de ses czarne kurtki.

					— C’est assez vrai, acquiesça Kotarski, et que tu aies mis de côté tant des armes de Mwenge sur Szafirowa Wyspa ne fera pas de mal non plus !

					— Non, en effet. » Szponder sourit. « Rappelle-moi de remercier Hieronim – plus tard, bien sûr – d’avoir mobilisé pour nous l’industrie du poisson. Et dis-toi qu’il est très approprié de reprendre la révolution de Włodzimierz sur Szafirowa Wyspa. Où qu’il soit, cette ironie devrait bien l’amuser, non ? »

					Kotarski ne sourit pas : il éclata de rire.

					Les troubles planétaires furieux provoqués par la destruction de l’aérobus de Lądowisko s’étaient étendus aux hommes et femmes de l’importante flotte de pêche de la Stowarzyszenie Eksporterów Owoców Morza. Plus d’une douzaine des enfants assassinés venaient de familles de pêcheurs, et les collègues des parents affligés s’étaient joints à leurs demandes de justice. Ils avaient même eu la témérité d’organiser des manifestations dans le centre-ville de Lądowisko. Mazur et la direction de la SEOM n’avaient pas aimé cela du tout, aussi avaient-ils fait des exemples en licenciant les parents des victimes pour avoir quitté le travail sans autorisation. Et ils n’avaient pas caché leur intention de licencier quiconque se rendrait coupable du même crime.

					Plus de cent autres employés, parmi lesquels des cadres moyens essentiels, avaient défié le décret, et les licenciements promis avaient été mis en œuvre. Ils avaient nui à la productivité, mais il restait assez de demandeurs d’emploi désespérés sur Włocławek pour que la crise soit gérable, et les pertes avaient été considérées comme un prix acceptable pour éradiquer les troubles politiques.

					Toutefois, cela n’avait pas mis fin à l’agitation : cela l’avait simplement poussée dans la clandestinité. La KWM avait recruté des dizaines de pêcheurs et d’employés des usines de conditionnement avant même que l’aérobus ne soit abattu. Après la déclaration de guerre de Mazur à la dissidence, ces recrutements s’étaient multipliés. En conséquence, les vaisseaux de pêche de la SEOM avaient eux-mêmes transporté les armes fournies par Dupong Mwenge à la KWM à travers le Wiepolski jusqu’à Szafirowa Wyspa, l’île Saphir, l’île privée que possédait la famille Szponder depuis presque trois siècles.

					Elle n’était pas très étendue, mais, avec ses quarante et un kilomètres de long et presque vingt-quatre en sa plus grande largeur, pas non plus minuscule. L’île disposait d’une surface de cinq cents kilomètres carrés, vierges en dehors d’une poignée de maisons de plage isolées et de Prezent do Praksedy, l’immense propriété paysagée que l’arrière-arrière-arrière-grand-père de Szponder avait bâtie pour son arrière-arrière-arrière-grand-mère.

					Il y avait donc là toute la place nécessaire pour dissimuler les armes légères ou lourdes de la KWM. Et la charte originale du Ruch Odnowy Narodowej avait été signée dans la grande salle à manger de Prezent do Praksedy.

					Étant donné les circonstances, se dit Kotarski, Tomasz a raison. Je n’ai jamais été très sûr qu’il y ait une vie après la mort, mais, si c’est le cas, Włodzimierz va effectivement être plié de rire pour peu qu’on réussisse notre coup.

					 

					« Contente de vous voir, madame. » Il y avait une étincelle dans les yeux de Naomi Kaplan quand elle appuya sur ce dernier terme, soulignant le grade, et Ginger Lewis agita la main avec désinvolture.

					« Il est toujours bon de rappeler sa supériorité au petit personnel », dit-elle sur un ton suffisant.

					Kaplan pouffa avant de se tourner vers son officier tactique. « Vous devriez en prendre note, Abigail, conseilla-t-elle.

					— Avant que je ne puisse songer à rappeler ma supériorité, il faudrait que je sois la supérieure de quelqu’un, remarqua Abigail Hearns. De toute façon, une pensée aussi indigne ne me viendrait jamais. Contrairement à vous, mécréants de Manticoriens, les Graysoniens savent l’importance de conserver une humilité convenable lorsqu’ils ont affaire à moins fortunés qu’eux.

					— Et comment ! fit Ginger. J’ai remarqué votre côté timide et réservé. »

					Elle adressa un sourire à sa cadette, qui le lui rendit, bien qu’elle ait eu les yeux curieusement humides quand les deux invitées de la commandante étaient montées à bord du Charles Ward. Abigail était à peu près sûre que la présence d’Aubrey Wanderman dans le hangar d’appontement, pour superviser la haie d’honneur, ne devait rien au hasard. À présent, toutes les trois occupaient de confortables fauteuils dans la cabine de jour de Ginger, où les rejoindrait Paolo d’Arezzo pour dîner, quand son quart s’achèverait une heure et demie plus tard. Malgré son statut de sous-officier, Wanderman serait là également.

					Alors, songea la jeune lieutenante, quarante-cinq pour cent des survivants du HMS Hexapuma seraient réunis autour d’une même table.

					Où il resterait beaucoup de place.

					« Je regrette que vous ayez raté le commodore et Hélène, dit-elle quand cette pensée douce-amère la traversa.

					— Cela arrive souvent, observa Ginger. Et il est peut-être préférable que l’amiral Khumalo ait fait descendre Sinead – je veux dire : madame Terekhov – du CW en Fuseau. » Elle secoua la tête. « Le rater de moins de quarante-huit heures ne l’aurait pas beaucoup amusée. Je suis même à peu près sûre qu’elle aurait cassé quelque chose. Sans doute plusieurs quelque chose. » Elle eut un petit rire. « C’est une dame qui sait ce qu’elle veut, et elle en a marre d’attendre que la Flotte permette à son époux de rentrer à la maison.

					— Difficile de lui en vouloir, commenta Kaplan. Ce n’est pas comme si on l’avait laissé chez lui très longtemps.

					— Et puis on a tendance à lui confier des missions plutôt délicates, acquiesça Abigail.

					— Voilà une question que je voulais vous poser à toutes les deux, reprit Ginger. Qu’est-ce que c’est que cette histoire de Moebius ? Tout ce que j’en sais par Dimitri Nakhimov, mon astrogateur, c’est que ça se trouve à deux cents années-lumière d’ici. Je suppose qu’il y a une raison pour laquelle l’amirale du Pic-d’Or y envoie toute une division de Saganami-C ?






					CHAPITRE CINQUANTE-TROIS

					« Asseyez-vous, mesdames et messieurs », invita le contre-amiral Craig Culbertson en pénétrant d’un pas vif dans sa salle de briefing, accompagné par le capitaine Roscoe Weisenthal, son commandant de pavillon, et la capitaine Héléna Sammonds, son chef d’état-major. « Je vous prie d’excuser mon retard, continua-t-il en gagnant sa chaise. Le second du capitaine Weisenthal a soulevé un problème qui nécessitait d’être clarifié. »

					Culbertson prit place, et les commandants d’escadre et de division qui avaient poliment ignoré son ordre de s’asseoir l’imitèrent alors. C’était un homme assez grand, aux cheveux couleur sable, à la barbe bien taillée, et qui souriait en général beaucoup. Aujourd’hui, toutefois, son sourire ne tarda pas à disparaître, et ce fut avec un regard intense de ses yeux bruns qu’il balaya les hommes et femmes assemblés autour de la table de briefing.

					« Je sais que vous attendez tous fébrilement de découvrir la raison de cette convocation, dit-il, et je ne vais pas faire durer le suspense. Notre premier objectif est d’envisager les possibilités que nous offre l’arrivée du capitaine Grierson de Manticore. Ses croiseurs et contre-torpilleurs n’augmentent pas beaucoup notre force de frappe, mais ils accroissent de manière significative le nombre d’unités dont nous disposons. L’amirale du Pic-d’Or appréciera donc que nous nous en servions. »

					Il marqua une pause, voyant çà et là des têtes acquiescer. Michelle Henke avait désigné pour couvrir Montana l’escadre de PBAL de Culbertson – déjà en sous-effectif d’un porte-BAL, avant même que le HMS Nuage ne soit détaché pour accompagner Sir Aivars Terekhov en Moebius afin de répondre à la seconde demande d’assistance, désespérée, de Michael Breitbach. Elle lui avait laissé deux divisions de croiseurs lourds de classe Saganami-C – la 1re division de la 96e escadre de Prescott Tremaine et la 2e division de la 94e escadre du capitaine Otmar Kenichi – ainsi que deux escadres de contre-torpilleurs. La première division de la 94e escadre de croiseurs de Terekhov repasserait aussi sous le commandement de Culbertson dès que le commodore aurait achevé sa mission en Moebius, mais nul ne savait combien de temps cela lui prendrait, faute de connaître la situation qu’il y trouverait.

					En ce qui concernait la défense de Montana, les cinq PBAL restants, soutenus par huit Saganami-C, et le grand nombre de capsules lance-missiles Mark 23 que contenaient les vaisseaux arsenaux devaient suffire à repousser toute menace solarienne. Pendant ce temps, le reste de la Dixième Force s’assemblait dans le système de Tillerman pour une opération directe sur Meyers, la capitale administrative du secteur de Madras. Culbertson ne contestait pas la décision de Pic-d’Or de porter la guerre chez les Solariens – pas après avoir reçu confirmation que Massimo Filareta s’apprêtait à attaquer le système binaire de Manticore –, mais cela lui laissait trop peu de beurre pour son pain en cas de situations similaires à celle de Moebius.

					Bien entendu, Michelle Henke ignorait alors comment s’était déroulée la Deuxième Bataille de Manticore, et c’était une des raisons de la présente réunion.

					« À l’heure actuelle, continua-t-il, plus sombre, nous ne savons pas dans combien de systèmes ces fumiers de l’Alignement ont promis à des peuples aux abois le soutien de Manticore. L’instruction de répondre à toutes les demandes de soutien, donnée par milady du Pic-d’Or, a été confirmée par la baronne de Méduse et l’amiral Khumalo. Toutefois, on ignorait encore à ce stade à quel point la victoire contre Filareta serait décisive ni quels renforts elle permettrait de libérer pour nous. Avant l’arrivée du capitaine Grierson, nous étions trop démunis pour faire plus qu’attendre qu’on nous appelle. Franchement, Ankenbrandt, de Moebius, a eu beaucoup de chance de trouver la Flotte à son arrivée en Montana, d’où il espérait seulement envoyer un message en Fuseau. Il est donc peu probable que quiconque nous contacte ici, autant que notre aide soit nécessaire. Les gens s’adresseront directement à Fuseau, comme comptait le faire Ankenbrandt au départ. Ou, ainsi que me l’a fait remarquer l’autre soir le capitaine Fremont (il désigna d’un signe de tête le capitaine de frégate Louis Fremont, son chef d’état-major), ils ne nous appelleront pas du tout. »

					Voyant un ou deux officiers plisser le front, Culbertson ricana.

					« La remarque que m’a faite le capitaine pendant le dîner – et qui a troublé ma digestion, ajouterai-je –, c’est que, s’il avait été chargé d’organiser cette opération, il aurait établi des lignes de communications menant à l’Alignement… ou bien nulle part. » Il eut un sourire blême. « Cette théorie ne correspond que trop bien au cas que nous connaissons. Les envoyés de monsieur Breitbach sont venus en Montana uniquement parce que la situation en Moebius s’est dégradée si vite après l’attaque de la tour Trifecta que les rebelles ont dû improviser, utiliser leurs propres moyens de communication plutôt que ceux des faux Manties. Après la suggestion du capitaine Fremont, j’ai relu tout ce qu’Ankenbrandt et madame Summers ont déclaré avant d’être envoyés en Fuseau. Ni l’un ni l’autre n’a jamais mentionné quels canaux de communications avait établis leur contact soi-disant manticorien, mais ils n’opéraient à l’évidence hors de ces canaux qu’en raison de l’aggravation soudaine de la situation. Je pense donc que le capitaine a raison quant à ce qui était censé se produire au moment où ils auraient appelé au secours. 

					 »Bref, si d’autres peuples ont besoin de notre aide, ils vont se tromper d’interlocuteur. »

					Il marqua une pause dans un silence assourdissant, tandis que ses officiers digéraient les implications de ses propos.

					« Si cela se produit, reprit-il, les yeux froids, des milliers de gens, voire des centaines de milliers, des millions, vont mourir en croyant que l’Empire stellaire de Manticore – notre empire, mesdames et messieurs – les a trahis. J’ai décidé que cela n’arrivera nulle part où nous pourrons l’empêcher.

					— Nous sommes tous d’accord sur le principe, monsieur, dit Scotty Tremaine, la voix dure. Puis-je vous demander néanmoins comment vous comptez vous y prendre ?

					— Certes, capitaine. » Culbertson planta fermement les avant-bras sur la table. « L’arrivée du capitaine Grierson nous apporte bien plus de vaisseaux légers que l’amirale du Pic-d’Or ne l’imaginait en nous laissant nos instructions. L’opération du capitaine Zavala en Saltash nous donne en outre une bien meilleure idée de leur efficacité contre des unités lourdes de la Flotte des frontières. Ma responsabilité principale est de défendre les Manticoriens de Montana, mais je puis néanmoins tirer parti de ces bâtiments et de leur efficacité. Ce que j’ai l’intention de faire, c’est assembler au moins trois – quatre, j’espère – groupes d’intervention formés de croiseurs légers et de contre-torpilleurs. J’aimerais que tous aient pour cœur une division de Roland, afin de leur fournir de la puissance de feu à longue portée. Il est possible que je sépare votre division, capitaine Tremaine, pour leur affecter aussi un Saganami-C. J’ai en outre l’intention d’y adjoindre un cargo chargé de capsules lance-missiles Mark 23 – d’abord nos petits vaisseaux de soutien, mais, si j’y suis contraint, je réquisitionnerai des vaisseaux civils dans la chaîne de ravitaillement mise en place pour nous par l’amiral Khumalo –, ainsi que deux vaisseaux courriers pour leur permettre de demander de l’aide au besoin. 

					 »Tandis que le capitaine Sammonds se chargera de cette organisation, le capitaine Fremont et moi étudierons tous les renseignements dont nous disposons pour tenter d’identifier les systèmes de notre voisinage – mettons deux cents années-lumière à la ronde – que l’Alignement a pu sélectionner. Je doute que nous trouvions assez d’informations pour les désigner avec précision, mais cela devrait au moins nous aider à trier nos priorités. Quoi qu’il en soit, je compte que ces groupes d’intervention quitteront Fuseau dans les quarante-huit heures – au plus soixante-douze. »

					Quand il s’interrompit, le commodore Madison, le commandant de sa deuxième division de PBAL, haussa un sourcil.

					« Et que feront-ils une fois sur place, monsieur ? demanda-t-il, avec l’air de soupçonner la réponse.

					— Fini de prendre des gants, répondit simplement Culbertson. Vous avez tous vu les rapports concernant la deuxième bataille de Manticore. Comme l’a dit la duchesse Harrington à Filareta, si c’est la guerre que veulent les Solariens, c’est exactement ce qu’ils auront. À l’heure qu’il est, Kolokoltsov et les autres mandarins ont reçu la déclaration de guerre officielle de la Grande Alliance, et l’amirale du Pic-d’Or se dirige vers le secteur de Madras. Cela étant, je ne vois aucune raison pour que nous n’effectuions pas nous-mêmes quelques manœuvres offensives. J’ai l’intention de prendre ou de détruire toute unité de la Flotte des frontières présente dans ces systèmes. En outre, tout vaisseau civil solarien sera considéré comme prise de guerre légitime… et, si nos envoyés tombent sur une situation à la Moebius… (ses yeux bruns au regard lugubre firent un nouveau tour de table) ils auront ordre de s’en mêler. »

					 

					« Alors, comme ça, vous êtes Stephen Westman, fit Sinead Terekhov.

					— Parfaitement, madame. » Westman ôta son stetson et se fendit d’une révérence fort gracieuse alors que la visiteuse quittait le boyau de transbordement pour l’astroport. Puis il se redressa, ses yeux bleus étincelant sous le soleil éclatant de Montana. « Et, d’après le portrait qu’Aivars expose dans sa cabine, vous devez être Sinead.

					— Vous avez trouvé ça tout seul ? s’émerveilla-t-elle en souriant.

					— Madame, je sais que les Montaniens ont la réputation de ne pas avoir l’esprit très vif. Ce n’est pas tout à fait vrai. La plupart sont aussi intelligents que tout un chacun. Et puis il y a ceux qui, comme moi, ont besoin qu’on leur dise quand il pleut. Mais on fait notre possible, vraiment… et je devrais peut-être ajouter que la capitaine Lewis m’a averti de votre arrivée probable. » Il secoua la tête, souriant à son tour. « J’aurais dû savoir que ce vieux Bernardus vous trouverait un vaisseau.

					— Aivars semble s’être fait des amis dans les endroits les plus étranges, acquiesça-t-elle, la main tendue.

					— C’est son genre », acquiesça Westman, avant de baiser sa main plutôt que de la serrer. Il la posa ensuite au creux de son bras gauche et leva le droit vers l’ascenseur. « J’ai cru comprendre que vous avez aussi cet effet-là sur les gens, reprit-il. Et la capitaine Lewis m’a averti que vous étiez… je crois qu’elle a dit “une force de la nature”.

					— Vraiment ? » Sinead éclata de rire. « Je ne suis pas si effrayante que cela, quand même ?

					— Je ne crois pas avoir prononcé ce mot-là, répondit-il. Cependant, dès qu’elle m’a dit cela, je vous ai réservé la suite présidentielle au Comstock – le meilleur hôtel d’Estelle. On la retient depuis une semaine, en attendant que Bernardus et vous contourniez l’amiral Khumalo. » Son sourire s’élargit, puis son expression s’adoucit, et il tapota la main posée sur son bras. « C’est le moins que Montana et moi puissions faire pour Aivars en attendant qu’il revienne. »

					 

					« Eh bien, les voilà partis, monsieur », observa Héléna Sammonds, debout sur la passerelle de pavillon du HMS Elfe, tandis que Craig Culbertson et elle observaient les icônes filant vers l’hyperlimite de Montana. « À tout le moins, on a respecté votre délai. Mais vous confiez beaucoup de responsabilités à de très jeunes commandants.

					— C’est sûr. » Culbertson se détourna de l’écran. « Toutefois, je les en crois dignes. Et, qu’ils le soient ou non, je suis d’accord avec l’amirale du Pic-d’Or : je ne vais pas laisser des milliers de gens qui nous ont fait confiance mourir en croyant que nous les avons trahis.

					— Et cette consigne de détruire toute unité de la Flotte des frontières qu’ils croiseront ? »

					Sammonds, Culbertson le savait, ne cherchait pas à le contredire : elle lui donnait une dernière chance de revoir ses instructions aux commandants des groupes d’intervention improvisés, pour une amélioration éventuelle, tant qu’ils étaient encore à portée de com.

					« Milady du Pic-d’Or avait aussi raison là-dessus, dit-il, même si elle ne pouvait pas savoir que nous déclarerions officiellement la guerre après l’attaque de Filareta contre le système mère. » Il haussa les épaules et désigna l’écran d’un signe de tête. « Tout ce qu’ils rencontreront dans les Marges appartiendra à la Flotte des frontières. Je la sais bien plus compétente que la Flotte de guerre, mais je serais surpris qu’un des systèmes de notre liste accueille plus de trois ou quatre vaisseaux militaires. Je peux me tromper à ce sujet : si les plans de l’Alignement pour encourager des mouvements de résistance ont porté leurs fruits, les gouvernements ont pu demander des renforts. Même dans ce cas, il s’agira au pire d’une poignée de croiseurs de combat solariens, et Zavala a démontré ce que les Mark 16 G peuvent leur faire. Tous nos vaisseaux ont des capsules supplémentaires reliées à la coque, et nous avons affecté un des Saganami-C de Tremaine à chaque groupe d’intervention. Je sais qu’éparpiller sa division ne lui a pas plu, mais, si cinq Roland sont capables de démanteler quatre croiseurs de combat solariens en une seule salve, trois ou quatre d’entre eux soutenus par un Saganami-C démoliront tout ce qui se dressera sur leur passage. Quoi que puissent penser les Solariens, nous sommes à présent en guerre contre eux, Héléna. Alors, s’il y a des commandants assez bêtes pour appuyer sur la détente au lieu de baisser leurs bandes gravitiques et de se rendre quand ils verront des vaisseaux manticoriens entrer dans leur système, ils mériteront leur sort. »






					CHAPITRE CINQUANTE-QUATRE

					« Bonjour, monsieur le gouverneur, dit Håkon Ellingsen quand Jeremy Frank l’eut escorté une nouvelle fois dans le bureau d’Oravil Barregos.

					— Monsieur Ellingsen. » Barregos tendit la main. « Et vous êtes… ? » Il haussa les sourcils à l’intention de l’homme bien plus petit qui accompagnait son visiteur.

					« Abernathy, monsieur le gouverneur, dit l’inconnu. Capitaine Vitorino Abernathy.

					— Je vois. » Barregos lui serra aussi la main puis désigna de la tête l’homme qui venait de quitter le fauteuil près de son bureau. « Et voici l’amiral Roszak.

					— C’est un plaisir de vous rencontrer, amiral, déclara Abernathy. Nous avons beaucoup entendu parler de vous. Votre combat pour défendre Torche… » Il secoua la tête avec une évidente admiration.

					Roszak haussa les épaules. « Nous avions un engagement moral en plus d’un traité.

					— J’en suis conscient, mais votre escadre a payé un prix presque aussi lourd que la duchesse Harrington en Grayson – plus dans l’absolu. C’est un exploit qu’un Manticorien ne peut qu’admirer. »

					Roszak eut un nouveau haussement d’épaules de malaise, et Abernathy n’insista pas.

					« Je suggère que nous nous mettions au travail, dit Barregos après un instant de silence, en désignant sa petite table de conférence. Aimeriez-vous boire quelque chose, messieurs ? Je m’attends à ce que nous en ayons pour un moment, donc il y aura de quoi grignoter. Cela dit, Luiz ici présent est un excellent cuisinier, et il se propose de nous nourrir tous si nous prenons une pause d’ici deux ou trois heures.

					— D’après le dossier de l’amiral, “excellent cuisinier” est un doux euphémisme. » Ellingsen sourit. « Je serai ravi de faire honneur à tout repas qu’il aura préparé.

					— J’espère que vous serez encore du même avis en sortant de table, dit Roszak sur le même ton.

					— Je ne suis pas inquiet, amiral », répondit le Manticorien en posant son petit porte-documents sur la table. Après en avoir ouvert les fermetures complexes, il en tira un porte-puces et une unité holo compacte. « J’ai pensé que nous gagnerions du temps en laissant le ministre des Affaires étrangères, Sir Anthony Langtry, vous expliquer tout lui-même, monsieur le gouverneur », dit-il avant d’insérer une des puces dans le lecteur. L’instant d’après, l’image distinguée du ministre de l’Empire stellaire de Manticore apparut au-dessus du lecteur. Langtry était assis derrière un bureau, dans un environnement officiel, avec les toits des immeubles d’Arrivée visibles par une fenêtre derrière son épaule gauche. Ellingsen interrogea du regard le gouverneur et, quand ce dernier hocha la tête, appuya sur le bouton LECTURE.

					« Monsieur Barregos, dit Langtry, je vous remercie de bien vouloir poursuivre ces conversations avec monsieur Ellingsen. De toute évidence, nous – l’Empire stellaire et le secteur de Maya – avons beaucoup à nous dire, et nous n’en viendrons pas à bout en une seule séance. J’estime toutefois important que vous connaissiez précisément notre position, aussi ai-je enregistré ce message. Monsieur Ellingsen est au courant de tout, si bien qu’il pourra vous fournir toute clarification que vous estimerez nécessaire ou désirable. »

					Il marqua une pause, comme pour laisser à ses propos le temps de faire leur chemin, puis il continua : « Pour résumer, nous avons besoin de tous les alliés possibles. La volonté de la République de Havre de résister avec nous à l’agression solarienne est une bénédiction : depuis la Frappe de Yawata, je doute que notre position serait tenable sans le soutien de la présidente Pritchart. Mais “tenable” n’est pas synonyme de “bonne”, je le crains, et cela sans même prendre en compte cet “Alignement mesan” dont nous avons récemment appris l’existence. Comme l’amiral Roszak et vous le savez mieux que personne, nous détenons un avantage significatif sur le plan tactique. Du point de vue stratégique, nos perspectives sont moins riantes. La population et la puissance industrielle de la Ligue solarienne sont monstrueusement supérieures à celles de l’Empire stellaire et de la République de Havre réunies. Or même des Solariens – sans vous vexer (il eut un sourire crispé) – finiront par reconnaître nos supériorités et chercheront à rattraper leur retard. 

					 »Avec le temps, ils y parviendront. »

					Langtry s’interrompit à nouveau. Cette fois, son expression était sombre. Il but une gorgée de la tasse de café posée sur son bureau avant de reprendre :

					« Notre meilleure chance – peut-être la seule – est de vaincre la Ligue rapidement, au cours de la guerre la plus brève possible. En partie pour conclure les hostilités avant qu’elle ne puisse mobiliser ses R & D contre nous, mais aussi pour réduire au minimum tant les pertes humaines que la destruction des biens. Moins nous ferons de dégâts, moins nous tuerons de Solariens, meilleure sera notre chance de conclure un traité de paix évitant l’esprit revanchard qui replongerait la Ligue dans la guerre dès que ses arsenaux auraient dupliqué nos armes. 

					 »Et voilà qui nous amène à Maya. »

					Le ministre des Affaires étrangères regarda droit vers la caméra.

					« Il est à présent clair que les mandarins n’accepteront pas de négocier la paix. C’est stupide et ultimement autodestructeur, mais ils semblent convaincus de s’être trop avancés pour reculer. Ils sont prêts à tuer autant de gens que nécessaire pour acheter la survie de leur pouvoir personnel et du système qui le leur confère – et le fait qu’ils ne répondent de leurs erreurs politiques devant personne le leur permet. Donc, pour qu’un arrangement devienne possible, les mandarins doivent disparaître. Puisqu’il n’existe aucun mécanisme politique susceptible de les destituer, nous devons provoquer une situation dans laquelle l’Assemblée de la Ligue – ou au moins un nombre suffisant de ses systèmes stellaires – créera ce mécanisme, poussée par l’instinct de conservation.

					 »Nous espérons convaincre ces systèmes qu’ils doivent agir pour survivre. Vous savez mieux que moi quelle haine pour la Sécurité aux frontières et la Ligue en général règne dans les Marges, et combien elle est justifiée. Nous nous proposons de donner une voix à cette haine, cette soif légitime de libération du système politique et économique qui viole les Marges depuis si longtemps, dans le but de multiplier les menaces que les mondes historiques pourront reconnaître. Nous estimons qu’une flambée de soulèvements largement étendue et les appels lancés à la Vieille Chicago par les intérêts économiques menacés feront comprendre aux citoyens des mondes historiques – même ceux qui ignorent l’importance critique des revenus arrachés aux Marges – que la Ligue est en train de glisser vers la dissolution. Dans cette optique, nous avons pris langue, au sein de nombreux protectorats et de quelques systèmes stellaires indépendants, avec des éléments réformateurs enclins à agir. Notre politique a été de ne pas encourager ceux qui avaient selon nous moins de cinquante pour cent de chances de réussir, car il ne nous ferait aucun bien de pousser des rébellions vouées à l’échec. Quand nous estimons le succès possible, toutefois, nous nous tenons prêts à fournir armes et soutien spatial.

					 »Si je m’adresse à vous, c’est bien sûr que nous sommes conscients, au moins dans ses grandes lignes, de votre projet pour le secteur de Maya. Nous estimons qu’un Maya indépendant sous votre égide serait bien préférable à la situation actuelle, et il serait dans notre intérêt de nouer des relations amicales avec une telle nation stellaire. Il serait aussi dans notre intérêt de rafistoler notre relation avec Erewhon et, d’un point de vue général, de consolider le flanc stratégique de l’Empire stellaire et de la République de Havre dans votre voisinage. 

					 »Voilà pourquoi je vous propose officiellement une alliance avec Manticore et Havre. Pour des raisons évidentes, nous ne l’annoncerons pas dans l’immédiat, ni les uns ni les autres. Néanmoins, monsieur Ellingsen et le capitaine Abernathy sont autorisés à discuter avec vous du soutien militaire – et économique – dont vous auriez besoin pour réussir dans votre entreprise. »

					Il marqua une dernière pause puis eut un léger sourire.

					« Il y a un très vieux dicton de sagesse politique prédiaspora qui me semble s’appliquer à tous les adversaires de la Ligue : “Si nous ne nous unissons pas, nous finirons tous unis dans la mort6”. Il nous semble, à mon impératrice, à la présidente Pritchart et à moi, qu’il serait bien plus sage que la Grande Alliance et le secteur de Maya s’unissent. 

					 »Langtry, terminé. »

					 

					« Alors là, je ne me serais jamais attendue à voir ça. Et il y a eu une époque où je ne l’aurais voulu pour rien au monde », s’exclama la capitaine Loretta Shoupe.

					Le capitaine Chandler, la capitaine Saunders et elle se tenaient avec Augustus Khumalo dans le CO de son très vieux vaisseau amiral, les yeux fixés sur les écrans. Et Khumalo devait admettre qu’il partageait son sentiment : lui non plus ne se serait jamais attendu à voir ça.

					« Je suis contente que personne ne compte sur moi pour repousser l’invasion, fit Victoria Saunders, pince-sans-rire. L’Hercule est un sacré combattant, mais il serait un tout petit peu surclassé. »

					Elle désigna l’écran de la tête, et l’amiral ricana.

					« Vicki, dit-il à sa capitaine de pavillon, sans manquer de respect à l’Hercule, si vous suggériez d’affronter une puissance de feu pareille, non seulement je vous relèverais de votre commandement, mais je vous ferais interner ! »

					Héloïse Pritchart et Thomas Theisman honoraient Lester Tourville en le détachant de la Grande Flotte de l’Alliance. Bien qu’il eût renoncé à toute la force d’intervention du vice-amiral Sampson Hermier et perdu une escadre de supercuirassés de chacune de ses deux autres forces d’intervention, ces dernières avaient chacune reçu en échange deux escadres de croiseurs de combat et une flottille de croiseurs légers. La nouvelle Deuxième Force disposait en tout de deux cent trente et un bâtiments de guerre. Avec sa suite de vaisseaux de munitions et de services, c’étaient plus de deux cent cinquante vaisseaux havriens qui décéléraient rapidement en direction de Fuseau… dont trente-deux supercuirassés porte-capsules modernes, quoique – comme ceux de la Dixième Force – aucun ne fût équipé des plates-formes Serrure-Deux.

					« Que savons-nous de Tourville ? demanda Saunders. Il commandait l’avant-garde ennemie… Pardon, il faut que je me surveille. Je voulais dire l’avant-garde havrienne quand ils ont attaqué Manticore. Et j’ai cru comprendre qu’il commandait aussi la force d’embuscade ayant jailli de l’hyper pour coincer Filareta quand les Solariens ont à leur tour attaqué Manticore. » Elle secoua la tête, encore éberluée de la rapidité avec laquelle une hostilité implacable de cinq ou six décennies s’était évaporée. « J’imagine que tout cela – et le fait qu’on l’ait choisi pour commander tous ces vaisseaux (elle désigna l’écran) prouve qu’il est très doué, mais je ne sais pas vraiment à quel point.

					— Je crois que c’est une question pour mon état-major toujours bien informé, dit Khumalo avant de tourner la tête vers Chandler. Ambrose ?

					— D’après les rapports, déclara son officier de renseignement d’état-major, c’est plus ou moins la version havrienne de la duchesse Harrington. Ou peut-être de milady du Pic-d’Or, étant donné sa réputation de cow-boy, le genre de type qui serait dans son élément sur Montana. » Comme Saunders ricanait, Chandler haussa les épaules. « J’ai tendance à juger cette réputation un peu exagérée. Après tout, il y a des gens pour décrire ainsi l’amirale du Pic-d’Or – voilà pourquoi je disais qu’il lui ressemblait sans doute plus qu’à la duchesse Harrington – et nous savons tous qu’ils se trompent. Je pense qu’on se trompe aussi sur Tourville, car je doute qu’un véritable cow-boy aurait les états de service dont il peut se vanter. La duchesse Harrington est le seul commandant à l’avoir jamais battu, et il est le seul à l’avoir jamais battue, elle, même si, pour être juste, les probabilités étaient très en sa faveur ce jour-là.

					— Tant que vous êtes honnête, Ambrose, intervint Loretta Shoupe, rappelez-vous que, la dernière fois qu’elle l’a battu, la duchesse Harrington disposait d’Apollon, alors que lui non.

					— C’est un argument valable, acquiesça Khumalo. Mais l’important, Vicki, c’est que l’amiral Theisman et la présidente Pritchart nous ont dépêché le meilleur commandant d’escadre dont ils disposent. » Ce fut à son tour de secouer la tête. « Je détesterais être l’amiral solarien qu’on enverra attaquer le Talbot à présent que nous avons ces deux cow-boys – ce cow-boy et cette cow-girl, plutôt – pour lui botter le cul », ajouta-t-il sur un ton de profonde satisfaction.

					 

					« Madame le gouverneur », dit Lester Tourville en s’arrêtant à trois mètres du bureau d’Estelle Matsuko. Il se mit au garde-à-vous et s’inclina légèrement – un bon équilibre, songea-t-elle, entre l’égalitarisme agressif de la République de Havre et le protocole que la plupart des gens associaient aux monarchies. Le chat sylvestre qu’il avait sur l’épaule observait ce rituel de bipèdes avec des yeux brillants, intéressés… et ce qu’elle soupçonnait d’être une tolérance amusée.

					« Amiral Tourville, répondit-elle en se levant et en contournant le bureau, la main tendue. Vous êtes on ne peut plus bienvenu.

					— Merci, milady », dit-il en serrant la main offerte, et sa moustache broussailleuse tressaillit légèrement quand il sourit. Puis son expression se fit sérieuse. « Je crains que les Manticoriens n’aient pas toujours été heureux de me voir par le passé. J’espère que cela ne posera de problème à personne ici.

					— Si ça en pose, je vous assure que l’amiral Khumalo, l’amirale du Pic-d’Or et moi-même les démolirons à coups de pied dès qu’ils se soulèveront. » Elle le regardait bien en face, malgré leur différence de taille. « Vous avez combattu pour votre nation stellaire comme ils ont combattu pour la leur, et nous savons désormais beaucoup mieux pourquoi nous nous affrontions. Qui plus est, votre Flotte s’est offerte à combattre la Ligue solarienne à nos côtés malgré nos longues années d’affrontement. S’il y a des fanatiques anti-havriens ici, je désire qu’ils se montrent, parce que, dès que ce sera fait, ils seront renvoyés dans leurs foyers. Et pas avec une lettre de recommandation dithyrambique dans leur dossier. »

					Tourville regarda du coin de l’œil le chat sylvestre posé sur son épaule, qui hocha légèrement la tête. Méduse se fit un devoir de ne pas remarquer cet échange. On l’avait informée que les chats sylvestres commençaient à fournir ce qui revenait à des gardes du corps aux chefs de la Grande Alliance, même si elle ignorait que l’un d’eux était attaché à Tourville. De toute évidence, l’amiral avait déjà pris l’habitude de laisser son compagnon à six pattes évaluer la sincérité de ceux avec qui il entrait en contact.

					« Je suis profondément soulagé de l’entendre, dit-il. Il y a toujours des gens au sein de ma Flotte, certains dans mon propre état-major, qui entretiennent des réserves quant à notre coopération avec l’Empire stellaire. Non au niveau politique ou professionnel, mais à un niveau personnel. J’imagine que c’est inévitable, étant donné le nombre d’amis et de collègues que nous avons tous perdus en nous affrontant. Mais je vous assure que vous ne trouverez pas non plus de fanatiques dans la Deuxième Force. Et, si jamais vous en trouvez tout de même, ils seront renvoyés chez eux sur le même vaisseau que les vôtres.

					— Voilà qui me paraît plus que juste, amiral, dit Méduse avec chaleur. En mon nom personnel, en celui du Premier ministre, monsieur Alquezar, et de son cabinet, ainsi que de l’amiral Khumalo et de la Flotte royale de Manticore, je vous invite donc dès ce soir à un banquet, vous, votre état-major et tous les officiers supérieurs que vous souhaiterez emmener. Inutile de sortir l’uniforme de cérémonie : ce ne sera pas une réception officielle ennuyeuse. La ministre des Finances, madame Lababibi, vous a au contraire préparé la version locale d’un barbecue de fruits de mer. » Elle sourit. « Pensez à prévenir vos officiers qu’ils ont de bonnes chances de patauger pieds nus dans les vagues avant la fin de la soirée ! »

					 

					« Alors, ça, c’est inattendu, fit Craig Culbertson.

					— On peut le dire, monsieur », répondit Héléna Sammonds. Le chef d’état-major se tenait près de l’amiral assis, observant la dépêche inscrite sur son écran. « J’aurais préféré le savoir avant que nous n’envoyions vos “prospecteurs”, ajouta-t-elle.

					— C’est sûr, acquiesça Culbertson. Je me demande si nous devons dépêcher une partie de cette nouvelle corne d’abondance pour les rattraper ?

					— Ce n’est sans doute pas une bonne idée, à moins que nous ne trouvions assez d’escorteurs pour veiller sur eux, monsieur », déclara le capitaine Fremont, de l’autre côté du bureau de Culbertson. Comme cette remarque lui valait un regard interrogateur, il s’expliqua. « Étant donné la manière dont nos visites vont écraser des orteils solariens à droite et à gauche, présenter un transport de troupes désarmé et isolé sur leur seuil après le départ de nos groupes d’intervention pourrait être dangereux.

					— C’est exact, monsieur », opina Sammonds.

					Culbertson hocha la tête. Il savait que ses subordonnés avaient raison, mais la tentation restait presque irrésistible.

					Appuyant sur une touche, il ouvrit sur son écran la copie directe du répétiteur principal du centre d’opérations de combat, alors configuré pour montrer le système de Montana jusqu’à cinq minutes-lumière au-delà de l’hyperlimite. Les points verts des trois transports de la flotte l’ayant franchie accéléraient rapidement vers l’orbite de Montana, et l’amiral secoua la tête. Aucun n’était très volumineux – le plus gros ne dépassait sans doute pas deux millions de tonnes – mais, d’après les dépêches qu’ils avaient envoyées, ils amenaient plus de cinquante mille combattants entraînés, avec leur équipement, y compris l’armure terrestre légère, des chasseurs atmosphériques anciens mais encore utiles, et une bonne quantité de munitions.

					« Je regrette que milady du Pic-d’Or n’ait pas su ça avant de partir pour Madras, dit-il.

					— Et tous les enfants de Dieu dirent amen ! » ajouta avec ferveur le capitaine de corvette Gert Spinrad, son astrogateur. À trente-six ans, cinq ans de plus à peine que l’ordonnance de Culbertson, Spinrad était le plus jeune officier de l’état-major, et il avait passé deux ans avec la Flotte de Grayson.

					Parfois, l’amiral soupçonnait que cela avait affecté son cerveau.

					Il n’en avait pas moins raison. Ces cinquante mille soldats auraient valu leur poids en n’importe quel matériau quand l’amirale du Pic-d’Or avait traversé le mur alpha de Meyers. Mais le reste de la dépêche… !

					« Vous croyez qu’ils peuvent réellement fournir tant d’hommes supplémentaires ? demanda-t-il en regardant Sammonds et Fremont. Un million ?

					— Ma foi, l’amiral Khumalo disait qu’ils en avaient réuni plus que prévu, remarqua Sammonds avec un sourire en coin. Et il ne les fournira à personne tant qu’il n’aura pas de quoi les transporter. D’un autre côté, j’admets que cela nous offre… disons une plus grande flexibilité pour aller de l’avant. »

					Héléna, se dit Culbertson, avait le don du mot juste.

					 

					« C’est une liste d’“éléments de soutien” impressionnante. » La capitaine Edie Habib, le chef d’état-major de Luiz Roszak, occupait un fauteuil confortable, le coude gauche sur l’accoudoir, le menton sur la paume, tandis que sa main droite jouait avec une de ses mèches brunes aux reflets roux. « C’est la première fois que je vois trois escadres complètes de vaisseaux du mur soutenir une douzaine de croiseurs de combat ! ajouta-t-elle, malicieuse.

					— Bien d’accord. » Roszak s’assit à son tour et se balança en arrière tandis que tous deux étudiaient la description de la force sur le mur-écran de la salle de briefing. « Ellingsen et Abernathy nous ont même offert une quatrième escadre, mais je ne voulais pas paraître trop gourmand à nos nouveaux alliés, si bien que j’ai décliné avec une belle modestie. »

					Habib eut un petit rire puis se redressa et regarda son amiral. « Ça va vraiment nous faciliter le travail, Luiz, dit-elle, bien plus sérieuse. Quand allons-nous nous asseoir autour d’une table avec eux et faire des projets sérieux ?

					— C’est le seul cheveu dans ma soupe », avoua Roszak. Il y avait une trace d’amertume dans sa voix, et les yeux bruns d’Habib s’étrécirent. « D’après Abernathy, depuis l’attaque de Filareta sur leur système mère, les Manties craignent des actions de la FLS contre Beowulf, peut-être même que Kingsford et les mandarins soient assez stupides pour organiser un autre assaut, encore plus massif, contre Manticore. D’après leurs renseignements, il semble que quelqu’un – sûrement Technodyne et le fameux Alignement – promette de fournir à la Flotte, je cite, “des missiles de deuxième génération supérieurs à ce que vous avez vu en Torche”. » Il haussa les épaules. « Étant donné tout ça, leurs projets du moment consistent à boucher tous les trous possibles de leur défense, y compris celle du système de Havre, au cas où quelqu’un serait vraiment pris de folie à la Vieille Chicago. Il s’écoulera un ou deux mois avant qu’ils ne puissent libérer assez de personnel pour que nous établissions des projets sérieux en commun. Ce qu’ils préféreraient, ce serait donc faire contre mauvaise fortune bon cœur et nous laisser les mains libres pour formuler nos plans d’opérations conjointes sur la base de cette force. »

					Il désigna de la tête l’écran mural.

					« Ils nous donnent carte blanche ? » Les yeux bruns, cette fois, s’écarquillèrent de surprise, et Roszak hocha la tête.

					« Abernathy était autorisé à nous dire qu’ils se conformeraient à nos plans, à moins qu’ils n’y voient un grave obstacle. Apparemment, puisque nous serons le “visage public” de notre alliance secrète, ils nous laissent le choix du scénario. Ellingsen a aussi remarqué que, puisque c’est nous qui prendrons le plus de risques – et qu’ils nous estiment plus familiers qu’eux de la situation stratégique locale –, il est raisonnable de nous laisser mettre notre empreinte sur le projet dès les premières étapes. En outre, comme je le disais, ils pensent que nous serons moins distraits qu’eux par d’autres questions opérationnelles urgentes. Par exemple nous demander si quelqu’un envisage ou non d’envahir notre système stellaire.

					— C’est logique, dit Habib. Mais c’est quand même très généreux de leur part. » Puis elle eut un petit rire. « Quiconque est prêt à envoyer trois escadres de supercuirassés porte-capsules a déjà démontré sa générosité, de toute façon.

					— Je sais. La seule chose qui m’ennuie (Roszak secoua la tête), c’est qu’Abernathy m’a paru moins au fait des petits détails pratiques que je ne l’aurais cru pour quelqu’un dans sa position.

					— Que voulez-vous dire ?

					— J’ai eu l’impression que c’était plus un espion qu’un combattant, répondit l’amiral. J’aimerais vraiment avoir Jiri sous la main pour qu’il nous donne son opinion. Il a un l’instinct sûr. »

					Habib marqua son assentiment en hochant la tête. Le capitaine Jiri Watanapongse, l’officier de renseignement d’état-major de Roszak, était l’une des « barbouzes » les plus subtiles qu’elle eût jamais rencontrées. Méticuleux et d’une logique sans faille, il savait aussi se fier à son inspiration quand il le fallait.

					« Vous pourriez avoir raison de le prendre pour un espion, fit-elle après avoir réfléchi un instant. C’est bien leur ministère des Affaires étrangères qui gère cette affaire ? S’ils la gardent aussi secrète de leur côté qu’ils le suggèrent, il semble logique de la confier à un membre du service diplomatique, voire de la DGSN.

					— Je sais. J’ai dit la même chose au gouverneur, parce que c’est bel et bien logique. Jusqu’à un certain point. Moi, j’aurais plutôt trouvé un officier de terrain avec une habilitation de sécurité suffisante. J’aurais voulu être sûr que le point de vue de mes combattants était représenté dès le départ. Et j’aurais fait de mon mieux pour empêcher la compartimentation de mes services de jeter du sable dans les engrenages.

					— Du sable ? » Habib inclina la tête de côté. « On dirait que vous n’évoquez pas seulement leur choix d’un type des renseignements pour ce qui était surtout une mission diplomatique, hein, patron ?

					— Oui, sûrement, mais ce n’est peut-être que le trac d’un soir de première. » Roszak eut un sourire. « Après tout, nous travaillons dans ce but depuis très longtemps, Edie. Nous savions exactement ce que nous voulions faire, et nous avons établi nos plans en conséquence. Alors, quand le Père Noël descend brusquement par la cheminée et nous propose son cadeau au moment où on est enfin sur le point d’appuyer sur la détente, ma première réaction est me demander quels nids-de-poule cela risque de creuser dans nos préparatifs. »

					 

					 

					 

					
						
							6 « If we don’t hang together, we will all hang separately. » Citation de Benjamin xxFranklin, intraduisible littéralement puisqu’elle repose sur le jeu de mots entre hang together, se serrer les coudes, et hang, être pendu. (N.d.T.)

						

					





					CHAPITRE CINQUANTE-CINQ

					« Ça ne s’arrange pas, Karl-Heinz », déclara sombrement Adam Šiml.

					Sabatino et lui, dans l’appartement en terrasse de la tour Zlatobýl, observaient une nouvelle fois les toits de Velehrad et les canyons de ses rues. Il n’y avait pas d’orage, ce jour-là, mais il tombait assez de pluie grise, froide et déprimante pour geler l’âme, même à l’abri d’un appartement au luxe chaleureux.

					C’était aussi le reflet par trop fidèle de l’humeur de la capitale planétaire.

					« Au moins personne ne se fait tuer dans les rues », fit Sabatino, tout aussi lugubre, et Šiml hocha la tête.

					Il détestait toujours ce que représentait le Solarien, et sa manipulation calculatrice de l’économie chotěbořienne l’atterrait. Il ne commettrait pas l’erreur de croire que cet homme le laisserait contrarier les plans de ses maîtres. Toutefois, la colère dans ses yeux paraissait authentique. Peut-être parce que ses calculs ne considéraient pas les Chotěbořiens comme des gens – mais comme des pions, des forces commerciales, des jetons politiques susceptibles d’être manipulés par Frogmore-Wellington et Iwahara Interstellaire. Les émeutes – et le nombre de morts – lui avaient rappelé les êtres humains de chair et de sang derrière les accessoires de jeu.

					Ou bien il est furieux parce qu’il comprend que ce sera mauvais pour les affaires à long terme, c’est tout, se rappela Šiml.

					Quoi qu’il en fût, le mécontentement de Sabatino contre l’administration Cabrnoch était évident.

					« Non, personne ne meurt dans les rues… en ce moment. » Le Chotěbořien laissait transparaître un peu de son amertume. « Ça recommencera bientôt. Daniel a plaqué le couvercle sur la cocotte, mais il y a énormément de pression en dessous, et le garder fermé sera une tout autre affaire.

					— Je sais. » Karl-Heinz Sabatino secoua la tête. « Les services de Gunnar disent la même chose. Même ce connard d’Holowach le serine à Luis Verner. Il affirme qu’existe un mouvement organisé de résistance à Cabrnoch qui gronde sous la surface.

					— Vraiment ? » Šiml fronça le sourcil, quoique pas pour les raisons que son interlocuteur aurait pu croire.

					Il avait toujours soupçonné le commandant Holowach d’être bien plus intelligent – à tout le moins plus efficace – que Gunnar Castelbranco. Holowach disposait sûrement de moins de sources et d’informateurs que le chef de la sécurité des entreprises, mais tout indiquait que son premier analyste, le capitaine Price, et lui avaient moins de chances d’accepter une thèse sous prétexte qu’elle correspondait à ce que leurs supérieurs voulaient entendre.

					« Est-ce que l’administrateur du système a précisé de quel genre de résistance s’inquiète le commandant Holowach ?

					— Non, pas du tout. » Sabatino haussa les épaules, irrité. « Par ailleurs, s’il existait un mouvement organisé, il aurait tiré parti des émeutes du football !

					— Sans doute, acquiesça Šiml, à condition d’avoir été prêt à agir quand elles se sont déclenchées, bien entendu.

					— S’il ne l’était pas alors, il ne le sera jamais ! renvoya le Solarien avec mépris. Ce qui ne retire rien à la justesse de votre observation. » Il secoua la tête. « Je m’inquiète du jugement de Cabrnoch depuis un moment, mais je ne m’attendais tout de même pas à ce qu’il lâche la FSPC dans les rues comme ça. À quoi pensait-il donc ?

					— Probablement à la même chose qu’il y a quinze mois sur la Náměstí Žlutých Růží, répondit Šiml, agressif. Je sais que j’ai des raisons personnelles de détester ce type, Karl-Heinz, mais, toute animosité personnelle mise à part, la seule réaction qu’il connaît est d’assener un coup de marteau sur tout ce qui menace son pouvoir. À long terme, ça ne fera qu’aggraver le problème. Si on comprime trop un ressort, quand la pression se relâche, il est impossible de prédire jusqu’où il va se détendre ! »

					Sabatino hocha la tête, maussade, les yeux baissés sur son verre de vin. Puis il se redressa et carra les épaules.

					« La vérité, Adam, dit-il, c’est que, quand il a ordonné de mater les manifestants, j’ai aussi pensé que c’était la bonne manœuvre. Étant donné ce qui se passait dans le Talbot, le moment semblait mal choisi pour encourager l’agitation politique. Dieu sait où cela aurait pu se terminer ! Mais depuis – pour être franc : depuis que je vous connais –, je me suis rendu compte que vous étiez dans le vrai. Je n’aime pas Holowach, mais il a raison de dire que le système politique de Chotěboř a perdu son élasticité. Je lui ai demandé ce qu’il entendait par là, et il a répondu que, quand un gouvernement interdit toute expression publique de mécontentement, cela signifie deux choses. Primo, qu’il a perdu la capacité de répondre efficacement aux causes de ce mécontentement. Une réponse ne consiste pas forcément en concessions, mais il faut s’attaquer aux causes et relâcher la pression ; s’il en est incapable, il est dans le pétrin. Mais, secundo – et c’est le plus important en ce qui concerne Cabrnoch –, cela signifie qu’il opère avec ce qu’on appelle une mentalité de forteresse : il a tracé ses lignes, et tout ce qui menace sa position doit être anéanti. Et cela ne fait que produire des martyrs. »

					Šiml acquiesça, impressionné tant par l’analyse d’Holowach que par la reconnaissance par Sabatino de sa valeur.

					« Alors, que faisons-nous ? » demanda-t-il sans élever la voix.

					Le Solarien regarda un long moment par les fenêtres puis se leva, s’en approcha et leur tourna le dos pour faire face à son visiteur.

					« Cabrnoch doit partir, répondit-il simplement. Verner est loin d’avoir assez de gendarmes – ou de soutien spatial – pour réprimer une insurrection générale. En outre, vu la situation galactique, même s’il avait des troupes suffisantes, le résultat serait désastreux. Les dommages infligés à l’infrastructure du système représenteraient un coût économique significatif pour Frogmore-Wellington et Iwahara, ce qui ne ferait pas plaisir à la maison mère. De mon point de vue, le nombre de victimes serait encore plus grave. Et, avec les Manties à soixante-quatre années-lumière de nous, les chances de maîtriser un tel soulèvement populaire sans que quelqu’un les invite, façon Talbot, seraient plutôt minces. »

					Šiml acquiesça à nouveau, espérant ne pas montrer sa surprise. C’était l’estimation la plus claire – et la plus exacte – de la situation en Kumang qu’il eût jamais entendue dans la bouche de son interlocuteur.

					« Je sais que vous avez compris dès le début que je ne donnais pas d’argent à la Sokol par amour du football et des piscines, reprit sur un ton malicieux le P.-D.G. du système. Je sais aussi que vous avez prospéré financièrement grâce à nos rapports. Et je vous soupçonne d’avoir compris que je voyais en vous un… appelons ça un contrepoids politique à Cabrnoch. Il apparaît depuis plusieurs années que le soutien public à son administration s’érode. Donc, oui, j’ai investi dans la Sokol – et en vous – pour que le contrepoids soit prêt si j’en avais besoin. Et je ne vais pas prétendre l’avoir fait par humanisme et philanthropie. Je l’ai fait parce que c’était sensé d’un point de vue pragmatique. 

					 »Cela étant dit, et en gardant à l’esprit ce qui s’est passé dans les rues le mois dernier, je pense que vous représentez la meilleure chance de Chotěboř. »

					Le silence retomba. Il se maintint presque une minute, puis Šiml quitta son propre siège et s’approcha des fenêtres, regardant la ville au côté de Sabatino.

					« Soyons clairs, Karl-Heinz, dit-il doucement. Proposez-vous sérieusement de destituer Jan et de me donner sa place ?

					— Oui, répondit simplement le Solarien.

					— Comment comptez-vous vous y prendre ? Même si les élections pouvaient permettre quoi que ce soit, les prochaines n’auront lieu que dans deux ans T. Et, si l’administrateur du système n’a pas la puissance coercitive nécessaire à réprimer une insurrection populaire, où trouvera-t-il celle de désarmer la Force de Sûreté publique ?

					— Nous n’en arriverons pas là. » Le ton de Sabatino était égal et confiant. « Je peux faire à Cabrnoch ce qu’on appelait autrefois “une proposition qu’il ne pourra pas refuser”. Et la même au vice-président Juránek. » Il haussa les épaules. « D’abord, je dispose de beaucoup d’argent, Adam. Je pourrai sans doute acheter Juránek pour moins d’un an de salaire de Cabrnoch. Notre président s’estimera probablement un peu plus cher, mais je pense qu’il changera d’avis quand je lui présenterai l’alternative. Première possibilité : il accepte mon offre, démissionne gracieusement, reçoit une villa de luxe sur les bords de l’océan Cragmore, dans le système de Boyle, et une indemnité à vie égale à cinquante pour cent de ce qu’il touche actuellement. Deuxième possibilité : il refuse mon offre ; là, je lui retire tout apport financier, je commence à soutenir les exigences publiques d’un vote de révocation, et je transmets aux chaînes d’actualités les preuves de plusieurs décennies de corruption politique, de malfaisance, de violations des droits de l’homme et autres activités illégales ; puis vous, le porte-parole du mouvement, vous en appelez à Verner pour qu’il demande à la DSF de superviser le référendum afin d’assurer qu’il soit juste, ouvert et exprime les véritables désirs du peuple de Chotěboř. » Il eut un sourire sans joie. « Que croyez-vous qu’il choisira ? »

					 

					« Tu crois qu’il est sérieux ?

					— Oui, je crois. Il veut ma réponse dans les vingt-six heures.

					— Ben, merde, cracha Zdeněk Vilušínský, presque comme une prière.

					— Ne te laisse pas emporter », lui dit Šiml un peu plus sèchement. Comme son ami le considérait avec étonnement, il haussa les épaules. « J’admets me surprendre à apprécier Sabatino – au moins un peu – et ce qu’il propose est sans doute le meilleur moyen de faire atterrir en douceur la colère qui règne dehors. » Il désigna de la tête la fenêtre et les rues urbaines plongées dans la nuit qui s’étendaient derrière. « Mais il reste le représentant local de Frogmore-Wellington et d’Iwahara, et il n’a aucune intention de retirer sa main – la leur – de la gorge du système stellaire. Je pense qu’il regrette vraiment les morts et les blessés du mois dernier, qu’il n’avait même jamais imaginé un tel massacre possible. Après tout, les émeutes ont fait trente ou quarante fois plus de victimes que la manifestation de la Náměstí Žlutých Růží. Je crois que ça l’a secoué, mais il reste loyal envers ceux qui le paient.

					— Il s’attend à ce que tu prennes la place de Cabrnoch et que tu deviennes un nouveau visage agissant de la même façon ?

					— Non, à mon avis, il compte que je procède à quelques véritables réformes. Mais il ne veut qu’une démocratie de façade, Zdeněk. Je pourrai l’amener à ouvrir un peu les robinets en ce qui concerne la santé économique du système, mais ça n’ira pas plus loin.

					— Même cela serait un grand progrès par rapport à ce que nous vivons actuellement, dit Vilušínský. Et si ça te permet de mettre le pied dans la porte, si ça te donne une base sur laquelle travailler, alors…

					— Non », répéta Šiml plus fermement. Il secoua la tête. « Une approche progressive pourrait fonctionner mais, au cours de l’histoire humaine, cela a plus souvent échoué que réussi dans une telle situation. Si nous ne voulons pas que nos réformes soient confisquées par le système, utilisées pour légitimer la position de Frogmore-Wellington et d’Iwahara, il faut déraciner la structure du pouvoir actuel. Même si Sabatino acceptait de me laisser faire, ce ne serait pas le cas des pouvoirs en place, et, s’ils en ont le temps, ils auront amplement les moyens de court-circuiter nos tentatives de réforme. S’il nous laisse mettre le pied dans la porte, comme tu dis, il va falloir donner un coup d’épaule pour l’ouvrir en grand, cette porte. Et pas dans un avenir indéfini : maintenant !

					— Comment ?

					— Entre les acquisitions de Michael Pastera et les manifestes d’expédition créatifs de Martin Holeček, nous avons assez d’armes légères modernes pour équiper les deux tiers de nos jiskry. Après ce qui s’est produit le mois dernier, je ne crois pas que nous ayons beaucoup de mal à motiver nos troupes si nous voyons une occasion.

					— Quel genre d’occasion as-tu en tête ? demanda Vilušínský, méfiant.

					— Cabrnoch démissionne, Juránek l’imite, il y a une élection exceptionnelle pour les remplacer, et je la gagne grâce au soutien de la Sokol et de Sabatino. » Comme Šiml s’interrompait, son ami hocha la tête, l’observant avec attention. « Je prends mes fonctions et passe une semaine ou un mois à m’installer. Ensuite, j’invite Daniel Kápička, et peut-être Sabatino, à une réunion – pas au palais présidentiel mais chez moi, discrètement. Ils viennent, deux cents de nos jiskry armés les capturent – sans tuer personne, j’espère –, puis je prends l’antenne, j’annonce la démission de Daniel et j’ordonne la dissolution de la FSPC. À ce moment, quelques centaines de jiskry de plus prennent le contrôle des armureries et des principales casernes de la FSPC à Velehrad.

					— Tu crois que les gars de Kápička se laisseront faire ?

					— Il y a une chance que oui. Je ne sais pas à quel point elle est bonne, mais elle existe. Et, le mois dernier, les émeutes de Velehrad ont prouvé que beaucoup de gens – bien plus que je ne l’aurais cru – sont prêts à descendre dans la rue, même sans direction organisée. Si nous la leur offrons, cette direction, si nous leur affirmons qu’ils défendent le gouvernement réformateur, et si nos jiskry – avec les agents que nous avons au sein de la FSPC – sont là pour les guider et les encadrer, je pense qu’ils agiront. Ce ne sera peut-être pas le coup d’État pacifique que toi et moi préférerions, mais nous devrions réduire les effusions de sang au minimum, et je crois – je le crois sincèrement, Zdeněk – que ça marcherait. 

					— Et est-ce qu’une page de ton plan concerne Verner, la DSF et la Flotte des frontières ? Frogmore-Wellington et Iwahara vont hurler que Sabatino est détenu illégalement et que ta “saisie du pouvoir personnel” contrevient à notre propre Constitution !

					— Bien sûr, répondit Šiml. Et il y a bien une page de mon plan à ce sujet. » Il eut un sourire froid. « Comme Karl-Heinz me l’a fait remarquer ce soir même, Montana – donc l’Empire stellaire de Manticore – ne se trouve qu’à une soixantaine d’années-lumière d’ici. »

					 

					« Excusez-moi, monsieur le gouverneur, dit Julie Magilen, mais il y a ici quelqu’un que vous devriez voir, je crois. »

					Oravil Barregos leva les yeux d’une éternelle inondation de paperasse, les sourcils haussés. Magilen travaillait avec lui depuis bientôt trente ans : elle était sa secrétaire personnelle et la directrice de ses services, en aucun cas sa réceptionniste. Il ne se rappelait pas qu’elle lui eût jamais annoncé que quelqu’un voulait le voir, surtout sans rendez-vous, et quelque chose dans sa voix…

					« Sans problème, Julie, dit-il en refermant le fichier qu’il était en train de parcourir, après avoir marqué la page. Qui est-ce ?

					— Je pense que je vais la laisser se présenter, si ça vous convient, monsieur.

					— Mais oui, bien sûr », répondit-il, légèrement perplexe, avant de jeter un coup d’œil au grand rouquin assis dans un angle du bureau, tandis que sa collaboratrice ressortait chercher la visiteuse. Vegan Spangen commandait son escorte personnelle depuis presque aussi longtemps que Magilen dirigeait son personnel. Il se leva et s’écarta d’un pas calme, ouvrant sa tunique et se plaçant de manière à ne pas avoir le gouverneur dans sa ligne de mire si tirer s’avérait nécessaire.

					Ce ne sera bien sûr pas le cas, se dit Barregos. Cela dit, un peu de paranoïa constructive n’a jamais nui.

					Magilen revint suivie par une femme assez grande. Il fallut au maître des lieux un moment pour la reconnaître, car elle portait une tenue civile de grand prix, mais il avait bien fait ses devoirs, et il sentit soudain ses sourcils tenter de disparaître sous ses cheveux. Si la visiteuse avait été en uniforme, il aurait arboré le noir et l’or de l’Empire stellaire de Manticore, pas le blanc de la FLS. Il aurait aussi porté l’éclair sur l’épaule de la DGSN et les quatre bandes d’or aux poignets d’un amiral.

					« Amirale Givens. » Toutes ses années d’expérience politique lui furent nécessaires pour empêcher sa stupéfaction de transparaître dans sa voix. « Voilà un honneur inattendu.

					— J’espère bien qu’il est inattendu, monsieur Barregos, répondit sans sourire la Deuxième Lady de la Spatiale de Manticore. Sinon vous aurez des ennuis avec la vieille Chicago.

					— À dire vrai, répondit-il en souriant, je crois que nous ne sommes pas très loin de nous en attirer nous-mêmes avec les mandarins. Bien sûr, avec de la chance, ils ne le sauront pas pendant encore quelques mois.

					— Ah ? » Givens inclina la tête de côté. « Vous en êtes déjà là ?

					— Je vous demande pardon ? »

					Cette fois, il ne put masquer sa surprise, et l’amirale fronça le sourcil. Sans que Barregos sût pourquoi, cette expression lui fit courir un frisson. Il désigna la table de conférence à laquelle il s’était assis en compagnie d’Ellingsen et d’Abernathy.

					« Asseyez-vous, amirale, invita-t-il, et dites-moi donc pourquoi l’impératrice Élisabeth m’envoie son premier officier de renseignement en uniforme. »

					 

					« Elle a dit quoi ? »

					Luiz Roszak fixait l’image d’Oravil Barregos sur son com. Le gouverneur tenta de se rappeler s’il l’avait déjà vu arborer une expression aussi incrédule et stupéfiée. Il ne le croyait pas. Il doutait même que quiconque ait assisté à cela. En l’occurrence, néanmoins, Roszak avait toutes les excuses du monde.

					« Elle a dit qu’elle était venue sur Grenouille Fumante en personne plutôt que d’envoyer un message – ou un messager – parce que l’impératrice Élisabeth et la présidente Pritchart estiment important de nous convaincre du sérieux avec lequel elles considèrent une imposture que mène l’Alignement. Ses agents se font passer pour des agitateurs manticoriens et promettent toutes sortes d’armes et de soutien spatial afin de provoquer des insurrections qui détourneront les ressources solariennes de la Grande Alliance. » Il eut un sourire froid. « Est-ce que ça vous rappelle une conversation que vous et moi aurions eue récemment ? Par exemple il y a trois jours ?

					— Ah, les fumiers ! » s’exclama Roszak. Puis il se secoua et son regard durcit. « Je disais bien à Edie qu’Abernathy était un espion, pas un militaire. Mais, nom de Dieu, Oravil ! il leur en a fallu une sacrée paire pour débarquer dans votre bureau nous vendre leur camelote. Avec succès, en plus, merde ! » Ses yeux bruns se firent encore plus durs. « Je n’aime pas qu’on me prenne pour un imbécile, mais ils ont joliment réussi leur coup, non ?

					— Un politicien de la Vieille Terre a dit un jour qu’on pouvait tromper certaines personnes parfois, mais pas tout le monde tout le temps, répondit Barregos. Je dois dire que la réaction de l’amirale Givens, quand je lui ai parlé de nos visiteurs et lui ai montré les images des caméras de sécurité, a été très énergique. Elle n’était pas amusée du tout.

					— Ils ont pris un sacré risque, mais ils avaient bien préparé le terrain, hein ? » Roszak se renversa sur son siège. « Ce faux holo de Langtry était une jolie touche. Si Givens n’était pas venue ici en personne, je me demanderais sans doute quel groupe de Manties nous devons écouter !

					— Je sais. Et je m’interroge sur la ressemblance de ce monsieur “Ellingsen” avec la dynastie Winton. Biosculpture, à votre avis ?

					— C’est presque certain, acquiesça Roszak. Ces salopards ont pensé à tout.

					— Presque. Quoique, si je n’avais pas parlé à “Ellingsen”, lors de sa première visite, des missiles promis par Delvecchio, vous auriez pu coincer Abernathy quand vous avez discuté niveaux de force de frappe. Je trouve ça très irritant.

					— Vous avez sans doute raison, mais ce fumier a un bon jeu de jambes ; il aurait pu s’en sortir. Et rien ne sert de se faire des reproches à ce stade. D’ailleurs, j’aurais agi comme vous. Pourquoi pas ? Vous parliez d’un Mantie à un autre Mantie, tous les deux censément de notre côté. » Roszak haussa les épaules. « L’important est que, maintenant, nous savons. Je me demande… »

					Comme il laissait sa phrase en suspens, Barregos inclina la tête de côté.

					« Vous vous demandez quoi ?

					— Oh… » Roszak eut un sourire angélique. « J’espère que le capitaine Abernathy compte revenir nous voir. J’adorerais discuter avec lui de notre plan opérationnel conjoint. 

					— Je paierais cher pour assister à la conversation, répondit Barregos avec chaleur. En attendant, toutefois, Richard Wise, le capitaine Watanapongse, vous et moi devons nous asseoir et revoir les rumeurs de “troubles” dont nous avons eu l’écho, dans des systèmes tels que Kondratii. Si elles sont avérées – si ces ordures de l’Alignement essaient vraiment de soulever une vague de rébellion dans notre voisinage –, nous devons leur dire clairement que nous voyons la plaisanterie d’un mauvais œil.

					— Mauvais à quel point ?

					— Intéressant que vous posiez cette question. Je viens justement d’aborder le sujet avec l’amirale Givens, qui va dîner avec nous. Vous avez intérêt à vous surpasser aux fourneaux, parce qu’ensuite nous allons tous les trois réfléchir à la manière dont on pourrait adapter le châtiment au crime. »






					CHAPITRE CINQUANTE-SIX

					« Non, mais c’est pas possible ! s’exclama Jan Cabrnoch. Pour qui se prend-il, ce Sabatino ? »

					Le président du système de Kumang était moins photogénique qu’à l’ordinaire alors qu’il fixait avec colère son chef de cabinet. Ses cheveux noirs – hormis un argent très théâtral aux tempes – semblaient vibrer de colère, et ses yeux bleus normalement perçants étincelaient de fureur.

					Répondre à sa question était la dernière chose dont Zuzana Žďárská avait envie. Hélas ! elle n’avait pas le choix.

					« Je ne sais pas pour qui il se prend, monsieur le président », dit-elle avec une certaine absence de sincérité, et s’adressant à lui de manière bien plus formelle qu’à l’ordinaire. À cet instant, la familiarité semblait contre-indiquée. « Mais je crois que c’est une réaction de panique à ce qui s’est passé le mois dernier. Si nous la laissons se tasser…

					— Se tasser ? Bon Dieu, Zuzana ! Il me demande une réponse cet après-midi. Comment diable voulez-vous que rien se tasse en cinq heures ? »

					Žďárská se mordit la lèvre, cherchant furieusement une réponse.

					Cabrnoch jaillit de son fauteuil et fit les cent pas sur l’épaisse moquette de son bureau, des pas furieux et saccadés. Il marchait souvent de long en large quand il affrontait un problème, mais jamais comme aujourd’hui. Il était président depuis trente-cinq ans et, durant toute cette période, sa ministre ne l’avait jamais vu en proie à une fureur aussi primaire.

					Évidemment, on ne lui avait encore jamais dit qu’il était viré.

					« C’est de votre faute ! s’écria sèchement Cabrnoch en pivotant pour la viser d’un index furieux. C’est vous qui m’avez conseillé d’envoyer les Surpubs quand ces malades ont allumé des incendies à Velehrad ! »

					Žďárská ouvrit la bouche puis la referma résolument. L’accusation était tout à fait injuste. Elle ne lui avait pas conseillé de les envoyer ; elle s’était simplement abstenue de protester quand il avait décidé de le faire ! Mais si elle le lui rappelait…

					« Monsieur le président, dit-elle plutôt, il est clair que monsieur Sabatino réagit aux émeutes. Leurs raisons n’ont pas d’importance pour lui. Ce qui en a, c’est que le niveau de violence – une violence provoquée par les émeutiers, pas la police de Velehrad ni la FSPC – lui fait craindre d’autres troubles. Mais la Constitution ne prévoit pas la démission simultanée du président et du vice-président ! Quoi que veuille monsieur Sabatino, il n’y a aucun moyen légal de le lui donner ! Nous devrions le lui signaler. Les obstacles légaux le feront hésiter, et, une fois qu’il aura été contraint de réfléchir aux difficultés mises en jeu, il y a une très bonne chance que sa panique initiale s’apaise.

					— Ah ! ricana Cabrnoch. Elle a déjà eu un mois pour s’apaiser, sa panique, Zuzana. Qu’est-ce qui vous fait croire qu’il changera d’avis parce que je lui dirai : “Oh, je serais enchanté de démissionner, mais je ne peux pas le faire légalement.” Il exigera qu’on change aussi cette putain de Constitution, voilà tout !

					— Même s’il l’exige, ça prendra du temps, monsieur le président. Et ce sont nos services qui contrôlent les chaînes d’actualités et le processus électoral.

					— Pour l’instant. S’il distribue de l’argent, combien de temps nos services resteront-ils nôtres ? » Il secoua la tête avec colère. « Il nous les retirera de sous les pieds et donnera leur soutien à ce fumier de Šiml. Vous savez que c’est par lui qu’il compte me remplacer ! »

					Il avait raison, admit Žďárská, sombre, et sa propre colère monta en elle. Elle avait pris un tel plaisir à botter le triste cul de Šiml pour le sortir du chemin de l’actuel président vers le pouvoir. Et ce grand cœur s’était montré tellement grandiloquent dans son « opposition de principe » à l’ascension de Cabrnoch – et de Zuzana Žďárská ! Elle l’avait changé en miséreux, l’avait relégué à son poste pitoyable à la Sokol, et voilà qu’il revenait. Cabrnoch avait raison en ce qui concernait les intentions de Sabatino – et, s’il perdait le pouvoir, que lui arriverait-il, à elle ? Surtout si c’était Šiml qui le remplaçait. Elle doutait qu’on lui offre une ceinture antigrav dorée ou une villa hors de la planète pour sa retraite.

					Cabrnoch interrompit ses cent pas furieux et se laissa retomber dans son grand fauteuil de bureau. Ses épaules s’affaissèrent et, lorsqu’il secoua à nouveau la tête, ce n’était plus un mouvement de colère mais de résignation. Un frisson glacé traversa Žďárská quand elle le vit ainsi privé d’énergie.

					« Monsieur le président, commença-t-elle. Je ne…

					— C’est fini », la coupa-t-il simplement. Elle se raidit, et il s’adossa, l’expression sinistre. « Il a tous les atouts. Si je n’accepte pas son “offre généreuse”, il appellera ses chiens de garde de la DSF. S’il balance ses preuves aux chaînes d’actualités et achète des soutiens à son référendum de révocation, Verner s’empressera de lui apporter l’aide officielle de la DSF. Elle prendra alors le pouvoir sur tout le système stellaire, et vous et moi aurons de la chance de ne pas aller en prison en guise de cerise sur le gâteau.

					— Mais…

					— Il n’y a pas de “mais”, trancha Cabrnoch. S’il n’avait pas Šiml dans sa manche pour me remplacer, ce serait peut-être différent, mais il l’a. Alors, j’ai intérêt à réfléchir à la formulation de ma lettre de démission, vous ne croyez pas ? »

					 

					« Est-ce qu’il va vraiment démissionner, Teta Zuzana ? » Édouard Klíma ne parvenait pas à y croire. « Il va rouler sur le dos et abandonner ?

					— Il pense qu’il n’a pas le choix », dit Zuzana Žďárská à l’homme qu’elle avait choisi pour diriger le détachement de sécurité de Jan Cabrnoch. Klíma n’était pas la plus brillante des lumières, mais il était loin d’être idiot et c’était aussi son cousin. Ils avaient plus de trente ans T de différence, raison pour laquelle il l’appelait Teta – tante – plutôt que cousine, et il lui avait toujours été très loyal. En outre, malgré le népotisme qui le lui avait valu, il faisait bien son travail… et il était fier de son poste de garde du corps en chef du président.

					« Mais il est président ! protesta Klíma. Personne ne peut l’obliger à faire ce qu’il ne veut pas !

					— Malheureusement si, quelqu’un peut, répondit-elle, amère. Tant que ce zkurvysyb de Šiml murmure à l’oreille de Sabatino, les dés sont trop pipés contre lui, Édouard. »

					Klíma la regarda un instant avec colère, puis tourna les talons et sortit d’un pas furieux. Elle songea à le rappeler, mais à quoi bon ? Elle n’arriverait pas à le consoler, et rien ne changerait. Par ailleurs, si Cabrnoch démissionnait pour de bon, elle avait une tâche plus pressante. Puisqu’une administration Šiml ne lui offrirait aucun emploi, il était temps de rappeler à certaines personnes bien placées tous les cadavres qu’elle les avait aidées à dissimuler durant trois décennies T. Elle était sûre de les convaincre de contribuer à son fonds de retraite si tel était le seul moyen de garder les cadavres en question six pieds sous terre.

					Ouvrant sa liste de contacts, elle passa le premier appel.

					 

					« J’espère que tout marchera comme tu le crois, Adam, dit Zdeněk Vilušínský tandis que l’aérolimousine financée par Karl-Heinz Sabatino se dirigeait vers une place de parking devant le restaurant.

					— Moi aussi. J’essaie de me rappeler que rien n’est certain – ni à l’épreuve des imprévus –, mais j’ai peine à voir comment cela pourrait échouer. Au moins en ce qui concerne l’élection. Merde, Zdeněk ! Toi et moi remporterions même une élection honnête ! En supposant que les Chotěbořiens sachent encore ce que c’est après trente-cinq ans de Cabrnoch. »

					Vilušínský hocha la tête, quoique moins sûr de sa capacité à remporter la vice-présidence à l’issue d’une élection honnête. La stature de Šiml, surtout depuis les émeutes de Velehrad, faisait de son élection à la présidence une formalité, mais tous les deux représentaient les intérêts agricoles de Chotěboř. Certes, l’agriculture était une composante essentielle de l’économie planétaire, mais ce n’était pas la seule et, dans une élection ouverte, un ticket avec un notable d’une grande ville aurait sans doute été un meilleur choix.

					Par chance, cela ne serait pas une élection ouverte et honnête, autant que tous les deux l’eussent préféré. Et il eût été assez peu judicieux pour un président comptant organiser ce qui revenait à un coup d’État contre la Constitution de sélectionner un partenaire étranger au complot.

					« Tu as sûrement raison, dit-il. J’ai du mal à croire que ça va s’arranger aussi facilement, c’est tout. Ou bien peur de nous porter la poisse si je me persuade que ça va marcher ! Quoi qu’il en soit, je serai bien plus détendu une fois que Cabrnoch aura annoncé sa démission ce soir.

					— Moi aussi », admit Šiml quand la limousine toucha le sol en douceur.

					Les turbines décélérèrent en gémissant, et Filip Malý quitta la place du passager, à l’avant, pour ouvrir la portière arrière. Šiml lui sourit en quittant son propre siège.

					« Merci, Filip, dit-il.

					— Je vous en prie, monsieur. » Le garde du corps sourit lui aussi, sans cesser de scruter les trottoirs fixes et roulants. « Vous accompagner me flatte. J’ai toujours eu envie de travailler dans la sécurité présidentielle, et à présent… »

					La fléchette frôla l’oreille de Šiml avec le crépitement de sa vélocité supersonique. Elle frappa la limousine et creusa une bosse de la taille d’une épingle dans le lourd blindage. Malý percuta instantanément de l’épaule la poitrine de son employeur pour le repousser en arrière.

					Šiml s’étala maladroitement sur la banquette qu’il venait de quitter, tandis que son cerveau cherchait à comprendre ce qui se passait. Il atterrit avec lourdeur puis se redressa en position semi-assise, tandis que Malý s’écartait du véhicule, plongeant la main droite dans sa tunique pour en sortir son pulseur.

					Une autre fléchette franchit la portière ouverte et effleura Adam Šiml, qui entendit Vilušínský jurer grossièrement quand le projectile lui ouvrit une balafre sanglante dans la joue à l’instar d’une lame de rasoir, avant de se planter dans les garnitures luxueuses de la limousine.

					Malý, posté de manière à faire aux deux hommes un rempart de son corps, leva son arme, tira… Au même instant, une troisième fléchette frappa – et transperça – l’armure légère qu’il portait sous sa tunique.

					Du sang jaillit entre ses omoplates et il s’effondra sans un cri.

					 

					« Je veux que cette salope soit arrêtée, jugée et condamnée, nom de Dieu ! cracha Karl-Heinz Sabatino.

					— Monsieur Sabatino, je comprends que vous soyez en colère ! Je le suis aussi, nom d’un chien ! Adam Šiml est un ami personnel ! Mais rien ne prouve que madame Žďárská soit impliquée là-dedans, répondit Daniel Kápička.

					— Et puis quoi encore ! fit sèchement le Solarien sur l’écran de com du ministre. Ce fils de pute était son cousin – et le chef de la sécurité de Cabrnoch, en plus. Vous ne croyez pas que chacun savait exactement ce qu’il faisait ?

					— Franchement, non, je ne crois pas, répondit Kápička. Et, pour ce que ça vaut, Adam non plus.

					— Adam est beaucoup trop confiant, renvoya Sabatino. Qui d’autre aurait une raison de vouloir sa mort ?

					— Monsieur Sabatino, je suis sûr que Klíma a été motivé par la décision du président Cabrnoch de démissionner. Et, comme quiconque sachant compter jusqu’à vingt, il a dû comprendre qu’Adam était son successeur le plus probable. Mais tout ce que j’ai vu jusqu’ici indique qu’il a agi seul. Je ne doute pas que sa parenté avec madame Žďárská ait joué un rôle dans sa motivation, mais je crois qu’elle a été authentiquement choquée par son initiative. Que j’aie ou non raison à ce sujet, il n’y a pour l’instant aucune preuve qu’elle ait connu ses projets. Étant donné les circonstances, nous devons les soupçonner, elle et le président, d’avoir des raisons d’éliminer Adam, et je vous promets que nous continuerons d’étudier attentivement cette hypothèse. Mais je ne peux pas justifier son arrestation et sa mise en accusation sans preuve de sa complicité.

					— Eh bien, à la minute même où vous trouverez cette preuve, je veux qu’elle soit enfermée. C’est bien compris, monsieur Kápička ? »

					Il dévisagea encore une ou deux secondes le ministre de la Sûreté publique avec colère, puis coupa la communication d’un geste rageur et pivota vers Adam Šiml.

					« Je n’aurais jamais imaginé ces ordures assez stupides pour tenter un coup pareil ! dit-il. Ça me convainc qu’ils étaient bien derrière la bombe dans votre aérodyne.

					— Je vous répète qu’à mon avis Cabrnoch et Žďárská n’ont rien à voir là-dedans, Karl-Heinz », fit Šiml d’une voix lasse.

					Le P.-D.G. des transstellaires avait insisté pour que Vilušínský et lui soient conduits à son appartement dès que la balafre du premier avait été soignée. Franchement, il aurait préféré être ailleurs – à réconforter la femme et les enfants de l’homme qui venait de mourir en lui sauvant la vie, par exemple. Il l’avait même déclaré assez sèchement à Sabatino quand le chauffeur de la limousine s’était arrêté sur la piste d’atterrissage de l’appartement. Il était bien trop épuisé nerveusement pour s’inquiéter de vexer le Solarien. À sa grande surprise, plutôt que de répliquer vertement, ce dernier avait hoché la tête avant d’envoyer une autre limousine chercher Alena Špánková Malá pour la ramener à l’appartement avec ses deux filles. Il avait en outre promis d’ouvrir un fonds fiduciaire grâce auquel la famille Malý ne manquerait jamais de rien.

					« Je sais que vous ne les croyez pas derrière ça, dit-il. Il est possible que Kápička et vous ayez raison, mais vous pourriez aussi vous tromper, et je ne prendrai pas de nouveaux risques avec votre vie. Monsieur Vilušínský et vous avez eu énormément de chance. Que l’assassin manque son premier coup, que le deuxième ne passe pas un centimètre plus à gauche et que ce jeune homme soit là pour mourir à votre place. » L’expression de Sabatino était aussi grave que Šiml l’avait jamais vue. « Vous me prenez pour un homme d’affaires calculateur et impitoyable, Adam, et ce n’est que justice, car j’en suis un. Mais cela ne m’empêche pas de vous considérer comme un ami, et encore moins d’apprécier le sacrifice qu’a consenti ce matin Filip Malý. Je suis désolé que mes soupçons à l’encontre de Cabrnoch et de Žďárská vous dérangent, mais il va falloir vous en accommoder jusqu’à ce que Kápička prouve qu’ils n’ont pas ordonné votre assassinat. »

					Šiml le fixa un long moment puis hocha lentement la tête.

					« Et, pour parler en homme d’affaires calculateur et impitoyable, reprit Sabatino avec un sourire qui incluait une bonne dose de tristesse, je dois dire que cela ne fera aucun mal à vos chances de remporter les élections. »

					 

					« Je ne sais pas, Steve », dit Sinead Terekhov sur le balcon de sa vaste suite, au dernier étage de l’hôtel Comstock. Son expression était inhabituellement sombre et inquiète. « Je ne sais pas comment réagira Aivars. D’ailleurs, je ne sais même pas comment, moi, je vais réagir !

					— Je ne peux pas dire que ça me surprend », répondit Stephen Westman. Il se tenait près d’elle, observant la capitale alors que le soleil se couchait. « Après toutes vos années de guerre, et de guerre âpre, il y aura forcément des rancœurs. Je ne vois pas comment il pourrait en être autrement. Et je soupçonne l’amiral Tourville d’être assez intelligent pour s’en rendre compte. »

					Sinead releva les yeux vers lui et se mordit les lèvres. Elle s’avouait surprise d’en être arrivée à tant apprécier Stephen Westman après deux semaines T passées sur Montana. Elle comprenait aisément qu’un homme avec sa personnalité ait pris les armes pour combattre la perspective de voir son système stellaire avalé par une autre nation, et elle admirait l’intégrité qui lui avait d’abord permis de se révolter puis d’admettre qu’il s’était trompé. Par ailleurs, à l’évidence, ce que Westman éprouvait pour son mari n’était pas seulement de l’admiration et de la reconnaissance, mais aussi de l’amitié. De bien des manières, ils se ressemblaient.

					Mais le Montanien n’était pas au courant pour Hyacinthe. Il ne savait pas de quelle manière l’escadre de croiseurs d’Aivars s’était battue jusqu’au dernier vaisseau pour protéger son convoi. Ne savait pas avec quelle gravité lui-même avait été blessé, ni combien de ses subordonnés survivants, affreusement rares, avaient été faits prisonniers par la République populaire de Havre, torturés et abattus. Il ignorait les cauchemars dont Aivars s’était éveillé couvert de sueur, tremblant, soucieux de ne pas montrer les blessures profondes de son âme – de ne pas lui en confier, à elle, le fardeau. Par moments, elle avait failli le haïr de ne pas se laisser aider, de punir l’homme qu’elle aimait d’avoir survécu alors que tant des siens étaient morts.

					Et, à présent, toute une flotte havrienne se trouvait ici, en Montana, sous les ordres de celui qui avait détruit la Première Force de Sébastien d’Orville lors de la bataille de Manticore. Non seulement elle était là, mais son commandant était bien plus gradé que Craig Culbertson… si bien qu’il se retrouvait à la tête de toutes les forces du système. Comment Aivars y réagirait-il quand il reviendrait de Moebius ? Et comment était-elle censée y réagir, elle ?

					Le truc que tu ne peux pas te permettre, c’est une scène. Quoi qu’éprouve Aivars, il va devoir travailler avec Tourville – et exécuter ses ordres. Si tu lui compliques cette tâche-là, tu ne lui rends pas service. Par ailleurs, si quelqu’un a assez d’expérience pour éviter ce genre d’incident, c’est bien toi !

					« J’espère que vous avez raison, Steve, dit-elle au bout d’un moment. Mais j’aimerais vraiment, vraiment être ailleurs ce soir !

					— Au moins, vous serez soutenue, madame, repartit Westman en souriant. Et je promets de bien me tenir, de ne pas faire de taches de sauce sur ma chemise. »

					 

					« Bonsoir, madame Terekhov », dit la jeune femme à la peau sombre, aux yeux bleus et à la beauté exotique, en grand uniforme de lieutenante de la FRH, quand Sinead prit pied dans le hangar d’appontement du VFH Terreur.

					Le colossal supercuirassé balayait l’orbite de Montana, et Sinead imaginait les Montaniens en contrebas levant les yeux vers la lumière du soleil reflétée par les centaines de vaisseaux de guerre tournant autour de leur monde.

					« Je suis Berjouhi Lafontaine, l’ordonnance de l’amiral Tourville, continua la lieutenante. Il m’a demandé de vous accueillir en personne – ainsi que monsieur Westman, bien sûr (Lafontaine adressa un signe de tête respectueux à l’intéressé) – et de vous escorter au dîner.

					— Merci, lieutenante. » Sinead perçut la fraîcheur dans sa voix et s’en voulut. Cette fille était trop jeune et trop peu gradée pour avoir pris part aux malheurs de son mari et de ses équipages ; en outre, la République de Havre – pas la République populaire – et l’Empire stellaire de Manticore étaient alliés.

					Ça aurait aidé s’ils avaient au moins changé la couleur de leurs uniformes, songea-t-elle, irritée, avant de se secouer mentalement avec fermeté. Elle était adulte, nom d’une pipe. Il était temps qu’elle se conduise comme telle.

					« C’est très aimable à l’amiral, reprit-elle, bien plus naturelle et souriante. Je vous remercie.

					— Si vous voulez bien vous donner la peine », dit la jeune femme en levant une main gracieuse pour inviter Sinead et Westman à la précéder jusqu’aux ascenseurs.

					 

					La FRH, incapable d’égaler le degré d’automatisation adopté par la FRM, avait besoin d’équipages plus nombreux. Cependant, à puissance de feu égale, tout supercuirassé porte-capsules exigeait bien moins de personnel qu’un vaisseau à l’armement conventionnel. Les constructeurs du Terreur avaient donc disposé de plus de place que d’habitude lorsqu’ils avaient conçu les quartiers de l’équipage.

					Cela devint apparent lorsque la lieutenante Lafontaine escorta Sinead et Westman dans le vaste réfectoire converti pour la soirée en salle à manger officielle. Les tables auraient aisément pu accueillir trois cents personnes, et la salle n’était pas noire de monde.

					Seule une poignée des invités étaient arrivés, toutefois. L’épouse du commodore se crispa intérieurement quand la lieutenante l’escorta vers le grand amiral large d’épaules qui l’attendait pour lui souhaiter la bienvenue. Elle remarqua la moustache triomphante de Tourville et le chat sylvestre sur son épaule.

					« Madame Terekhov, dit-il en lui tendant une main qu’elle prit à son corps défendant. Je suis honoré de vous rencontrer et vous remercie d’être venue. J’ai suivi les exploits de votre époux avec une grande admiration.

					— Merci, amiral, répondit-elle d’une voix fraîche. Permettez-moi d’exprimer à mon tour mon admiration pour la part que vous avez prise à l’échec de l’attaque solarienne contre Manticore. »

					Eh bien, voilà qui était convenablement raide et protocolaire, Sinead, se reprocha-t-elle.

					« C’était un honneur pour moi d’être présent, dit-il en la regardant dans les yeux. Permettez-moi d’ajouter que mes équipages et moi nous félicitons que Manticore et Havre sachent désormais qui était le véritable ennemi ces dernières années.

					— Je n’en doute pas, répondit-elle. Et, comme tous les Manticoriens, je suis profondément reconnaissante à la République de son assistance. »

					Tourville hocha la tête et se tourna vers le Montanien.

					« Bienvenue à bord, monsieur Westman, dit-il, avec un sourire un peu plus naturel que celui qu’il avait adressé à Sinead. Monsieur Van Dort m’a affirmé en Fuseau que vous et moi avons beaucoup en commun. Je ne suis pas sûr qu’il considérait cela comme un compliment.

					— Sacré Bernardus, fit Westman en souriant lui aussi. Compte tenu du fait qu’il me connaît vraiment très bien, non, ce n’en était sans doute pas un. »

					 

					La soirée n’était pas aussi sinistre qu’elle l’avait craint, estima Sinead quelques heures plus tard, alors que les serveurs apportaient le dessert. Elle avait toutefois connu des banquets plus agréables. Leurs hôtes havriens faisaient à l’évidence de leur mieux pour les mettre à l’aise, mais, à l’évidence aussi, elle n’était pas seule à sentir la tension ambiante. Culbertson et Tourville – le second ayant approuvé sans réserves toutes les décisions prises par le premier depuis le départ de l’amirale du Pic-d’Or – semblaient certes en train de nouer une véritable relation. Quoi que pussent éprouver leurs subordonnés, eux semblaient très à l’aise ensemble – et l’attitude du chat sylvestre sur l’épaule de Tourville suggérait que les apparences n’étaient pas trompeuses.

					Pourtant, autant qu’elle voulût l’éliminer, sa tension, cette impression de se trouver au mauvais endroit au mauvais moment persistait opiniâtrement. Elle était même de plus en plus forte.

					« Vous n’avez pas l’air de vous amuser, lui murmura Westman à l’oreille, et elle se tourna vers lui.

					— Je sais, et ça m’ennuie beaucoup, admit-elle sur le même registre. L’amiral Tourville a fait tout son possible pour que nous nous sentions les bienvenus, mais je n’arrive pas à oublier que c’était naguère un ennemi. » Elle se mordit la lèvre inférieure. « Je ne sais pas si Aivars vous a parlé de sa captivité ou de ce que le Service de sécurité a fait aux survivants de ses équipages, mais c’est… horrible. Absolument horrible, Steve. Et, pour tout arranger, ce sont les vaisseaux de Tourville qui ont capturé la duchesse Harrington pour la remettre à SerSec. Lequel s’est empressé de la torturer et d’abuser d’elle… et l’aurait pendue si elle n’était pas parvenue à s’évader ! Je sais que c’était une autre guerre, et je sais que la République populaire était une autre nation stellaire, j’ai honte de moi, mais je… je n’arrive pas à oublier ça.

					— Je ne savais pas… commença Westman, quand une voix calme l’interrompit :

					— Excusez-moi, madame Terekhov. »

					Sinead pivota vivement sur son siège, les yeux écarquillés, rougissant de fureur et de gêne mêlées quand elle s’aperçut que Berjouhi Lafontaine, l’ordonnance de Tourville, se tenait derrière elle et l’avait entendue.

					« Lieutenante ! s’exclama-t-elle. Je ne sais pas ce que…

					— Je suis désolée, madame, l’interrompit Lafontaine, je ne voulais pas être indiscrète. L’amiral m’a envoyée vous demander si vous accepteriez de vous joindre à lui après le banquet pour un verre et une brève conversation. Mais, si je puis me permettre, j’aimerais vraiment que vous me laissiez vous dire quelques mots à titre personnel. Des mots que, j’en suis à peu près sûre, l’amiral n’aimerait pas m’entendre prononcer.

					— De quoi s’agit-il, lieutenante Lafontaine ? demanda froidement Sinead.

					— Deux choses, madame, répondit Lafontaine en la regardant tout aussi fermement – et sans crainte – qu’Hélène Zilwicki, elle le savait, aurait regardé quiconque pour défendre son mari. Tout d’abord, l’amiral Tourville n’ignore pas ce qui est arrivé à l’escadre de votre époux : il faisait partie des officiers formant la cour martiale des trois agents du Service de Sécurité qui ont été pendus pour leurs exactions contre ces équipages, et il regrette profondément que les autres coupables aient disparu avant que les forces républicaines ne libèrent la planète où ils étaient détenus. Il connaît toutes les raisons que Sir Aivars et vous, son épouse, avez de haïr la République populaire de Havre, et c’est une leçon qu’il a inculquée à tout son état-major. 

					 »Ensuite, et c’est de cela qu’il n’aimerait sans doute pas que je vous parle, même si le Comte Tilly, son vaisseau amiral, a escorté Cordélia Ransom et le Tepes quand on a conduit la duchesse Harrington en Cerbère, il a détesté chaque seconde de ce trajet. Tous ses subordonnés savaient d’ailleurs que Ransom – c’était elle qui avait insisté pour que l’amiral Theisman lui confie cette tâche –, dès qu’elle en aurait fini en Cerbère, comptait le ramener à La Nouvelle-Paris afin qu’il soit jugé par un tribunal populaire pour trahison contre la Révolution : il avait contesté la décision de pendre la duchesse, affirmant que cela violait les Accords de Deneb. Et c’est aussi lui qui leur a permis, à elle et à son équipage, d’atteindre la surface d’Hadès sans être détectée.

					— Je vous demande pardon ? fit Sinead avec un froid scepticisme. Comment a-t-il fait ça ?

					— Ce n’est jamais apparu dans aucun rapport, madame, continua Lafontaine sans se démonter, et l’amiral n’en a jamais parlé, même à la duchesse. Quand les deux pinasses que les Manticoriens ont volées pour s’évader se sont séparées du Tepes, elles ont été repérées… mais pas dénoncées. Les données de détection ont été effacées.

					— Et comment s’est produite cette extraordinaire série d’événements ?

					— L’amiral Tourville a lui-même effacé les données pendant que le commissaire du peuple Honecker regardait encore l’écran principal. »

					La jeune femme n’avait pas élevé la voix, mais son ton était plat, presque dur, et Sinead la fixa avec incrédulité.

					« Pourquoi, à votre avis, l’amiral n’a-t-il jamais parlé de cela à personne ? renvoya-t-elle. Et, pardonnez-moi de vous le demander, lieutenante, mais, si c’est le cas, comment se fait-il que vous soyez au courant ?

					— Je ne peux pas dire avec certitude pourquoi il n’en a jamais parlé, madame, répondit Lafontaine sans cesser de soutenir son regard. Parce qu’il considérerait cela comme une vantardise, je suppose, et aussi parce qu’il n’y a aucune preuve. » Elle haussa les épaules. « Il est assez difficile de prouver quoi que ce soit avec des données effacées, madame Terekhov.

					— Soit, admit Sinead à contrecœur. Ça, je vous l’accorde. Mais j’aimerais tout de même savoir comment vous avez été mise au courant de cette bonne action si secrète.

					— La citoyenne capitaine Foraker – aujourd’hui amirale – était l’officier opérationnel de l’amiral Tourville, madame. C’est elle qui a repéré les pinasses détachées du Tepes. Elle s’apprêtait à effacer ces données des ordinateurs du Comte Tilly quand elle s’est rendu compte que l’amiral regardait par-dessus son épaule. Il a alors tendu la main pour effacer les données lui-même. Ensuite, il a rejoint le commissaire du peuple Honecker et lui a dit – ce sont ses paroles exactes, madame : “Dommage. Impossible qu’il y ait des survivants. Dommage… Lady Harrington méritait mieux.” Et, si je sais cela et que je ne l’oublierai jamais, c’est qu’un très jeune enseigne de vaisseau du nom de Lafontaine était ce jour-là l’officier de détection adjoint de la capitaine Foraker sur la passerelle de pavillon du Comte Tilly. »

					Le choc de la révélation inonda Sinead Terekhov comme une vague d’eau glacée, mais ses yeux bleus étincelants ne vacillèrent pas.

					Mon Dieu, c’est vrai, songea-t-elle. Je n’ai pas besoin d’être un chat sylvestre pour reconnaître la vérité quand je l’entends. Et il n’en a jamais parlé à personne ? Pas même à la duchesse Harrington elle-même ?

					Elle chercha des yeux l’amiral havrien à la moustache broussailleuse, qui riait d’une remarque de Culbertson, puis elle se retourna vers Lafontaine.

					« Lieutenante, dit-elle, veuillez accepter mes plus sincères excuses pour l’impolitesse dont j’ai fait preuve ce soir à votre égard. Et merci d’avoir partagé ce souvenir avec moi. Vous préférez sans doute que je n’en parle pas à l’amiral Tourville ?

					— Madame, je pense que l’amiral m’arrachera la tête si vous lui en parlez, répondit Lafontaine, malicieuse. Cela dit, il finira par me la rendre, et j’espère qu’un jour tout cela sera de notoriété publique. Mais ce ne sera pas parce qu’il se sera confié. J’espère que l’amirale Foraker sera moins réticente lors de sa prochaine rencontre avec la duchesse Harrington. » La lieutenante sourit. « Comme vous l’avez peut-être entendu dire, cette dame n’est pas très à cheval sur le protocole militaire. Elle estimera sans doute qu’ayant le même grade que lui elle devrait survivre à la réaction de l’amiral Tourville !

					— Je comprends. » Avec un sourire bien plus chaleureux, Sinead posa la main sur l’avant-bras de Lafontaine. « Et je comprends aussi que Tourville a de la chance de vous avoir, lieutenante. » Ses doigts exercèrent une légère pression, puis elle retira sa main et s’empara de sa fourchette à dessert. « Et, s’il vous plaît, dites-lui que je serai ravie – et honorée – de le retrouver après le banquet. »






					CHAPITRE CINQUANTE-SEPT

					Kayleigh Blanchard s’accroupit près du sac de couchage sale, les épaules contre le mur. Elle arracha le couvercle de la boîte de haricots cuisinés, laquelle fit son travail, chauffant son contenu à la température de service… ce qu’elle regretta : elle avait perdu ses couverts durant l’évacuation frénétique de son dernier poste de commande, l’avant-veille, et les haricots étaient trop chauds pour qu’elle les sorte avec les doigts.

					Kayleigh posa avec soin la boîte sur le casque confisqué à la Garde présidentielle, posé près d’elle : elle ne voulait pas qu’un pied négligent renverse ses haricots en train de refroidir, alors qu’on manquait désespérément de vivres, comme de tout le reste. Ensuite, elle passa les deux mains dans ses cheveux courts huileux, ferma les yeux, et son expression s’assombrit du désespoir qu’elle n’eût jamais laissé voir à personne.

					Même si la confiance qu’elle s’efforçait d’afficher ne trompait plus personne. Pas après la semaine qui venait de s’écouler.

					Elle grimaça en effleurant de la main la coupure sur sa tempe et la vilaine meurtrissure gonflée qui couvrait sa joue droite. Des souvenirs de la même escarmouche violente qui lui avait coûté ses couverts. Et aussi Carlton Carmichael.

					Son expression s’affaissa, les larmes coulant lentement sur ses joues, tandis que son cerveau rejouait ce moment hideux avec une clarté impitoyable. Les gendarmes solariens qui leur tombaient dessus sans crier gare. La charge explosive qui éventrait le toit de son poste de commande. Le crépitement et le sifflement des fléchettes de pulseur. L’explosion des grenades. Elle avait tué deux gendarmes, lâchant les fléchettes de son fusil pulseur solarien à bout portant dans leur armure corporelle tandis qu’ils se laissaient tomber dans la brèche, mais la plus grande partie de son groupe était déjà tombée. Elle avait fait une troisième victime en se tournant vers le chemin de repli prédéterminé, puis un éclat de béton céramisé arraché au mur par le feu ennemi l’avait frappée au visage. Comme elle tombait, ensanglantée, elle avait entendu une voix – avec un accent d’outre-monde – qui criait son nom.

					« Vivante, nom de Dieu ! La reconnaissance faciale confirme que c’est Blanchard, et on la veut vivante, bordel ! »

					Le feu des gendarmes avait cessé aussitôt, et elle avait cherché son arme de poing – non pour se battre mais pour décevoir cette voix. Trop faible pourtant, trop étourdie, elle fut incapable de trouver la crosse du pulseur. Des pas crissaient dans les décombres, venaient vers elle. Ils allaient…

					Puis de nouveaux tirs avaient empli le sous-sol. Plusieurs individus qui venaient du chemin de repli l’avaient dépassée en courant pour contre-attaquer. Encore des cris, des explosions. Quelqu’un qui la soulevait du sol jonché de débris, qui la jetait en travers de ses épaules à la manière d’un pompier, et la voix de Carlton qui criait.

					« Sortez-la d’ici ! Sortez-la d’ici, nom de Dieu ! Repliez-vous sur… »

					Elle n’oublierait jamais l’horrible soudaineté avec laquelle cette voix s’était éteinte.

					C’est terminé, songea-t-elle, déprimée. On est foutus. On est passés vraiment près, mais on est foutus.

					Elle se couvrit le visage de ses mains, les yeux fermés, en refoulant ses sanglots. Si seulement ils avaient pu percer le dernier carré de Lombroso. S’ils les avaient tenus en otages, lui et ces putain de cadres de Trifecta, quand Yucel et ses bouchers étaient arrivés ! Mais non. Tout ce qu’ils avaient, c’était le soutien des trois quarts de la population, le droit d’hommes et de femmes de mourir pour leur cause. Quand les vaisseaux de guerre de Yucel s’étaient employés à détruire des villes de leur position en orbite, cela n’avait pas suffi.

					Ils en avaient annihilé six en une rapide succession de frappes à énergie cinétique. Près d’un demi-million de morts en moins de quinze minutes. Il n’y avait pas eu de demande de capitulation, pas d’avertissement pour évacuer les non-combattants. Il n’y avait eu que des lignes incandescentes fondant du ciel nocturne, et les boules de feu soulevées par leur baiser, flamboyant de vies et d’espoirs vaporisés. Une fois les champignons de poussière dissipés, le président Lombroso avait pris l’antenne pour reprocher la destruction au FLM et appeler tous les Moebiens « sensés » à se retourner contre les terroristes qui avaient poussé le gouvernement du système à de telles mesures draconiennes, car c’était le seul moyen de mettre un terme à leur sanglante campagne de meurtre et de destruction.

					Breitbach avait alors évacué ses soldats des villes, à la fois pour en faire des cibles dispersées et parce que c’était le seul moyen de « défendre » la population citadine de Moebius. Il avait même envisagé de se rendre… jusqu’à ce que Yucel et Yardley pendent publiquement deux cents combattants du Front de libération qui, eux, s’étaient rendus. Après cela, les autres n’avaient plus pour horizon que le nombre de salopards de l’autre camp qu’ils réussiraient à tuer avant de mourir eux-mêmes.

					À tout le moins, on est encore trop près des précieuses propriétés immobilières de Trifecta pour qu’ils nous lâchent d’autres AEC, songea Kayleigh. Elle se frotta farouchement le visage des mains, essuyant ses larmes, puis se força à récupérer sa boîte de haricots. Michael avait raison : ils ne vont détruire les beaux quartiers d’Arrivée que si c’est absolument nécessaire. De toute façon, ils nous auront achevés, même à la dure, d’ici un ou deux jours.

					Les dernières poches de résistance de la capitale pouvaient tenir encore une semaine. Peut-être dix jours. Certainement pas plus. Elle espérait qu’au moins certaines cellules régionales réussiraient à s’enterrer et à survivre, malgré leurs espoirs écrasés, mais ici la fin était écrite. Et, même si des cellules dispersées survivaient, toute la direction centrale avait disparu.

					Une autre larme coula, qu’elle écrasa furieusement de sa main libre. Breitbach avait fait d’elle sa commandante opérationnelle parce qu’il l’estimait infiniment plus douée que lui à ce poste. Toutefois, il ne s’était pas attendu à ce que sa commandante opérationnelle, justement, lui ordonne de quitter la ville. Il avait protesté avec véhémence contre toute « fuite » mais Blanchard était restée ferme. Il avait construit le FLM, il était l’unique espoir de le reconstruire un jour et, aussi mince que fût cet espoir, ils ne disposaient plus de rien d’autre. À son corps défendant, il avait donc accepté de quitter le périmètre et de contacter une des cellules hors d’Arrivée qui, pour ce qu’ils en savaient, restaient insoupçonnées.

					Mais il n’a pas réussi, songea-t-elle en fourrant dans sa bouche des haricots encore trop chauds. Seigneur ! je me demande s’il est seulement encore en vie.

					Elle mastiqua méthodiquement, s’obligeant à alimenter un corps dont elle ne croyait pas avoir besoin très longtemps. À tout le moins…

					La porte s’ouvrit, jetant de la lumière dans la pièce nue, et Danny Gibson la franchit en trombe.

					« Kayleigh ! Kayleigh !

					— Quoi ? bredouilla-t-elle avant d’avaler sa bouchée. Qu’est-ce qu’il y a ?

					— Quelqu’un au com ! Qui demande Michael. Je crois que tu ferais mieux de lui parler. »

					Il tendit la main pour lui donner le com portable qu’elle avait confié aux trois survivants de son groupe pendant qu’elle prenait le pauvre sommeil dont elle avait désespérément besoin. Breitbach ne l’avait pas emporté pour louvoyer entre les barrages des gendarmes et de la Garde présidentielle car l’appareil avait servi à trop de communiqués du Front de libération : l’avoir sur lui s’il se faisait prendre lui aurait valu instantanément une fléchette de pulseur dans l’oreille. Depuis sa capture, Blanchard avait elle-même émis deux communiqués en tant que commandant alpha, dans le vague espoir de convaincre Lombroso et Yucel que le chef de la rébellion était toujours en liberté et non dans l’enceinte du stade qui servait de prison.

					Elle s’accroupit au-dessus du petit écran et cligna des yeux en découvrant une jeune femme vêtue d’un uniforme qu’elle ne reconnaissait pas, mais qui n’était certes pas solarien.

					« Madame Blanchard ? demanda l’inconnue avec un accent prononcé qu’elle n’avait jamais entendu non plus.

					— Oui », confirma-t-elle en se demandant quelle ruse Yucel et Yardley avaient imaginée cette fois. Cela pouvait être aussi simple qu’une triangulation sur le com du commandant alpha, songea-t-elle, ce qui semblait curieusement moins alarmant que s’ils avaient eu le moindre espoir de survie.

					« Ne quittez pas, je vous prie », dit la jeune femme.

					Elle disparut, remplacée par le dessin d’un bizarre lion d’or aux ailes de chauve-souris et à la queue de scorpion sur un pentagone rouge. L’image parut vaguement familière à Blanchard, qui chercha à se rappeler ce qu’était cette créature. Alors que son cerveau épuisé poursuivait ce souvenir fuyant, un nouveau visage apparut. Mâle, celui-là, et plus âgé : les cheveux blonds, les yeux d’un bleu glacé, la barbe bien taillée.

					« Mademoiselle Blanchard ? s’enquit-il. Je suis le commodore Aivars Aleksovitch Terekhov de la Flotte royale de Manticore. Nous sommes ici en réponse au message de mademoiselle Summers. »

					 

					Michael Breitbach, assis sur un des sièges de la rangée la plus basse, observait les profondeurs sales et sordides du stade Svein Lombroso. Le terrain de jeu naguère impeccable avait été réduit en boue par les milliers de civils enfermés là, et il y régnait une puanteur incroyable.

					C’était toutefois une excellente prison, se dit-il, à moins de se préoccuper du bien-être des prisonniers, ce qui n’était pas le cas des bataillons d’intervention de la gendarmerie et des restes de la Garde présidentielle. Le fait que nul, dans la horde d’hommes, de femmes et d’enfants captifs du stade, n’ait été reconnu coupable de soutenir le FLM n’avait aucune importance. Quiconque avait été reconnu coupable – ou même paraissait susceptible de l’être – n’était jamais arrivé au stade. Pour ceux-là, on improvisait des pelotons d’exécution, on produisait massivement des gibets. Les autres, on finirait par les trier, et, si on en perdait quelques-uns – ou quelques centaines – à cause du manque d’hygiène, des maladies ou du froid, cela ferait un peu de travail en moins.

					Il observa les sièges les plus hauts qui entouraient le stade. Ceux « où on saigne du nez », songea-t-il : leur nom populaire. C’étaient pourtant les meilleurs aujourd’hui. S’y tenaient les gendarmes solariens avec fusils pulseurs et triples-canons, toisant de leur mépris les Moebiens impuissants en contrebas. Garder une telle prison était un jeu d’enfant. Il suffisait de fermer les issues au niveau du sol, puis de l’entourer de gardes et d’armes lourdes.

					Breitbach se détourna à nouveau. En toute franchise, il était abasourdi d’être arrivé jusqu’ici, mais il ne se faisait pas d’illusions sur l’avenir. Il avait envisagé de se présenter lors de sa capture, ou au moins de se dire membre du FLM, pour que tout ce qu’il savait des cellules survivantes du mouvement meure avec lui. Mais on aurait pu se demander pourquoi il se montrait aussi suicidaire et lui faire subir l’interrogatoire qu’il désirait par-dessus tout éviter. Il avait déjà trouvé trois moyens différents de se tuer quand les gendarmes en arriveraient à vider le stade pour juger ses occupants, mais, en attendant, il était perversement décidé à rester vivant. Cela ne signifierait sans doute rien au final, mais c’était tout ce qu’il lui restait de défiance, et…

					L’onde de choc pulvérisa les immenses écrans HV aux deux extrémités du terrain de football. Des gens qui circulaient dans les gradins furent jetés à terre, et les dents de Breitbach claquèrent violemment. Il bondit sur ses pieds et pivota vers la source de l’explosion tonitruante. Ses yeux s’écarquillèrent quand un énorme champignon de feu et de fumée monta au-dessus d’Arrivée.

					Breitbach contempla ce spectacle bouche bée, tentant de comprendre. Il était difficile d’en juger au niveau du sol, surtout avec les parois du stade qui lui bouchaient la vue, mais cela paraissait trop proche pour être une frappe AEC sur une position que Kayleigh pouvait encore tenir. Seulement, ça n’avait aucun sens ! Pourquoi Yucel aurait-elle frappé au centre-ville d’Arrivée ? Christianos Frolov allait être furieux, et… 

					Il se retourna vivement quand un bruit strident retentit au-dessus de sa tête : deux douzaines de navettes d’assaut aux ailes effilées descendaient du ciel. Une manticore d’or sur champ rouge ornait leurs stabilisateurs verticaux, et huit d’entre elles piquaient droit vers le stade. Tandis que Breitbach tombait à genoux et se couvrait la tête de ses bras, une cascade de boules de feu, nées de missiles guidés avec précision et de canons pulseurs de proue, s’abattit à l’instar d’une botte cloutée flamboyante sur les gendarmes qui servaient les armes lourdes. Des cris de terreur jaillirent de la gorge des prisonniers, mais le chef du FLM finit par relever les yeux, l’esprit embrasé de questions, d’émerveillement et d’un espoir sauvage désespéré, alors que d’autres navettes survolaient le stade et qu’en plongeaient des dizaines de soldats en armure de combat, soutenus par des ceintures antigrav.

					 

					« Il me semble que le banquet s’est bien déroulé, dit l’amiral Culbertson en s’approchant de la table, sa tasse de café à la main, et en tirant une chaise.

					— C’est aussi mon avis », acquiesça Lester Tourville, avant de faire signe à l’employé du mess de servir. Les plats du petit-déjeuner apparurent avec une efficacité métronomique, et Rôde-dans-les-branches, le chat sylvestre de Tourville, poussa un blic joyeux sur sa chaise haute quand on déposa devant lui une assiette de civet de lapin.

					« J’ai particulièrement apprécié ma conversation avec madame Terekhov, reprit le Havrien. Il y a encore quelques points d’achoppement par-ci par-là, j’en suis conscient, mais je trouve que, l’un dans l’autre, nos subordonnés s’en sortent bien, Craig.

					— Les vôtres mieux que les miens, je le crains, admit Culbertson.

					— Je m’attendais à quelques raideurs. » Tourville haussa les épaules. « Soyons justes : les miens ont eu plus de temps pour s’habituer à la notion contre-nature de “bouchers havriens” et d’“ordures manticoriennes” dans le même camp. » Un sourire fit tressaillir sa moustache. « Croyez-moi, avec Tom Theisman pour nous botter le cul et la duchesse Harrington pour botter les vôtres, le concept de la coexistence devrait s’imposer très vite !

					— J’imagine. » Culbertson eut un petit rire.

					« J’admets avoir encore des inquiétudes, reprit Tourville. Pas professionnelles mais dirigées sur ce qui pourrait arriver si, disons, un groupe de vos fusiliers rencontrait un groupe des miens dans un infortuné bar de Montana.

					— L’idée m’a aussi traversé l’esprit. » Ce fut au tour de Culbertson de hausser les épaules. « Puisque c’est mon équipe qui reçoit, j’imagine que les réparations seront payées sur mon budget.

					— Adjugé », s’esclaffa Tourville en cherchant ses couverts. Son sourire disparut quand il coupa une première bouchée de son steak à point. « La personne qui m’inquiète le plus au sein de la Dixième Force, c’est le commodore Terekhov. J’ai une admiration sans borne pour ce qu’il a accompli ici, mais, Seigneur ! si un militaire manticorien a des raisons de détester Havre, c’est bien lui. Je ne sais pas si vous savez ce qu’ont subi ses équipages après la bataille de Hyacinthe, mais moi oui. Voilà pourquoi j’étais si satisfait – très surpris, mais très heureux – que madame Terekhov se montre aussi gracieuse après le banquet la nuit dernière.

					— Je suis au courant de ce qui s’est passé dans les grandes lignes, répondit Culbertson, mais je n’en ai jamais discuté avec lui. Pour ce que j’en sais, il n’en parle jamais à personne. Ce que je peux vous dire, c’est que Sir Aivars Terekhov est trop professionnel pour laisser ses sentiments l’empêcher de travailler avec vous, monsieur. 

					— Je l’espère, dit doucement Tourville. Je l’espère vraiment. »

					 

					« Je t’avais dit que la cuisine te plairait », dit joyeusement Indiana Graham.

					Damien Harahap leva les yeux de ses crevettes au curry et aux champignons, et acquiesça d’un sourire. La Cuiller à soupe allait lui manquer après la destruction du Mouvement pour l’indépendance de Séraphin, songea-t-il, et il sentit son sourire chanceler à cette pensée.

					Son visage était toutefois accoutumé à faire ce qu’il voulait : ses lèvres s’étirèrent au contraire un peu plus.

					« Tu avais raison, acquiesça-t-il. Je préfère encore le canard au curry vert du grand-père thaï, mais les crevettes sont excellentes, et je vais lui demander d’ajouter la recette à ma liste avant mon départ.

					— Tu ne l’aurais pas si tu restais, intervint Mackenzie tout en s’activant de ses baguettes sur ses nouilles sautées favorites. Il ne partage ses recettes avec personne qui pourrait les transmettre à la concurrence. Papa a bataillé des années pour le convaincre de nous les donner. »

					Son expression s’assombrit à la mention de son père, et Harahap eut un sourire compatissant.

					Sa compassion, se dit-il, était réelle. Il avait passé trop de temps avec ces jeunes gens, et la manière dont il les avait manipulés lui inspirait un sentiment terriblement proche de la culpabilité. Ce n’était pas la première fois que cela se produisait, ce ne serait sûrement pas la dernière, mais c’est plus douloureux que d’habitude.

					Cela ne serait pas arrivé si j’avais disposé du Факел, songea-t-il. Si je n’avais eu qu’à siffler Seong Jin, je serais parti depuis une semaine.

					Puisque ce n’était pas possible, il avait laissé le vaisseau et le lieutenant Yong dans le système d’Addison, à trente-huit années-lumière de Séraphin, pour prendre un des courriers de Krestor. Cela l’obligeait à passer une semaine et demie de plus dans le système, ce qui lui déplaisait, mais le service du Факел était cette fois contre-indiqué.

					Il y avait eu dernièrement des tensions entre le partenariat Mendoza-Krestor Interstellaire et le groupe Oginski, lequel convoitait depuis longtemps Séraphin. Oginski dominait déjà les systèmes de Jubilee et d’Akron ; leur ajouter Séraphin dessinerait un solide triangle pour ancrer une ligne gagnant les mondes historiques par le pont gravitationnel de Włocławek-Sarduchi. Le groupe était aussi connu pour une approche brutale qui lui valait la réputation d’être une opération pirate, même à l’aune des transstellaires opérant dans les Marges. Certains cadres de Mendoza et de Krestor pensaient donc qu’Oginski pourrait tirer parti des troubles de la région. Harahap n’aurait su dire à quoi ils s’attendaient, mais ils gardaient un œil attentif sur tout départ ou arrivée qui ne mettait pas en jeu un vaisseau Krestor. En l’occurrence, il avait paru préférable de ne pas se promener dans le système avec un « transport personnel rapide » ayant déjà visité trois fois Séraphin et opérant sous couvert de sa fausse immatriculation solarienne. Personne en Mesa ne semblait avoir pris en compte le fait qu’Oginski et les Transports Kalokainos étaient alliés… ni que le Caroline Henegar était immatriculé au nom de Kalokainos. En des circonstances normales, c’eût été un bon point, étant donné les nombreuses relations de commerce de l’entreprise. Dans ce cas, toutefois…

					Ces salauds sont vraiment dépourvus de toute considération. Ils auraient pu régler cette question il y a des années, rouspéta-t-il mentalement. Et je ne me retrouverais pas coincé ici à attendre mon billet de retour !

					D’accord, il n’aurait pas non plus eu le temps d’ajouter bon nombre de recettes de la famille Saowaluk à ses fiches personnelles, ce qui aurait été une tragédie. Tanawat et Sirada Saowaluk, bénéficiaires de la première génération du prolong, avaient un peu plus de quatre-vingts ans – même si Sirada prévenait tout le monde qu’on n’avait pas intérêt à l’appeler Grand-mère Thai –, et ils en avaient passé soixante-dix à développer leurs talents culinaires, aussi étaient-ils deux des meilleurs cuisiniers qu’Harahap eût jamais rencontrés. Ils étaient en outre gracieux, accueillants, doux et toujours aimables… et ils avaient perdu leur fils aîné, Nattaphong, cinq ans plus tôt, dans une fusillade au cours d’un raid des scags contre des « caïds du marché noir et des profiteurs ». Il s’agissait en fait d’un groupe s’efforçant de monter une coopérative hors du cercle d’amis de l’administration McCready, et Nattaphong cherchait simplement un fournisseur de chou chinois plus avantageux.

					Sa veuve, Ning, et ses deux filles – Anong, la plus âgée, n’avait que douze ans – travaillaient au restaurant familial en compagnie de l’autre fils de Tanawat et Sirada, Thanakit, de leurs filles Kandokwan et Wipada, et de leur fille adoptive Alecta Yearman, qu’on appelait « Naak » à cause de ses cheveux blonds soyeux. Le mari d’Alecta, Josh Ricardo, trafiquait comme Indiana sur le marché gris, et il n’avait pas fallu longtemps à Harahap pour comprendre quel rôle la Cuiller à soupe tenait dans l’organisation d’Indy et Mackenzie. Il se demandait combien de membres de la famille et des serveurs appartenaient au Mouvement pour l’indépendance. La plupart, sûrement, quoique sans doute pas Wipada. Âgée de seulement dix-sept ans, elle éprouvait une fureur passionnée, tempétueuse, depuis la mort du grand frère qu’elle adorait. Elle aurait donc eu la meilleure motivation du monde, mais, après avoir observé Mackenzie et Indiana avec elle, il doutait qu’ils aient recruté quelqu’un d’aussi jeune et impatient.

					Non que cela dût avoir beaucoup d’importance au bout du compte. Quand le marteau s’abattrait, les autorités ne feraient pas de distinction entre qui avait été ou non membre actif de l’opposition.

					Arrête, s’enjoignit-il sèchement en sélectionnant une crevette à l’aide de ses baguettes. Ça fait partie du boulot et tu le savais dès le début. Tout est de ta faute : tu t’es laissé devenir proche de ces gens et commencer à bien les aimer. Où avais-tu la tête, « Brandon » ?

					« C’est vraiment très bon, dit-il en levant les yeux vers Alecta, qui lui resservait du thé chaud.

					— Naturellement, répondit-elle avec insolence. On ne tolère rien de mauvais, ici. »

					Il eut un petit rire et voulut boire une gorgée. Sa tasse se figea à mi-chemin entre la table et ses lèvres, et il tourna vivement la tête quand la porte du restaurant s’ouvrit à la volée et que Thanakit Saowaluk la franchit en ouragan.

					« Thanakit ! s’exclama sa femme, Malee, qui travaillait comme hôtesse à la Cuiller à soupe. Qu’est-ce qui se passe ? »

					Plutôt que de répondre, il empoigna la télécommande, et l’antique HV du restaurant quitta son habituelle chaîne de sports pour les Nouvelles de la chaîne éducative. Dirigée par le ministre de l’Éducation, Anderson Bligh, NCE était l’organe de propagande officiel du gouvernement. C’était aussi la seule chaîne d’actualités légale, hélas ! si bien qu’on avait tendance à la regarder, ne serait-ce que pour savoir ce qui ne se produisait pas.

					Quand le visage d’une présentatrice apparut, Harahap sentit son estomac se serrer. La femme était aussi impeccablement apprêtée qu’à l’ordinaire, mais son expression, son attitude hurlaient la panique et la désorientation.

					« Nous confirmons notre dernier bulletin, dit-elle. Le vice-président Tanner vient d’annoncer officiellement la perte du Séraphin Un, semble-t-il avec tous ses passagers. »

					Mackenzie Graham eut un sursaut, soudain blême ; Indy marmonna une obscénité, et Harahap sentit de l’eau glacée couler dans ses veines.

					« Le vaisseau approchait de l’orbite planétaire en revenant d’une tournée industrielle en espace profond lorsqu’il a explosé, continua la présentatrice. Le porte-parole de Mendoza de Córdoba a confirmé – je répète : confirmé – que madame Héléna Hashimoto, la gérante du système de Séraphin pour Mendoza de Córdoba, était à bord, invitée par la présidente McCready. Au moins trois membres du cabinet de la présidente l’accompagnaient dans son inspection de la nouvelle plate-forme de fret de la principale base d’expéditions transstellaires de Mendoza. À l’heure qu’il est, nous n’en avons pas la confirmation, mais certains rapports indiquent qu’Oliver Schonberg, le gérant du système pour Krestor Interstellaire, se trouvait aussi à bord. » La femme déglutit et regarda droit vers la caméra. « Le général Shelton, au nom du ministère de la Défense, vient de déclarer un gel complet de toute circulation spatiale intra-système ou interstellaire, applicable immédiatement et jusqu’à nouvel ordre. »

					La présentatrice fut remplacée par un homme trapu aux cheveux gris, en uniforme de l’armée du système de Séraphin, debout derrière un podium portant le sceau du ministère de la Défense. Le texte qui défilait sous son image l’identifiait – pour les crétins qui n’avaient pas déjà compris – comme le général Howard Shelton, le chef d’état-major de l’armée.

					« J’affirme à tous les citoyens de Séraphin que nous maîtrisons la situation, dit-il. Monsieur Goforth, le ministre de la Défense, se trouvait malheureusement à bord du vaisseau présidentiel. En son absence, c’est à moi qu’est dévolue l’autorité pour régler la crise actuelle. Il s’agit d’une terrible tragédie, mais je vous assure que nous sommes préparés à maintenir l’ordre tandis que l’enquête suit son cours.

					— L’enquête, général ? interrogea une voix hors champ, et Shelton hocha la tête avec gravité, comme si la question avait été spontanée et inattendue.

					— Les techniciens de l’astrocontrôle ont peut-être – j’insiste : peut-être – détecté un missile dans les secondes ayant précédé la destruction du Séraphin Un. À l’heure qu’il est, les enregistrements sont analysés avec soin par l’astrocontrôle lui-même, par les experts de l’armée et par le ministère de la Sécurité. Jusqu’à la fin de cette analyse, aucun vaisseau n’entrera dans notre système stellaire, ne le quittera ni n’y changera de position. » Il serra la mâchoire, résolu. « S’il s’agit en définitive d’un assassinat et non d’un accident, nous découvrirons l’identité des coupables et leur châtiment sera aussi rapide que sévère.

					— Oh, mon Dieu », chuchota Mackenzie. Harahap se tourna vers elle, son cerveau cherchant encore à traiter l’information, et elle secoua la tête. « Mon Dieu, mon Dieu ! »

					Cette réaction l’intriguait car il ne l’aurait pas classée parmi les plus grands admirateurs des récentes victimes, mais, lorsqu’il regarda Indiana, il lui trouva les traits encore plus défaits.

					« Quoi ? » demanda-t-il.

					Le jeune homme se secoua. « Si McCready est morte, la situation va dégénérer très vite, répondit-il d’une voix dure. McCready a choisi Tanner parce qu’il a la fermeté d’une nouille sautée de Grand-père Thaï et le cerveau d’un pékinois. Tu ne rencontreras jamais personne qui se rapproche autant d’une non-entité. Par ailleurs, Shelton et O’Sullivan se haïssent cordialement. Bligh était l’homme de McCready, mais, s’il n’était pas à bord du Séraphin Un, il va soutenir Shelton ou O’Sullivan. Et, si Patricia Mansell – la ministre de l’Économie – est en vie, elle sera le troisième pôle du pouvoir, parce qu’elle est liée à tous les intérêts financiers. Avec Hashimoto et Schonberg morts, elle est dans une excellente position pour prendre le contrôle de toute l’infrastructure économique. C’est une base au moins aussi puissante que l’armée ou les scags, et aucune des trois ne supportera de voir une des deux autres investir le palais présidentiel. Que ce soit Shelton qui fasse l’annonce signifie peut-être que Bligh a déjà décidé de quel côté sauter, mais peut-être aussi que cette présentatrice avait l’air si nerveuse parce qu’il y avait des soldats tout autour du studio, baïonnette au canon. O’Sullivan doit être en train de chier une pendule que Shelton soit arrivé le premier et s’institue l’incarnation des forces de l’ordre en Séraphin. »

					Il secoua la tête puis adressa une grimace à Harahap.

					« Désolé, Brandon, on dirait que tu te retrouves coincé au milieu d’une belle petite guerre civile. Cela dit, on en avait prévu la possibilité. On n’aurait jamais cru que ça arriverait, bien sûr, mais on voulait être prêts au cas où. Et on l’est… quoique, avec toute la circulation gelée, il semble que nul ne puisse faire passer le mot à tes amis du Talbot. » Il eut un sourire tendu. « Bienvenue à la révolution ! »






					AVRIL 1922 POST DIASPORA

					« Tout se résume donc à une question simple, non ? Êtes-vous prêt à satisfaire à mes exigences ou faut-il recourir à la violence ? »

					Capitaine Amanda Belloc, FRM,

					commandante du HMS Madelyn Hoffman.






					CHAPITRE CINQUANTE-HUIT

					« … et je me fous complètement de savoir ce qui se passe dans la capitale ! lâcha sèchement la directrice Geneviève Bryant. Jusqu’à ce que le général O’Sullivan dise le contraire, rien ne changera à Terrabore. Rien ! C’est bien compris, Sampson ?

					— Assurément, madame. » Le commandant Frédérick Sampson, qui dirigeait la garde de la prison de haute sécurité de Terrabore, ne se mit pas au garde-à-vous, mais il n’en fut pas loin. Il paraissait toutefois très entêté. « Je dis seulement que les troupes sont mal à l’aise. Il y a beaucoup de rumeurs, madame, et avec Shelton pour raconter que le général O’Sullivan était derrière…

					— Il est absolument impossible que le général O’Sullivan ait descendu le Séraphin Un, gronda Bryant. Même s’il l’avait voulu – et je ne vois vraiment pas pourquoi –, la PSSS ne dispose de rien d’assez lourd pour démolir un vaisseau de cette taille ! Par ailleurs, qu’un unique missile ait fait exploser le bâtiment sans qu’il y ait un seul survivant me paraît extrêmement improbable. Le Séraphin Un avait tout de même une masse de cent vingt-cinq mille tonnes. Ça fait beaucoup de ferraille à vaporiser pour un seul missile. Je soupçonne plutôt que quelque chose a déconné à l’intérieur, par exemple la centrale à fusion. »

					Sampson ne paraissait pas tout à fait convaincu. Elle réprima l’envie de lui arracher la tête pour la lui fourrer dans un orifice corporel approprié : il n’était pas seul à laisser l’incertitude filtrer dans son cerveau, et, lorsqu’elle était calme, elle avait peine à en vouloir aux gardes.

					« Écoutez, commandant, reprit-elle, d’une voix aussi raisonnable que possible, Shelton raconte tout ce qu’il estime susceptible de favoriser sa position. Mais réfléchissez bien : si quelqu’un en Séraphin disposait d’un missile capable de démolir un vaisseau de cette taille avant même qu’il ne s’approche assez pour prendre son orbite de garage, qui croyez-vous que ce serait ? Nous ou l’armée ? Et si, par hasard, l’armée était impliquée, qui croyez-vous qu’elle aimerait accuser de la mort de tous ces gens ? Un tireur fou isolé, ou bien la seule force organisée capable de se dresser sur son chemin ? »

					Sampson inclina un instant la tête de côté puis la hocha lentement.

					« Je n’affirme pas que c’était l’armée, continua la directrice. Tout ce que je dis, c’est que ce n’était pas nous. Pour l’instant, Shelton ne nous accuse pas non plus. Il le laisse entendre aussi fort que possible, mais il ne l’a pas encore dit clairement… pas encore. Alors retournez auprès de vos subordonnés, dites-leur que c’est encore la Police de sécurité qui dirige cette prison et que nous en garderons la responsabilité jusqu’à ce qu’une autorité légitime nous en prive. Dites-leur aussi que le général O’Sullivan – au contraire du général Shelton – est ministre. Il appartient donc à la chaîne de commandement civile, ce qui fait de lui le supérieur de Shelton.

					— Bien, madame. »

					Cette fois, Sampson se mit bel et bien au garde-à-vous et salua. Pivotant sur ses talons, il quitta le bureau de Bryant.

					Sa supérieure le regarda partir avec des émotions mêlées, puis contourna son bureau et se laissa tomber dans son fauteuil avec une expression bien plus anxieuse que celle qu’elle lui avait présentée. La vérité était que, même à présent, quarante-huit heures après la destruction du Séraphin Un, elle n’avait toujours aucune idée de qui avait tiré le missile, bien qu’elle fût presque aussi sûre qu’elle l’avait affirmé de l’innocence de Tillman O’Sullivan. D’une part, elle estimait qu’il se fût confié à elle s’il avait envisagé un tel acte : il n’avait pas choisi quelqu’un en qui il n’avait pas confiance pour commander la prison la plus sensible de la SSSP ; tous les deux se connaissaient depuis fort longtemps.

					Elle était cependant loin de croire Howard Shelton derrière l’assassinat autant qu’elle l’avait suggéré. Si elle le savait ambitieux, elle n’avait jamais discerné en lui le culot nécessaire à un coup d’État. Il faudrait pour cela bien plus de courage qu’il n’en avait jamais montré. En revanche, tirer parti de la confusion créée par la tentative de coup d’État d’un autre… ça, elle l’y voyait assez bien. Anderson Bligh était assez intelligent pour savoir que, à la tête des forces armées de Chérubin et des alentours, Shelton contrôlait de facto la capitale… Cela pouvait expliquer pourquoi il le soutenait. Continuerait-il si les combats qui paraissaient inévitables se déchaînaient pour de bon ?

					Et puis il y avait Patricia Mansell. Bligh, O’Sullivan et elle étaient les seuls survivants du gouvernement de Jacqueline McCready. Oh, soit, le vice-président Tanner avait survécu aussi, et, selon la Constitution, il succédait à McCready. Mais cette dernière, douée d’un bon instinct de conservation, avait choisi attentivement l’homme qu’elle nommait à ce poste, et Hussein Tanner était insignifiant. Il restait toutefois assez malin pour comprendre que, dans tout combat au finish pour la succession, le nombre de morts serait élevé… surtout dans le camp des perdants. À moins que Shelton ne s’empare de lui et ne lui inocule une dose massive de courage, il aurait plus de chances de chercher à éviter l’affrontement qu’à devenir président. Les quatre personnes à qui s’ouvrait un chemin vers le pouvoir dans le système de Séraphin étaient Bligh, O’Sullivan, Mansell et – peut-être – Shelton. Or, quoique l’armée fût plus lourdement équipée que la PSSS, ses effectifs étaient bien inférieurs à ceux de la force de police que commandait O’Sullivan. C’était probablement la seule raison pour laquelle le chef d’état-major de l’armée continuait un tir de barrage de sous-entendus dans la direction de l’autre général plutôt que d’abandonner les demi-mesures et de proclamer la loi martiale, avec lui-même comme chef de l’État provisoire.

					Tout cela était très compliqué et avait de grandes chances de dégénérer en violences, mais Geneviève Bryant ne parvenait pas à chasser le soupçon qu’aucun des « suspects habituels » ne se cachait derrière la destruction du Séraphin Un. Le problème étant qu’elle n’avait aucune idée de qui d’autre pouvait en être responsable.

					 

					« Tu es sûr de vouloir t’impliquer à ce point-là, Brandon ? demanda Indiana Graham, un casque de l’armée séraphienne sous le coude gauche. Je sais que tu es un intrépide agent secret interstellaire et tout ça, mais il y a une très bonne chance pour que tu te retrouves fusillé.

					— Ça fait partie du boulot. » Damien Harahap haussa les épaules avec plus de calme qu’il n’en éprouvait. « Comme tu disais : bienvenue à la révolution ! »

					Indy sourit et lui assena une bourrade sur l’épaule. Le faux Manticorien répondit au sourire en se demandant comment tout cela allait se terminer.

					Mal, sans doute. Cela dit, j’aime assez ce vieux conte où le héros chevauche le tigre. Personne ne quittera ce système dans un avenir proche, et le MIS va agir, que je participe ou non.

					La perspective n’était guère encourageante, mais il s’était toujours voulu réaliste. Et l’une des réalités était que, si la révolution du MIS échouait, un certain Damien Harahap se trouverait empêtré dans l’enquête et la purge impitoyable qui suivraient. Il doutait que les autorités de Séraphin fassent une grande différence entre un agent provocateur extérieur qui œuvrait au succès du soulèvement et un agent provocateur extérieur qui voulait son échec.

					Il avait donc sacrément intérêt à assurer la réussite du MIS, et c’était une tâche dans ses cordes.

					Par ailleurs, je n’ai jamais rien eu contre Indy et Mackenzie, se répéta-t-il. S’ils réussissent leur coup, ça me va. Ensuite, je monterai à bord du premier vaisseau quittant le système avant que Mendoza et Krestor – ou Oginski et Kalokainos – n’arrivent pour « rétablir l’ordre » sous l’égide d’une nouvelle direction.

					À titre personnel, il soupçonnait la destruction du Séraphin Un de n’être pas un assassinat politique au sens normal du terme. En dehors des déclarations non confirmées d’Howard Shelton, rien n’indiquait qu’un missile ait été lancé. Pour lui, il s’agissait donc d’un boulot monté de l’intérieur : Oginski visant Hashimoto et Schonberg, avec la mort de McCready et de ses ministres au rang d’effet secondaire utile. C’était un peu plus violent que d’ordinaire, même pour Oginski, mais on n’avait jamais accusé le groupe de reculer devant une petite effusion de sang. Dommage qu’il eût manqué Schonberg. Si Harahap était le gérant du système pour Krestor Interstellaire, cela dit, il se cacherait dans un trou très profond et très bien protégé, tout en appelant au secours… à supposer qu’il puisse sortir un vaisseau du système. Des gens capables de faire sauter un yacht présidentiel avec mille personnes à bord dont l’équipage, la présidente, trois membres de son gouvernement et tout son état-major, plus le personnel de sécurité de McCready et d’Hashimoto, avaient peu de chances de laisser le travail à moitié fait.

					En attendant, toutefois…

					« Très bien, dit Indy aux deux cents hommes et femmes entassés dans l’entrepôt délabré de la Ceinture de rouille. On est prêts. Brandon, tu es numéro deux dans la file. Jongleur (il se tourna vers Thanakit Saowaluk), tu es numéro trois. » Les deux intéressés hochèrent la tête, et il s’adressa aux autres. « Vous, vous gagnez vos propres véhicules et vous vous tenez prêts à intervenir à l’instant ou Pie ou moi vous appelons par com. J’espère qu’on n’aura pas besoin de vous ; si on en a besoin quand même, arrivez à toute berzingue et tirez à vue sur tout ce qui porte un uniforme de scag. Mais rappelez-vous : personne ne bouge avant Saratoga et Osiris, et vous, vous ne bougez pas du tout à moins qu’un de nous deux vous dise le contraire. Compris ? »

					Des têtes s’inclinèrent, et il opina à son tour. Puis il se coiffa de son casque, jeta un coup d’œil à Harahap et Saowaluk et désigna de la tête les trois aérocamions qui les attendaient.

					C’étaient des Mastodonte standard, des poids lourds acquis auprès de Mendoza de Córdoba grâce aux fonds fournis au Mouvement pour l’indépendance de Séraphin par les supérieurs de Brandon. Étrange coïncidence, le Mastodonte avait été sélectionné douze ans T plus tôt – après un appel d’offres ouvert et scrupuleusement honnête, naturellement – pour être le principal transport de troupes et de marchandises de l’armée du système de Séraphin. Coïncidence encore plus étrange, ces trois-là étaient peints aux couleurs du commandement des transports de l’ASS… et leurs soutes étaient bourrées d’hommes et de femmes au visage déterminé, armés jusqu’aux dents, en uniforme de la même ASS.

					« C’est l’heure », déclara Indy en baissant la visière de son casque avant de se diriger vers l’aérocamion de tête. 

					 

					Mackenzie Graham consulta son chrono et fit un gros effort pour avoir l’air calme. Ce n’était pas facile, et il lui fallait aussi faire un effort pour ne pas arracher les yeux – au moins moralement – de son frère. Il avait sans doute raison de dire qu’elle ou lui devait gérer le centre de communications du MIS, mais elle savait parfaitement pourquoi la tâche lui était échue à elle. Et, pour être objective – ce dont elle n’avait vraiment pas envie –, il était mieux préparé qu’elle à la violence physique qu’exigeait la mission du moment. Que ce soit elle qui reste en arrière pour s’occuper de communication et de coordination était donc logique. Cela faisait même d’elle la commandante en chef du Mouvement pour l’indépendance de Séraphin en ce moment historique. Que cela permît aussi à Indy de la protéger n’avait bien sûr joué aucun rôle dans sa décision. Oh, grands Dieux, non !

					Elle grinça des dents puis se força à respirer profondément.

					« Essai de communication », dit-elle.

					Les trois hommes et les deux femmes qui géraient le centre sous ses ordres se penchèrent sur leur panneau de contrôle.

					Mackenzie était profondément reconnaissante aux employeurs de Brandon de leur avoir fourni des coms militaires qui, au contraire des modèles civils qu’ils comptaient d’abord utiliser, permettaient de mettre en place des réseaux sécurisés au moyen de sautes de fréquence et de chiffrements sophistiqués. Il était possible – et même probable – que l’armée détecte l’existence de ces réseaux. Indy et elle comptaient d’ailleurs là-dessus. Toutefois, les localiser ou les pénétrer, notamment avec les sites répéteurs qu’ils avaient établis pour dérouter la triangulation, constituerait un défi bien plus grand. Puisqu’ils se préparaient à activer ces réseaux pour la première fois à proximité de la capitale, ils avaient cependant besoin de savoir s’ils fonctionnaient correctement.

					« Saratoga, dit-elle. Ici Pie. Contrôle de ligne et de statut.

					— Pie, ici Saratoga », répondit instantanément Léonard Silvowitz. Malgré sa tension, elle sourit, se rappelant la réaction de Silvowitz quand il avait découvert que le petit garçon et la petite fille de son vieil ami et associé étaient les organisateurs du Mouvement pour l’indépendance. « Ligne bonne. Reste en attente.

					— Restez en attente, bien reçu, répondit-elle avant de passer au canal suivant sur sa liste. Osiris, ici Pie. Contrôle de ligne et de statut.

					— Pie, ici Osiris, répondit Janice Karpov. On vous entend bien. On est prêts.

					— Prêts, bien reçu, répondit-elle, puis elle changea à nouveau de canal. Tannenberg, ici Pie. Contrôle de ligne et de statut.

					— Pie, ici Tannenberg, dit Tanawat Saowaluk. Ligne bonne. Reste en attente.

					— Restez en attente, bien reçu. » Encore un autre canal. « Jongleur, ici Pie. Contrôle de ligne et de statut.

					— Pie, ici Jongleur, répondit Thanakit Saowaluk. Ligne bonne. Sommes en position.

					— En position, bien reçu, dit-elle avant de se brancher encore une fois sur un canal différent. Brandon, ici Pie. Contrôle de ligne et de statut.

					— Pie, ici Brandon. Ligne bonne. Nous sommes prêts.

					— Prêts, bien reçu. » Elle effectua un dernier changement de canal. « Talisman, ici Pie, dit-elle d’une voix beaucoup plus douce. Contrôle de ligne et de statut.

					— Pie, ici Talisman, renvoya la voix de son frère par le com d’outre-monde qui remplaçait l’équipement d’origine de son casque. Ligne bonne. Nous sommes en position.

					— En position, bien reçu, dit-elle avant d’ajouter plus doucement : Reviens entier.

					— Affirmatif », répondit-il sur le même ton, et elle prit une profonde inspiration.

					Puis elle redressa le dos, carra les épaules et appuya sur un bouton qui la mit brièvement en contact avec tous les réseaux.

					« À tous les groupes d’assaut primaires, ici Pie, dit-elle d’une voix forte et claire. Exécution ! »

					 

					La boule de papier froissé décrivit une courbe à travers le bureau et atterrit droit dans la corbeille à papier contre le mur du fond. Le lieutenant Bassett Juneau, de l’armée du système de Séraphin, traça une autre croix sur son buvard puis se mit à froisser un nouveau ballon de basket improvisé. Jusqu’alors, sa moyenne était de soixante-quinze pour cent, ce qui, vu l’aérodynamisme de ses « ballons », était fort bon.

					Et il était agréable que quelque chose au moins aille correctement. Les trois jours ayant suivi la destruction du Séraphin Un avaient vu beaucoup de tensions s’accumuler mais peu de résolutions. En théorie, le vice-président Tanner gouvernait, mais il brillait par son absence. D’après le général Shelton, il était vivant, en bonne santé, et se préparait à assumer une succession bien ordonnée. Le matin même, il avait nommé Shelton – dont les troupes encerclaient le palais présidentiel afin de protéger le gouvernement – ministre de la Défense à la place de Simon Goforth, récemment disparu.

					Qui protégeait qui au juste – et de qui – restait une question ouverte. En attendant, les tensions entre l’armée et les scags de Tillman O’Sullivan continuaient de croître, notamment depuis la mainmise de l’armée sur le palais présidentiel. Plus inquiétant du point de vue de Juneau, la police régulière de Chérubin semblait pencher en faveur de la PSSS. Il n’était sans doute pas surprenant qu’elle juge une autre organisation policière moins menaçante que l’armée, surtout quand cette dernière semblait retenir le président légitime en otage dans son propre palais.

					Sauf, bien sûr, songea-t-il, que c’est un mensonge pratique raconté par cet architraître d’O’Sullivan. Ou quelque chose comme ça. Tout le monde le sait.

					En attendant…

					 

					« Prêt », lança Léonard Silvowitz, alias Saratoga. Sa voix était tendue, mais il affichait une attitude décontractée tandis que l’aérovan censé appartenir à la Police de sécurité du système de Séraphin s’arrêtait devant le point de contrôle de l’arsenal d’Harris Street. La caporale qui commandait la garde du portail, formée de cinq soldats, avait l’air de s’ennuyer. Elle se raidit, peu satisfaite de voir un trio de vans de la PSSS visiter un établissement militaire important en une période aussi tendue. Ayant enfoncé un bouton de son casque, à l’évidence pour demander l’avis d’une autorité supérieure, elle resta en attente.

					 

					Le com de bureau du lieutenant Juneau bourdonna. L’officier lâcha la liasse de papiers qu’il consultait et appuya sur la touche d’acceptation.

					« Juneau, dit-il, heureux d’être distrait de son ennui teinté d’anxiété.

					— Wittek, mon lieutenant, répondit la sergente-chef Louisa Wittek, son sous-officier le plus gradé. On a un souci au portail d’entrée.

					— Lequel ?

					— D’après la caporale Terahaute, trois vans de transport de six mètres de la PSSS.

					— Quoi ? » Juneau se redressa brusquement. « Qu’est-ce qu’ils veulent ?

					— Terahaute ne le leur a pas encore demandé. Elle m’a appelée pour avoir des instructions avant de leur parler.

					— Dites-lui d’apprendre ce qu’ils veulent mais de garder le portail fermé. »

					Ce n’était qu’un portail coulissant de qualité civile, peu susceptible de résister à un assaut sérieux, mais c’était mieux que rien. En outre, il n’y avait aucune raison de penser que ces scags préparaient quelque chose d’hostile. Ce qui n’empêcha pas Juneau de regretter que Shelton ait omis de renforcer la garde de l’arsenal pendant qu’il manœuvrait pour protéger le vice-président.

					« Bien, monsieur », répondit Wittek.

					Le lieutenant se leva et tendit la main vers la ceinture qui soutenait son pistolet.

					 

					« Vas-y, Ning, dit simplement Tanawat Saowaluk.

					— Oui, Pôr », répondit la jeune femme qui occupait le siège du pilote.

					Saowaluk se crispa lorsqu’il s’entendit appeler « papa ». Sirada et lui avaient fermement contesté la participation aux combats de leur belle-fille, parce qu’ils l’aimaient… et ne voulaient pas que leurs petites filles se retrouvent orphelines. Ning Saowaluk, cependant, était une femme déterminée dont la haine pour le gouvernement McCready brûlait d’une flamme ardente. Tous leurs arguments – et la tentative avortée de son beau-père pour lui interdire purement et simplement de se battre – n’avaient pu l’arrêter. Saowaluk avait donc fait de son mieux pour la protéger, l’affectant aux commandes du van tactique PSSS Vencejo, authentique quoique volé, qui portait la première vague de l’attaque. Le véhicule, en dépit de son origine civile, possédait un remarquable blindage. Il était en outre rapide et, une fois ses occupants débarqués, son travail consistait à rester sur place en attendant de les récupérer.

					Elle avait protesté qu’il lui accordait un traitement spécial parce qu’elle était sa belle-fille. Il l’avait admis mais en faisant remarquer qu’elle était une de leurs meilleurs pilotes… avant d’ajouter que telle serait sa seule chance de participer à l’action.

					Il était sûr qu’elle lui pardonnerait un jour.

					Assis sur le siège du passager, il regardait par le pare-brise tandis que Ning roulait sur la longue route menant tout droit au Fort Silvano Nagpal, le principal parc de véhicules blindés de l’armée de Séraphin.

					 

					« La voilà », murmura Silvowitz quand la caporale franchit la petite porte individuelle inscrite dans le portail et s’approcha du van de tête.

					Un léger chœur de réponses monta derrière son siège, où attendaient dix-huit hommes et femmes en uniforme de la PSSS et armure corporelle légère. Silvowitz appuya sur le bouton qui baissait sa vitre, tandis que l’arrivante relevait la visière de son casque.

					« Bonjour, caporale, dit-il.

					— Bonjour, commandant, répondit-elle, aussi neutre que possible mais réagissant à ses galons. Puis-je vous demander ce qui vous amène ?

					— Je suis ici pour superviser un transfert d’armes, caporale.

					— Un transfert d’armes ? répéta-t-elle, incrédule. Je n’ai eu aucune notification écrite.

					— Je n’en suis pas surpris. Ça s’est décidé assez brusquement.

					— Je crains de devoir vous demander une autorisation signée avant de vous laisser pénétrer dans l’arsenal, commandant.

					— Bien sûr, caporale, répondit Silvowitz, avant d’adresser un signe de tête au lieutenant de la PSSS – ou présumé tel – assis près de lui. La voici. »

					Ginger Terahaute écarquilla les yeux. Ce fut tout ce qu’elle eut le temps de faire avant que la fléchette de pulseur ne la frappe en plein front.

					Elle bascula à la renverse, mais à tout le moins son casque contint-il l’explosion de sang et d’os qui aurait sinon éclaboussé plusieurs mètres carrés d’asphalte. À l’instant où le « lieutenant » tira, Silvowitz mit les gaz et son aérovan défonça le portail civil comme s’il n’existait pas.

					Les soldats de l’équipe de Terahaute regardèrent le spectacle avec une incrédulité figée qui les retint trois fatales secondes de trop. Ils commençaient à relever leurs armes quand l’aérovan de Silvowitz les dépassa dans un rugissement de turbines. Un ouragan de fléchettes jaillit des fusils-pulseurs dissimulés dans ses flancs. Deux des gardes eurent le temps de hurler, les autres pas même cela, et les trois vans s’engouffrèrent dans l’arsenal.

					« Pie, ici Saratoga ! dit Silvowitz dans son com. C’est parti ! »

					 

					« Pie, ici Tasse-de-thé, dit la voix dans l’oreille de Mackenzie Graham.

					— Ici Pie, Tasse-de-thé, répondit-elle. Parlez.

					— Le niveau d’alerte du Fort Silvano est plus élevé que nous ne le pensions. » Le lieutenant Alfredo Duncan, de l’armée du système de Séraphin, alias Tasse-de-thé, était l’officier logistique assistant du Fort Silvano. « Je viens de jeter un coup d’œil à l’emploi du temps. La garde régulière a été doublée et il y a eu une distribution de munitions supplémentaires. »

					Oh merde, songea-t-elle. C’est exactement ce que je craignais, merde !

					Qu’un ou plusieurs de leurs objectifs aient relevé leur niveau d’alerte avait toujours été le plus gros risque pour l’opération. Mais Shelton et O’Sullivan avaient pris grand soin de se refuser des excuses d’escalade, et aucun membre du MIS infiltré dans les autres cibles n’avait rien rapporté de pareil. Cependant, elle ne fut même pas tentée d’ignorer l’avertissement de Tasse-de-thé. Duncan était un des individus les plus fiables qu’elle connût.

					« Ici Pie, Tasse-de-thé, bien reçu, dit-elle avant de changer de canal. Tannenberg, ici Pie, lâcha-t-elle. D’après Tasse-de-thé, la garde a été doublée et on lui a distribué des munitions. Annulez l’opération ! Je répète : annulez !

					— Pie, ici Tannenberg, répondit Tanawat Saowaluk d’une voix qui lui parut ridiculement calme. Je crains que ce ne soit impossible. Nous arrivons devant le grand portail et on nous a déjà fait signe de nous arrêter. »

					Mackenzie se mordit les lèvres, désespérément tentée de répéter son ordre. Mais elle n’était pas sur place, Tanawat si, et c’était sa mission. Elle ne pouvait qu’espérer qu’il évaluât mieux qu’elle la situation.

					« Compris, Tannenberg, dit-elle. Bonne chance. »

					 

					« On a plusieurs vans de scags devant le grand portail, dit le sergent-chef Martin Rucelli au capitaine Salvador Vasilev, l’officier de service du matin à l’arsenal Henrietta O’Byrne. Ils disent qu’ils viennent pour un transfert d’armes.

					— Quoi ? » Vasilev fronça les sourcils. « Je n’ai entendu parler d’aucun transfert d’armes – surtout pas à une bande de scags !

					— Je ne fais que retransmettre les gardes du portail, monsieur, dit Rucelli en haussant les épaules.

					— Eh bien, répondez-leur d’attendre pendant que je tire ça au clair !

					— À vos ordres. »

					 

					« Commandante, dit à Janice Karpov le sous-officier qui commandait la garde du portail, je crains que le capitaine Vasilev n’estime nécessaire de confirmer vos ordres. Si vous voulez bien garer vos véhicules là-bas… »

					Il levait la main pour indiquer la direction quand son interlocutrice lui décocha trois fléchettes de pulseur dans la poitrine.

					Les aérovans – il y en avait cinq – franchirent les portes dans une tornade de turbines.

					« Pie, Osiris, dit Karpov dans son com. C’est parti ! »

					 

					« J’ai besoin d’une autorisation, commandant, dit le sergent de l’armée à Tanawat Saowaluk, plus froidement qu’un sous-officier n’aurait dû s’adresser à un officier.

					— Bien sûr, sergent », répondit Saowaluk en ouvrant la portière du passager.

					Comme le soldat reculait de deux pas, et malgré sa méfiance évidente, il se contraignit à continuer de sourire, la main bien à l’écart du pulseur qu’il portait dans un étui. Il entrouvrit sa tunique afin de passer la main dessous.

					« Et vous avez raison, continua-t-il. Jusqu’à avoir une meilleure maîtrise de la situation, il vaut beaucoup mieux prévenir que guérir.

					— C’est bien vrai, commandant, acquiesça le sergent sans cesser de l’observer avec attention.

					— Je préférerais que ça ne le soit pas », dit Saowaluk… et la poitrine de son interlocuteur explosa.

					Les onze hommes et femmes que comptait la garde renforcée du portail avaient comme leur supérieur observé le commandant scag, pas les portières arrière du Vencejo. En toute justice, ils ne les voyaient pas, aussi n’avaient-ils pas remarqué les quatre hommes armés de fusil qui venaient de descendre en silence. Deux de ceux-là s’étaient mis à ramper sous l’aérovan soutenu par son antigrav. Les deux autres attendirent, cachés par la masse du véhicule, que leurs camarades roulent soudain sur les côtés, puis tous les quatre ouvrirent le feu sur des gardes pas assez soupçonneux.

					« Équipe un, descendez ici ! aboya Saowaluk sur la ligne tactique. On entre à pied. Équipe deux, dès qu’on a dégagé, vous foncez vers le parking sud ! Équipe trois, le parking nord ! Posez les charges et foutez le camp vite fait ! » Puis il prit une profonde inspiration et changea de canal.

					« Pie, ici Tannenberg, dit-il d’une voix tendue. C’est parti ! »

					 

					« Allô, Talisman, fit la voix de Mackenzie dans le com d’Indy. Ici Pie. Tout est parti. Je répète : tout est parti !

					— Ici Talisman, Pie. Tout est parti, bien reçu, répondit le jeune homme avant d’adresser un signe de tête à Alecta Yearman, assise sur le siège du pilote. Vas-y, Naak. »

					Trois aérocamions Mastodonte, où s’entassaient cent vingt combattants en armure, filèrent vers la prison de sécurité maximum Terrabore.

					 

					Tanawat Saowaluk poussa un juron grossier et se jeta à terre derrière un véhicule terrestre en stationnement quand la décharge de fléchettes frappa Jessica Lambert en pleine poitrine. L’armure corporelle légère – ils n’avaient rien osé enfiler de plus lourd que le matériel normal de la PSSS – n’eut pas une chance. Jessica tomba, secouée de convulsions mais déjà morte, et Saowaluk riposta dans la direction d’où était parti le tir.

					Cela ne fit aucun bien. La place forte improvisée n’était pas un vrai bunker, seulement un atelier de maintenance où s’était hâtivement retranché un peloton de soldats de l’ASS. Les murs en béton céramisé étaient hélas ! imperméables aux fléchettes de fusil-pulseur, les assaillants ne disposaient pas de triples-canons, ils avaient déjà utilisé leurs trois lance-roquettes, et les sept survivants de leur équipe étaient désormais coincés.

					Les autres équipes semblaient avoir atteint leurs objectifs, malgré des pertes plus lourdes qu’ils ne l’avaient espéré. S’il avait levé la tête au risque de se la faire arracher, Saowaluk aurait vu les nuages de fumée monter des principaux parkings. Sans doute y avait-il encore quelques véhicules opérationnels au milieu de toute cette fumée, mais sûrement pas beaucoup. Et, s’il avait pu s’introduire dans l’atelier de maintenance, son équipe et lui auraient éliminé tout risque que les dégâts soient réparés rapidement. Malheureusement, il n’allait pas y arriver.

					Et il n’allait pas non plus ressortir.

					« Équipes deux et trois, lança-t-il sur le réseau, repliez-vous. Direction le point de ralliement six.

					— Et vous ? demanda Anson Tolliver, le chef de l’équipe trois.

					— Nous n’allons nulle part, répondit Saowaluk, sombre. Trop de monde dans l’atelier et on ne peut pas s’en écarter sans se faire tirer dessus. Sortez, vous autres. » Son sourire était aussi lugubre que sa voix. « On retiendra leur attention pendant ce temps-là.

					— Non, Pôr ! s’exclama Ning dans le com.

					— Ce n’est pas mon choix, kwanjai, répondit-il d’une voix plus douce. Rentre à la maison retrouver les filles. Elles ont besoin de toi.

					— De toi aussi. On a tous besoin de toi !

					— Je suis désolé. » Il se pencha au bord du véhicule qui le cachait et tira une décharge hurlante vers l’atelier de maintenance. « Rentrez à la maison. Et faites gaffe en décollant. Rappelez-vous les triples-canons du périmètre ouest. »

					Il y eut un silence de quelques instants, puis…

					« Je viens te chercher, Pôr », déclara sa belle-fille, et il sentit son cœur manquer un battement quand il perçut le calme de sa voix.

					« Non ! cria-t-il. Non, Ning ! »

					L’aérovan arriva de l’ouest à moins de dix mètres d’altitude, et les fléchettes de pulseur tirées de l’atelier de maintenance filèrent à sa rencontre. La plupart ricochèrent sur le blindage. Pas toutes, cependant, et le cœur de Saowaluk se figea lorsqu’il vit voler des éclats petits et gros.

					« Nooooooon ! » hurla-t-il, mais le grand véhicule n’hésita pas. Il passa au-dessus de son équipe, la submergeant de l’échappement de ses turbines, tout en absorbant l’ouragan de projectiles. Puis, à plus de deux cents kilomètres-heure, avec la précision d’une flèche et la fureur de son pilote, il percuta de plein fouet le poste de travail principal de l’atelier.

					L’explosion pulvérisa toutes les vitres encore intactes à mille mètres à la ronde.






					CHAPITRE CINQUANTE-NEUF

					« Eh bien, les nouvelles ne cessent de s’améliorer, on dirait ! » Agatá Wodoslawski tendit un doigt dégoûté vers le rapport inscrit sur l’écran et jeta un regard furieux à ses compagnons autour de la grande table de conférence. « Apparemment, enquêter sur la “trahison” de Beowulf n’était pas une si bonne idée que ça. »

					Son regard se posa sur Innokentiy Kolokoltsov, sous-secrétaire permanent aux Affaires étrangères, considéré comme le plus important des « mandarins », les cinq bureaucrates non élus qui régissaient la Ligue solarienne. Dès le début, deux des autres, Wodoslawski aux Finances et Omosupe Quartermain au Commerce, avaient souligné les conséquences économiques probables d’une guerre ouverte contre l’Empire stellaire de Manticore. Ils étaient aussi les deux partisans les plus fervents d’une solution diplomatique à la crise déclenchée par la mort de Josef Byng et la perte du croiseur de combat Jean Bart. Ils partageaient le désir de leurs collègues de remettre à leur place ces Manties parvenus et arrogants, mais estimaient avec plus de réalisme le mal que Manticore pourrait leur faire en retour.

					Même leurs estimations, cependant, s’étaient révélées trop optimistes, ô combien ! Aucun des mandarins – pas même feu l’amiral Rajampet Rajani, guère regretté – n’avait soupçonné les véritables capacités guerrières des Manticoriens. Néanmoins, Quartermain et Wodoslawski restaient les mieux placés pour jeter des pierres aux autres en ce triste moment de l’histoire, songea Kolokoltsov.

					« Ce n’est pas encore fini, Agatá, répondit-il enfin. Quoi que proclament les journalistes, les derniers sondages montrent que quarante-cinq pour cent de la population des mondes historiques approuvent la condamnation de Beowulf par l’Assemblée. Et plus de cinquante pour cent pensent que la décision beowulfienne d’appeler des vaisseaux du mur manticoriens pour faire respecter l’interdiction de son terminus à l’amiral Tsang constitue une collusion avec l’ennemi.

					— Ce n’est pas une majorité écrasante, observa Quartermain, amer.

					— Non, concéda Malachai Abruzzi, sous-secrétaire permanent à l’Information, mais c’est en hausse, surtout en ce qui concerne la collusion avec l’ennemi. Si on ajoute à cela la décision de Beowulf de quitter la Ligue et la déroute de Filareta après que Tsang s’est vu refuser le passage pour le renforcer, le pourcentage des sondés qui estiment que les Beowulfiens commercent avec l’ennemi bondit à quatre-vingt-trois. Par ailleurs, plus de soixante-cinq condamnent fermement l’ingérence manticorienne dans la liberté d’astrogation et voient la saisie des terminaux par l’Empire stellaire comme une agression impérialiste flagrante. Croyez-moi, ce pourcentage-là va continuer de croître à mesure que les conséquences économiques frapperont le secteur privé. »

					Il ne signala pas, remarqua Kolokoltsov, que ses données – comme celles de tous les sondages dans une civilisation interstellaire – étaient obsolètes lorsqu’on les collectait. Les chiffres étaient en vérité un peu plus forts que ceux qu’Abruzzi et lui venaient de citer pour la population de la seule Vieille Terre, mais il n’avait pas été possible d’intégrer les données de certains mondes historiques plus éloignés depuis que Beowulf avait déclaré son intention de faire sécession.

					« L’indignation contre les Manties sera d’une utilité limitée si le Trésor public s’assèche et si le gouvernement s’effondre », fit observer Wodoslawski, caustique. Abruzzi la foudroya du regard, et elle lui adressa un haussement d’épaules abrupt. « La dette absorbe déjà vingt pour cent de nos budgets en temps de paix, Malachai, et nous versons dix pour cent de plus pour rembourser un emprunt sur quarante ans. Les projections de revenus actuelles, ajustées en fonction de l’effet de la saisie des terminaux par les Manties et de leur boycott de notre commerce, indiquent que nous serons capables de couvrir moins de soixante-dix pour cent des dépenses prévues. C’est un déficit de plus de trente pour cent, et encore ne disposions-nous pas, au moment du calcul, des nouvelles requêtes budgétaires de l’amiral Kingsford. En d’autres termes, les chiffres définitifs seront pires – bien pires. »

					Elle marqua une pause, l’expression soucieuse, puis haussa de nouveau les épaules avec un étrange mélange de colère intense, de résignation et d’une troisième émotion que Kolokoltsov ne parvenait pas tout à fait à définir.

					« Dans les six prochains mois, sauf retournement militaire miraculeux, notre taux d’emprunt va passer à quinze pour cent minimum. » Son regard furieux effectua un nouveau tour de table. « Réfléchissez-y, vous tous. La Ligue solarienne – le gouvernement de l’économie la plus riche et la plus étendue de l’histoire de l’humanité – devra payer trois fois le taux d’intérêt actuel afin d’emprunter de l’argent pour livrer sa foutue guerre ! Je me fiche de vos sondages, Innokentiy ! Ces chiffres indiquent clairement de quelle manière les milieux des affaires et des finances se représentent nos perspectives si cette histoire traîne en longueur. »

					Kolokoltsov réussit à ne pas jurer. Ce ne fut pas facile.

					« Je ne connaissais pas ces chiffres, intervint Nathan MacArtney, le sous-secrétaire permanent à l’Intérieur. Mais, en les supposant aussi exacts que le sont en général vos calculs, Agatá, cela ne fait qu’ajouter à l’urgence qu’il y a à conserver les Protectorats sous contrôle. Dieu sait que nous ne pouvons pas nous permettre de perdre les revenus qu’ils nous rapportent ! Les nouveaux missiles de Technodyne vont nous être utiles, mais je m’inquiète de la stratégie de Kingsford que nous avons approuvée. J’admets qu’attaquer leurs vaisseaux marchands serait le meilleur moyen de frapper les Manties, mais je n’aime pas l’idée de retirer toutes ces plates-formes à la Flotte des frontières alors que, selon certains rapports, l’Empire stellaire s’efforce de soulever les populations des Marges.

					— Aucun de ces rapports n’a été confirmé, objecta Kolokoltsov. Je ne dis pas qu’ils sont infondés ! ajouta-t-il vivement, la main levée, comme MacArtney rouvrait la bouche. Je dis qu’ils n’ont pas encore été confirmés. Et, franchement, si je suis d’accord pour souligner l’importance économique des Protectorats, surtout compte tenu des coups portés à nos revenus habituels, je me préoccupe tout de même plus des nouvelles déclarations de sécession qui nous arrivent de la Grande Couronne que des Marges. »

					Comme l’ambiance de la salle de conférence palatiale s’assombrissait encore, il se rassit au fond de son siège et croisa les mains sur la table.

					« À ce jour, il y en a quatre, reprit-il. Et, malheureusement, les Manties ont mis à exécution la menace de Carmichael. Ils ont distribué aux journalistes des enregistrements de notre conversation d’il y a deux mois. »

					Sa bouche se tordit quand il se rappela sa discussion avec l’ambassadeur manticorien, le mépris flamboyant de Lyman Carmichael tandis qu’il exigeait des mandarins qu’ils annulent l’attaque de Massimo Filareta contre Manticore… et prédisait avec trop d’exactitude ce qui arriverait en cas de refus. On ne disposait pas encore de sondages concernant la réaction du public à cette petite bombe, mais ils seraient à coup sûr désastreux.

					« Du fait qu’ils contrôlent à présent quatre-vingts pour cent des terminus de trou de ver, ces enregistrements se répandent bien plus vite que notre démenti, continua-t-il. Nous atteignons les premiers la plupart des mondes historiques, mais la Grande Couronne et les Marges reçoivent la version des Manties sans aucune contradiction. Je pense que c’est ce qui motive ces quatre déclarations de sécession, et le phénomène va empirer.

					— Quatre, répéta Wodoslawski. Déjà ? » Elle grimaça. « Dieu nous aide, mais ça ressemble au premier filet d’eau. Qu’est-ce qui va se passer quand les vannes s’ouvriront ?

					— Nous n’entendons rien de tel en provenance des mondes historiques – en dehors de ces foutus Beowulfiens ! répondit-il. Et la plupart des déclarations viennent de systèmes stellaires qui n’ont pas la puissance militaire de Beowulf.

					— Est-ce que vous suggérez d’envoyer des forces d’intervention obtenir leur soumission à coups de matraque ? demanda Quartermain. Ça n’a pas tellement bien marché dans le cas de Beowulf.

					— C’est ce que je viens de dire, Omosupe, rétorqua Kolokoltsov. Non, je ne me propose d’obtenir la soumission de personne à coups de matraque. Mais les Manties et les Havriens ne peuvent pas se permettre de trop disséminer leur fameuse Grande Flotte. Aussi puissantes que soient leurs armes et quel que soit le mal qu’ils aient pu faire à notre économie, ils s’attaquent toujours à trop forte partie. Ils ne peuvent pas envoyer une force d’intervention dans tous les systèmes stellaires qui menacent de faire sécession. J’en ai discuté avec l’amiral Kingsford, qui a accepté d’envoyer quelques escadres de vaisseaux du mur dans chacun de ces systèmes. Ce que je propose, c’est que nous ne lancions pas de menaces et que nous envoyions des diplomates avec les amiraux, notre position étant qu’en ce moment, vu la détérioration des relations avec Manticore, l’Assemblée et le gouvernement ne peuvent en toute conscience accepter ces demandes de sécession. Une fois les hostilités achevées, nous serons en meilleure position pour étudier la constitutionnalité de la sécession et gérer des requêtes dont nous saurons qu’elles ne sont pas motivées par la pression manticorienne sur les gouvernements concernés. Dans l’intervalle, les forces de la Flotte de guerre affectées à chaque système le protégeront – au cas où Manticore aurait usé de méthodes coercitives pour obtenir les proclamations – tout en veillant sur les propriétés et installations locales de la Ligue. Sans parler de collecter les taxes légales imposées au gouvernement central.

					— Et combien de temps croyez-vous que cela servira de pansement à la situation ? s’enquit Abruzzi, caustique.

					— Je ne sais pas, mais, si vous avez une meilleure solution, je serai heureux de l’entendre. »

					Kolokoltsov soutint le regard de son collègue trois ou quatre secondes, jusqu’à le voir détourner les yeux avec un haussement d’épaules contrarié.

					« En attendant, continua-t-il, un agent de renseignement de l’amiral Kingsford, un certain capitaine Gweon, a produit une analyse très intéressante de la raison pour laquelle Manticore et Havre voulaient tant mettre Beowulf de leur côté. C’est une lecture intéressante, et j’aimerais que vous vous penchiez tous dessus entre maintenant et demain. » Il eut un sourire froid. « Si le capitaine a raison, il se pourrait qu’un moyen plus rapide que le harcèlement des cargos préconisé par l’amiral Kingsford se présente pour faire saigner les Manties du nez. »

					 

					« Excuse-moi, Floyd, dit Jason MacGruder, mais ils n’étaient pas censés arriver aujourd’hui, les Manties ? »

					Floyd Allenby adressa une grimace à son cousin. Non que MacGruder n’ait pas raison, mais lui n’avait pas de réponse. Tous les deux se tenaient sur le balcon du sixième étage de la Maison du Président, au cœur d’Arrivée. La locataire précédente des lieux, l’ex-présidente Rosa Shuman, était pour l’heure en détention dans l’une des prisons VIP naguère gérées par sa compagne de cellule, Félicia Karaxis. Le général Tyrone Matsuhito, hélas ! n’avait pas survécu pour être emprisonné. Allenby avait peine à regretter cette perte-là, bien qu’il eût beaucoup aimé assister au procès de Matsuhito.

					En vérité, le coup d’État du Mouvement des monts Infirmes avait réussi à la perfection. Les pertes humaines de l’ASH avaient été plus lourdes qu’Allenby, MacGruder ou Frugoni ne l’auraient souhaité, mais celles du MMI bien plus légères que prévu. Cela ne rendait pas moins douloureuse la mort des six cents hommes et femmes tués une fois l’armée remise de son choc initial – d’autant que presque tous étaient de la famille –, mais l’administration Shuman n’en avait pas moins été renversée à un prix miraculeusement bas.

					Alton Parkman, Sheila Hampton et autres employés de l’entreprise Tallulah en Hirondelle étaient consignés à domicile. Aucune accusation n’avait encore été portée contre eux, mais, au nom du gouvernement provisoire, Allenby avait déclaré l’état d’urgence et la loi martiale, ce qui, en vertu de la Constitution de Shuman, lui donnait une large étendue de pouvoirs et rendait toutes ses décisions à ce jour – en dehors des petits désagréments tels que l’attaque du Fort Aigle d’or, bien sûr – entièrement légales.

					Tout le monde n’était pas enchanté de l’ordre nouveau. Beaucoup d’investisseurs et d’hommes d’affaires hirondelliens, en majorité amis de Shuman, seraient durement affectés si Tallulah s’effondrait. Quoi que pût leur réserver l’avenir, ils avaient pour l’heure encore de l’influence et semblaient s’organiser pour la mettre à profit. Côté positif, soixante-cinq à soixante-dix pour cent de la population du système soutenaient le MMI… du moins pour le moment.

					Malheureusement, si la frappe de Frugoni contre la base spatiale Donald Ulysse et Rosa Aileen Shuman, ajoutée à la destruction ou à la capture de tous les chasseurs du Fort Aigle d’or, avait donné au MMI le monopole des vaisseaux armés dans le système d’Hirondelle, au moins un cargo de Tallulah était parvenu à éviter l’interception jusqu’à effectuer sa translation dans l’hyper.

					Nul ne doutait de ce que ferait le pacha de ce bâtiment une fois dans une base de la Flotte des frontières. Voilà qui rendait d’autant plus pertinente et douloureuse la question de Jason MacGruder.

					« Tout ce que je peux te dire, c’est qu’on leur a envoyé notre programme, Jason, dit Allenby. Et je suppose qu’il y a un tas de raisons pour lesquelles une escadre de contre-torpilleurs peut se trouver retardée. Notre seule possibilité à ce stade, c’est de faire le gros dos et d’espérer que les Manties arrivent avant qu’on entende parler de la Flotte des frontières. »

					 

					« Commodore Terekhov ! »

					Michael Breitbach quitta son fauteuil avec un large sourire quand la générale Kayleigh Blanchard, nouveau ministre de la Défense provisoire du système de Moebius, escorta Sir Aivars Terekhov dans son bureau.

					« Monsieur le président provisoire, répondit Terekhov, souriant lui aussi, en serrant la main tendue.

					— J’ai cru comprendre que vous nous quittiez », continua Breitbach. Il accompagna Terekhov vers les gigantesques fenêtres de la suite hôtelière. La tour des Armes de la Cité, à Templeton, la deuxième ville de Moebius, avait été réquisitionnée en tant que siège temporaire du gouvernement provisoire.

					Il ne restait plus grand-chose de l’ancien palais présidentiel.

					« J’en ai peur, monsieur, répondit Terekhov en se postant près de lui pour observer les rues paisibles mais grouillantes d’activité. Vous semblez avoir la situation bien en main, et la dernière chose dont nous avons besoin, vous et moi, c’est d’ajouter du crédit à l’idée que l’Empire stellaire a délibérément fomenté des rébellions dans la région. »

					Le sourire de Breitbach se fit bien moins chaleureux, et il hocha sèchement la tête, éprouvant à nouveau la rage élémentaire qui l’avait saisi quand il s’était découvert manipulé par l’Alignement mesan. Quoique l’Alignement, se répéta-t-il, n’avait pas créé le Front de libération de Moebius ni les événements qui l’avaient forcé à lancer son soulèvement avant qu’il ne le prévoyait.

					Et puis, si ces gens-là ne t’avaient pas « manipulé », tu n’aurais pas envoyé Ankenbrandt et Summers demander de l’aide, et Kayleigh et toi seriez morts à l’heure qu’il est. N’oublie pas ça non plus, Michael !

					« Je vais laisser mes contre-torpilleurs et deux croiseurs lourds pour veiller sur vous, soutenus par deux escadres des BAL du capitaine Weiss, commandées par le capitaine Laycock. Avec les capsules lance-missiles que nous avons mises en orbite, cela devrait éliminer tout ce que la Flotte des frontières risque d’envoyer chez vous. En attendant, nous sommes sûrs que votre système n’est pas le seul où l’Alignement a fait des siennes. L’amiral Culbertson va sûrement vouloir que le reste de ma force retourne en Montana avant d’aller jouer les pompiers ailleurs.

					— Tout ce que je peux vous dire – vous répéter –, c’est que Moebius vous sera éternellement reconnaissant, à vous et à l’amirale du Pic-d’Or. Sa décision d’aider une bande de révolutionnaires dont elle n’avait jamais entendu parler a été remarquable. Et vous avez agi ici avec rapidité, et de manière tellement décisive… »

					Il secoua la tête, les yeux sombres, et Terekhov haussa les épaules.

					« Monsieur le président provisoire – Michael –, je ne doute pas que la décision de milady du Pic-d’Or ait été approuvée à la seconde où son rapport a atteint Manticore. Je ne conçois pas que mon impératrice veuille que je me comporte autrement qu’ici en tout système où des gens se révoltent contre l’oppression, soutenus par la parole de l’Empire stellaire de Manticore… de quelque bouche qu’elle ait pu sortir. En vérité, vous venir en aide a été un honneur pour moi. Mon seul regret est que nous ne soyons pas arrivés avant Yucel et ses bouchers. »

					Tous les deux continuèrent de se regarder dans les yeux pendant plusieurs secondes. Puis l’officier tendit à nouveau la main et le président provisoire la prit avec fermeté.

					« J’espère revenir voir ce que vous aurez fait de votre système, monsieur le président, dit Terekhov. Pour l’instant, toutefois, ma pinasse m’attend, et il est temps de nous dire au revoir.

					— Au revoir, commodore, répondit Breitbach. Bon voyage. Et je vous rappellerai votre promesse de revenir. »






					CHAPITRE SOIXANTE

					« Eh bien, Dieu merci, nous vous avons envoyée, Pat, soupira le comte de Havre-Blanc. Ces salopards de l’Alignement sont vraiment ambitieux, hein ?

					— Et ça vous surprend parce que… ? s’enquit Élisabeth Winton.

					— C’était un commentaire rhétorique plus qu’une analyse profonde, répondit le mari d’Honor Alexander-Harrington.

					— Ma propre analyse est qu’il faut tuer ce mal dans l’œuf, dit Patricia Givens, plus sérieuse, avant de répondre aux regards interrogateurs de l’impératrice et de Havre-Blanc : Nous sommes obligés de supposer qu’ils n’ont pas seulement contacté Maya et Kondratii, puisque c’est à l’autre bout de l’empire. Maya se trouve à plus de mille années-lumière du Talbot, nom d’une pipe ! Dieu seul sait quel nœud de vipères se tortille sous la surface.

					— Pat n’a pas tort, intervint Thomas Caparelli. J’ai tendance à croire qu’il nous faut quelque chose de plus dynamique que la réaction initiale de milady du Pic-d’Or. Elle a pris la bonne décision, mais de plus en plus d’indices prouvent qu’il s’agit d’une opération très étendue. Nous ne pouvons pas attendre que les demandes d’assistance nous parviennent… notamment du fait que les “Manticoriens” qui se sont adressés à Barregos et Roszak ont ouvert une voie de communication qui, c’est tout à fait sûr, ne mène pas à nous. À moins d’une chance inouïe, beaucoup de gens qui croient disposer de notre soutien vont le demander et n’obtenir aucune réponse quand le marteau s’abattra sur eux. C’est exactement ce que souhaite l’Alignement.

					— Quel genre de réaction “dynamique” avez-vous en tête, Tom ? » Élisabeth se renversa dans son fauteuil à haut dossier. Ariel, son compagnon chat sylvestre, leva la tête et considéra les bipèdes de ses yeux verts étincelants.

					« Tout d’abord, répondit le Premier Lord de la Spatiale, d’après ce que Barregos et Roszak ont confié à Pat – et que confirment les messages qu’ils vous ont envoyés, à vous et à la présidente Pritchart –, ils sont furieux. De toute évidence, ils ne sont pas encore assez solides sur leurs jambes pour affronter ouvertement la Ligue. Erewhon dispose de bien plus de puissance de feu qu’eux, mais, même si leur partenariat est aussi étroit que nous le pensons, ils sont forcément tous nerveux de se coller une cible sur la poitrine. »

					Il marqua une pause, et Élisabeth hocha la tête, attentive.

					« Je sais que nous n’avons pas encore communiqué avec Erewhon à ce sujet, continua Caparelli, mais j’ai discuté avec Tony Langtry, et ses analystes s’accordent pour dire que Walter Imbesi et le Triumvirat ne seront pas plus heureux que Barregos et Roszak. Par ailleurs, Erewhon serait enchanté de retrouver de bons rapports avec nous. Surtout à présent que Havre est notre tout nouvel allié et partenaire commercial. 

					 »En considérant tout cela, notre meilleure réaction serait sans doute exactement ce que les faux Ellingsen et Abernathy ont offert à Barregos. Et je crois que nous devrions inclure Erewhon dans le marché.

					— Hum. » Élisabeth plissa le front, quoique visiblement peu surprise par la suggestion de Caparelli. Elle y réfléchit un moment puis se tourna vers Havre-Blanc. « Hamish ?

					— C’est une bonne idée, répondit-il. Bien sûr, il faudra l’accord de Benjamin et de Theisman, à présent que Pritchart est en route pour rentrer chez elle. On pourrait procéder unilatéralement, mais je ne crois pas que ce soit souhaitable.

					— Vous avez encore discuté avec vos épouses, hein ? laissa tomber Élisabeth en souriant. Tous ces trucs diplomatiques sournois commencent enfin à rentrer, je vois !

					— Je fais humblement de mon mieux, répondit Havre-Blanc, et elle lâcha un rire avant de prendre une profonde inspiration.

					— Quelle puissance de feu devons-nous soustraire à la Grande Flotte ? »

					Havre-Blanc considéra un instant Caparelli, avant de se retourner vers l’impératrice. « Trois ou quatre escadres de supercuirassés porte-capsules devraient faire l’affaire. Surtout si on ajoute un ou deux PBAL et quelques vaisseaux arsenaux bourrés de capsules de Mark 23. D’ailleurs, il serait utile d’offrir Mycroft à Barregos et Imbesi pour leur système mère.

					— Je préférerais vraiment garder ça pour nous dans l’immédiat, avertit Caparelli, et Hamish Alexander-Harrington acquiesça.

					— Soit. Je pense qu’on pourrait le leur offrir à condition qu’un détachement de l’Alliance mette en place et exploite les plates-formes supraluminiques et les bases de contrôle. » Il leva la main, la paume au-dessus. « Je suis sûr qu’ils bondiront sur l’occasion une fois qu’on leur aura expliqué ce que Mycroft et Apollon peuvent obtenir en conjonction.

					— Ça paraît raisonnable, admit Élisabeth. Tom, j’aimerais que Pat et vous rédigiez une recommandation officielle que je présenterais à l’amiral Theisman et au Protecteur. Parlez-en à Sir Anthony, pour être sûr d’inclure le point de vue des Affaires étrangères.

					— Bien, madame, répondit Caparelli.

					— Dans combien de temps pensez-vous me fournir ce document ?

					— Par une étrange coïncidence, madame… (le Premier Lord de la Spatiale ouvrit sa serviette et en sortit un porte-puces) il se trouve que je l’ai apporté.

					— Comme c’est donc curieux ! » répliqua Élisabeth, alors qu’Ariel émettait un blic de rire. Elle secoua la tête et tendit la main. « Je suppose que je dois au moins le parcourir. Auriez-vous déjà rédigé aussi les ordres de marche qui vont avec ?

					— Euh… non, madame.

					— Vous me décevez, amiral Caparelli, dit l’impératrice de Manticore. Je vous suggère de retourner dans la solitude de votre bureau et de vous y attaquer immédiatement. »

					 

					« Donc la tâche qui nous attend ne sera ni simple ni rapide », déclara Adam Šiml sur les marches du Lidový Dům, le siège traditionnel de la Národní Shromáždění, l’Assemblée nationale chotěbořienne, en observant la Náměsti Žlutých Růží noire de monde. « Certains changements interviendront très vite, d’autres demanderont du temps, des efforts et de la sueur. Par chance… (il se permit un bref sourire) quand on est associé à la Sokol depuis aussi longtemps que moi, la sueur, on connaît. »

					Un rire roula au sein de la foule immense, malgré le ciel couvert et une température à laquelle manquaient pas mal de degrés pour qu’on la qualifie de chaude. Puis son expression redevint grave.

					« Les inquiétudes, les peurs, les espoirs qui ont provoqué tant de troubles à Velehrad et dans tout notre système représentent les justes aspirations de notre peuple. La violence responsable de tant de morts dans notre capitale n’est toutefois pas le bon moyen d’exprimer ces aspirations, et je pense que le peuple et ceux qui le gouvernent doivent se pencher sur cette violence, ses causes comme ses conséquences. Pendant les émeutes, beaucoup d’entre vous nous ont écoutés, les dirigeants de la Sokol et moi, qui tentions de juguler la marée de sang et de destruction. D’autres ne l’ont pas voulu et, soyons francs, certains membres des forces chargées de rétablir l’ordre ont été aussi coupables d’excès et de brutalité que les fauteurs de troubles. 

					 »J’ai ordonné au ministre de la Sûreté publique, monsieur Kápička, et au président de la Cour suprême, Dalibor Čáp, d’entamer une enquête sur les causes des troubles, les mesures prises pour les maîtriser et leurs conséquences. Afin d’assurer sa transparence, cette enquête sera conduite en partenariat avec la Národní Shromáždění, qui nommera un comité spécial à cet effet. Cela prendra le temps qu’il faudra, mais le comité spécial publiera tous les trente jours des rapports qui seront intégrés aux archives publiques et serviront de base aux mesures que je promulguerai. »

					Une autre réaction sonore parcourut la foule, plus complexe qu’un rire. Un mélange de stupéfaction et de reconnaissance devant cette offre, assaisonné d’une bonne pincée de cynisme sceptique. Le plus étonnant, compte tenu de l’expérience de Chotěboř sous l’administration Cabrnoch, était même qu’il y eût si peu de cynisme.

					« Certains des problèmes qui ont conduit aux émeutes sont sous-jacents mais fondamentaux, continua Šiml. Les résoudre réclamera un rude travail, la sueur dont je parlais tout à l’heure, mais aussi un ingrédient supplémentaire : la patience. Je ne peux pas promettre que tous seront résolus, seulement que nous réglerons ceux que nous pourrons régler, et cela aussi vite que possible. Nombre d’entre vous vont s’impatienter, c’est à la fois une attitude inévitable de la nature humaine et votre droit en tant que citoyens de Chotěboř. Mais je ne doute pas qu’une des causes des émeutes est la réduction excessive de l’expression des opinions politiques et du droit d’exiger réparation. En conséquence, je vous annonce la suspension immédiate de la loi de défense de la République. »

					Cette fois, ce fut un hoquet qui s’éleva de la foule, suivi par un silence profond. On n’aurait su trouver une seule loi imposée par l’administration Cabrnoch plus universellement détestée que la LDR. Šiml le savait fort bien, mais il continua sur sa lancée, la voix claire dans le calme soudain.

					« Certains articles de la loi sont peut-être nécessaires, mais, dorénavant, aucun de ceux qui limitent la liberté d’expression, de réunion et la saisine de la Národní Shromáždění ou des tribunaux ne sera appliqué. En outre, je déclare révoqué l’état d’urgence proclamé par le président Hruška durant la crise du Komár. Je compte aussi dissoudre la Národní Shromáždění et procéder à de nouvelles élections dans les trois mois. Une fois les nouveaux députés élus, je leur demanderai officiellement de nommer un autre comité spécial chargé d’étudier les actes législatifs effectués sous l’ancienne administration et de porter à mon attention ceux qui ont besoin d’être révisés, amendés ou révoqués. Ce comité publiera lui aussi des rapports tous les trente jours. »

					Une acclamation tonitruante, tumultueuse, rugissante monta de la place – et elle se prolongea au moins deux minutes. Le président attendit qu’elle s’apaise puis il balaya à nouveau du regard la foule immense.

					« Donc, mes chers concitoyens, je prends les fonctions auxquelles vous m’avez élu. Je ne garantis pas le succès des promesses que je viens de vous faire, car il se révèle parfois impossible, aussi tenace et sincère que soit l’effort. Ce que je garantis, c’est de consacrer toute mon énergie et ma réflexion, toute mon intégrité, mon imagination et ma détermination à essayer de les honorer toutes. Si j’échoue, ce ne sera pas par choix. Je vous demande à présent de me soutenir dans cet effort en m’accordant votre confiance, en me faisant connaître vos désirs et vos souhaits, et en priant non seulement pour la Národní Shromáždění et pour moi, mais pour tout notre système stellaire, pour chaque homme, chaque femme, chaque enfant qui l’habitent. 

					 »Merci, et bonne journée. »

					Les acclamations se prolongèrent durant presque quinze minutes.

					 

					« C’était un merveilleux discours, Adam », déclara ce soir-là Karl-Heinz Sabatino, debout sur une mezzanine qui surmontait la grande salle de bal du palais présidentiel, en compagnie du président tout juste investi de la Chotěbořian Republika et de son vice-président.

					Le cadre de Frogmore-Wellington/Iwahara, plein de tact, était resté à l’écart en dehors d’une brève et formelle visite de félicitations et d’échange de vœux après le discours inaugural de Šiml. Les derniers invités du bal de la prise de fonction étant partis, les trois hommes baissaient les yeux sur le personnel qui entamait un monumental nettoyage.

					« Merci, Karl-Heinz, dit Šiml. J’espère qu’il sera efficace.

					— Moi aussi, enchaîna Sabatino. Je dois toutefois admettre que je suis un peu inquiet de ce projet de réviser toute la législation de Cabrnoch. Certains de ses articles – et pas nécessairement les plus populaires – sont là pour des raisons justifiées, voire très importantes.

					— J’en suis conscient. » Šiml quitta des yeux les employés affairés pour se tourner vers Sabatino. « Je sais qu’il y a des limites à tout. Malgré cela, j’ai l’intention de procéder à cette étude, et de suivre les recommandations du comité spécial quand ce sera possible. Vous et moi savons que les émeutes se sont produites parce que la manière dont Cabrnoch réduisait au silence toute protestation, interdisait la politique à quiconque risquait de s’opposer à lui, a créé une pression qui devait se relâcher tôt ou tard. Si les habitants de Chotěboř concluent que tout ce qu’ils ont obtenu par ces nouvelles élections n’est qu’un nouveau visage – qu’il n’y a pas de différence fondamentale entre Cabrnoch et Juránek d’une part, Zdeněk et moi d’autre part –, cette pression explosera à nouveau, et encore plus violemment. 

					 »En tant que dépositaire des intérêts de Frogmore-Wellington et d’Iwahara, vous vous inquiétez naturellement de toute mesure qui pourrait les affecter. Mais Daniel n’a pas besoin de la LDR ni des mesures extrêmes adoptées par Cabrnoch pendant l’état d’urgence pour maintenir l’ordre public et protéger le gouvernement. Il est d’ailleurs du même avis, voilà pourquoi il a protesté quand Cabrnoch lui a ordonné d’envoyer la FSPC contre les émeutiers. Qui plus est, je suis convaincu que donner à Chotěboř un gouvernement que ses citoyens croient sincèrement attaché aux droits individuels et à la liberté politique est le meilleur moyen de réduire la pression dont je parle. Je suis cependant convaincu que vous aurez une grande influence sur la nouvelle Národní Shromáždění, comme sur l’ancienne. Les députés et moi devrions pouvoir réduire cette pression interne de manière réelle, substantielle, sans démolir toute la structure sociale ni produire le chaos et la mort qui nuiraient aux intérêts de Frogmore-Wellington et d’Iwahara. »

					Il soutint calmement le regard de Sabatino, qui finit par acquiescer lentement.

					« Vous allez circuler en terrain très mouvant, Adam. Mais je crois sincèrement que, si quelqu’un peut y arriver, c’est vous.

					— Merci, répondit Šiml. Ça me fait plaisir. Je vous promets de ne jamais oublier qui m’a permis de prendre ces fonctions ni pourquoi je suis ici. Ceux qui oublient leurs amis n’ont à s’en prendre qu’à eux-mêmes quand il leur arrive malheur, et je n’ai aucune intention de mal finir. »






					CHAPITRE SOIXANTE ET UN

					« Je devrais être à Lądowisko pour rattraper mon retard de travail, grommela Justyna Pokriefke tandis que l’aérodyne survolait l’océan Wiepolski. Je n’ai pas de temps à perdre en réceptions mondaines.

					— Oh, nom d’un chien, Szefie, vous avez toujours un truc à rattraper ! lui reprocha Gabriel Różycki. Vous passeriez les trois prochaines années enfermée dans votre bureau que ça n’y changerait rien. Et puis il y a des mois que vous n’avez pas mis le nez hors de la capitale, et c’est le plus grand Dzień Przewodniczącego depuis l’Agitacja ! Vous avez besoin d’une pause. Et, même sinon, votre présence serait requise. »

					Elle le fixa avec colère mais hocha néanmoins la tête. À trente-sept ans T, la moitié de son âge, Różycki était extrêmement séduisant avec ses cheveux blonds et ses yeux gris. Elle savait que des rumeurs – très discrètes, compte tenu de la personne qu’elles concernaient – voulaient qu’il ne soit pas seulement son principal collaborateur. Elles étaient sans fondement, quoique Pokriefke eût parfois envisagé d’explorer ce chemin. Jamais sérieusement, toutefois. Cet homme était trop intelligent – et trop précieux – pour qu’elle risque d’en perdre les services. Par ailleurs, elle en était arrivée à voir en lui le fils qu’elle n’avait jamais eu.

					Et, en l’occurrence, il avait raison… comme d’habitude.

					Elle n’aimait pas beaucoup Tomasz Szponder. Il y avait quelque chose en lui… Un air de supériorité ou peut-être de désapprobation, quelque chose… Peut-être l’impression qu’il lui donnait de jouir de ses privilèges en toisant avec dédain celle grâce à qui il les conservait. Ou bien c’était le prestige que lui conférait son numéro d’inscription au parti. Malgré ses fonctions, Pokriefke ne faisait pas partie des Trzystu ; elle ne portait que le numéro 1413 – respectable mais loin des « Trois cents » – et peut-être était-ce ce qui la mettait mal à l’aise en sa présence. Il lui avait toujours témoigné une impeccable courtoisie et lui avait transmis beaucoup d’informations utiles quand ses reporters effectuaient une découverte dont, selon lui, elle devait être avisée. Mais il y avait toujours ce « quelque chose ».

					Toutefois, c’était un homme très puissant : un des principaux membres de l’Oligarchia, un ami personnel – presque un oncle – du Przewodniczący et l’un des Trzystu de moins en moins nombreux. Tomasz Szponder n’était donc pas un homme qu’on voulait avoir pour ennemi. Il était aussi bien plus populaire auprès des adhérents de base du RON que la majorité des dirigeants du parti, et sa réputation de philanthrope le rendait plus apprécié et admiré des Włocławekiens que ses collègues oligarques. Seules six personnes, et aucune encore active, avaient des numéros d’inscription au parti plus petits que le sien. Aujourd’hui tout particulièrement, décliner son invitation aurait donc été contre-indiqué. Par ailleurs, quiconque avait le moindre poids dans le Ruch Odnowy Narodowej savait que toutes les élaborations et tous les retournements d’alliances auraient lieu autour de la vodka et des canapés.

					Peut-être est-ce pour cela que je suis si contrariée. La vérité est que je déteste les réceptions mondaines même dans le meilleur des cas, et que ce sera la pire de toutes.

					Ma foi, peut-être, mais Gabriel avait raison. Qu’elle en eût envie ou non, c’était là-bas qu’elle devait être. Elle regarda par la vitre apparaître le point vert et blanc, frangé de récifs, de Szafirowa Wyspa contre les eaux bleu sombre en contrebas.

					 

					« Bienvenue, Szymon ! » dit Tomasz Szponder en serrant la main du Przewodniczący, tandis que la limousine officielle se dégageait du terrain d’atterrissage pour gagner le garage situé derrière l’immense chalet de Prezent do Praksedy.

					Ce parking comprenait trois étages paysagés et quatre autres niveaux en sous-sol, ce qui n’était pas un mince exploit sur une île. L’arrière-arrière-arrière-grand-père de Szponder avait conçu sa propriété pour des divertissements d’envergure, et son descendant se demandait parfois s’il avait voulu surpasser l’antique château de Versailles sur la Vieille Terre. Il en eût été sûr si Teodozjusz Szponder était jamais sorti de Włocławek. Ce qui comptait pour le moment, toutefois, c’était que ce garage pût accueillir des centaines d’aérodynes. Sa capacité serait sérieusement mise à l’épreuve aujourd’hui, raison pour laquelle Tomasz avait convaincu ses invités de le laisser consolider leur sécurité plutôt que d’entasser des dizaines de véhicules supplémentaires sur les places disponibles.

					« Je trouve merveilleux que vous nous receviez tous pour célébrer le Dzień Przewodniczącego sur Szafirowa Wyspa, déclara Szymon Ziomkowski en lui serrant fermement la main. J’ai toujours estimé qu’il s’agissait d’un site magnifique, et je sais que Wujek Włodzimierz l’adorait. Il disait la langue du Karta Partii si belle parce qu’elle a été composée ici, face au Wiepolski. Et aussi grâce à l’amour de son hôte pour le langage.

					— Je suis honoré de l’entendre, répondit Szponder – sincère, malgré ce qui allait arriver. C’était une époque formidable, Szymon. Nous étions vraiment convaincus de pouvoir changer le monde.

					— Et vous avez réussi, monsieur Szponder ! » lança une voix claire de soprano.

					Le maître des lieux se contraignit à sourire à Klementyna Sokołowska, l’assistante personnelle de Ziomkowski.

					Rousse, les yeux bleus, très séduisante, elle avait trente ans T de moins que son employeur. Elle était en outre, Szponder le soupçonnait, considérablement plus intelligente qu’elle ne choisissait de le paraître. Ce qui n’était pas surprenant, puisqu’elle avait été choisie par Agnieszka Krzywicka pour servir de chien de garde au président. Une de ses tâches consistait à le convaincre que le RON restait l’organisation forte et tournée vers l’avenir rêvée par son oncle, et on l’avait souvent vue le flatter sans honte dans ce but. Selon Szponder, elle eût usé sans vergogne de ses charmes pour tresser une autre laisse à son patron théorique si Szymon n’avait pas adoré une épouse qu’il n’eût jamais rêvé de tromper.

					« On ne réussit jamais complètement, mademoiselle Sokołowska, dit-il. L’univers est imparfait. Włodzimierz en était conscient quand nous rédigions la charte, même s’il est vrai que nous sommes parfois passés plus près que d’autres du succès.

					— Vous avez toujours été philosophe, Tomasz », intervint Izabela Ziomkowska en suivant son mari au pied des marches de la piste d’atterrissage. Szponder lui tendit aussi la main. Elle l’ignora pour lui donner l’accolade et un baiser léger sur la joue. « Mais Włodzimierz disait aussi qu’être obligé de se contenter d’un résultat imparfait à un moment donné n’empêche pas de continuer à chercher la perfection.

					— En effet, Izabela », répondit Szponder avec chaleur. Izabela Ziomkowska était une des personnes qu’il aimait le plus au monde, et, s’il soupçonnait Sokołowska d’être plus intelligente qu’il n’y paraissait, il en était certain concernant Izabela. En fait, il y comptait bien.

					« Szymon, Izabela et vous – et mademoiselle Sokołowska, bien sûr – n’avez qu’à gagner le salon vert. C’est là que les canapés ont été disposés, et vous y trouverez Grażyna qui tient la boutique à ce bout-là pendant que je m’occupe de l’accueil. Je vous rejoins dès que j’ai fini de répéter : “Bienvenue sur Szafirowa Wyspa.”

					— Parfait, dit Ziomkowski. Tâchez quand même de ne pas rester coincé ici trop longtemps. Il serait grossier de commencer le banquet sans notre hôte, mais je vous préviens : je n’ai rien avalé depuis le petit-déjeuner. » Il eut un large sourire. « Je me suis retenu. Je connais vos cuisiniers.

					— Nous essaierons de ne pas vous décevoir », promit Szponder.

					 

					« Mazur ne sera pas là », murmura Tomek Nowak à l’oreille de Szponder tandis qu’ils descendaient le large escalier du salon vert. Comme son interlocuteur haussait un sourcil, s’efforçant de ne pas montrer sa déception, il haussa les épaules. « Je le crois de bonne foi. Il avait une réunion à Piłsudski. Elle s’est prolongée, et sa navette a aussi connu un problème de moteur. Il affirme venir tout de même, mais il ne sera pas là à temps. Et Miternowski non plus.

					— C’est regrettable », murmura Szponder.

					Stacja Kosmiczna Józefa Piłsudskiego était la principale plate-forme industrielle et commerciale de Włocławek. C’était aussi le site des bureaux spatiaux de la Stowarzyszenie Eksporterów Owoców Morza, et Hieronim Mazur s’y trouvait souvent. Szponder avait espéré qu’il résisterait au moins ce jour-là à la tentation de visiter son bureau, mais la seule vertu de Mazur était de travailler dur.

					Et merde.

					Pour ne rien arranger, l’Asystent Pierwszego Sekretarza Partii Tymoteusz Miternowski, l’adjoint de Krzywicka, se trouvait avec lui. Krzywicka avait formé Miternowski pour devenir l’assistant de Mazur parce qu’elle avait la certitude qu’il serait aussi le sien sans acquérir la regrettable envie de prendre sa place. Il n’était certes pas remarquable pour son ambition débridée ni la robustesse de ses nerfs. Qu’il se trouve ailleurs au moment critique ne serait peut-être pas désastreux s’il était seul. Influencé par Mazur, toutefois…

					« À quel point seront-ils en retard ? demanda Szponder comme ils atteignaient le bas des marches.

					— De plusieurs heures, a priori. Il dit qu’il espère arriver avant le feu d’artifice, mais il ne peut pas le garantir », répondit doucement Nowak.

					Son interlocuteur marmonna un juron peu sonore mais fervent : le feu d’artifice aurait lieu à la tombée de la nuit, huit heures plus tard. « Eh bien, il va falloir procéder comme prévu sans eux, je suppose », dit-il avant de se parer d’un large sourire quand il s’avança dans le vaste salon vert.

					Sa femme, Grażyna, vint à sa rencontre et lui posa la main sur le bras alors que leurs nombreux invités, constatant sa présence, se tournaient pour lui faire face. Cette main le serrait un peu plus que d’habitude, mais c’était le seul signe de nervosité que manifestait son épouse. Il attendit que les conversations se soient apaisées puis, dans un quasi-silence, leva la main droite en signe de bienvenue.

					« Merci à tous d’être venus, mesdames et messieurs ! J’espère que vous ne regretterez pas le voyage. Il reste un bon moment jusqu’au coucher du soleil, où nous assisterons comme promis à un impressionnant feu d’artifice. Par chance, cela nous donne le temps de nous consacrer au banquet et aux discours que vous saviez devoir supporter quand vous avez accepté mon invitation. En outre, des Włocławekiens seront toujours heureux d’avoir plus de temps pour danser ! »

					Des rires lui répondirent, ainsi que quelques sifflets amusés, et il sourit encore plus largement.

					« Donc, si vous voulez bien nous accompagner, puisque le temps est avec nous, nous avons dressé les tables sur la terrasse. Monsieur le Przewodniczący, si la Pierwszy Sekretarz et vous-même voulez bien ouvrir la marche ?

					— Je pense que nous réussirons à trouver la terrasse », répondit Ziomkowski avec un gloussement, avant de se tourner vers Agnieszka Krzywicka.

					Isabel Ziomkowska mesurait vingt-sept centimètres de moins que son mari mais quarante de plus que Krzywicka. Auprès des époux Ziomkowski, la Première secrétaire paraissait encore plus petite qu’à l’ordinaire, mais elle prit place en souriant à la gauche de Ziomkowski tandis que Sokołowska fermait la marche, flanquée par l’escorte de sécurité personnelle du président. Les autres invités – un véritable Who’s who de l’Oligarchia de Włocławek et du Ruch Odnowy Narodowej – se rangèrent derrière eux et franchirent la porte-fenêtre pour gagner les ombrages aérés de la terrasse.

					De longues tables les attendaient, couvertes de nappes d’un blanc neigeux, de verres en cristal étincelants, d’assiettes artisanales et d’une argenterie assez astiquée pour servir de miroir. Une carte discrète à son nom marquait la place de chaque invité, et des musiciens jouaient à l’autre bout de la piste de danse érigée derrière les tentes qui donnaient de l’ombre.

					Szponder regarda ses invités trouver leur siège tandis que les serveurs prenaient les commandes de boissons, puis il chercha des yeux Nowak par-dessus son épaule et lui adressa un signe de tête naturel. Son ami tourna les talons et rentra d’un pas tranquille dans la villa tandis que lui-même escortait Grażyna jusqu’à leurs places, au centre de la table d’honneur.

					 

					Grzegorz Zieliński avala une nouvelle gorgée d’eau minérale glacée et réprima sévèrement un ignoble désir d’une boisson un peu plus forte. Que quelque chose d’anormal se produise ici était aussi improbable que possible, mais l’équipe de sécurité du Przewodniczący ne tenait rien pour acquis, et le Departament Ochrony Przewodniczącego était assez strict sur la question de l’alcool pendant le service.

					Zieliński eut un rire discret et reposa le verre sur le bar. Les agents du DOP affectés aux festivités du jour mangeraient après avoir été relevés, mais, à tout le moins, en tant que chef, il bénéficiait de l’ombre des tentes. Avantage mitigé, évidemment, puisque cela le conduirait à humer l’exquis dîner dont se délectaient les invités.

					Il hocha la tête à l’adresse du barman puis balaya encore le périmètre du regard, et son sourire disparut. Szafirowa Wyspa était un des endroits les plus sûrs de tout Włocławek, il le savait. Il lui suffisait de lever les yeux pour voir le trio d’aérodynes des Services de sécurité Torczon, l’agence qui servait la famille Szponder depuis au moins trois générations et assurait la protection des deux tiers de l’Oligarchia. Zieliński s’était détendu quand on l’avait informé que Torczon se chargerait de la sécurité du gala afin de réduire les encombrements de véhicules.

					Malgré cela, il n’était pas à l’aise. Il ignorait quoi, mais il avait la sensation que quelque chose ne se trouvait pas tout à fait en place. C’était bien sûr ridicule, mais il ne parvenait pas à s’en débarrasser.

					Il en était au beau milieu de son balayage visuel quand la voix de Wincenty Małakowski résonna dans son oreillette.

					« Grzegorz ! Il y a… »

					La voix s’interrompit, et Zieliński se raidit. 

					« Wincenty ? fit-il sèchement dans son micro de revers. Wincenty ? »

					Il tendait la main vers le bouton d’alerte de son com de poignet quand quelque chose de froid le toucha à la nuque. Comme il tournait brusquement la tête, il vit Tomek Nowak lui sourire et baisser l’objet clair et luisant qu’il tenait à la main. Il cligna des paupières en se demandant pourquoi il avait tant de mal à accommoder, puis ses yeux s’écarquillèrent. Un hypo. C’était un pistolet hypodermique. Mais pourquoi Nowak aurait-il porté un…

					Le cerveau de Zieliński cessa de fonctionner. Il se figea, les yeux vides.

					« Va donc t’asseoir là-bas, près des musiciens, Grzegorz », dit Nowak en lui touchant l’épaule, et il acquiesça. Excellente idée, se dit-il : il était un peu fatigué, étourdi, et s’asseoir un moment lui ferait du bien. Hochant à nouveau la tête à l’attention de Nowak pour le remercier de sa suggestion, il traversa d’un pas prudent la piste de danse.

					 

					Tomasz Szponder regarda le garde du corps en chef du Przewodniczący traverser la scène, trouver une chaise et s’asseoir, souriant à personne en particulier, battant doucement la mesure de la tête. Près du bar, Nowak leva le verre qu’il tenait en main.

					Szponder prit une profonde inspiration, serra la main soudain crispée de Grażyna sous la table, puis se leva et tapota son verre d’une cuiller. Le doux carillon fut étonnamment audible à travers la brise et les voix qui composaient le brouhaha, et les visages se tournèrent vers lui.

					Quand il fit tinter son verre à nouveau, les dernières conversations moururent et tous les invités lui accordèrent leur attention.

					« Mesdames et messieurs, commença-t-il, quand je vous ai invités, je vous ai promis un feu d’artifice et une annonce surprise en l’honneur de ce Dzień Przewodniczącego. Pour être franc, je crains que le feu d’artifice ne soit un peu moins spectaculaire que prévu, mais l’heure de mon annonce est venue. 

					 »Aujourd’hui est le centième anniversaire de la naissance de mon plus cher ami et mentor, Włodzimierz Ziomkowski. Il y a quarante-deux ans jour pour jour, ici, dans cette villa, nous avons rédigé et signé la Karta du Ruch Odnowy Narodowej. Le RON était le rêve de Włodzimierz, l’œuvre de sa vie. Rien n’était plus important pour lui que son idéal : améliorer le sort de tous les Włocławekiens, hommes, femmes et enfants. Je ne puis vous dire combien j’ai été honoré qu’il choisisse cette île et cette villa pour coucher sur le papier les mots qui exprimaient cet idéal, cet engagement. »

					Il marqua une pause. Quelques applaudissements épars se changèrent en une ovation délirante. Comme plus de la moitié de ses invités se levaient, applaudissant encore plus fort, il sourit, les mains levées, faisant signe à tous de reprendre leur place.

					« Mais aucune mission n’est jamais terminée, continua-t-il une fois le calme revenu, et c’est vrai en Włocławek comme ailleurs. Pour cette raison, je vous ai tous conviés ici à l’occasion du centenaire de la naissance de Włodzimierz afin d’entamer le premier pas de la réalisation pleine et entière de son rêve pour notre système stellaire. »

					Szponder s’interrompit à nouveau. Il y eut encore des applaudissements, mais un ou deux invités paraissaient déroutés, et il perçut des chuchotements discrets. Il attendit encore dix secondes, que sonne l’oreillette invisible dans son oreille gauche, puis il se redressa, et, lorsqu’il reprit la parole, sa voix avait un tranchant d’acier que nul n’avait entendu depuis plusieurs décennies. Depuis les violents combats dans les rues de l’Agitacja.

					« Mesdames et messieurs, veuillez diriger votre attention vers la villa », dit-il alors que cinquante hommes et femmes armés franchissaient la porte-fenêtre et se déployaient autour du périmètre de la terrasse.

					Un silence choqué se répandit avec eux, mais il ne dura que dix ou vingt secondes.

					« Qu’est-ce que ça signifie ? demanda sèchement Agnieszka Krzywicka. Elle se leva à demi, et son visage se crispa lorsqu’elle se rendit compte que ni son détachement de sécurité ni celui de Ziomkowski n’étaient en vue.

					« Ce que ça signifie, madame la secrétaire, répondit Szponder, calme et froid, alors que Grażyna se levait pour se tenir fièrement à son côté, c’est que nous reprenons le contrôle du parti que vos aparatczycy et vous nous avez confisqué il y a vingt ans. Avec de la chance, ce sera sans effusion de sang. Toutefois… (il soutenait très calmement le regard ahuri et furieux de son interlocutrice) si vous insistez pour arroser l’arbre de la liberté, nous pouvons aussi en arriver là. »






					CHAPITRE SOIXANTE-DEUX

					« Translation alpha dans quinze minutes, madame, annonça le capitaine de corvette Saint-Germain.

					— Merci, Ulrich », répondit la capitaine de vaisseau Amanda Belloc, les yeux sur son répétiteur, tandis que le GI 10.27. approchait du mur alpha.

					Son groupe d’intervention avait quitté Montana vingt-trois jours plus tôt, et elle sentait la tension monter en elle. Elle ne doutait pas que la force agencée par l’amiral Culbertson autour du croiseur lourd Madelyn Hoffman pût s’acquitter de la première partie de sa mission. Avec la division de Roland de la capitaine Leah Piekarski, le croiseur léger ancien mais toujours d’attaque Huang Zhen et les cinq contre-torpilleurs de classe Culverin du capitaine Zachariah Lewis, elle avait plus qu’assez de puissance de feu pour affronter ce qu’elle ne pourrait pas distancer sans effort.

					Non, le problème était d’exécuter la deuxième partie de ses ordres. Le groupe d’intervention, plutôt prédisposé au rançonnement des cargos, était capable de laisser une force de défense locale efficace dans deux des quatre systèmes stellaires de sa liste, mais pas d’en occuper un. Belloc ne pouvait donc défoncer les portes de la Sécurité aux frontières sur une planète ni présenter des exigences à des gouvernements indépendants, fussent-ils en cheville avec la Ligue jusqu’au cou. Ce qu’elle pouvait faire – et que spécifiaient ses ordres –, c’était contacter tout gouvernement de système indépendant (ou théoriquement tel) après avoir éliminé d’éventuelles forces solariennes en espace profond, et lancer un message de paix ainsi qu’une requête de relations diplomatiques avec l’Empire stellaire. Même si les gouvernements susnommés étaient liés à la Ligue, elle n’irait plus loin qu’au cas où l’Alignement mesan aurait localement fomenté des rébellions et promis un soutien manticorien : l’Empire stellaire ne pouvait se prévaloir d’aucune justification pour exiger leur reddition.

					Elle regrettait de ne pas pouvoir s’installer en orbite et diffuser un message du genre « Hé ! Y a des révolutionnaires qui attendent l’aide manticorienne, en bas ? On est là ! » sur les forums planétaires. Cela manquerait un peu de subtilité. Pire, cela pourrait déclencher une révolte qui n’aurait pas lieu sinon, donc provoquer beaucoup de morts inutiles et miner l’assertion de l’Empire stellaire selon laquelle une autre puissance encourageait à la révolution en se faisant passer pour Manticore. Les ordres de l’amiral la couvraient si quelque chose tournait mal, mais le travail d’un officier de la reine n’était pas de laisser la situation en arriver là, et Amanda Belloc n’avait aucune intention de le permettre.

					À présent, si le reste de l’univers voulait bien coopérer.

					 

					« Alors, j’ai de bonnes et de mauvaises nouvelles. Le seul problème, c’est que je ne sais pas lesquelles sont quoi

					— Ça fait un moment qu’on en est là, Vinnie. »

					Le visage buriné de Floyd Allenby était aussi déterminé que jamais, mais fort amaigri. Le soutien spatial manticorien avait trois semaines de retard, et ils n’avaient pas reçu un seul mot d’explication de Harvey Eldbrand. D’après les estimations les plus optimistes, la Flotte des frontières avait eu tout le temps de répondre à la requête des cargos enfuis de Tallulah pour que la FLS et la DSF rétablissent l’ordre en Hirondelle. Selon toute estimation raisonnable, la Flotte des frontières aurait même dû arriver au moins cinq jours plus tôt. Quelques indices recueillis durant les « discussions » avec Alton Parkman et Sheila Hampton, son chef de cabinet, suggéraient que les Solariens étaient en pleine réorganisation de leurs déploiements. Cela pouvait expliquer leur retard, mais rien ne les ralentirait beaucoup plus.

					« Tu ferais mieux de nous sortir toutes tes nouvelles, et on verra lesquelles on préfère », continua Floyd en désignant de la tête les hommes et femmes présents : Jason MacGruder, au bout de la longue table de conférence vernie, flanqué de Joyce Allenby et de Truman Rodriguez, et sa propre sœur Gemma à sa droite.

					« Eh bien, commença Frugoni, d’après Nathan, la Durasse a repéré un paquet d’empreintes hyper. Ils n’ont pas de capteurs militaires, là-haut, si bien qu’ils ne peuvent pas avoir de certitude, mais, quand seize vaisseaux traversent en même temps le mur alpha pour se diriger vers l’intérieur du système, on peut raisonnablement se dire qu’il ne s’agit pas d’une poignée de cargos arrivés par hasard au même moment.

					— C’est sûr, admit calmement Floyd. Alors pourquoi n’es-tu pas persuadé que c’est une mauvaise nouvelle, étant donné qu’on n’a pas reçu le moindre mot des Manties ?

					— Justement, répondit Frugoni. Ils sont dans l’espace normal depuis bientôt trente minutes et ils n’ont pas encore dit un mot. Un commandant de la Flotte des frontières serait déjà en train de nous chauffer les oreilles à blanc, non ?

					— Ils veulent peut-être qu’on ait le temps de se faire des cheveux avant de nous informer de leur identité, suggéra MacGruder, avant de préciser, devant les regards de Floyd et de Frugoni : Je crois que ça s’appelle la guerre psychologique.

					— C’est peut-être ça, acquiesça Rodriguez. Ou alors ils attendent qu’on les sache à portée de missiles avant de nous transmettre des exigences, en se disant qu’on risque moins de faire une bêtise – mettons : menacer de faire sauter les installations de Tallulah – si on les sait en position de pulvériser tout le reste de nos installations à nous.

					— Il y a peut-être un peu des deux, dit Floyd après un moment, mais que je sois pendu si je les contacte plus tôt que nécessaire. » Il sourit sans joie. « C’est sans doute inutile, mais je ne donnerai même pas l’heure à ces fumiers si je peux l’éviter. »

					 

					« Il y a quelque chose d’étrange, madame », remarqua la capitaine de frégate Frieda Mawhinney.

					Le capitaine de frégate Lawrence Hillshot, second du Madelyn Hoffman, et elle, debout de part et d’autre du fauteuil de commandement de la capitaine Belloc, observaient le répétiteur principal – alors configuré pour présenter le centre du système et nourri par les drones Cavalier fantôme envoyés en éclaireurs.

					« Dites-moi tout, Frieda, encouragea Belloc, et son officier tactique haussa les épaules.

					— Voilà plus d’une heure qu’on est arrivés dans le système, ce qui devrait suffire même à des Solariens pour se décider à nous héler, madame. Qu’ils ne l’aient pas fait est étrange en soi, mais ce qui l’est encore plus, c’est le peu de circulation qu’il y a ici. On ne repère dans tout le système que trois signatures énergétiques de bâtiments plus gros que des BAL, et il n’y a aucun signe non plus de vaisseaux collecteurs le long de la ceinture d’astéroïdes. D’après nos renseignements, Tallulah dispose d’au moins cent vaisseaux miniers et exploite de manière industrielle le gaz de Bigsby, la géante gazeuse du système. Or nous n’en voyons aucune trace, et ce n’est pas comme si tout ce beau monde avait filé au moment où nous sommes arrivés. D’ailleurs, ils n’auraient pas tous pu couper leurs systèmes et faire les morts avant que nous ne captions au moins quelques signatures.

					— La canonnière à raison, madame, appuya Hillshot. Surtout en ce qui concerne l’appel par com. D’ailleurs, l’astrocontrôle aurait dû nous contacter il y a vingt bonnes minutes, même si ces gens-là sont assez bêtes pour croire qu’ils ont affaire à un convoi de vaisseaux marchands.

					— Je suis d’accord. »

					Belloc se renversa dans son fauteuil, les doigts de la main droite tambourinant sur l’accoudoir tandis qu’elle étudiait la situation.

					Il n’y avait aucune raison légitime pour que tout un système stellaire décide de débrancher son réseau de com, et il semblait pourtant que ce fût exactement le cas ici. Ce qui suggérait une raison illégitime, dont une fort déplaisante : s’il s’agissait d’un autre Saltash, avec une escadre ou force d’intervention solarienne cachée par sa furtivité, prête à fondre sur eux, son commandant avait très bien pu ordonner le silence com. La seule raison pour laquelle elle en doutait un peu, c’était qu’un officier spatial solarien avisé aurait aussi ordonné à l’astrocontrôle de leur souhaiter une bienvenue routinière et non opté pour un silence susceptible de leur donner des soupçons.

					Le seul défaut de cette analyse, Amanda, c’est qu’elle suppose un commandant spatial solarien avisé, ce que, jusqu’ici, personne n’a jamais rencontré.

					Elle eut un sourire acide à cette pensée puis laissa son fauteuil se redresser. « Très bien. Je pense que vous tenez quelque chose, mais je ne suis pas sûre de savoir quoi. Frieda, envoyez une deuxième vague de drones Cavalier fantôme. Que la première balaie tout le système, jusqu’à l’hyperlimite à l’autre bout. Si c’est comme en Saltash, s’il y a des vaisseaux cachés, je veux qu’on les trouve.

					— À vos ordres, madame. » Mawhinney allait rejoindre sa propre console quand la main levée de Belloc l’arrêta. « Madame ?

					— Au cas où il y aurait bien là-bas des individus inamicaux entretenant des pensées homicides, il serait bon de mettre le groupe d’intervention en alerte niveau un. Je ne veux pas encore déployer de Mark 23, mais informez le capitaine Piekarski que nous risquons un engagement Mark 16, et la capitaine Lewis que ses contre-torpilleurs doivent rester près de l’hyperlimite avec le Veerle Vosburgh. S’il y a des tirs, je veux que le cargo se retrouve en hyper avant qu’un ennemi ait seulement pensé à s’en approcher. La dernière chose dont on a besoin, c’est de perdre les capsules de sa soute. Ensuite, qu’on prépare un lancement de leurres.

					— À vos ordres, madame.

					— Quant à vous, Aquilino, continua Belloc en se tournant vers l’officier des communications du Madelyn Hoffman, faites chauffer votre petit com. Je suis sûre que je finirai par éprouver le besoin de parler à ces gens.

					— Pas tout de suite, madame ? demanda le lieutenant Aquilino Demeter, et Belloc secoua la tête.

					— Non ; s’ils ne sont pas assez aimables pour s’adresser à nous, je ne vois pas pourquoi nous nous empresserions. » Belloc eut un sourire mauvais. « Nous allons attendre d’arriver au point de retournement pour qu’ils sachent sans l’ombre d’un doute – j’ai cru comprendre que les Solariens étaient un peu durs de la comprenette – que nous prévoyons un zéro-zéro avec la planète. Cela donnera au moins le temps à l’officier tactique d’aligner tous ses bébés. »

					 

					Encore quatre-vingt-dix minutes s’écoulèrent très lentement. Puis le lieutenant Demeter se racla la gorge en esquissant un regard à sa commandante.

					« Je n’ai pas oublié, Aquilino, dit Belloc, pince-sans-rire.

					— Je ne vous en soupçonnais pas, madame.

					— Les menteurs finissent mal. » Elle sourit brièvement puis carra les épaules. « Très bien, connectez-moi.

					— Micro branché, madame », dit promptement Demeter.

					La commandante regarda droit vers la caméra.

					« Astrocontrôle, ici la capitaine Amanda Belloc, Flotte royale de Manticore, commandante du HMS Madelyn Hoffman. Requiers instructions d’approche. »

					Le groupe d’intervention – moins les cinq Culverin de Zachariah Lewis et le Veerle Vosburgh bourré de Mark 23 – avait conservé une accélération de 2,9 km/s2 depuis sa traversée du mur alpha. Le Madelyn Hoffman se trouvait encore à sept minutes-lumière de l’orbite planétaire et de la base spatiale au nom improbable, Donald Ulysse et Rosa Aileen Shuman, où se trouvait le QG de l’astrocontrôle. Belloc se cala au fond de son siège pour attendre une réponse. Passèrent quinze interminables minutes, puis…

					« J’ai une réponse, commandante, annonça Demeter. Mais pas de l’astrocontrôle.

					— Ah non ? » Belloc haussa les sourcils. « En voilà une surprise ! D’où vient-elle ?

					— De la planète.

					— Rien de la base spatiale ?

					— Non, madame. »

					Belloc hocha la tête en jouant distraitement avec une mèche de ses cheveux. D’après le dossier succinct que l’amiral Culbertson avait pu assembler pour elle, le pouvoir effectif semblait ici détenu par le directeur local d’une transstellaire : Tallulah. Il ne pouvait s’agir d’un acteur important à l’échelle solarienne, sinon elle serait plus célèbre, mais le quartier général du directeur en question était censé se trouver sur la base spatiale. Puisque la planète n’accueillait aucune présence solarienne officielle, Belloc avait supposé que, si elle recevait une réponse, ce serait de quelqu’un qui se ferait passer pour l’astrocontrôle, ou bien d’une force envoyée par les Solariens lui tendre une embuscade. Dans les deux cas, l’émission serait venue de l’espace, pas de la planète.

					« Eh bien, passez-les-moi, Aquilino, dit-elle sans élever la voix.

					— Bien, madame. »

					L’instant d’après, un visage apparut sur l’écran de com de Belloc. L’inconnu avait les cheveux et les yeux bruns, une courte barbe et un nez en bec d’aigle. Son image resta figée jusqu’à ce que la commandante appuie sur la touche qui lança la lecture du message.

					« Bonjour, commandante Belloc, je m’appelle Allenby – Floyd Allenby. Je pense que vous cherchez Davy Crockett. »

					Davycrockett ? Eh bien, voilà qui est inattendu, se dit Amanda Belloc. Qu’est-ce que ça peut bien être, un davycrockett ?

					 

					Floyd Allenby, assis, tendu, observait l’écran de com, avec Frugoni derrière une épaule et Jason MacGruder derrière l’autre.

					L’attente insoutenable pendant l’approche des vaisseaux spatiaux silencieux avait presque eu raison de sa détermination à leur laisser l’initiative. S’il s’agissait de Manties, ils auraient déjà dû le contacter… lui ou le nouveau chef du Mouvement des monts Infirmes, s’il lui était arrivé malheur. Mais nul ne voyait non plus de raison valable pour que la Flotte des frontières s’approche si lentement et attende si longtemps avant de se manifester.

					Enfin, cette commandante Belloc avait appelé… sans demander à lui parler, ni à quiconque du MMI, sans donner la phrase code convenue, mais en cherchant à joindre l’astrocontrôle.

					Il y avait visiblement quelque chose d’anormal. Cependant, Allenby n’avait eu d’autre choix que d’émettre les mots fantasques communiqués par Eldbrand à Frugoni et d’espérer que tout se passe pour le mieux.

					Et puis, si ce sont des Solariens, rien de ce que je pourrai leur dire ne fera une grosse différence, hein ?

					 

					« Excusez-moi, monsieur… Allenby, c’est bien ça ? fit Belloc. Je cherchais à contacter l’astrocontrôle. Puis-je vous demander comment il se fait que je m’adresse à vous ? Et ce qu’est au juste un “davycrockett”. »

					 

					« De plus en plus bizarre, Floyd, observa MacGruder. Tu crois que les Manties pourraient être aussi crétins que les Solariens ?

					— C’est assez improbable, répondit Allenby en se grattant la barbe. J’ai cru comprendre qu’ils étaient capables de compter jusqu’à vingt sans enlever leurs chaussures. »

					Il réfléchit un moment puis haussa les épaules.

					« Autant se faire pendre pour un bœuf que pour un œuf », conclut-il avant d’effleurer à nouveau la touche de transmission.

					 

					« Je ne sais pas trop ce qu’est – ou qui est – un Davy Crockett, commandante, dit l’homme sur l’écran de Belloc douze minutes plus tard. Ce n’est pas mon idée. Mais votre agent, Eldbrand, a dit que vous reconnaîtriez cette phrase code quand vous arriveriez. Remarquez, nous vous attendions il y a un mois. »

					Amanda Belloc haussa les deux sourcils puis secoua la tête avec une expression malicieuse.

					Eh bien, à moins qu’il ne s’agisse d’une ruse très élaborée, il semble que l’amiral Culbertson ne se soit pas trompé, hein, Amanda ? Et tu ne vas pas être obligée de fouiner partout pour trouver les révolutionnaires, finalement.

					« Nous sommes désolés d’être en retard, monsieur Allenby, dit-elle à haute voix, mais je crois qu’il y a un léger malentendu. Voyez-vous… »






					CHAPITRE SOIXANTE-TROIS

					« Des idées de dernière minute ? demanda le capitaine de vaisseau Gérald Hagan, Flotte de la Ligue solarienne, en balayant du regard la salle de briefing du VFLS Ratnik.

					— Ça a l’air assez simple, répondit depuis son quart de l’écran de com principal le capitaine de vaisseau Huram Albani, commandant du VFLS Kriger et commandant en second de la 1re escadre de la 423e division de croiseurs. On arrive, on explique la vie à ces gens, et on leur botte le cul s’il le faut pour leur faire entendre raison. »

					En le voyant hausser les épaules, Hagan réprima l’envie de lui adresser une grimace furieuse – avec peine car il avait toujours détesté son collègue. Albani, cassant, arrogant, avait la tête près du bonnet et d’importantes relations familiales à la DSF. Il ne se comportait pas seulement en objet contondant, il aimait cela, ce qui se révélait parfois contre-productif.

					Hagan lui-même n’hésitait pas à casser quelques têtes si nécessaire pour apprendre les bonnes manières aux néobarbares. Cela ne l’avait même jamais dérangé. Telle était au bout du compte la fonction de la Flotte des frontières. Et, ces temps-ci, avec ces malades de Manties qui s’évertuaient à chambouler toute la Galaxie, il serait encore moins patient que d’habitude avec quiconque voudrait les aider en plantant des poignards dans le dos de la Ligue. De surcroît, l’amiral Torricelli avait bien enfoncé dans la tête de ses officiers supérieurs qu’on ne pouvait pas se permettre de perdre d’autres systèmes stellaires rémunérateurs à présent que les Manties avaient jeté un tel bâton dans les roues de l’économie solarienne.

					Donc, oui, il était prêt à expliquer aussi énergiquement que nécessaire aux citoyens d’Hirondelle qu’il serait sage de restituer ses biens à Tallulah. Malheureusement, avec un bataillon d’intervention de la gendarmerie et deux compagnies de fusiliers, il manquait un peu d’outils de persuasion s’ils refusaient de se laisser impressionner par ses quatre croiseurs légers de classe Guerrier. La situation sur la planète n’était sûrement pas aussi désespérée que l’affirmait Romero Shwang, le commandant du Tallulah Aube 7 qui avait fui le système pour chercher du secours. Shwang était comme hystérique durant ses entretiens avec l’amiral Torricelli. Néanmoins, les rebelles opposés à l’administration Shuman semblaient bien équipés d’armes de guerre modernes, et une population planétaire se comptait en milliards d’individus. Si une portion significative soutenait les révoltés, la pacification serait difficile avec aussi peu de soldats. À moins qu’il ne soit prêt à recourir aux AEC, et il ne l’était pas. Quoi qu’ait pu dire Shwang – et quoi que pût dire Torricelli, d’ailleurs –, Gérald Hagan n’était pas prêt à recourir à des AEC contre des cibles civiles… et pas seulement parce qu’il craignait de tuer la poule aux yeux d’or.

					« Il y avait naguère sur la Vieille Terre un théoricien militaire, dit-il en regardant Albani. Bon, je crois qu’il y en avait même beaucoup. Mais celui auquel je pense a dit quelque chose comme “tout est très simple en matière de guerre, mais les choses simples sont très difficiles à faire”. J’admets que notre objectif est évident, Hiram, mais ne commettez pas l’erreur de croire qu’il sera facile de “botter le cul” des péquenots locaux s’ils ne sont pas prêts à entendre raison. »

					Albani se crispa légèrement : Hagan n’avait pas répété cela plus de quatre ou cinq cents fois depuis que l’amiral Torricelli les avait envoyés. Il finit toutefois par hocher la tête. Son supérieur, décidant de s’en contenter, se tourna vers les capitaines de frégate Trudi Vercesi et Antonia Valakis, qui commandaient respectivement le VFLS Harcos et le VFLS Guerriera.

					« Avez-vous eu l’une ou l’autre de nouvelles idées depuis notre dernière conférence ? »

					Elles secouèrent la tête et Hagan acquiesça. C’était à peu près ce qu’il attendait.

					« Très bien, fit-il avec plus d’entrain. Allons-y donc comme prévu. »

					 

					« Toujours pas de réponse, monsieur », déclara le capitaine de corvette Shahrizad Kantor, l’officier des communications du Ratnik, et Gérald Hagan fronça les sourcils.

					Il avait transmis sa « requête » d’instructions d’approche à l’astrocontrôle d’Hirondelle dès que ses croiseurs légers et le transporteur Priscilla Lane avaient traversé le mur alpha pour retrouver l’espace normal. Mais c’était trente minutes plus tôt, alors que la distance à la base spatiale locale n’était que de quatorze minutes-lumière : l’astrocontrôle aurait eu tout le temps de répondre.

					Alors ces imbéciles veulent se montrer têtus, songea-t-il, maussade. Grosse surprise. Quiconque tente un coup pareil ne déborde pas d’intelligence. Mais ils ne vont pas se rendre service.

					Il consulta le répétiteur d’astrogation. La première escadre de la 423e division de croiseurs, avec sa vélocité d’approche de 7 432 km/s, avait couvert un peu plus de 6 672 000 kilomètres depuis sa traversée du mur. À leur accélération actuelle de 420 gravités, ses unités étaient encore à plus d’une heure et demie du retournement pour un rendez-vous zéro-zéro avec la planète. On avait donc encore tout le temps, bien sûr, mais il serait préférable de clarifier un ou deux trucs dès le début.

					« Enregistrement pour transmission, Shahrizad, demanda-t-il.

					— Micro branché, monsieur.

					— Allô, astrocontrôle, dit-il face à la caméra, ici le capitaine Gérald Hagan, Flotte de la Ligue solarienne, commandant du croiseur léger Ratnik et premier officier de la division de croiseurs quatre deux trois un. Vous n’avez pas répondu à mes précédentes transmissions. Sachez que je suis dans votre système stellaire en réponse à une plainte selon laquelle la vie et les biens de citoyens solariens ont été menacés par de violents extrémistes. En conséquence, faute de réponse à ce dernier message, je serai contraint de supposer votre réseau de com aux mains d’éléments criminels et de considérer votre silence prolongé comme une attitude hostile. Dans ces conditions, je me sentirai le droit d’employer le degré de force nécessaire pour vous contraindre à réagir, et je prendrai les mesures qui me paraîtront appropriées pour sauvegarder les vies et les biens solariens. J’ai l’intention de respecter mon plan de vol actuel, ce qui amènera mes vaisseaux à une insertion orbitale zéro-zéro autour d’Hirondelle dans environ… (il consulta le répétiteur de manœuvre) trois heures et cinquante minutes. Si vous n’avez pas répondu avant que trois heures ne se soient écoulées, je considérerai Hirondelle comme un monde hostile et j’adopterai l’attitude appropriée pour une force pénétrant dans un espace contesté. Je vous conseille fermement d’éviter des circonstances susceptibles de donner lieu à des pertes humaines et à la destruction de biens matériels. Hagan, terminé. »

					Il hocha la tête à l’adresse de la caméra puis se retourna vers Kantor.

					« Repassez-moi ça, Shahrizad », dit-il.

					Elle s’exécuta, il visionna toute la séquence et acquiesça à nouveau.

					« Envoyez », ordonna-t-il.

					 

					« Commandant, j’ai une communication entrante ! »

					Hagan interrompit sa conversation avec la capitaine de frégate Brenda Travada, sa seconde. Ils venaient de franchir le point de retournement et décéléraient pour annuler leur vélocité de 32 000 km/s par rapport à la planète, ce qui les mettait à plus d’une heure et demie de portée de missile de l’orbite d’Hirondelle, mais Hagan, prévoyant, voulait que ses options d’attaque soient fixées bien avant l’heure. Les intonations tendues de Shahrizad Kantor, cependant, firent dresser les petits cheveux sur sa nuque.

					« Du gouvernement légitime ? demanda-t-il en regagnant son fauteuil de commandement.

					— Non, monsieur.

					— Alors c’est un de ces maudits hors-la-loi, gronda-t-il avant de se laisser tomber sur son siège.

					— Non, monsieur, pas du tout. » Il y avait vraiment quelque chose de très étrange dans sa voix, se dit-il. « Ça vient de… (Kantor prit une profonde inspiration) de quelqu’un qui prétend être un officier manticorien. »

					Un silence soudain tomba sur la passerelle du Ratnik. Hagan sentit tous les yeux se tourner vers lui et ordonna à son expression de demeurer calme.

					Il doutait un peu d’être obéi.

					« Bien, entendit-il sa propre voix répondre. Je suppose que je ferais mieux de visionner ça.

					— Ce n’est pas un enregistrement, fit Kantor d’une voix encore plus faible. C’est une communication en direct d’un relais situé à quatre-vingt mille kilomètres de nous. »

					Un instant, le commandant se contenta de la regarder, puis ses yeux filèrent vers le répétiteur tactique, lequel ne montrait rien ni personne à vingt-cinq millions de kilomètres à la ronde.

					« Très bien, dit-il après un long moment tendu. Passez-le-moi.

					— Bien, monsieur. »

					Kantor toucha son panneau de contrôle, et l’image d’une femme assez grande, aux yeux bleu-vert et aux longs cheveux auburn réunis en une tresse épaisse dans son dos, apparut sur son écran. Assez séduisante dans le genre sévère, remarqua un coin de son esprit, mais surtout vêtue de l’uniforme noir et or de la Flotte manticorienne, avec la planète sur le col désignant une capitaine de la Liste.

					« Qui êtes-vous et que puis-je pour vous ? » demanda-t-il sèchement, avant de prendre l’air aussi confiant que possible pour attendre la réponse. Son interlocutrice, compte tenu de l’écran tactique vide, se trouvait à au moins quatre-vingt-quatre secondes-lumière du Ratnik. Cela signifiait un délai aller-retour de presque trois minutes, donc…

					« Je suis la capitaine Amanda Belloc, Flotte royale de Manticore, commandante du vaisseau de Sa Majesté Madelyn Hoffman. Et ce que vous pouvez faire pour moi, c’est couper vos impulseurs, rester sur votre erre et vous préparer à me rendre vos vaisseaux, capitaine Hagan », répondit-elle… au bout de trois secondes à peine.

					Hagan se dressa de stupéfaction devant la réponse quasi instantanée. Puis le sens des paroles atteignit son esprit et son visage s’assombrit.

					« Je vous demande pardon ? grinça-t-il. Comment osez-vous présenter de telles exigences à la Flotte de la Ligue solarienne ? Et, au nom du ciel ! qu’est-ce qui vous fait croire que je vais obéir ?

					— Les présenter n’est pas un problème, capitaine. Vous n’êtes peut-être pas au courant, étant donné la lenteur avec laquelle les nouvelles semblent se propager dans l’espace et les cerveaux solariens, mais l’Empire stellaire de Manticore et la Ligue sont officiellement en guerre depuis plus de deux mois T. À cause d’une attaque surprise sur notre système mère, je crois. Je me rends compte que la Ligue solarienne, en tant que gardienne des comportements convenables et autorité morale, ne voit pas l’intérêt de petits détails comme les déclarations de guerre avant d’attaquer d’autres nations stellaires. En Manticore et Havre, nous sommes un peu moins raffinés que cela. Une fois la moitié des vaisseaux du mur de l’amiral Filareta détruits par la duchesse Harrington, il a semblé convenable à mon impératrice et à ses alliés d’officialiser la situation. Donc, croyez-moi, en ce moment précis, il m’importe peu de ménager des sensibilités solariennes. 

					 »Quant à ce qui me fait penser que vous allez satisfaire à mes exigences, c’est l’espoir de rencontrer un jour un officier supérieur de chez vous avec au moins le QI d’un moucheron. Je n’aime pas tellement les Solariens mais je ne prends pas non plus plaisir à les massacrer. »

					Le ton assuré et méprisant de Belloc envoyait un frisson glacé dans le dos de Gérald Hagan.

					« C’est extrêmement généreux de votre part, répondit-il, la voix dure. Et ce sont des paroles très audacieuses de la part d’une femme qui ne se trouve pas même à portée de mes vaisseaux.

					— Qui dit que je ne le suis pas ? »

					Il fronça les sourcils, puis…

					« Commandant ! »

					L’exclamation à demi étranglée venait du capitaine de corvette Gennadi Hudson, son officier tactique, et les yeux de Hagan se tournèrent vers le répétiteur tactique. Un répétiteur soudain moucheté de dizaines de minuscules signatures énergétiques – celles de drones de reconnaissance, s’aperçut-il avec un coup à l’estomac, certains à moins de dix mille kilomètres du Ratnik, et…

					« Des impulseurs s’allument », annonça Hudson. Sa voix était plus claire mais non moins tendue. « Cinq vaisseaux, distance un-un-virgule-quatre minutes-lumière, monsieur. » Il se tourna vers Hagan. « D’après le CO, il s’agit de quatre croiseurs lourds et d’un possible croiseur de combat. »

					Hagan sentit les couleurs fuir son visage. Moins de douze minutes-lumière ? Et aucun de ses capteurs n’avait rien vu ? Comment était-ce possible ? Puis il observa de nouveau la poussière de diamant que formaient les drones de reconnaissance. Si les Manties pouvaient faire approcher furtivement des drones aux impulseurs actifs, ils pouvaient aussi cacher un vaisseau spatial sans émissions actives vingt mille fois plus loin ! Mais cependant…

					Mon Dieu, songea un coin engourdi de son esprit, leur furtivité est si bonne que ça ?

					« Pour votre gouverne, capitaine Hagan, reprit Belloc, vous vous trouvez au beau milieu de mon enveloppe d’engagement. Moi, je suis à au moins quatre millions de kilomètres de la vôtre. Tout se résume donc à une question simple, non ? Êtes-vous prêt à satisfaire à mes exigences ou faut-il recourir à la violence ? »

					 






					CHAPITRE SOIXANTE-QUATRE

					Le triple-canon du toit appartenait à l’armée ou aux scags. Ces temps-ci, il était difficile de le savoir.

					Cela n’avait cependant guère d’importance alors qu’un véritable rideau de projectiles – un sur dix, traçant, évoquait l’image démodée qu’on se faisait du « rayon de la mort » à l’époque pré-spatiale – déchiquetait tout sur son passage. L’arme lourde avait pour mission évidente d’empêcher quiconque de gagner par le boulevard Tyrone le parc commémoratif de l’Arrivée, au sud-ouest de la Grande Avenue, et son servant ne semblait pas manquer de munitions. C’était aussi malheureusement un tireur d’élite : un ex-transport de troupes blindé de l’armée, un Vibora, explosa dans une conflagration d’hydrogène aveuglante. Des débris projetés en l’air retombèrent jusqu’à cent cinquante mètres plus loin, et, quand la fumée et la poussière se furent dissipées – au moins en partie –, tout ce qui restait du véhicule était une carcasse brisée, démantelée, à peine identifiable.

					Il y avait dix-huit hommes et femmes à bord de ce Vibora… et son fuselage avait été redécoré de l’« arbre de la liberté », vert symbole du Mouvement pour l’indépendance de Séraphin.

					« Merde, laissa tomber Ruben Broadhead, amer. Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? 

					— On trouve le moyen de s’en accommoder », répondit bien plus calmement Damien Harahap. Tous les deux se tenaient sur le toit d’un immeuble résidentiel de l’autre côté du boulevard, à deux blocs de là. Comme Broadhead tournait la tête pour lui adresser un regard furieux, il se contenta de hausser les épaules. « Je sais que tu avais plus d’amis que moi à bord de ce TTB, Ruben. Mais il faut quand même qu’on s’en arrange. Et… (il découvrit brièvement les dents) si ça nous permet d’envoyer tout droit en enfer les servants de ce triple-canon, ce sera encore mieux. »

					Broadhead le fixa encore un instant puis sa colère – du moins contre Harahap – se dissipa, et il hocha la tête, le regard dur.

					« D’accord. Des idées ? »

					Harahap en avait énormément mais ne partagerait la plupart d’entre elles ni avec son compagnon du moment ni avec personne du MIS. Toutefois…

					« Je vois une ou deux approches possibles, dit-il. Malheureusement, mon premier choix exigerait un vaisseau spatial en orbite et une arme à effet cinétique.

					— On est un peu à court de ces trucs-là, répliqua Broadhead avec une pointe d’humour, et Harahap lui rendit son sourire.

					— En ce cas, il va falloir se rabattre sur une des autres options. »

					Levant ses jumelles électroniques, il observa à travers la fumée le triple-canon protégé par des sacs de sable, tandis que lui parvenaient de toutes les directions, semblait-il, des explosions plus ou moins lointaines et tous les autres bruits de la bataille. En fait, le plus fort de cet infernal vacarme venait de l’est, ce qui était bon signe pour le MIS. Cela signifiait qu’il se rapprochait de la Grande Avenue, du palais présidentiel et de la Galerie des ministères au cœur du quartier gouvernemental. S’emparer de cela briserait la dernière redoute d’Howard Shelton dans la capitale. Ensuite, il n’y aurait plus qu’à nettoyer les cinq ou six blocs carrés que tenait encore la PSSS de Tillman O’Sullivan au sud de la ville, et tout Chérubin serait aux mains du Mouvement pour l’indépendance.

					Harahap réprima un soupir en balayant de ses jumelles les immeubles adjacents. Ils avaient de la chance que la plus grande partie de la ville ait été construite sans antigrav. La poignée de véritables tours résidentielles existantes aurait été un cauchemar pour tout assaillant. Si le MIS était forcé de se battre à l’intérieur, ses troupes s’évaporeraient comme un crachat sur un wok de la Cuiller à soupe.

					Par chance, les trois quarts de la police de Chérubin étaient passés du côté des rebelles une fois la rupture consommée entre les troupes militaires de Shelton et les scags d’O’Sullivan, et les flics municipaux connaissaient ces tours comme leur poche. Ils en détenaient les plans et tous les schémas de service… et étaient chargés de préparer – et de répéter – des interventions contre toute menace terroriste ou prise d’otages en leur sein. Ils n’avaient eu aucune peine à les sécuriser avant qu’il ne vienne à l’esprit de l’armée ou de la PSSS qu’elles auraient dû s’y retrancher. Une grave négligence de la part de Shelton et d’O’Sullivan, songeait Harahap, mais il était sans doute injuste. Les deux généraux n’avaient rien vu venir, et O’Sullivan notamment n’avait jamais prévu la défection de la police de Chérubin dans le camp d’un acteur tout nouveau.

					Il savait certes qu’elle ne portait pas sa PSSS dans son cœur, mais, pour être juste, elle n’était pas passée du côté des rebelles avant que lui, O’Sullivan, ne se révèle aussi ambitieux que Shelton par sa propre tentative de coup d’État. Bien sûr, ce que les flics ignoraient encore, c’était que ni l’un ni l’autre n’avait eu l’intention d’en arriver là. Pas avant de se sentir plus sûr de réussir, en tout cas.

					Ses lèvres frémirent lorsqu’il se rappela sa réaction initiale à la stratégie d’Indiana. Mackenzie affirmait que ce plan était le produit de leurs efforts conjoints, pas une lubie de son cinglé de frère, et Harahap voulait bien croire qu’elle avait minutieusement adouci les points d’achoppement. Mais, quoi qu’elle pût dire, l’inspiration venait forcément d’Indy : c’était une démarche qui lui ressemblait bien, et, selon le Solarien, un Indiana Graham moins inhibé par sa boussole morale aurait fait un excellent agent infiltré.

					Le Mouvement pour l’indépendance ne s’était pas procuré autant d’uniformes de l’armée et de la PSSS qu’Indy l’aurait voulu, mais il en avait trouvé en nombre suffisant, et les premières frappes avaient convaincu Shelton qu’O’Sullivan s’en prenait à lui et réciproquement. Cette violence les avait pris par surprise, chacun avait réagi en déclarant à l’autre une guerre totale, et les attaques des principaux arsenaux de l’armée avaient privé Shelton de soixante pour cent de ses unités blindées.

					Non sans prix. Ning Saowaluk n’était pas le seul militant du MIS à avoir perdu la vie lors de ces frappes initiales, et Harahap savait qu’Indy et Mackenzie l’encaissaient mal. Il avait pressenti que ce serait leur réaction une fois les pertes devenues réelles – des amis morts et mutilés plutôt que des êtres théoriques sans visage. Mais ces Graham étaient solides. Le chagrin n’entamait pas leur résolution, même si Indy avait vieilli d’au moins dix ans lors des trois dernières semaines.

					Pourtant, le cœur d’acier qui l’avait poussé à organiser le Mouvement pour l’indépendance de Séraphin à partir de rien s’en trouvait trempé et recuit, non pas brisé, et l’attaque de la prison de Terrabore avait constitué un coup de maître.

					Indiana et Mackenzie n’avaient jamais prétendu qu’en faire sortir Bruce Graham n’était pas une raison fondamentale de la création du MIS, et Harahap soupçonnait tous leurs plans successifs d’avoir inclus une attaque de Terrabore parmi leurs premières étapes. Si leur engagement venait au moins autant du cœur que de la tête, cela ne les avait toutefois pas fait tomber dans l’erreur. Terrabore était plus qu’une simple prison : c’était le principal QG et centre de communications de la PSSS. L’assaut mené à l’aide de véhicules « de l’armée » et d’armes lourdes d’outre-monde – comme seule l’armée pouvait en posséder sur Séraphin – avait convaincu O’Sullivan que Shelton cherchait à décapiter son organisation hors de la capitale, tandis que l’attaque des « scags » sur les arsenaux de Shelton le persuadait, lui, qu’O’Sullivan voulait détruire le matériel lourd susceptible de donner l’avantage à l’armée.

					Harahap était à peu près sûr que tous les deux avaient flairé au bout de quelques heures qu’un troisième larron les avait dupés. Mais ils n’avaient aucune idée de son identité – ni aucune preuve de son existence – et leurs forces étaient alors pleinement engagées.

					Les premiers jours des combats entre l’armée et les scags avaient éliminé une grande partie du matériel lourd qui restait aux deux camps, tandis qu’Indy et Mackenzie intégraient les prisonniers libérés de Terrabore dans leur structure existante. Bruce Graham n’était pas leur seule raison de viser la prison. McCready et O’Sullivan ayant réuni leurs adversaires les plus dangereux au même endroit – ceux qu’ils ne s’étaient pas contentés d’assassiner –, le plan audacieux d’Indiana les avait tous libérés. Journalistes, opposants politiques, ecclésiastiques, universitaires, hommes d’affaires poussés dans l’opposition par les chacals qui se repaissaient des restes des transstellaires…

					Pour remercier le MIS de leur libération, ils avaient donné un visage public au Mouvement pour l’indépendance, une légitimité que rien d’autre n’aurait pu lui fournir, et c’était en grande partie pour cela que tant de forces de police municipales ou régionales l’avaient rejoint quand Indy et Mackenzie avaient enfin lancé leur offensive ouverte contre Shelton et O’Sullivan. Des milliers de volontaires civils s’étaient aussi empressés de se joindre à eux. Les armes fournies par l’Alignement s’étaient vite épuisées, mais pas avant que le MIS n’ait confisqué de bonnes réserves de matériel de l’armée et de la PSSS. Quand Shelton et O’Sullivan avaient compris la vérité et voulu s’unir devant la menace commune, il était trop tard. Le MIS surfait sur une grande vague de soutien populaire. S’il réussissait à prendre Chérubin, le reste de la planète – et du système stellaire – ne serait qu’une formalité.

					Du moins jusqu’à ce que Krestor, ou Mendoza, ou le Groupe Oginski, ou la DSF n’arrivent pour écraser la rébellion. Or, avant cela, Damien Harahap réquisitionnerait un des vaisseaux messagers en orbite autour de Séraphin et s’en irait « dire aux Manties que le MIS avait besoin d’un soutien de la Flotte royale ».

					Sa bouche se crispa à cette pensée. Il n’avait bien sûr pas le choix, mais que ce volet de l’opération Janus fût sur le point de réussir brillamment lui laissait un mauvais goût dans la bouche.

					Tu t’en remettras, se dit-il, cynique. Une fois que tu auras repris ton rythme, oublié que tu en es arrivé à apprécier ces gens-là, tu t’en remettras. Et tu auras intérêt. Parce que, sinon, l’Alignement veillera à ce que ta conscience ne te tourmente pas très longtemps.

					« Je pense qu’on peut attaquer cette position par le flanc si on remonte la rue Shimanouchi, dit-il à Broadhead. Tu vois le château d’eau sur le toit, au carrefour des rues Shimanouchi et Vine ? Si on y installe un de nos propres triples-canons, on pourra canarder ces fumiers.

					— En supposant qu’ils n’aient pas déjà quelqu’un là-haut pour nous attendre, bien entendu.

					— Bien entendu ! » Il sourit. « Sans ces petites incertitudes, on s’ennuierait, Ruben ! »

					Broadhead eut un ricanement. Harahap rangea ses jumelles et ramassa son fusil pulseur.

					« Dépêchons-nous d’y aller avant que quelqu’un d’autre ne se fasse descendre », dit-il avant d’ouvrir la marche au milieu de la fumée.

					 

					« Un appel de Talisman, Brandon », dit Joyce Albertson.

					Harahap releva les yeux de son sandwich baguette de trente centimètres et de ses chips. La majorité des commerçants de Séraphin étaient passés du côté du Mouvement pour l’indépendance – parfois par calcul cynique, il en était sûr, car les boutiques qui ne soutenaient pas le MIS avaient tendance à subir des ravages au cours des combats. Pour beaucoup d’entre eux, toutefois – sûrement la plupart –, ils approuvaient la rébellion, et les propriétaires et gérants de la chaîne Sandwiches des Trois Collines étaient de ceux-là : malgré le conflit, leurs restaurants nourrissaient chaque jour plusieurs centaines de combattants du MIS. Sans doute ne pourraient-ils pas continuer très longtemps, étant donné les ruptures de leurs chaînes d’approvisionnement. Cela dit, puisque le quartier gouvernemental était désormais aux mains des rebelles, les combats cesseraient d’ici un ou deux jours dans la capitale et un semblant de normalité reprendrait ses droits.

					Harahap agita la main à l’adresse de la femme qui avait interrompu son déjeuner tout en mastiquant sa bouchée de sandwich – excellent : Trois Collines réussissait encore à faire du pain frais tous les jours – avant de l’avaler.

					Albertson lui tendit le com crypté et il le posa contre son oreille.

					« Brandon, annonça-t-il.

					— Talisman, répondit Indiana. Tu es sur un boulot que tu pourrais déléguer une heure ou deux ?

					— Oui, pourquoi ?

					— Je suis au Tobolinski avec Pie. On vient de trouver un truc qui t’intéressera, je pense. »

					Les sourcils de Harahap se haussèrent. Le Tobolinski était le principal spatioport de Chérubin. Beaucoup de combats s’étaient déroulés aux environs, mais ils avaient cessé la veille au soir. Ce qui était parfait. Dès qu’il aurait réglé les affaires en cours de son côté de la ville et pourrait laisser le commandement à Broadhead ou un autre sans leur donner à tous l’impression de les abandonner, il comptait monter à bord d’une navette et se diriger le plus vite possible vers un vaisseau courrier.

					« Quel genre ? demanda-t-il.

					— C’est une surprise, répondit Indiana en gloussant. D’ailleurs, ça nous a surpris aussi. Je crois que ça va te faire rire, et Dieu sait qu’on en a besoin !

					— Très juste, acquiesça Harahap avant de consulter son chrono. Donne-moi une demi-heure pour passer la main ici, et j’arrive.

					— Super ! À tout à l’heure. »

					 

					Il fallut en définitive près de quarante-cinq minutes à l’ex-véhicule terrestre de l’armée pour déposer Harahap à l’annexe sud du spatioport Tobolinski. Les sentinelles du MIS postées devant le grand bâtiment aux murs de cristoplast le reconnurent et lui firent amicalement signe d’entrer. Il leur rendit leur sourire et éprouva une autre pointe de regret doux-amer.

					« Talisman et les autres t’attendent dans le hall cinq, dit une des sentinelles en lui désignant le tapis roulant approprié.

					— Merci. »

					Harahap lui adressa un signe de tête et s’engagea sur le tapis, qui l’emporta au sein du vaste terminal climatisé, observant au passage les sculptures exposées et les fresques qui décoraient les parois de marbre. Cette décoration devrait être revue du tout au tout, se dit-il en découvrant la regrettée Jacqueline McCready flanquée d’écoliers au sourire radieux, mais le terminal lui-même était en parfait état.

					Les combats avaient été plus violents de l’autre côté du Tobolinski, de sorte que l’annexe nord devrait être complètement rebâtie. C’était là que Tillman O’Sullivan et Anderson Bligh avaient livré leur dernière bataille, sans doute parce qu’ils voyaient dans le spatioport leur unique moyen de quitter la planète. Mais ils n’avaient pas réussi à se replier sur la base spatiale, car les flics qui s’y trouvaient étaient eux aussi passés au MIS. Sur la fin, leur seul espoir était de tenir le Tobolinski jusqu’à la réaction inévitable de Krestor, de Cordoba ou de la DSF.

					Le temps leur avait manqué : Bligh était en prison, O’Sullivan à la morgue. Harahap était tenté de croire que le commandant des scags avait choisi de mourir au combat, mais la possibilité que sa fin n’ait pas été volontaire ne lui ferait pas perdre le sommeil.

					Le tapis roulant le conduisit dans le hall 5. Il y descendit pour voir Indiana se retourner et le saluer d’un geste.

					« Alors, qu’est-ce que c’est, cette surprise ? demanda Harahap en lui serrant la main, et le jeune révolutionnaire eut un gloussement.

					— Oh, crois-moi, tu vas adorer, promit-il. Viens. Je veux te présenter quelqu’un. »

					Il tourna les talons et ouvrit la marche vers une des salles d’attente. Harahap le suivit en écoutant la musique douce qui sortait des haut-parleurs du terminal. Sur les pistes des navettes, dehors, il en vit une demi-douzaine, de passagers ou de marchandises, coincées là sans nulle part où aller, et il se répéta qu’il devait partir « chercher de l’aide » aussi vite que possible. Les Solariens ne pouvaient plus tarder, après tout.

					Au moment où il entrait dans la salle d’attente, il sentit quelque chose lui effleurer la taille. Cela se produisit si vite et si souplement qu’il fut pris par surprise – en grande partie, il le comprit ensuite, parce qu’il n’avait pas senti le coup venir. Il tourna la tête, les yeux écarquillés, et Indy recula d’un pas avec le pulseur qu’il venait de tirer de l’étui d’Harahap.

					« Comme je disais, reprit le jeune homme, soudain glacial, tu vas adorer ça, Brandon. »

					L’agent mesan réfléchissait à toute vitesse, cherchant à comprendre ce que signifiait cette froideur. Puis il cessa de réfléchir et se figea, choqué, quand un petit homme aux traits sombres et aux yeux bleus entra par une porte latérale. Il était flanqué de deux autres, bien plus imposants, au regard dur, en tunique noire et pantalon vert, tous les deux équipés de pistolets à sagettes dont ils devaient savoir se servir. Le plus petit portait un uniforme noir et or avec quatre galons aux poignets, une planète sur le col et, sur l’épaule droite, un monstre ailé rampant d’or sur un pentagone rouge.

					« Bonjour, monsieur Brandon, dit-il. J’étais impatient de vous rencontrer. Je m’appelle Zavala – Jacob Zavala. » Il eut un sourire mince. « Je crois comprendre que vous représentez l’Empire stellaire de Manticore… vous aussi. »






					CHAPITRE SOIXANTE-CINQ

					« Bon, murmura pour elle-même Gloria Michelle Samantha Évelyne Henke. On a bien droit à une ou deux bonnes surprises. »

					La comtesse du Pic-d’Or était renversée dans son fauteuil favori, les pieds sur son bureau – dans leurs pantoufles pourpres et pelucheuses en forme de chat sylvestre –, pour étudier le message de Craig Culbertson qui venait de lui parvenir. Il datait de quatre semaines T, mais c’était cependant une lecture fort intéressante.

					Un million de fantassins supplémentaires ? Je savais qu’Augustus et moi étions sur une bonne idée quand nous avons recommandé d’organiser la Garde du Quadrant, mais je ne pensais pas qu’elle serait capable de nous fournir autant de troupes équipées !

					Elle réfléchit un peu plus à la question puis eut un rire bref.

					Il y a une douzaine de systèmes stellaires dans le Quadrant, Mike, avec une population moyenne de deux milliards et demi d’habitants. Si seulement dix pour cent sont disponibles pour un service militaire, c’est une réserve de plus de trois milliards d’individus. Il ne devrait pas te surprendre qu’Augustus et Krietzmann t’en envoient un pauvre million !

					C’était indéniable, se dit-elle, et sa surprise reflétait sans doute le fait qu’elle avait considéré le Quadrant en tout premier lieu comme un risque militaire – une région à défendre, des habitants à protéger, une grave responsabilité empiétant sur sa mission de porter la guerre chez l’ennemi – et non comme un atout. Les soldats mentionnés dans la dépêche de Culbertson, toutefois, démontraient de quelle manière l’annexion du Quadrant de Talbot avait accru la population de l’Empire stellaire de Manticore, donc les effectifs militaires qu’il pouvait déployer.

					Bien sûr, cela rappelait aussi que la population et la puissance industrielle de la Ligue solarienne surclassaient celles de toute la Grande Alliance. Mais cela, songea-t-elle avec gravité, c’était un calcul qu’elle avait déjà intégré.

					Elle but une gorgée de café dans la tasse qu’elle tenait de la main droite, tandis que la gauche caressait sur un rythme lent le ventre fourré de l’énorme Maine Coon couché sur ses genoux. Vautré sur ses genoux, plutôt, ainsi que sur ses cuisses et ses tibias. Le grondement profond de son ronron, très différent du bourdonnement d’un chat sylvestre, vibrait en elle, et elle prit le temps de lui sourire – quoique avec une certaine résignation – avant de reporter son attention sur la dépêche de Khumalo.

					La synchronisation, songea-t-elle, ne manquait pas d’ironie.

					Cela faisait à peine trois semaines que le système de Meyers s’était rendu, faisant preuve d’une sagesse inhabituelle en ne la forçant pas à tirer un seul missile. Or, malgré une certaine animosité vengeresse contre les Solariens, Michelle Henke aimait autant ne pas être obligée de tuer.

					Les autres systèmes stellaires du secteur de Madras, imitant la capitale, s’étaient rendus dès l’arrivée de quelques croiseurs ou contre-torpilleurs. En l’espace de moins d’un mois, elle avait pris la totalité du secteur – et c’était la première fois que la Ligue solarienne perdait le contrôle ne fût-ce que d’un seul système stellaire au profit d’une puissance hostile. Ce succès, néanmoins, posait quelques problèmes.

					En Meyers, le gouvernement du roi Lawrence semblait capable de fournir une base solide à une monarchie constitutionnelle légitime et indépendante. Michelle se savait constitutionnellement – elle fit la moue à son double sens involontaire – bien disposée en faveur de ces régimes, mais elle voyait aussi vraiment en Lawrence le meilleur choix pour Meyers.

					Les autres systèmes du secteur étaient plus préoccupants. Sans un bon mécanisme local pour établir un gouvernement autochtone, et sans l’aide des Affaires étrangères (une nouvelle pointe de regret de la mort d’Amandine Corvisart la pénétra), elle se sentait bien peu qualifiée pour se mêler de leurs affaires internes. Elle s’était donc contentée de confisquer la poignée de vaisseaux de guerre légers, les forces de défense locales s’étant rendues à elle, et de laisser les administrations civiles en place, avec la promesse que l’Empire stellaire les examinerait toutes sans faute un jour ou l’autre. Le mieux qu’elle pût espérer était qu’on l’eût crue sur parole et qu’on ferait de son mieux pour éviter toute initiative susceptible de froisser Manticore.

					Elle espérait que la question se réglerait de manière moins désastreuse qu’elle n’en avait le potentiel, mais cela lui avait au moins libéré les mains et elle avait l’intention de partir sans tarder pour Mesa. Ses plans opérationnels requéraient qu’elle quitte Meyers moins de douze heures plus tard.

					Les plans étaient toujours sujets à des changements, se rappela-t-elle cependant sans sourire.

					Elle ne doutait pas que nombre de gens, dans le système mère, aient été horrifiés par sa proposition d’élargir la guerre de la Grande Alliance contre la Ligue solarienne, mais il arrivait qu’une prudence excessive soit plus dangereuse que l’audace. Contre un ennemi du gabarit de la Ligue, l’Alliance ne pouvait se permettre de jouer la sécurité. Par ailleurs, Mesa n’était pas affilié à la Ligue : il serait intéressant de voir si l’Alignement avait assez d’influence sur les mandarins pour qu’ils déploient la Flotte de guerre afin de défendre son système d’origine. Elle en doutait, mais cela restait possible, voilà pourquoi elle avait envoyé son message à l’impératrice Élisabeth. Non seulement il l’informait de ses intentions – et des raisons qui les motivaient –, mais il donnait aussi à sa cousine tous les éléments dont elle aurait besoin pour la désavouer si les conséquences l’y obligeaient.

					C’était d’ailleurs très noble de ma part. Ses lèvres s’étirèrent en un sourire malicieux. J’espère que Beth appréciera à sa juste valeur ! Mais j’admets que cela change un peu la situation.

					Ce qui l’inquiétait le plus dans une attaque contre Mesa, c’était son manque critique d’infanterie. Ses renseignements concernant la Flotte mesane et les défenses du système étaient plus chiches qu’elle ne l’aurait aimé, mais elle avait une idée générale de ce qu’elle affronterait sur place, aussi était-elle sûre que ses vaisseaux du mur et son avantage de portée seraient plus que suffisants. La situation au sol était différente : elle ne doutait pas que les fusiliers pussent s’emparer de toute l’infrastructure spatiale mesane (en supposant qu’il en reste quelque chose après son arrivée), mais ce système stellaire gardait les deux tiers de sa population dans un état de servitude contrainte, de sorte que le troisième tiers devait être lourdement armé. Une grande partie de cette puissance coercitive était sans aucun doute concentrée dans des forces policières ou paramilitaires, soutenues par une organisation militaire officielle dotée de véritables compétences de combat. Si tel était bien le cas, la Dixième Force ne disposait nullement d’assez de fusiliers pour prendre la planète. Sauf en recourant aux bombardements cinétiques nécessaires.

					Et je ne peux pas faire ça sans tuer plusieurs millions d’esclaves impuissants, songea-t-elle, maussade. Ce qui serait sans doute un peu en porte-à-faux avec notre objectif de les libérer.

					Mais avec un million de soldats en plus, c’était une tout autre affaire, bien sûr.

					Michelle but encore un peu de café, puis posa sa tasse et secoua doucement le chat qui la prenait pour son hamac.

					« Hé, toi ! C’est l’heure de bouger. Il y a quelqu’un qui doit retourner travailler. »

					Les yeux de Dédé s’ouvrirent en fentes. Ayant daigné s’allonger sur le dos afin qu’elle pût lui gratter le ventre, il la regardait la tête en bas, ce qui lui donnait l’air absurde.

					« Tu m’as entendu, petit monstre », dit-elle plus fermement en le secouant un peu plus fort.

					Quand il s’étira avec volupté, il accomplit brièvement le prodige de paraître deux fois plus long que son mètre seize. Il roula ensuite sur le flanc et se laissa tomber avec un bruit mat.

					« Merci, dit Michelle. Maintenant, va chercher Chris ! C’est lui ton maître, théoriquement, alors va mendier auprès de lui pour une fois. »

					Le matou cligna des yeux, bâilla, lui tourna le dos et s’éloigna d’un pas décontracté. Elle le regarda partir en souriant et en secouant la tête, puis laissa son fauteuil se redresser et le rapprocha de son poste de travail.

					Bon. Les chiffres avancés par Khumalo et Krietzmann pour les effectifs disponibles en théorie étaient impressionnants. Même équipée des seules versions pour l’exportation du matériel solarien, il s’agirait d’une force redoutable. Avec des vaisseaux spatiaux en soutien tactique, elle devrait être plus que suffisante pour affronter ce que pourraient aligner les Mesans. Malheureusement, déployer autant de soldats supposait de les transporter. D’après l’analyse ajoutée à la dépêche par Khumalo et Loretta Shoupe, on en serait probablement capable – l’Amirauté ferait sans conteste des pieds et des mains pour fournir le nécessaire dès qu’elle saurait que Khumalo en avait besoin… et dès qu’elle aurait digéré l’intention de Michelle d’attaquer Mesa –, mais il y aurait un délai inévitable. Et puisqu’il ignorait son projet d’attaquer Meyers, l’amiral allait lui envoyer tout cela en Montana, à deux cent dix-neuf années-lumière de sa position actuelle.

					Elle commença à prendre des notes sur son terminal. Primo, elle devait se réunir avec Cynthia Lecter, son chef d’état-major, et Dominica Adenauer, son officier opérationnel, et réviser ses plans. Secundo, il lui faudrait transférer une partie du personnel issu de la Garde du Quadrant dans le secteur de Madras, afin de soutenir les contre-torpilleurs, BAL et capsules lance-missiles qu’elle avait affectés à la protection des divers systèmes stellaires… et rappeler à leurs gouvernements qu’ils étaient soumis à une nouvelle gérance. Tertio, il serait bien plus intelligent de laisser les renforts en Montana et de faire un détour pour passer les embarquer au lieu de filer directement vers Mesa. Quarto, elle devait absolument…

					Elle continua d’écrire, le front plissé, tandis que son esprit explorait fiévreusement les possibilités s’offrant à elle.

					 

					« Vous savez, l’autre jour, je me disais qu’on avait bien droit à quelques bonnes surprises pour changer », dit malicieusement Michelle Henke. Debout sur la passerelle de pavillon du HMS Artémis, elle observait une carte détaillée, en trois dimensions, s’étendant sur deux cent cinquante années-lumière à la ronde de son vaisseau amiral. Les capitaines Lecter, Adenauer et Véronica Armstrong, qui commandait l’Artémis, se tenaient près d’elle. « Je dois cependant admettre que certaines surprises sont plus surprenantes que d’autres.

					— C’est un peu redondant, madame, remarqua Lecter.

					— Dire que quelque chose est “un peu” redondant est redondant, Cynthia, répliqua sévèrement Michelle pour la gouverne de son mince et blond chef d’état-major. C’est redondant ou ça ne l’est pas.

					— Mais le sens de ce que je disais demeure, répondit respectueusement Lecter.

					— C’était ce qu’on appelle une hyperbole – vous savez : exagérer pour obtenir un effet ? » L’amiral secoua la tête. « Et ne me dites pas que vous n’êtes pas d’accord sur le fond !

					— Oh, vous pouvez considérer cela comme acquis, madame. » Ce fut à son interlocutrice de secouer la tête en fixant l’impressionnante liste de tonnages affichée sur le côté de la carte. Et les noms, encore plus impressionnants à des yeux manticoriens, qui ornaient la même liste.

					« Ça m’a vraiment surprise aussi, madame, intervint Armstrong. Très franchement, j’ai été abasourdie qu’ils proposent de nous aider à défendre le système binaire. Je ne m’attendais pas à voir un pareil détachement de leur flotte dans notre région ! »

					Michelle Henke hocha lentement la tête, le regard dans le lointain, en se demandant comment ce nouvel élément allait de nouveau pulvériser son projet pour Mesa.

					Mais dans le bon sens, Mike, se dit-elle. Et ils sont commandés par Lester Tourville, en plus. Ça risque d’être intéressant. D’après tous les rapports, vous avez beaucoup en commun, tous les deux. C’est une pensée effrayante pour le reste de l’univers !

					« Très bien », dit-elle en se détournant de l’écran avant de plonger les mains dans les poches de sa tunique. Peut-être s’agissait-il d’une pose inélégante. Sa mère le lui avait toujours dit, en tout cas. Cependant, cela l’aidait à réfléchir. Elle s’y employa en décrivant un lent cercle autour de la carte spatiale autonome.

					« D’après la dépêche de Tourville, l’amiral Khumalo et la baronne de Méduse trouveront assez de transports pour nous envoyer les trois quarts des forces planétaires mobilisées. À l’heure qu’il est, ils prévoient toujours une arrivée en Montana, non pas ici, mais cela peut changer. »

					Elle marqua une pause pour observer ses officiers, et Lecter hocha la tête. La dépêche envoyée en Fuseau, la capitale du Quadrant, pour annoncer la capture de Meyers et requérir des forces terrestres supplémentaires était partie trois semaines et demie plus tôt. Pour le moment, elle avait effectué soixante-dix pour cent du chemin.

					« Cela dit, peut-être pas. » L’amirale du Pic-d’Or se remit à faire les cent pas. « La même dépêche leur apprendra que je compte attaquer Mesa, et ils comprendront que j’ai besoin de toutes les forces terrestres possibles à cet effet. En outre, ils sauront que Tourville est allé tout droit en Montana et qu’il est forcé d’y rester jusqu’à pouvoir m’informer de son arrivée et apprendre où j’ai besoin de lui. Dans ces conditions, l’amiral Khumalo est assez malin pour comprendre que le point de rendez-vous logique reste Montana, et y envoyer ses transports. »

					Elle marqua une nouvelle pause. Cette fois, trois de ses subordonnées hochèrent la tête.

					Marrant, songea-t-elle. Honor me taquinait toujours à propos de mon « harem » d’officiers de passerelle mâles, et nous voilà : pas un homme dans le tas. Ah, c’était le bon temps !

					« Très bien, reprit-elle. De combien de vaisseaux courriers disposons-nous encore ?

					— En comptant celui qui vient d’apporter les messages de l’amiral Tourville, onze », répondit Adenauer.

					Michelle fit la grimace. Tout amiral estimant qu’elle en avait assez devait être enfermé avant de se blesser. Pourtant, avec onze, elle était bien mieux lotie que ne l’avaient été beaucoup d’autres forces manticoriennes.

					« On va en dépêcher un en Fuseau, dit-elle, mais pas avant d’avoir répondu à Tourville. »

					Adenauer hocha la tête, et Michelle se retourna vers Lecter.

					« Frapper Mesa avec le soutien de Havre ne va pas seulement nous valoir davantage de plates-formes, Cynthia. » Elle haussa les épaules. « On avait déjà plus qu’assez de puissance de feu pour démolir tout ce que Mesa pourrait nous opposer. Mais la présence de Tourville fera clairement savoir aux Solariens que cette action n’est pas un coup de tête de l’Empire stellaire – ni de votre servante. Ça leur prouvera que nous ne plaisantons pas. Et cela devrait faire passer le même message à l’Alignement, même s’il sera un peu plus éloquent en ce qui concerne Mesa.

					— Madame, répondit Lecter avec chaleur, que des vaisseaux de guerre manticoriens et havriens agissent ensemble contre une nation stellaire bourrée d’esclavagistes génétiques et autres charognards, à l’autre bout de la Ligue, enverra tous les messages que vous voudrez à toutes les personnes concernées.

					— Ce qui ne sera pas une mauvaise chose. » Michelle Henke eut un sourire froid. « Dieu sait que, parfois, il faut insister lourdement pour retenir l’attention des Solariens. »

					Comme ses subordonnés s’esclaffaient, elle se remit à marcher.

					« J’ai besoin d’un nouveau plan d’opérations, Dominica. Partez du principe que Khumalo atteindra ses objectifs et enverra les deux tiers de ses forces planétaires en Montana. Supposez aussi qu’il respectera l’horaire fixé. » Tandis qu’Adenauer prenait des notes sur sa tablette-mémo, elle continua : « Nous dirons à Tourville d’attendre ces forces en Montana. Quand elles arriveront, il les embarquera et nous retrouvera quelque part sur la route de Mesa. Mettez Sterling Casterlin sur le coup, et choisissez-nous une jolie naine rouge déserte dans la région au sens large – mettons dix ou douze années-lumière de Mesa – pour servir de repère d’astrogation. Quelque part où nous rejoindre, voire effectuer quelques exercices avant de repartir. » Adenauer hocha à nouveau la tête. « Quant au calendrier, on partira de Meyers vers le milieu du mois prochain. Fixons le 15 septembre, mais si on peut décoller un ou deux jours plus tôt, ça ne me dérangera pas.

					— Bien, madame.

					— Vous, Cynthia, obtenez-moi un nouvel entretien avec le Premier ministre Montview. Puisque nous allons rester ici plus longtemps que prévu, nous donnerons un coup de pouce à la légitimité du roi Lawrence si le Premier ministre m’invite “spontanément” à m’exprimer au Parlement ou à donner quelques conférences. » Elle grimaça, quoique connaissant l’importance de la question : puisqu’elle n’était pas seulement la commandante militaire manticorienne locale mais aussi la cousine germaine de l’impératrice – cinquième dans la ligne de succession au trône –, ses affirmations avaient un peu plus de poids que celles d’un autre officier. « Je déteste ces apparitions publiques, mais tout ce qu’on pourra faire pour renforcer sa position avant de partir vaut le coup d’être tenté.

					— Bien madame. Gwen et moi nous y mettons tout de suite.

					— Parfait ! Pendant que vous vous occupez de ça et que Dominica prépare nos nouveaux ordres de mouvement, Vicki et moi allons nous installer dans un simulateur et réfléchir à toutes les options intéressantes que ceci… (elle sortit la main de la poche pour désigner la liste des vaisseaux spatiaux) va rendre possible. » Elle eut un sourire diabolique. « J’adorerais voir la tête de Kolokoltsov quand on lui apprendra que des vaisseaux du mur havriens et manticoriens coopèrent pour dézinguer un de ses sponsors les plus lucratifs. Je sais que ce vœu ne se réalisera pas, mais j’aurai droit à celle du P.-D.G. Ward quand j’enverrai au Conseil des directeurs de Mesa ma demande de capitulation au nom de nos deux nations stellaires. J’ai hâte d’y être, ô combien ! »






					CHAPITRE SOIXANTE-SIX

					« Ça va mal finir, Tomasz », dit froidement l’homme aux cheveux argentés sur l’écran.

					Hieronim Mazur était en excellente forme physique et – normalement – très bronzé. C’était un yachtman confirmé qui passait sur l’eau chaque instant arraché à son emploi du temps surchargé. Mais son hâle était à présent plus léger car il était coincé depuis un mois hors de la planète, afin d’échapper à la Krucjata Wolności Myśli. Ce qui était sage de sa part, se dit Tomasz Szponder. Pour beaucoup de raisons.

					Non des moindres parce que cela semblait porter fruit.

					« J’ai reçu des nouvelles il y a une heure, continua Mazur. D’après le commissaire Radisson, la DSF et la Flotte des frontières s’apprêtent à soutenir la restauration du gouvernement légitime. À ce moment-là, la situation des petites gens dont vous prétendez tant vous soucier empirera encore. » Son sourire et sa voix rivalisaient de froideur. « Vous devriez relâcher Krzywicka et les autres, et conclure le meilleur arrangement possible avec nous avant que les Solariens n’arrivent. Puisque nous nous connaissons depuis longtemps et que nos familles ont entretenu des relations étroites, je vous donnerai même quatre-vingt-dix jours pour réaliser vos avoirs sur Włocławek avant de vous éjecter de mon système stellaire à grands coups de pied dans le cul.

					— Intéressant choix de pronoms, Hieronim. » Le ton de Szponder était tout aussi glacial. « Votre système stellaire. J’apprécie la générosité, mais les salauds dans votre genre ont déjà confisqué une fois le mouvement de Włodzimierz. Je ne crois pas que ça se reproduira.

					— Vos dévoués subordonnés verront sans doute les choses autrement quand les bataillons d’intervention et les fusiliers arriveront. Et, je vous préviens, si on en arrive à de vrais affrontements, si beaucoup de gens se font tuer, tout ce que vous gagnerez, c’est un procès pour crime contre l’humanité.

					— Et je suis sûr qu’il s’agira d’un procès parfaitement impartial. » Szponder eut un rire méprisant. « N’essayez pas de me faire croire que la préservation de la vie humaine vous importe, Hieronim ! Ce qui vous importe, ce sont les dommages que les combats causeront à l’infrastructure de la SEOM sur la planète. Croyez-moi, ils seront aussi graves que vous l’imaginez. Parce que ces petites gens dont je me soucie tant, comme vous dites, en ont plus qu’assez de l’Oligarchia et des aparatczycy. Je doute qu’ils me rendent leurs armes pour que je puisse capituler, même si je le leur demande, et vous – et vos maudits Solariens – connaîtrez l’enfer pour les leur retirer.

					— Alors je suppose qu’il est inutile de poursuivre cette conversation, n’est-ce pas ? » Mazur eut un rictus. « Mon offre court jusqu’à l’arrivée de la Flotte des frontières, mais vous savez aussi bien que moi comment opère la DSF. S’il n’y a pas un gouvernement légitime au pouvoir quand elle arrivera, elle en contactera un fantoche, après quoi elle pressurera ce système stellaire pour en extraire le moindre centicrédit durant tout le prochain siècle T. Croyez-moi, ce sera encore pire pour vos amis et voisins. »

					Il manœuvra un interrupteur avec dédain, coupant la communication, et Szponder se laissa aller au fond de son siège.

					Le plus rageant, c’est qu’il a raison. Que le diable l’emporte, songea-t-il, déprimé.

					Si seulement Mazur et Tymoteusz Miternowski s’étaient joints à la fête du Dzień Przewodniczącego ! Avec le premier entre ses mains, les autres oligarques auraient hésité. Ils se seraient peut-être tout de même alliés pour en appeler à la Ligue, mais cela leur aurait pris plus longtemps. En outre, avec Krzywicka et Miternowski hors jeu, ils n’auraient eu aucune base pour prétendre représenter le gouvernement légitime. D’autant qu’entre ses efforts, ceux de Grażyna et, surtout, ceux d’Izabela Ziomkowski le président Szymon avait accepté de soutenir le renversement du régime de Krzywicka ainsi qu’une nouvelle Constitution. Qui abolirait la restriction de toutes les fonctions publiques aux membres du parti ayant permis aux aparatczycy d’usurper le pouvoir.

					Hélas ! si cela leur donnait la maîtrise de la capitale et des organes officiels du gouvernement, Krzywicka avait obstinément refusé de participer à leur effort. Et, puisque Mazur pourrait présenter Miternowski comme l’unique membre du gouvernement légitime ayant échappé aux « insurgés » – donc le seul de ces parangons de vertu dont la Direction de la sécurité aux frontières saurait qu’il ne s’exprimait pas « sous la contrainte » –, il importerait peu que Ziomkowski et l’Izba Deputowanych, ainsi que le reste du gouvernement, puisque le Ruch Odnowy Narodowej y avait toujours exercé un contrôle indirect, sauf sur le poste de Przewodniczący, ne veuillent pas d’une intervention solarienne. Dès que la DSF aurait fini de déposer le gouvernement actuel, elle organiserait des élections, bien sûr scrupuleusement libres et ouvertes, pour en former un nouveau.

					Les dents de Szponder grincèrent à cette perspective… et celle de ce qui arriverait à ceux qui l’avaient soutenu. Mais les Manties avaient plus de deux semaines T de retard. Seuls ses conseillers les plus proches savaient quel calendrier avaient accepté les supérieurs de Dupong Mwenge. Comme lui, ils continuaient d’espérer que la Flotte royale manticorienne était simplement retardée. Qu’elle venait bel et bien.

					Cependant, comme lui aussi, ils commençaient à envisager la possibilité – voire la probabilité – que les Manticoriens ne viennent pas. Qu’ils n’en aient jamais eu l’intention et que lui, Tomasz Szponder, ait anéanti le dernier espoir de liberté de sa nation en se laissant utiliser comme instrument sacrifiable afin de détourner l’attention solarienne de l’Empire stellaire.

					Encore une semaine T, songea-t-il avec amertume. Je leur accorde encore une semaine T. Mais ensuite…

					Il secoua la tête, les traits tirés, et se frotta les yeux avec lassitude.

					 

					La pinasse se posa en douceur, l’écoutille s’ouvrit, et Hélène Zilwicki s’efforça de ne pas danser sur place en attendant, derrière le commodore Terekhov et le capitaine Pope, que la passerelle soit déployée. En des circonstances normales, la tradition voulant que les officiers quittent les petits appareils de la Flotte par ordre de grade décroissant ne la dérangeait pas.

					Les circonstances n’étaient pas normales.

					Terekhov regarda par-dessus son épaule, sourit et secoua la tête. « Patience, Hélène. Il ne va pas s’envoler.

					— Je ne vois pas ce que vous voulez dire, monsieur, répondit-elle, le rouge aux joues.

					— Allons donc ! Il y a peut-être un technicien de troisième classe aux machines pour ignorer ce que je veux dire, ma chère amie, répondit Terekhov, l’œil étincelant. Vous, en revanche, vous le savez très bien. À moins que vous ne m’ayez extorqué la permission de quitter le vaisseau ce matin pour une autre raison ?

					— Ce n’est pas gentil de vous en prendre aux plus jeunes que vous, monsieur, capitula-t-elle. Et, sauf votre respect, vous avez l’air aussi très impatient de gagner la planète !

					— Touché, renvoya-t-il avec chaleur. Toutefois, le grade…

					— … a ses privilèges, acheva-t-elle pour lui. Oui, j’ai entendu ça une ou deux fois.

					— C’est probable, acquiesça-t-il. Mais… (il s’interrompit, se pencha pour regarder par l’écoutille puis eut un petit rire) ils ont enfin réussi à trouver la passerelle. S’il vous plaît, rappelez-vous mon grand âge et évitez de me piétiner en descendant. »

					Il y avait des moments, songea Hélène, où le silence était d’or.

					 

					« Oh, cessez de vibrer, Paolo ! » lança Sinead Terekhov.

					L’enseigne à l’absurde beauté leva les yeux vers elle. Elle n’était pas très grande mais mesurait tout de même six centimètres de plus que lui. Et, à cet instant, il paraissait bien plus jeune que ses vingt-cinq ans T.

					« Je vibre vraiment ? demanda-t-il en souriant.

					— En un mot : oui, dit-elle. Mais c’est une vibration si charmante, digne d’un petit chien, que ça ne gêne personne.

					— Aïe ! »

					Comme il faisait la moue, elle lui posa la main sur l’épaule. « Je vous taquine, c’est tout. En vérité, je suis presque aussi heureuse pour Hélène et vous que pour Aivars et moi.

					— Je ne sais pas ce qui nous attend, Hélène et moi, avoua-t-il avec l’air de se vouloir aussi honnête envers lui-même qu’envers elle. Je sais ce que j’aimerais, évidemment, mais on ne s’est pas vus depuis plus de neuf mois T. Et je ne suis pas… je veux dire…

					— Je vois très bien. Et ne vous en faites pas trop. Vous servez tous les deux dans la Flotte. Les longues absences, la lenteur des communications, la pression de la carrière, vous connaissez. » Elle secoua la tête. « Il y a bien des choses qui peuvent affecter les relations de tout officier, mais vous ne les ignorez ni l’un ni l’autre. En outre, vous avez tous les deux la tête sur les épaules. Votre relation donnera ce qu’elle donnera et, quel qu’en soit l’aboutissement, vous vous en sortirez tous les deux très bien.

					— Je l’espère », dit-il en souriant avec une trace de pudeur.

					Durant le voyage du Charles Ward entre Manticore et Fuseau, Sinead Terekhov s’était fait un devoir de gagner la confiance de Paolo d’Arezzo. Elle savait à quel point il comptait pour Hélène Zilwicki, laquelle faisait désormais presque partie de la famille. Et Paolo avait réagi en lui confiant ce qu’il n’avait jamais dit à personne… sauf à Hélène. Elle connaissait fort bien la cause de sa nervosité.

					« Ce sera… »

					Elle s’interrompit quand un commodore aux cheveux blonds et aux yeux bleus franchit d’un pas vif la porte de la salle d’attente.

					« Aivars ! »

					Elle ouvrit grand les bras, puis elle fut dans les siens, et toute trace d’inquiétude qu’elle pouvait entretenir sur la réaction de son époux à sa présence en Montana s’évanouit sous l’ardeur de son baiser.

					 

					Hélène vit Sinead Terekhov se jeter dans l’étreinte de son époux et éprouva une brève montée de bonheur pour eux. Toutefois, son attention était ailleurs. Sur le jeune homme aux cheveux clairs et aux yeux gris qui se tenait juste derrière eux et qu’elle voyait de ses yeux pour la première fois depuis neuf mois. Elle hésita un instant, puis elle remarqua la mélancolie de son sourire, et toute hésitation disparut.

					« Salut, enseigne d’Arezzo, ça fait un bail, dit-elle en lui souriant largement et en lui tendant les deux mains.

					— Au moins j’ai essayé d’écrire, dit-il en les prenant tandis qu’il la dévorait des yeux.

					— Ouais, ça te hisse un petit mètre au-dessus de la plupart des individus affligés d’un chromosome Y », reconnut-elle.

					Ils demeurèrent ainsi quelques secondes à se regarder, sans se lâcher les mains, puis Paolo eut un petit mouvement de tête.

					« Tu sais qu’on n’est plus dans la même chaîne de commandement, fit-il remarquer.

					— Non ? Vraiment ? » Les yeux d’Hélène étincelèrent. « Et ça a une importance particulière ?

					— Plutôt, oui. » La jeune femme écarquilla les yeux quand il lui lâcha les mains pour la prendre dans ses bras. « J’ai toujours détesté l’article cent dix-neuf », ajouta-t-il, la voix bien plus rauque, puis leurs lèvres se trouvèrent. 

					 

					« Je ne sais pas si je dois être déçu ou soulagé, dit le capitaine Prescott Tremaine tandis que le HMS Alistair McKeon accélérait en direction de l’hyperlimite du système de Golem.

					— En tout cas, on a vaincu quelques Solariens supplémentaires, observa l’OB-5 Sir Horace Harkness. Et on n’a même pas eu besoin d’en tuer un seul, ça change agréablement.

					— Oui, en effet », acquiesça Tremaine.

					La présence de la FLS en Golem consistait en deux très vieux contre-torpilleurs, une poignée de vaisseaux douaniers subluminiques et deux escadres d’avions de chasse transatmosphériques. Comme venait de le faire remarquer Harkness, leur commandant avait reconnu la voix de la raison quand il l’avait entendue.

					En vérité, se servir d’une formation aussi puissante que son groupe d’intervention pour éliminer une force aussi réduite était un gaspillage de ressources grossier. Par ailleurs, malgré l’analyse suggérant une possibilité de soulèvement en Golem, nul à la surface de la planète n’avait tenté de les contacter, lui ou ses subordonnés envoyés à terre sous divers prétextes, pour requérir une assistance spatiale. Après trois jours locaux en orbite, il avait conclu que l’Alignement mesan ne labourait pas le sol de Golem, finalement.

					D’une certaine manière, c’était un grand soulagement. Mais aussi, comme il venait de le suggérer à Harkness, une déception.

					Pourtant, après avoir traîné aussi longtemps avec Lady Harrington, tu devrais commencer à saisir les avantages de l’ennui, Scotty, se dit-il.

					Peut-être, mais il connaissait la véritable raison de son ambivalence. Comment savoir ce qui avait pu se produire dans d’autres systèmes stellaires pendant qu’il tournait inutilement autour de l’unique monde habité du système de Golem.

					« Très bien ! » Il se redressa, abandonnant l’image de la planète qui rapetissait peu à peu. « Je ressens le besoin de quelques exercices, Horace ! Pour garder l’équipage sur la brèche. Quelque chose d’un peu difficile.

					— Oh, le capitaine Golbatsi et moi trouverons un petit quelque chose, monsieur, lui assura son officier d’état-major GE.

					— Je savais pouvoir me reposer sur vous. » Tremaine posa une main affectueuse sur l’épaule large et musclée de Harkness. « Voyez donc si la capitaine Selleck n’a pas envie de contribuer à la sauce. Cette dame a un côté sournois et méchant.

					— C’est même la qualité que je préfère chez elle, acquiesça Harkness avec un très large sourire. Je vais la lancer sur les rails.

					— Parfait. »

					Tremaine lui tapota l’épaule, puis il recula et le regarda traverser la passerelle de pavillon de l’Alistair McKeon. Harkness adressa quelques mots à Adam Golbatsi, l’officier opérationnel, qui leva les yeux et éclata de rire. Il désigna sa console, l’OB annexa la chaise voisine de la sienne, et tous deux commencèrent à taper des chiffres.

					Il pouvait leur faire confiance pour imaginer un exercice convenable, songea joyeusement leur commandant. Quand ils auraient terminé, il demanderait toutefois vraiment à Mary-Lynne Selleck d’ajouter des détails. Et cela leur donnerait l’occasion de travailler la tactique qu’Harkness avait baptisée « Barricade » après que Tremaine la lui eut suggérée. Elle ne serait sans doute pas utile très souvent – et cesserait de l’être dès que l’autre camp l’aurait assimilée –, mais, au vu des premiers rapports sur la force de Massimo Filareta en Manticore, elle pourrait causer une vilaine surprise la première fois qu’on l’emploierait. De plus, même si la logique qui la sous-tendait se révélait erronée une fois mise à l’épreuve dans les simulateurs, un peu d’entraînement était toujours utile.

					Et puis cela les aiderait à faire passer les huit jours qui les séparaient de leur destination suivante.

					 

					Sir Aivars Terekhov sortit du véhicule intervaisseaux et descendit le passage d’un pas ferme et décidé sur les talons de la lieutenante havrienne. Aucune expression ne marquait son visage, mais ses yeux étaient d’un bleu glacial. La jeune militaire qui le guidait, le dos droit comme un « i » et une tresse sur l’épaule dénotant un officier d’ordonnance, franchit un angle et s’arrêta devant une porte close. Elle jeta un bref coup d’œil par-dessus son épaule puis enfonça la touche de com près du chambranle.

					« Oui ? fit une voix.

					— Le commodore Terekhov est là, monsieur.

					— Merci, Berjouhi. »

					La porte coulissa, et la lieutenante à la peau sombre et aux yeux bleus s’effaça avant d’inviter courtoisement Terekhov à la franchir.

					Le Manticorien s’avança du même pas ferme, puis s’arrêta pour se tourner vers son guide. « Merci, lieutenante, dit-il. De votre aide et de votre courtoisie. »

					Il eût été abusif de qualifier son ton de chaleureux, mais les yeux de la jeune femme – plus foncés que les siens quoique tout aussi durs – s’adoucirent pourtant un peu.

					« Je vous en prie, monsieur. C’était un honneur », répondit-elle.

					Il hocha la tête et franchit alors le seuil.

					Le compartiment au-delà était un peu plus petit que la cabine de jour d’un officier général manticorien dans un supercuirassé pour vaisseau amiral. En outre, elle était équipée dans un souci de confort et de simplicité, mais très peu du mobilier avait l’aspect permanent qui s’attachait aux affaires d’un officier spatial au fil du temps. Terekhov était familier de cette forme d’absence, ayant vécu la même expérience après la destruction du HMS Défi.

					Sa bouche se crispa à cette pensée, mais il continua d’avancer jusqu’à l’officier qui l’attendait debout. Durant un clin d’œil, Terekhov éprouva la tentation d’ignorer sa main tendue.

					Il ne réalisait pas à quel point les blessures d’Hyacinthe le faisaient encore souffrir, après tout ce temps, avant d’atteindre Montana et d’apprendre qui commandait désormais les forces spatiales de l’Alliance en ce système stellaire. Alors il avait su. Lorsqu’il avait senti la colère, la rage, bouillir dans son sang, il avait compris.

					La passion de ses émotions l’avait abasourdi. Il savait depuis plusieurs mois T que la République de Havre était désormais l’alliée de Manticore, une nouvelle qu’il avait accueillie avec des émotions diverses. Il était bien conscient que Manticore avait besoin d’alliés, mais le blessé en lui protestait furieusement contre la seule idée de les trouver chez les Havriens. Pourtant, même s’il s’efforçait de l’oublier, Havre s’était rangée au côté de l’Empire stellaire face à la formidable puissance de la Ligue solarienne, si bien qu’en lui la conscience avait vaincu la protestation au bout du compte.

					Du moins l’avait-il cru.

					« Commodore Terekhov, dit l’homme qui l’attendait alors que leurs mains se touchaient.

					— Amiral Tourville », répondit-il.

					L’amiral avait une poignée de main forte, ferme, et ses yeux plongèrent sans frémir dans ceux de Terekhov. Le chat sylvestre sur son épaule étudia tout aussi minutieusement le Manticorien, la tête inclinée de côté, les oreilles dressées, le bout de la queue s’enroulant et se déroulant lentement.

					« Merci d’être venu, dit Tourville en désignant un fauteuil à son visiteur. Je vous sais rentré depuis peu en Montana, et je vous présente mes excuses de vous arracher à votre épouse, mais j’ai estimé qu’il serait préférable de nous voir en privé avant de nous rencontrer dans un cadre officiel.

					— Je vois. » Terekhov prit possession du siège indiqué. « Y a-t-il à cela une raison particulière, monsieur ?

					— Bien sûr que oui. »

					Tourville parlait d’une voix égale, et Terekhov sentit la chaleur lui monter au visage. Le ton du Havrien mettait en évidence l’agressivité qu’il n’avait pas tout à fait réussi à chasser du sien. Cette évidence, le refus du Havrien de laisser une agressivité identique colorer sa réponse, était en soi une réprimande.

					Non de la part de l’amiral, s’aperçut-il, mais de la sienne propre. Il ne pouvait ignorer l’immense contraste entre ses émotions et la tranquille courtoisie de Tourville.

					Il prit une profonde inspiration.

					« Je vous présente mes excuses, monsieur, dit-il. Ma question est sortie plus sèchement que je ne le désirais.

					— Vos excuses sont inutiles. »

					Son hôte prit place face à lui. Tandis que le chat sylvestre quittait son épaule pour le dossier du fauteuil, il se caressa la moustache de l’index.

					« Je n’ignore pas vos expériences en Hyacinthe… et la suite. Je sais aussi ce qui est arrivé à vos équipages. » Ayant dit cela sur le même ton égal, il secoua la tête, sombre. « Étant donné les circonstances, je ne peux pas vous en vouloir d’éprouver de la colère, de l’hostilité, voire de la haine. J’ai moi aussi perdu des hommes et des femmes que j’appréciais, et j’avais la chance de combattre le Royaume stellaire de Manticore, pas la République populaire de Havre. Je savais que mes subordonnés en captivité seraient traités avec respect, et mon plus grand regret, ma plus grande honte, était que les prisonniers de guerre manticoriens n’aient pas cette assurance. Ce que les vôtres ont subi après Hyacinthe en est un des pires exemples, mais ce n’est pas le seul. Et, si j’ai tenu à vous rencontrer, c’est en partie pour vous présenter personnellement des excuses. Je sais que cela peut paraître inadéquat, mais c’est à la fois le moins que je puisse faire et tout ce que j’ai à offrir. »

					Terekhov le dévisagea un instant puis jeta un coup d’œil au chat sylvestre. Rôde-dans-les-branches lui rendit son regard aussi fermement que Tourville lui-même.

					« C’est à mon tour d’avoir honte, monsieur, dit-il. De ne pouvoir maîtriser mes émotions. Je sais que vous n’êtes en rien mêlé au traitement infligé par SerSec à mes équipages, de même que tous vos subordonnés. Toutefois, je mentirais si j’affirmais que la colère et la haine m’ont entièrement quitté. Bien moins que je ne m’en rendais compte. Dieu sait que j’ai vu assez de batailles et tué assez de gens pour savoir comment cela arrive, comment on est amené dans le cadre du devoir à tuer pour ne pas être tué. Mais c’est toujours présent. » Il secoua la tête, offrant à Tourville une honnêteté égale à la sienne. « C’est toujours présent, et je ne sais pas si ça s’en ira jamais.

					— Ça ne doit pas s’en aller, affirma Tourville. J’espère que la douleur s’apaisera un jour, mais la colère ? Non. » Il secoua la tête. « Elle doit rester. Vous la devez à votre peuple, commodore. Vous vous la devez à vous-même. Et, d’une certaine manière, vous la devez aussi à la République de Havre. »

					Comme Terekhov paraissait surpris, l’amiral eut un rire léger qui exprimait fort peu d’amusement. Il secoua à nouveau la tête.

					« Il y aura des Havriens, durant les prochaines décennies, pour regretter le bon temps. Ceux qui disposaient de niches confortables dans la République populaire ou qui ne surmonteront jamais le fait que votre Flotte ait flanqué à la nôtre des volées à répétition… et tué par la même occasion leurs fils et filles, leurs frères et sœurs. Ceux qui nous estiment diminués par le nombre de systèmes stellaires ayant tiré parti de la garantie d’autodétermination formulée par la présidente Pritchart, et quitté la République. 

					 »Ceux-là sont dangereux, commodore Terekhov. Peut-être pas en ce moment, alors que nous menons des opérations actives contre la Ligue. Mais un jour, quand la pression diminuera, certains ramperont hors de l’ombre. Ils nieront que la République populaire ait été aussi terrible qu’on le dit, et ils disposeront de la liberté d’expression nécessaire pour le proclamer. Ils effaceront les crimes, les atrocités, et feront de leur mieux pour rejeter toute culpabilité. 

					 »Le pire est que, d’une certaine manière, ils auront raison. Non pour eux-mêmes, non pour les criminels qui ont bel et bien commis ces horreurs, mais pour Havre. Pour les hommes et femmes de bonne volonté qui veulent refaire de ma nation stellaire ce qu’elle était avant que les législaturistes ne nous changent en République populaire. Mais c’est bien le problème, commodore. Si nous les laissons nier la vérité, aussi douloureuse qu’elle soit, nous ne pourrons pas rendre à Havre son intégrité. La pourriture, le cancer seront toujours là, et, si nous ne les affrontons pas, nous trahirons non seulement ceux qui, comme vous, ont souffert de ces atrocités, mais aussi nos propres enfants… et nous-mêmes. 

					 »Alors conservez précieusement votre colère. J’espère que vous réussirez à la diriger sur ceux qui la méritent, mais ne vous reprochez jamais de la ressentir. »

					Les yeux de Terekhov s’étaient agrandis pendant que Tourville parlait, et il se rappela ce que lui avait dit Sinead. Tenté de lui dire, plutôt, car la colère – la fureur – brûlait trop fort en lui pour qu’il l’entende. Pour la première fois, il avait rejeté ce qu’elle voulait lui expliquer, et il ressentit une nouvelle quoique très différente bouffée de honte quand il l’admit en lui-même.

					« Pardonnez-moi de vous poser cette question, monsieur, dit-il enfin, mais est-il vrai que vous ayez participé à la cour martiale de Seaburg ?

					— Oui, en effet, répondit l’amiral après une visible hésitation. Comme je l’ai dit à votre épouse, je regrette qu’il nous ait fallu si longtemps pour libérer ce système, et le nombre de gens qui auraient dû être jugés mais qui se sont échappés avant notre arrivée.

					— L’amiral Theisman et vous aviez quelques petits soucis par ailleurs. Il était, je crois, question de gagner une guerre civile. » Terekhov s’étonnait de son propre humour, qui inspira à Tourville un bref sourire sous sa moustache. « Seaburg n’était pas vital d’un point de vue stratégique, si bien qu’il était raisonnable de veiller d’abord à la survie de votre nation stellaire. Et, à tout le moins, quand vous avez libéré le système, vous n’avez pas laissé les cafards encore présents se réfugier dans les coins sombres.

					— Nous avons fait notre possible. » Tourville inspira profondément. « Cela dit, je dois admettre que nous n’avons pas poussé les procès aussi loin que l’amiral Theisman et moi – de même que la présidente Pritchart – l’aurions voulu. Trop de gens pouvaient se couvrir en affirmant n’avoir fait que suivre des ordres malheureusement légaux au moment où ils avaient été donnés. » Son expression se fit lugubre. « J’ai vu des dizaines, des centaines de fumiers se prévaloir de cette défense. Ils auraient dû finir contre un mur, mais nous ne pouvions pas les y envoyer. Pendre ou fusiller des gens sans la preuve irréfutable de leurs crimes – des crimes qui n’étaient pas “légaux” au moment de leur perpétration – nous aurait ravalés au même rang que le Service de sécurité de Saint-Just ou la Sécurité intérieure de Palmer-Levy, et nous devions valoir mieux que cela. Il reste donc aujourd’hui au sein de la République des individus aussi coupables que n’importe lequel des salopards exécutés à Seaburg.

					— Les conclusions parfaites où le bien et la lumière triomphent et où tous les coupables sont punis n’existent que dans les mauvais romans, amiral, dit Terekhov.

					— C’est malheureusement vrai. Et, quand on entreprend de nettoyer un cloaque tel que la République populaire, on se trouve confronté à énormément de coupables. Il n’est sans doute pas surprenant que certains se soient enfuis dans les canalisations avant qu’on s’occupe d’eux, mais ce n’en est pas plus réjouissant. »

					Terekhov hocha la tête et se laissa aller au fond de son fauteuil. C’était étrange. Il était entré dans cette cabine conscient de sa colère – ainsi que du chagrin et de la douleur qui l’alimentaient encore. Il était venu, il s’en rendait compte, non parce qu’il espérait la maîtriser mais pour l’assumer, la valider, se prouver qu’il avait le droit de l’abriter en lui. Et c’était le cas. En outre, il savait Tourville dans le vrai : il devait continuer à l’abriter. Pourtant, cette colère avait changé. Elle était toujours là, toujours intense, mais elle avait perdu les crocs chauffés à blanc de la haine vengeresse. Plutôt qu’une rage brûlante et concentrée lorsqu’il s’imaginait en train de servir sous ses ordres, Lester Tourville – un homme qui s’était si bien battu pour la Flotte populaire, l’amiral qui avait détruit la Première Force – lui inspirait à présent un sentiment de parenté.

					Ce n’était pas de l’amitié. Pas encore, en tout cas, et il ne savait pas si cela en serait jamais. Mais il s’agissait d’une évolution profonde car, un quart d’heure plus tôt, il aurait juré sans possibilité de contradiction que cela ne le pourrait pas, ce qui était très différent. Et pourtant…

					Il songea à la jeune lieutenante qui l’avait escorté dans les quartiers de Tourville et à l’autre sujet qu’avait soulevé Sinead, celui qu’il avait considéré à coup sûr comme un mensonge. Celui que, il s’en rendait compte à présent, la part de lui-même qui avait besoin de continuer à haïr rejetait encore plus violemment que la participation de Tourville à la cour martiale de Seaburg.

					« J’ai une question à vous poser, monsieur, s’entendit-il dire. Avant, je veux que vous sachiez que cela trahira une confidence. De deuxième main, mais tout de même. J’espère que vous prendrez en compte la raison pour laquelle je vous la pose avant de statuer sur les possibles répercussions de cette trahison. »

					Il s’interrompit, sachant que Tourville le comprendrait. Le Havrien resta assis, immobile, les paupières mi-closes. Puis il prit une profonde inspiration.

					« Posez votre question, commodore, dit-il.

					— Amiral, je crois ce que vous m’avez dit. Je tiens à ce que vous sachiez que vos paroles – et la manière dont vous les avez prononcées – ont mis à mal beaucoup de mes certitudes. Ce que je veux vous demander maintenant, c’est ce qui s’est passé sur la passerelle du Comte Tilly le jour où le Tepes a explosé en orbite de Cerbère. »

					Tourville se raidit. Son expression se pétrifia. Il ne répondit pas durant plusieurs secondes, puis posa les bras sur les accoudoirs de son fauteuil, inclina la tête de côté, et il prononça un nom.

					« Berjouhi.

					— Oui, monsieur, confirma Terekhov. Elle vous est à l’évidence dévouée. Je n’ai pas pu la suivre jusqu’ici depuis le hangar d’appontement sans m’en rendre compte. Et… (il eut un très léger sourire) j’ai eu mes propres expériences avec des ordonnances loyales. Oui, cette jeune femme a parlé à Sinead, parce que Sinead est de la Flotte jusqu’au bout des ongles et qu’elle m’aime. Elle n’aurait pardonné à aucun Havrien ce qui était arrivé à mes équipages. Pas en Hyacinthe même, mais après, en Seaburg. Berjouhi Lafontaine s’en est rendu compte et, parce qu’elle vous est dévouée – et sans doute parce qu’elle ne peut pas vous côtoyer sans connaître les sentiments et les pensées que vous venez de partager avec moi –, elle a trahi votre confiance… tout comme je trahis à présent la sienne, et en grande partie pour les mêmes raisons.

					— Je ne lui ai jamais ordonné de ne pas en parler, murmura Tourville en évitant le regard de Terekhov pour la première fois depuis son arrivée. On ne peut donc pas vraiment l’accuser d’avoir trahi ma confiance. Mais je ne désirais pas que quiconque soit au courant.

					— Puis-je vous demander pourquoi, monsieur ?

					— Pour beaucoup de raisons, dont certaines, j’en suis sûr, que j’ignore moi-même. » Tourville se retourna vers le Manticorien. « Parce que j’aurais l’air de prêcher pour ma paroisse, j’imagine. Et parce que la duchesse Harrington et moi-même avons un passé. » Il secoua la tête. « Nous nous sommes fait du mal plus souvent que cela ne nous plaît à l’un et à l’autre. Je ne lui en veux pas, je ne crois pas qu’elle m’en veuille encore, mais, juste après la bataille de Manticore, nous nous en voulions beaucoup. Je n’allais donc pas le lui dire à ce moment-là, et, si je le lui disais maintenant, cela aurait l’air… je ne sais pas. Prétentieux ? Comme si je voulais prouver ma supériorité morale ? Par ailleurs, il n’existe aucune preuve. S’il y en avait, SerSec n’aurait pas manqué de me faire exécuter. » Il eut un sourire bref. « Il faut éviter de vanter son courage et son sens moral quand cela risque de paraître un peu fat et que c’est en outre impossible à étayer par des faits.

					— Mais vous avez effacé ces données tactiques, n’est-ce pas ? » La voix de Terekhov était encore plus mesurée que celle de Tourville, et il y avait une étonnante douceur dans ses yeux bleus.

					« Si je ne l’avais pas fait, Shannon Foraker s’en serait chargée, répondit le Havrien au bout d’une poignée de secondes. Je ne pouvais pas la laisser faire. La responsabilité était mienne. Mais ne vous y trompez pas, commodore Terekhov. Je ne l’ai pas fait par noblesse et héroïsme. Je ne l’ai même pas fait parce que c’était juste. Je l’ai fait parce que j’avais honte. » Sa voix vacilla, se fit rauque, et il secoua sèchement la tête. « J’avais honte de ma nation stellaire, honte de mes supérieurs, honte de ce qui allait arriver – de ce que je savais être déjà arrivé sur le chemin de Cerbère – à une femme honorable, innocente, et honte de la manière dont la Flotte, ma Flotte, était devenue une bande de bourreaux au service de Cordélia Ransom. Nous valions mieux que cela. Nous le devions. Alors, cette fois-là, je l’ai prouvé. »

					Le chat sylvestre posé sur le dossier de sa chaise remua enfin. Une de ses mains aux longs doigts se tendit et se posa avec douceur sur la joue de l’amiral, tandis que ses yeux du vert de l’herbe croisaient ceux de Sir Aivars Terekhov. Lentement, Rôde-dans-les-branches acquiesça.

					Mais Terekhov n’avait pas besoin de cette confirmation – pas pour cet homme-là. Il quitta son fauteuil et resta debout devant Tourville.

					« Non, dit-il. Pas seulement “cette fois-là”, amiral. Vous l’avez fait parce que vous avez toujours valu mieux que cela. Je doute d’être jamais libéré de la colère que vous me conseillez de conserver, mais, pour être franc, une grande part de sa force provient de la culpabilité. Le complexe du survivant. Mes subordonnés ne sont pas seulement morts alors que j’ai survécu : ils sont morts en se battant sous mes ordres, pour moi, et il est beaucoup plus sûr de se focaliser sur ceux qui les ont tués que sur celui qui les commandait en Hyacinthe, et qui n’a même pas été capable d’accompagner les survivants en Seaburg. 

					 »Mais Sinead a raison. Quoi qu’aient été la République populaire de Havre et certains de ses serviteurs, d’autres étaient des êtres humains remarquables. » Il tendit la main à nouveau, avec une expression très différente de celle qu’il arborait la première fois. « Et je suis honoré d’en avoir rencontré un aujourd’hui. »






					CHAPITRE SOIXANTE-SEPT

					« Oh, merde », lâcha à mi-voix Paige Thuvaradran, la technicienne sur capteurs de deuxième classe qui avait alors la responsabilité du poste tactique du VFLS Harpiste.

					Or c’était le capitaine de corvette Franz Stedman, l’officier tactique, son supérieur direct, qui commandait le quart. Cet homme détestait tout laisser-aller sur la passerelle. Quand il fit pivoter son fauteuil de commandement vers la section tactique, son expression n’était donc pas très amène.

					« Je ne crois pas avoir bien entendu, Thuvaradran », dit-il sur un ton glacial.

					La jeune femme leva vivement les yeux de son écran. « Pardon, monsieur, fit-elle.

					— Peut-être accepterez-vous de partager ce qui a inspiré ce commentaire ?

					— Oui, monsieur. » Thuvaradran se racla la gorge. « Nous venons de capter une empreinte hyper de treize unités à douze minutes-lumière, en plein sur la limite.

					— Treize ? » Les yeux de Stedman s’écarquillèrent, et sa voix exprimait l’espoir que cette très compétente technicienne sur capteurs se soit trompée.

					« Oui, monsieur. Difficile de le préciser à cette distance à partir des seules empreintes, mais il semble qu’une ou deux unités au moins soient de la taille de croiseurs de combat.

					— Je vois. Passez ça sur le répétiteur principal.

					— Bien, monsieur. »

					Les icônes des vaisseaux en approche apparurent sur l’écran spécifié, à leur faible vélocité initiale, si bien qu’à pareille échelle on ne les voyait pas même bouger. Leurs empreintes hyper s’étaient dissipées depuis beau temps, mais leurs signatures d’impulseurs brûlaient clair et net. De toute évidence, ces gens-là ne cherchaient pas à se cacher. Ce pouvait être de bon augure, puisqu’on était dans un système sous administration solarienne, ou bien – et c’était plus probable – de très mauvais augure.

					C’est bien notre chance de passer par là, songea l’officier tactique avec amertume. Encore trois jours et on déguerpissait. Mais non !

					Le Harpiste et le contre-torpilleur Faucheur s’étaient arrêtés sur le chemin du système de Lucas où ils devaient prendre livraison de leurs nouveaux missiles, parce que la capitaine Astrid Caspari, qui dirigeait les forces armées du système de Kumang, était allée à l’école avec Bretton Ibañez, le commandant du Harpiste. Puisqu’il avait une semaine d’avance sur son planning, Ibañez n’avait vu aucune raison de ne pas rendre visite à son ancienne condisciple. Mais, à présent…

					Stedman prit une profonde inspiration et enfonça un bouton sur l’accoudoir de son fauteuil.

					« Abbott, gronda dans son oreillette la voix du commandant en second du Harpiste.

					— Monsieur, je crois que vous devriez venir sur la passerelle. »

					 

					« Alors, Chiara, qu’est-ce que ça vous inspire ? demanda le capitaine de vaisseau Aldus O’Brien, qui observait en compagnie de la capitaine de frégate Chiara Marciano, son officier tactique, le maître écran dans le CO du HMS Trébuchet.

					— Ma foi, à en juger par leurs émissions au repos, je dirais que celui-ci (elle désigna la plus large et plus brillante des deux icônes en orbite autour de la planète habitée du système) est un croiseur. Probablement lourd. On en saura plus quand les plates-formes optiques et les capteurs actifs le verront mieux. Le second, en revanche, c’est sans aucun doute un Moisson guerrière.

					— Vous croyez qu’il y en a d’autres, qui essaieraient de se faire passer pour des trous dans l’espace ?

					— J’en doute, pacha. On les a surpris. Je parie qu’ils n’ont même pas leurs impulseurs en stand-by. En tout cas, on ne voit aucun… »

					Elle s’interrompit, appuyant de l’index sur son oreillette, puis elle adressa un large sourire – vraiment très large – à son supérieur.

					« Le Cavalier fantôme le plus proche vient de repérer une toute première phase d’allumage. Ils étaient bel et bien plantés là avec des noyaux froids. 

					— C’est gentil de leur part », murmura O’Brien.

					Il fixa encore un peu l’écran en se frottant le menton, pensif. Puis il se retourna vers Marciano.

					« Allons sur la passerelle », décida-t-il.

					Tous les deux se dirigèrent vers la cabine intravaisseau, qui les déposa moins d’une minute plus tard sur la passerelle du croiseur lourd de classe Saganami-C.

					« Le commandant ! » annonça le maître d’équipage quand les portes coulissèrent, et toute l’équipe de quart se leva aussitôt.

					« Repos », lança O’Brien avant de marcher d’un pas vif vers le fauteuil occupé par le capitaine de frégate Darren Boyd, son second. Boyd se leva à son approche, et le commandant s’installa à sa place.

					« Je prends le commandement, dit-il.

					— Vous prenez le commandement, à vos ordres », répondit Boyd.

					O’Brien lui adressa un bref signe de tête avant de se tourner vers la capitaine de corvette Yaeko Yoshihara.

					« Faites-moi quelques calculs, Yaeko. Supposez que ces types nous ont repérés au moment où on a traversé le mur alpha. Leur vaisseau a les noyaux froids, c’est à vue de nez un croiseur lourd de classe Kutuzov, et ses mécaniciens ont branché les noyaux dans le délai préconisé par le manuel. Combien de temps nous faudra-t-il pour le rattraper et pour l’amener à portée de nos missiles ?

					— Une petite seconde, pacha », répondit l’astrogatrice. Elle tapa les chiffres requis puis tourna la tête vers le commandant par-dessus son épaule. « En supposant que ses impulseurs soient prêts quarante minutes après notre traversée du mur, nous filerons alors à un-huit-virgule-sept milliers de kilomètres par seconde et nous trouverons à une-une-virgule-six minutes-lumière de la planète. Il nous faudra continuer à notre accélération actuelle pendant cent trente-cinq minutes pour une interception zéro-zéro. À ce moment-là, nous avancerons presque deux fois plus vite que lui : sept-six-virgule-six mille km/s contre quatre-trois-virgule-huit. Il sera à portée des Mark 23 vingt minutes plus tôt, étant donné la différence de vélocité au lancement. Et, à ce moment-là, il aura encore vingt minutes-lumière à parcourir pour atteindre l’hyperlimite. »

					 

					L’avantage d’avoir démarré avec des noyaux froids, se dit amèrement Bretton Ibañez, c’est que ça m’a donné le temps de remonter à bord avant que le vaisseau ne puisse s’enfuir. Non que cette fuite doive nous faire le moindre bien au bout du compte.

					Il savait que les quarante et une minutes de mise en route des impulseurs du Harpiste n’auraient pas fait non plus de différence. Même si le vaisseau avait attendu là, prêt à partir, et accéléré au maximum de la puissance militaire au moment où il avait détecté les intrus, ces derniers l’auraient rattrapé bien avant l’hyperlimite. Le délai n’avait fait que raccourcir leurs souffrances.

					Quand ils avaient commencé à accélérer, six des nouveaux venus avaient déjà sur eux un avantage de vélocité de plus de 18 000 km/s ; les sept autres seulement 12 000 km/s, et, d’après les courbes d’accélération, au moins un des « croiseurs de combat » potentiels était un cargo. Ça, c’était la bonne nouvelle. La mauvaise était que, bien qu’ils ne se fussent pas identifiés, il s’agissait à l’évidence de Manties, puisque les six bâtiments qui le poursuivaient tenaient une accélération de plus de sept cent vingt gravités alors que leur masse ne devait pas être inférieure à un demi-million de tonnes. Personne d’autre dans la Galaxie n’en était capable. Grâce à cette accélération, supérieure de presque deux km/s2 à celle du Harpiste, l’avantage de vélocité de ses ennemis augmentait régulièrement même depuis qu’il avait démarré.

					Ce n’était donc qu’une question de…

					« Commandant. »

					La voix était celle du lieutenant Addison Faust, son officier des communications, et Ibañez sentit son estomac se serrer plus encore. Étonnant. Il ne l’eût pas cru possible.

					« Oui, Addison ? »

					Une autre surprise. Il parlait d’une voix calme.

					« J’ai une communication pour vous, monsieur. D’un certain capitaine O’Brien, de la Flotte royale de Manticore.

					— Quelle surprise », fit Ibañez, pince-sans-rire. Puis il carra les épaules. « Passez-le-moi.

					— À vos ordres. »

					Un visage apparut sur l’écran de com d’Ibañez. Celui d’un homme grand et large d’épaules, aux cheveux brun sable, aux yeux noisette et à la moustache luxuriante, qui portait le noir et or de la FRM.

					« Ici le capitaine Aldus O’Brien, Flotte royale de Manticore, commandant du vaisseau de Sa Majesté Trébuchet, dit-il froidement. Je suis aussi l’officier en charge du groupe d’intervention dix-deux-huit, et mes ordres sont de prendre ou détruire toute unité spatiale solarienne dans ce système stellaire. Je vous informe que vous vous trouvez dès à présent à portée de mes missiles. »

					Malgré lui, Ibañez sentit son visage se crisper. Il avait en outre sûrement pâli, songea-t-il. Si O’Brien disait vrai, ses missiles avaient une portée de plus de trente-six millions de kilomètres ! Les Manties avaient certes amené leur avantage de vélocité à plus de trente mille km/s, ce qui allait augmenter de manière significative la portée efficace des projectiles, mais même ainsi…

					« Je me rends compte que vous pouvez douter de ma parole. En conséquence…

					— Lancer de missile, s’exclama soudain le capitaine de frégate Stedman. Il se rapproche avec un avantage d’accélération de un-trois-six kilomètres par seconde au carré ! »

					Ibañez vit le missile tracer sur l’écran une ligne en direction de son vaisseau, accélérant avec force – mais il avait tout de même trente-six millions de kilomètres à parcourir. Les impulseurs du Javeline, le tout dernier missile de la FLS, s’épuisaient trois minutes après le lancement, ce qui lui valait une enveloppe effective d’un peu moins de huit millions de kilomètres. Il pourrait tout de même atteindre le Harpiste en supposant que ce dernier ne change pas de trajectoire, mais avec un avantage de vélocité de seulement 5 000 km/s, et en étant depuis longtemps privé d’accélération. Cela ferait de lui une cible idéale pour les défenses actives, et il ne serait pas capable d’effectuer la manœuvre finale consistant à amener ses lasers en position de tir, ce qui annihilerait ses chances de toucher sa cible. Mais le missile qui venait d’être lancé n’était pas solarien. L’estomac d’Ibañez se creusa douloureusement quand il le vit continuer d’accélérer à 46 000 km/s2.

					Le Javeline battait ce chiffre de sept pour cent… mais ce missile-ci accélérait sans effort au-delà des cent quatre-vingts secondes après lesquelles la propulsion solarienne se serait épuisée. Quatre minutes. Cinq minutes. Six minutes. Sept minutes.

					Ibañez sentit sa mâchoire se serrer de plus en plus fort d’horreur. Il sentait la tension – la peur – de son équipe de passerelle tandis que cet incroyable projectile continuait de venir vers eux. Enfin, neuf minutes après son lancement, il dépassa le Harpiste – toujours en propulsion, toujours capable d’effectuer sa manœuvre finale – et détona, inoffensif, cent cinquante mille kilomètres plus loin.

					« Vous avez dix minutes pour ramener votre accélération à quatre cents gravités et vous rendre, reprit Aldous O’Brien sur l’écran de com. Dans onze minutes, nous tirerons pour de bon. »

					 

					« … et je proteste énergiquement contre cette agression caractérisée du peuple innocent du système de Kumang ! déclara fermement Luis Verner, l’administrateur du système. Quelle que soit votre querelle avec la Ligue solarienne, rien ne justifie l’invasion et la soumission d’une nation stellaire neutre.

					— Bizarre, minauda Aldus O’Brien en regardant l’homme qui apparaissait sur son écran de com. Cela ne paraît jamais déranger la Sécurité aux frontières quand c’est elle qui envahit et soumet des systèmes stellaires neutres. Bien sûr, nous ne cherchons qu’à les libérer – même si écraser tout vaisseau militaire de la Ligue que nous rencontrons est un accomplissement en soi, je l’admets –, alors que la spécialité de la DSF est de les livrer à une transstellaire solarienne quelconque. » Il plissa les lèvres et haussa un sourcil. « Évidemment, je ne suis qu’un néobarbare ignorant, mais pourriez-vous me réexpliquer pourquoi les invasions solariennes sont des entreprises légitimes animées par les plus beaux principes et destinées à secourir avec bienveillance une nation, tandis que les nôtres sont des conquêtes impérialistes injustes ? Il semble que quelque chose se soit perdu dans la transmission. »

					Le Trébuchet, à six millions sept cent vingt-trois mille kilomètres de Chotěboř, décélérait en direction de la planète tandis que ses deux prises, les ex-VFLS Harpiste et Faucheur, le suivaient à leur propre meilleure accélération, avec quatre contre-torpilleurs de classe Roland pour les tenir en respect. O’Brien attendit les vingt secondes de délai de transmission et vit s’assombrir le visage de Verner. La mâchoire du Solarien se crispa, et son interlocuteur se demanda s’il allait s’enflammer spontanément, exploser ou simplement se liquéfier.

					« Je n’honorerai d’aucune réponse cette caricature risible et partisane, grinça l’administrateur. Toutefois, quoi que vous disposiez d’assez de force brute pour faire ce que bon vous semble dans ce système stellaire, je vous informe que le peuple de Kumang se trouve sous la protection de la Ligue solarienne. Tout outrage, toute attaque contre des individus ou des biens à l’intérieur du système entraîneront les répercussions les plus graves pour vous personnellement et pour tout l’Empire stellaire de Manticore.

					— Me voilà prévenu, répondit O’Brien, sardonique. Je n’ai l’intention de m’en prendre ni aux individus ni aux biens matériels de Kumang, à moins qu’ils n’appartiennent à la Ligue solarienne. Auquel cas ils deviendront des cibles militaires légitimes que, même s’il n’est pas très convenable de l’admettre, je prendrai un plaisir intense à éparpiller en tout petits morceaux. »

					Il se renversa dans son siège pour laisser ses paroles faire leur chemin durant plusieurs secondes, puis il continua :

					« J’arriverai en orbite de Chotěboř dans vingt-trois minutes. Si j’étais vous, je commencerais à faire mes valises, monsieur l’administrateur. Il est probable que vous vous retrouviez d’ici peu au chômage. » Il eut un large sourire. « Je vous souhaite une bonne journée. »

					 

					« Monsieur Sabatino est ici, monsieur le président », annonça Květa Tonová en ouvrant la porte du bureau Růžová richement meublé dans le palais présidentiel. Comme elle s’effaçait, Karl-Heinz Sabatino la dépassa pour entrer dans ce qui avait été l’antre de Jan Cabrnoch, l’air tendu.

					« Karl-Heinz. » Adam Šiml contourna le bureau pour tendre la main. « Merci d’être venu aussi vite.

					— Le jour m’a l’air bien choisi pour agir promptement, répondit Sabatino avec un sourire crispé, tout en serrant aussi la main du vice-président Vilušínský.

					— Je sais, dit Šiml. Asseyez-vous donc. » Il se tourna vers sa secrétaire de longue date, qui l’avait suivi au palais. « Faites servir du café, s’il vous plaît, Květa. On risque d’en avoir pour un petit moment.

					— Bien, monsieur le président », dit-elle avant de s’éclipser.

					Sabatino s’installa dans le fauteuil indiqué. Šiml et Vilušínský prirent place de l’autre côté d’une table basse à plateau de pierre.

					« Je vous ai demandé de passer aujourd’hui à cause de ce qui arrive à la Flotte des frontières dans notre système, commença le président. Monsieur Verner m’a tenu informé de ses entretiens avec les Manticoriens et il est très inquiet. Ils n’ont pas encore communiqué directement avec moi, mais je suis sûr qu’ils le feront, et je serais très surpris qu’ils autorisent dorénavant la présence de Solariens en Kumang.

					— Frogmore-Wellington et Iwahara Interstellaire sont des entités privées, non affiliées au gouvernement de la Ligue, remarqua Sabatino.

					— Pardonnez-moi, mais nous savons tous les deux qu’il s’agit d’une fiction diplomatique, étant donné leurs rapports cordiaux avec la Direction de la sécurité aux frontières, ici comme dans d’autres systèmes stellaires. Plus important, les Manticoriens le savent. Cependant, je n’ai pas assisté à leurs discussions avec Verner, je ne puis donc pas deviner leurs intentions vis-à-vis de Frogmore-Wellington et d’Iwahara, et ce n’est pas pour cela que je vous ai demandé de venir.

					— Ah non ? » Sabatino regardait tour à tour les deux Chotěbořiens. « Alors pourquoi ?

					— Pour vous dire que c’est terminé, répondit Šiml, la voix soudain très douce, presque compatissante.

					— Terminé ? » Le Solarien plissa le front. « Qu’entendez-vous par là ? 

					— J’entends que nous reprenons notre système stellaire, continua le président sur le même ton. Je veux dire qu’à compter de ce jour les décisions affectant le peuple de Chotěboř seront à nouveau prises par des Chotěbořiens. Et que nous ne le rendrons ni à la Sécurité aux frontières, ni à la Ligue solarienne… ni à vous. »

					Sabatino se colla au dossier de son siège. Son visage évoquait un masque.

					« Quand j’ai accepté votre soutien financier, je ne voyais en vous qu’une sangsue – un komár – de plus aspirant la vie de mon système, reprit Šiml. D’ailleurs, d’une certaine manière, c’est tout à fait ce que vous êtes. Mais j’en suis arrivé depuis à vous connaître mieux, j’ai vu votre réaction aux émeutes de Velehrad, quand Cabrnoch a lâché les Surpubs. J’ai repoussé délibérément vos limites quand j’ai suspendu la LDR et réinstitué la liberté politique sur Chotěboř. Or, non seulement vous n’avez pas protesté, mais vous avez paru comprendre la nécessité de ces réformes. Je n’ai jamais douté que vous tenteriez de me freiner si je menaçais ouvertement vos intérêts financiers, mais c’est votre travail. Bref, sans être prêt à militer pour votre canonisation, j’ai compris que vous faisiez votre métier sérieusement. »

					Le bureau demeura silencieux quand il marqua une pause.

					« Je n’aime pas l’avarice et la cupidité que vous représentez, Karl-Heinz, j’ai peine à excuser votre soutien à Cabrnoch – et à Verner – quand il a mis en place son État policier, et l’aide que vous lui avez apportée pour le maintenir à son poste. Mais, en vérité, Cabrnoch était né ici. C’était un problème chotěbořien, surgi de notre réaction devant une catastrophe à l’échelle du système. Sans la Sécurité aux frontières, il n’aurait jamais pu conserver le pouvoir aussi longtemps ni opprimer tant de gens, mais ce n’est pas vous qui l’avez sorti de votre chapeau. Vous l’avez simplement utilisé et, d’après ce que j’ai vu lors des derniers mois T, vous en êtes devenu rapidement – et, je crois, sincèrement – de moins en moins satisfait. 

					 »Je ne doute pas que les Manticoriens, une fois en orbite de Chotěboř et quand ils en auront fini avec monsieur Verner, contactent le gouvernement de Kumang. Grâce à vous, j’en suis le chef, et, un quart d’heure avant votre arrivée au palais, le général Siminetti a été mis en état d’arrestation. J’ai par ailleurs accepté la démission de Daniel Kápička. » Šiml eut un bref sourire. « D’une certaine manière, Daniel en a été soulagé. Je crois qu’il a lui-même quelques remords depuis les émeutes de Velehrad.

					 »J’ai aussi ordonné la mise à pied de la FSPC, et des adhérents armés de la Sokol prennent actuellement le contrôle des dépôts de matériel et offices centraux de la Sûreté publique. J’espère qu’il n’y aura aucune violence, tant de la part de Surpubs cherchant à résister que des nôtres voulant se venger d’eux hors du cadre de la loi. Si l’une ou l’autre situation se présente, les coupables ne resteront pas impunis, je vous l’assure. Quand je m’entretiendrai avec le commandant manticorien, je l’informerai que nous désirons nouer des relations cordiales avec l’Empire stellaire, l’inviterai à nous considérer comme une entité neutre mais bien disposée à son égard et lui suggérerai que le système indépendant de Kumang hébergerait avec joie tout détachement de sécurité qu’il lui plairait d’y laisser cantonné. » Ses yeux s’étrécirent. « Je lui assurerai aussi que nous serions enchantés d’accueillir tous les investissements manticoriens possibles. 

					 »Ce qui me ramène à vous.

					— Comment cela ? interrogea sèchement Sabatino.

					— Quoique vous soyez sans aucun doute coupable de corruption, d’escroquerie et d’un certain nombre d’autres délits selon la lettre de la loi chotěbořienne, et même si je vous soupçonne d’avoir approuvé les décisions de Cabrnoch pour réprimer les manifestations de la Náměstí Žlutých Růží, je ne vous tiens pas pour un mauvais homme. D’ailleurs, on peut légitimement affirmer que tous vos actes ont été approuvés – ou au moins tolérés – par ce que Chotěboř avait de plus proche d’un gouvernement légal. En bref, j’en suis arrivé à vous considérer comme un ami, ce que je n’aurais jamais cru possible. Qui plus est, quelle que soit mon opinion de la manière dont Frogmore-Wellington et Iwahara ont acquis leurs baux en Kumang, les entreprises n’ont ce faisant jamais violé la loi. Vous êtes assez intelligent pour admettre que légalité n’est pas moralité, et vous savez aussi bien que moi que les lois édictées par des gens corrompus sont elles-mêmes corrompues. Mais le fait demeure que ces baux ont été accordés légalement par le président Hruška sous les auspices de la Direction de la sécurité aux frontières et ratifiés par le président Cabrnoch à sa prise de fonctions. 

					 »Un jour, la guerre entre Manticore et la Ligue solarienne s’achèvera, d’une manière ou d’une autre. Je soupçonne que les Manticoriens obtiendront des accords de paix bien meilleurs qu’aucun Solarien n’aurait pu l’imaginer il y a quatre ou cinq mois T, mais la Ligue continuera d’exister. De même que bien des transstellaires, quoique plus d’une ira sans doute dans le mur et que nombre des survivantes seront radicalement réduites. Frogmore-Wellington, en tout cas, fera sûrement partie des rescapées – diminuée, sa puissance érodée, mais toujours présente. Or, à cause des komáři, de la malfaisance de Cabrnoch et de ses séides – et de vos propres efforts –, Chotěboř ne disposera pas avant longtemps des moyens d’exploiter efficacement les ressources du système de Kumang. 

					 »Voici donc ce que je vous propose. Les baux de vos employeurs seront transférés à une toute nouvelle entité légale. Nous l’appellerons Kumang Entreprises, Chotěboř, SARL, ou quelque chose comme ça, et Frogmore-Wellington comme Iwahara y seront représentées, avec des parts reflétant leurs positions pré-amendement respectives en Kumang. Toutefois… (ses yeux gris plongèrent dans ceux de Sabatino) le gouvernement chotěbořien sera l’actionnaire majoritaire. Cette fois, il s’agira d’un vrai partenariat, Karl-Heinz. Qui rapportera à nos actionnaires d’outre-système un bénéfice raisonnable sur leur investissement mais prendra aussi en compte les intérêts économiques de Chotěboř et empêchera l’exploitation brutale que les transstellaires ont trop souvent pratiquée dans les Marges. 

					 »Bref, je vous offre un atterrissage en douceur – pas seulement pour vos employeurs mais pour vous personnellement. Je suis sûr qu’ils vont être furieux, que leurs conseils d’administration vont déplorer la chute de leurs profits, mais, au bout du compte, ils se trouveront dans une position bien plus enviable que si nous nous contentions de nationaliser les baux… ou de les transférer à un cartel manticorien. Ils engrangeront au moins la moitié de leurs bénéfices habituels et y ajouteront celui de la popularité quand j’annoncerai qu’ils acceptent les nouveaux termes. Et c’est vous qui aurez sauvegardé leur position en Kumang, en reconnaissant la sagesse d’un compromis plutôt qu’en soutenant un renversement du gouvernement légitime voué à un échec désastreux : à moins que l’Empire stellaire ne soit écrasé, Karl-Heinz, il n’autorisera pas d’États clients ou de protectorats de la Ligue aussi près du Talbot, vous le savez aussi bien que moi. »

					Šiml se rassit au fond de son fauteuil en souriant. Un employé en livrée entra alors en poussant un chariot à café, et le silence se prolongea tandis qu’il servait trois tasses, disposait crème et sucre sur la table basse puis se retirait sans mot dire. Šiml prit sa tasse, goûta sa boisson chaude et interrogea Sabatino du regard.

					Le Solarien but une longue gorgée de café. Puis il soupira, s’adossa avec la tasse et la soucoupe sur les genoux, et secoua la tête.

					« Je n’aurais jamais dû décider de vous acheter, remarqua-t-il, ironique.

					— Au contraire, répliqua Šiml avec un large sourire, je suis le meilleur investissement que vous ayez jamais fait. » Il redevint sérieux. « Les Manticoriens seraient arrivés aujourd’hui quel que soit le président, reprit-il. Cabrnoch aurait réagi différemment, mais, dès l’éviction de Verner et de la DSF, Chotěboř aurait eu deux ou trois mots à lui dire. À en juger par son comportement d’il y a trois mois, les effusions de sang nécessaires pour se débarrasser de lui auraient fait passer les émeutes de Velehrad pour une querelle d’enfants dans un bac à sable, et je ne crois pas que vous auriez apprécié ce qui serait alors arrivé à Frogmore-Wellington et à Iwahara. Dans l’état actuel des choses, vous pourrez vous vanter d’avoir aidé à le déboulonner, d’avoir fait preuve de philanthropie en soutenant la Sokol – d’ailleurs, je vous en remercie –, et vos employeurs vous sauront gré de leur position partiellement préservée en Kumang. » Il eut un petit rire. « À mon humble avis, vous vous en sortirez encore mieux avec le nouvel arrangement qu’avec l’ancien.

					— En dehors d’un certain chagrin de la facilité avec laquelle vous m’avez manipulé.

					— Ma foi, oui, en dehors de cela. Toutefois, je vous avais prévenu que je n’avais aucune intention de mal finir, et… (les yeux gris du président restaient posés sur le visage de Sabatino ; il y avait cette fois une indéniable chaleur dans leurs profondeurs) j’avais dit aussi que je n’oublierais pas qui a rendu tout cela possible. »

					Le silence retomba tandis que le Solarien buvait encore un peu de café puis posait soigneusement tasse et soucoupe sur la table basse.

					« Bon, conclut Sabatino avec un sourire malicieux. Vous n’avez plus qu’à sortir les papiers qu’il faut que je signe, dirait-on. »






					CHAPITRE SOIXANTE-HUIT

					« Content de vous voir, Walter », dit Luiz Roszak quand Oravil Barregos escorta dans sa cuisine le quatrième (et très officieux) membre du triumvirat qui gouvernait la République d’Erewhon. Il descendit de son tabouret de bar, la main tendue. « Comment ça va, chez vous ?

					— C’est mouvementé, répondit Walter Imbesi en lui serrant la main. Votre message a lâché un chien dans le jeu de quilles, puis Delvecchio nous a communiqué celui de l’impératrice. » Il secoua la tête en souriant. « Je ne crois pas avoir vu Fuentes, Havlicek et Hall aussi excités – et effrayés – de quoi que ce soit depuis que Theisman a lancé l’opération Coup de tonnerre !

					— J’espère que, cette fois-ci, ils sont tout de même un peu moins inquiets.

					— Ma foi… » Imbesi prit possession d’un autre tabouret de la cuisine, et Barregos s’installa près de lui. « Ils préféreraient retourner du côté des Manties que passer de l’autre, mais ils sont… » Il s’interrompit et renifla. « Ça sent merveilleusement bon, Luiz, comme d’habitude. Qu’est-ce que c’est ?

					— Du pad thaï, répondit Roszak. J’ai attendu pour le préparer de voir le blanc de vos yeux ; tout ce que vous sentez à l’heure actuelle, c’est le travail préliminaire. Attendez que ce soit dans votre assiette !

					— En retenant mon souffle et avec beaucoup d’eau à la bouche, assura Imbesi en souriant, avant de se retourner vers Barregos et de reprendre le fil de leur conversation : Ils connaissent les Manties, ils leur font confiance – depuis que Janacek est mort et Haute-Crête en prison –, et ils savent de quoi est capable la FRM. Mais défier ouvertement la Ligue aussi tôt, cette considérable accélération du programme, leur donne tout de même des sueurs froides. Et l’idée que l’Alignement mesan s’intéresse à notre coin de la Galaxie ne leur plaît pas non plus. » Il renifla. « Tout Erewhonien est nerveux quand il ne connaît pas tous les acteurs en scène. Cela complique le calcul des probabilités pour planter le poignard au bon moment – figurativement, bien sûr, de nos jours.

					— Je comprends ça, dit Barregos avec chaleur. J’ai exactement les mêmes soucis de calendrier. Et ça m’inquiète beaucoup. » Il secoua la tête. « Mais si Élisabeth et Pritchart sont prêtes à nous soutenir comme elles le disent, les risques que nous prendrons seront en fait bien plus faibles.

					— C’est aussi ce que je pense, acquiesça Imbesi. Et Fuentes a ciblé cet aspect avec la célérité d’un laser. Hall est beaucoup moins enthousiaste, mais il a toujours été ambivalent quant à nos rapports privilégiés avec Maya. Le vote d’Havlicek est donc prépondérant, et Alessandra n’est pas la plus grande admiratrice de Manticore. Parce que les intérêts financiers de sa famille ont plus souffert que beaucoup quand l’Empire stellaire a augmenté nos frais de transit par le trou de ver, je crois. Elle comprend la raison de cette manœuvre – intellectuellement –, elle sait que les sanctions auraient pu être bien pires, mais elle prend ce genre de vexation à cœur.

					— Madame Havlicek prend beaucoup de choses à cœur, intervint Roszak, ironique, devant son piano, alors que le wok commençait à émettre des crépitements intéressants.

					— C’est exact, opina Imbesi avec un petit rire. Elle a l’instinct sûr, cela dit. Et, quoique je la soupçonne d’être la seule femme de toute la Galaxie plus rancunière qu’Élisabeth Winton, elle dispose aussi d’un très bon cerveau et l’utilise plus souvent que certaines personnes que je pourrais citer. En conséquence… (il marqua une pause à peine perceptible, en regardant ses hôtes tour à tour) elle est d’accord. »

					Oravil Barregos pratiquait la politique à haut niveau depuis bien trop longtemps pour soupirer de soulagement, mais son attitude se détendit un peu et il sourit. Puis il se secoua.

					« Elle est avec nous aussi en ce qui concerne Torche ?

					— C’est plus compliqué, admit Imbesi. Elle n’a jamais eu le même investissement émotionnel en Torche – ni la même opposition par principe à l’esclavage génétique, je le crains – que Fuentes et moi. Puisque nous n’avons pas d’esclaves en Erewhon, Tomas et elle estiment que ce n’est pas leur problème. Ce que Mesa a essayé de faire à Torche entre cependant dans son raisonnement, puisque nous avons tendance à croire l’Alignement responsable de la Frappe de Yawata.

					— Jiri et moi vous rejoignons sur ce point, déclara Roszak, ainsi que Brent Stephens et Richard Wise. » L’amiral haussa les épaules. « Ce n’est à l’évidence pas Havre, il est impossible que ce soit la Ligue, compte tenu de la technologie mise en œuvre, et nous ne voyons personne d’autre planter un couteau dans le dos des Manties. Donc Hall et Havlicek craignent qu’Erewhon ne subisse le même traitement ?

					— Oui, c’est exactement ça. » Ce fut au tour d’Imbesi de hausser les épaules. « À titre personnel, je pense que Mesa a d’autres priorités – comme La Nouvelle-Paris, par exemple. Soyons francs. Aussi remarquables que soient nos chantiers spatiaux pour une nation stellaire à un seul système – en grande partie grâce à votre investissement, Oravil –, nous sommes loin de représenter la même menace militaire que Manticore, Havre ou même Grayson. Si cette flotte fantôme envisage de faire sauter d’autres systèmes stellaires, je doute que nous soyons très haut sur la liste, même si nous nous signalons à Mesa par un croc-en-jambe occasionnel. Mes collègues en sont moins convaincus.

					— Je les comprends, dit Barregos avant de hausser un sourcil à l’adresse de Roszak. Luiz ?

					— Ça donne à réfléchir, dit l’amiral à travers un nuage de vapeur odorante alors qu’il ajoutait la sauce aux nouilles, œufs, oignons verts, haricots et poulet. Je pense que les Manties ont raison quant à la manière dont les a attaqués… vous avez appelé ça une flotte fantôme, je crois, Walter ? Et aussi sur celle dont on peut empêcher la catastrophe de se reproduire. Voilà pourquoi ils ont déployé un nouveau réseau de capteurs autour du centre de leurs systèmes – dont un qui couvre La Nouvelle-Paris –, fondé sur des systèmes actifs et prêtant bien plus d’attention qu’auparavant aux plates-formes non gravitiques passives. C’est la première étape de ce qu’ils appellent “Mycroft”.

					— Oui. » Imbesi hocha vigoureusement la tête. « Je ne suis pas sûr de tout à fait comprendre Mycroft, mais je suis tout à fait sûr que Tomas ne le comprend pas. En ce qui concerne Alessandra, je n’ai pas de certitude. C’est probablement ce qui l’a fait pencher vers le “oui” pendant le vote.

					— Ils veulent garder le secret sur leur matériel dans l’immédiat, et je le comprends fort bien, dit Roszak en touillant le contenu frémissant du wok. Mais ils sont d’accord pour partager les capacités du système, et, si j’ai bien saisi, il devrait fournir une très bonne sécurité contre une nouvelle Frappe de Yawata. En gros, ils ont pris les plates-formes de défense de système et les capsules lance-missiles en réseau mises au point par Foraker pour les Havriens, ils les ont couplées à une horde de capteurs supplémentaires, ils ont ajouté des transmissions supraluminiques tant à ces capteurs qu’au contrôle de feu et remplacé les missiles classiques par leurs terribles MPM. » Il grimaça. « Croyez-moi : ce que renifleront leurs capteurs ne survivra pas assez longtemps pour lancer un seul missile, Walter.

					— Selon eux, me semble-t-il, les missiles ont été déployés à bonne distance – peut-être plusieurs minutes-lumière – de leurs cibles et se sont approchés sans propulsion, à leur seule vitesse de lancement, remarqua Imbesi.

					— C’est sans aucun doute ce qui s’est produit. » Roszak hocha la tête et ôta le wok du feu. « Aussi performante que soit leur propulsion secrète, les Mesans n’auraient pas voulu qu’une force capable de tirer autant de missiles traîne dans le système binaire de Manticore. Trop de chances de se faire repérer, malgré la discrétion de la propulsion. Un ou deux petits vaisseaux très furtifs, avec le même genre de propulsion, c’était toutefois très différent. Ils ont aussi forcément introduit une plate-forme de ciblage à l’intérieur du système : il faut bien que quelque chose ait mis à jour les missiles après leur longue trajectoire balistique. D’ailleurs, les Manties ont détecté une transmission cryptée de ce qui était presque à coup sûr le dispositif en question juste avant que les missiles n’arrivent à portée de tir. Ils pensent – et je suis d’accord – que cela provenait d’une plate-forme non habitée, qui s’est autodétruite après avoir accompli sa tâche, et ils ont cerné avec une bonne précision la position dans l’espace d’où elle émettait. Or, comme je viens de le dire – et comme me l’a fait remarquer l’amirale Givens –, installer une telle plate-forme exigeait de pénétrer dans le système. Ils ont pu y parvenir avec un ou deux vaisseaux quand personne ne songeait à les chercher ; ils auront du mal à réitérer l’exploit. » Roszak commença à servir le pad thaï dans les assiettes disposées sur le bar. « Givens affirme aussi que la Frappe de Yawata a été un tel succès uniquement parce que nul ne l’a vue arriver. On a analysé le nombre de missiles – dont les “torpilles graser” ou quel que soit le nom qu’on finisse par leur donner –, et l’Alliance aurait pu en lancer plusieurs fois autant à partir d’une seule escadre de supercuirassés porte-capsules. Si les défenses des Manties avaient été actives, s’ils avaient seulement eu le temps d’interposer les bandes gravitiques de leurs remorqueurs en stand-by pour protéger les bases spatiales, comme le spécifie la doctrine, les dégâts auraient été bien plus légers. Ainsi, avec l’avertissement que fournira leur nouvelle enveloppe de capteurs à courte portée, plus dense, et l’état de préparation supérieur qu’ils ont adopté – de manière permanente – pour leurs défenses antimissiles, toute nouvelle attaque reposant sur la même technique serait désormais inefficace. Et, si les méchants les invitent à danser sur une attaque qui n’inclurait pas ce long vol balistique, ils seront enchantés de préparer la piste. Croyez-moi : ils veulent choper ces types-là.

					— Et ils sont prêts à nous fournir tout ça – y compris l’enveloppe de capteurs ? demanda Imbesi.

					— Tout à fait. » Barregos prit en main ses baguettes, tandis que Roszak posait le wok et s’installait sur son propre tabouret. « Ils ne pourront pas nous le fournir immédiatement. Ils sont encore en train de le mettre en place en Beowulf. D’ailleurs, l’installation n’est même pas complètement terminée en Manticore. Mais Beowulf et Havre produisent les plates-formes à cadence accélérée. D’après l’estimation de l’amirale Givens, leurs systèmes mères seront équipés d’un Mycroft complet d’ici une soixantaine de jours. Étant donné l’augmentation de leur rythme de production, Erewhon, Maya et Torche pourraient être couverts deux mois T plus tard, et tous les autres systèmes stellaires du secteur de Maya après encore quatre mois. En outre, comme le dit Givens, il est très improbable que l’Alignement dispose d’une “flotte fantôme” déjà organisée pour s’en prendre à vous ou à nous. Il lui faudra du temps pour décider que nous méritons d’être frappés, et ce ne sera de toute façon pas avant l’Alliance, de sorte que la menace contre notre infrastructure et notre population est très faible, Walter.

					— Personne en Erewhon ne se réjouit de chances même très faibles que se produise un assaut aussi meurtrier que la Frappe de Yawata, dit sombrement Imbesi. Malgré cela, je suis autorisé à vous donner notre accord si vous pouvez me convaincre que le risque est gérable. »

					Il considéra ses hôtes tour à tour un long moment, puis haussa les épaules et s’empara d’une fourchette.

					« Je ne dirai pas que vous m’avez encore entièrement convaincu, mais vous avez fait un pas dans cette direction. Je suis obligé de me faire tirer l’oreille, vous le comprenez, notamment parce que mon inclination naturelle serait de pousser de toutes mes forces dans votre sens.

					— Nous le comprenons fort bien, dit Roszak, en constatant avec une vague désapprobation l’ustensile barbare choisi par l’Erewhonien. Cela dit, nous sommes d’excellents vendeurs. Surtout quand nous sommes sincèrement persuadés de la qualité du produit.

					— J’essaierai donc de vous écouter avec un esprit ouvert – quoique sceptique », assura Imbesi avant de plonger sa fourchette dans le pad thaï. Il mastiqua puis avala. « Délicieux, Luiz ! » Il eut un large sourire. « Je vois que vous maîtrisez les ficelles les plus subtiles de la négociation. »






					SEPTEMBRE 1922 POST DIASPORA

					« Je vous donne donc la chance de sauver la vie des vôtres. Vous avez dix minutes pour abattre vos bandes gravitiques et vous rendre. Après ce délai, j’ouvrirai le feu à nouveau, et je doute qu’il y ait alors beaucoup de survivants. La décision vous appartient, amiral. »

					Capitaine Prescott Tremaine,

					Flotte royale de Manticore,

					commandant de la 1re escadre de la 96e division de croiseurs.






					CHAPITRE SOIXANTE-NEUF

					« Qu’est-ce que c’est que cette merde ? gronda Kevin Haas. C’est invraisemblable !

					— De quelle merde s’agit-il ? demanda Janice Marinescu en faisant pivoter son fauteuil suspendu pour lui faire face. Non, attends, je pose la question autrement : de quelle merde s’agit-il cette fois-ci ?

					— Ça ! » Haas désigna son écran d’un doigt furieux. « Cet imbécile de Charteris pose des questions.

					— Merde. » Le visage de Marinescu reflétait un profond dégoût mais guère de surprise. « Je savais qu’ils allaient nous faire chier, ceux-là. L’attitude de cette garce quand je les ai réunis, elle et les autres bons petits cœurs, m’a fait grincer des dents dès le départ. Une de ces braves âmes décidées à ne rien savoir des gens qui se tapent le vrai boulot. Je suppose qu’il n’y a aucune raison pour que le mari soit différent. C’est même pour ça que je t’ai demandé de garder l’œil sur lui. » Elle secoua la tête, résignée. « Quel genre de questions pose-t-il ?

					— Pour être juste, il tente au moins d’être discret. Mais il ne croit pas tout à fait aux réponses censées émaner de sa femme à McClintock, c’est clair. » Marinescu sollicita des détails du regard et les obtint : « Les équipes de surveillance l’ont surpris à contacter Christina McBryde. » Comme sa supérieure plissait le front, il précisa : « La mère de Zachariah McBryde.

					— Ah, c’est vrai. » Elle hocha la tête quand le nom s’inséra à sa place mentale. Qu’elle eût besoin de ce rappel révélait son épuisement nerveux, mais ses fichiers mentaux bien ordonnés s’ouvrirent docilement une fois qu’elle eut établi la connexion. « Est-ce si extraordinaire ? Ils se connaissent depuis des années. Si je me souviens bien, les Charteris ont dîné chez les McBryde il y a quelques semaines, non ?

					— C’est à peu près ça. Le docteur McBryde a emmené ses parents et les Charteris au restaurant une semaine avant qu’on ne le ramasse. Mais, vous avez raison, ils se connaissent depuis longtemps, et, naturellement, Charteris sait que sa femme et McBryde étaient collègues. Rien ne montre qu’ils aient laissé glisser leur couverture, leurs familles les croient à l’évidence encore employés par Kepagane & Bellini, mais il sait qu’ils travaillaient ensemble, et il interroge les parents de McBryde sur la conférence où sont censés se trouver son épouse et leur fils.

					— Merde. »

					Marinescu affichait une expression qui aurait fait tourner tout le lait de Mendel. Elle était heureuse d’apprendre que cette écervelée de Lisa Charteris avait au moins réussi à préserver une sécurité rudimentaire. Franchement, elle n’aurait pas parié un demi-crédit là-dessus, compte tenu de son parcours. Si Jules Charteris croyait toujours en sa couverture, cependant, c’était qu’elle l’avait mal jugée à cet égard. Ce qui ne rendait pas la curiosité du mari moins préoccupante.

					Kepagane & Bellini était un organisme de réflexion et de recherche scientifique diversifiée, étroitement associé au gouvernement du système de Mesa, et si gigantesque qu’une centaine de chercheurs pouvaient aisément disparaître de ses dossiers du personnel sans laisser de trace, si bien que nombre de techniciens de l’oignon intérieur y avaient été dissimulés. Aucun individu de chair et de sang travaillant à Kepagane & Bellini n’avait toutefois jamais entendu parler de ces personnes-là. Les hackers de l’Alignement avaient créé quarante ans T plus tôt une division entièrement fictive de l’entreprise, qui continuait d’exister et couvrait efficacement ses employés théoriques. Elle avait un budget, une niche certes un peu obscure sur l’organigramme de l’entreprise, et elle générait même tous les ans plusieurs téraoctets d’informations plus ou moins utiles. Elle disposait aussi d’une jolie suite de bureaux dans une tour industrielle modeste des faubourgs de Mendel.

					La version révisée d’Houdini devrait donc hélas ! s’inquiéter de cet immeuble. Il serait malheureux que des enquêteurs, quels qu’ils soient, découvrent que les gens censés travailler là n’y avaient en fait jamais mis les pieds. De la même manière, les bureaux des cadres de Kepagane & Bellini subiraient bientôt une très vilaine attaque. Ce qu’il y avait de bien, avec les archives informatiques, c’était que même les enquêteurs les plus soupçonneux les acceptaient comme parole d’évangile à moins que quelque chose – ou quelqu’un – ne leur suggère qu’elles pouvaient être discutables. Il faudrait donc éliminer le personnel de gestion humain qui supervisait le département auquel appartenait nominalement la division fictive avant que quiconque ne pose des questions à ce sujet, en quête de surhommes génétiques disparus. Par chance, il suffirait d’éliminer sept ou huit cents personnes – au pire mille, selon l’estimation actuelle – afin d’atteindre toutes celles qui seraient susceptibles de lever un drapeau rouge. Les bureaux en question se trouvaient cependant dans la tour Bedeau, au centre-ville de Miescher, si bien que les atteindre demanderait du travail… et une très grosse bombe. Les pertes seraient donc sans doute plus proches de six ou sept mille morts une fois que les décombres arrêteraient de rebondir.

					« Quelles questions leur pose-t-il ? demanda-t-elle enfin. Est-ce qu’il va falloir qu’on les nettoie eux aussi ?

					— Je ne crois pas. Pas encore, en tout cas. » Haas grimaça. « Malgré tout, il semble avoir accepté que de véritables problèmes de sécurité sont en jeu et il se montre très discret dans sa manière d’interroger. “Des nouvelles de Zach ?” ou “Seigneur, j’aimerais que Zach et Lisa ne soient pas encore coincés sur leur île ! Est-ce qu’il a dit quand ils rentreraient ?” Ce genre de truc. Et il ne s’est pas approché des bureaux de Kepagane & Bellini : même lui doit se dire qu’il risquerait de se faire taper sur les doigts – et fort – s’il faisait quelque chose d’aussi bête ! À mon avis, il est préoccupé, assez pour fouiller un peu mais pas pour risquer une brèche dans la sécurité. Jusqu’ici, il a pris soin de ne pas demander aux McBryde – ni à personne – le but exact de la conférence, par exemple. Je pense qu’il ne le fera pas tant qu’il restera persuadé de discuter avec sa femme. C’est ce qui se passera ensuite qui m’inquiète. Mais, comme je le disais, jusqu’ici il n’a rien demandé aux McBryde qui soit susceptible de les pousser eux aussi à chercher des réponses.

					— C’est déjà quelque chose », gronda Marinescu. Moins elle aurait d’assassinats obligatoires sur sa liste, mieux ce serait. Se débrouiller pour que tous ces gens se trouvent sur les sites condamnés au bon moment se révélait un casse-tête logistique. Elle ne pouvait donner des ordres directs qu’à un nombre limité d’entre eux, après tout, et son équipe serait assez occupée sans devoir éliminer des familles entières de plus parce qu’un imbécile n’arrivait pas à tenir sa langue ! On avait déjà dressé une longue liste de victimes nécessaires, dont plus de six cents qui devraient succomber à un assassinat individuel parce qu’il n’existait aucune excuse plausible pour les envoyer sur le site d’un des événements collectifs. Sans compter les agents de bas niveau de l’oignon qui devraient être supprimés parce qu’on n’avait ni le temps ni les moyens de les évacuer.

					Pas étonnant que Haas ait l’air un peu chamboulé, songea-t-elle. Cependant c’était un homme de valeur, un subordonné solide qui comprenait les réalités, et elle ne pouvait en dire autant de certains autres de son équipe. Qu’une grande partie du personnel prévu pour exécuter Houdini fût hors du système, donc indisponible, quand Rufino Tchernyshev lui avait jeté cette merde sur les bras la contraignait à recourir à bien trop d’agents qui n’avaient jamais été pleinement briefés sur les réalités du projet. Certains avaient montré fort peu d’enthousiasme en découvrant ce qu’impliquait la nouvelle version. Elle avait même dû en contraindre cinq à « prendre de très longues vacances », comme on disait dans les mauvaises HV d’espionnage, pour avoir discuté les ordres. Plus d’une douzaine d’autres, bien qu’ils n’aient pas ouvertement protesté, avaient été embarqués dans un vaisseau et envoyés en Darius sous l’escorte d’Enragés, de crainte que leurs scrupules ne mettent en danger la sécurité opérationnelle, ce qui avait été un véritable chemin de croix. Marinescu aurait de loin préféré qu’on se débarrasse de tous : comme elle l’avait dit à Tchernyshev, ce bordel aurait constitué le filtre idéal pour identifier et éliminer ceux qui n’auraient pas le cœur assez bien accroché durant les années à venir. Hélas ! elle avait été déboutée : certains faibles étaient jugés trop précieux pour être abattus. Comme Lisa Charteris, par exemple.

					Marinescu poussa un juron mental. Elle savait depuis le début que cette femme poserait un problème. Qu’elle ait été assez bête pour épouser un homme en sachant qu’il ne serait jamais admis dans l’oignon aurait déjà dû déclencher un signal d’alarme. Il aurait fallu l’éloigner discrètement de tout poste à responsabilité et l’éliminer tout aussi discrètement, par un carambolage plausible ou une noyade accidentelle : toute personne acceptant de laisser derrière elle une famille interloquée si elle devait disparaître était bien trop irresponsable pour qu’on lui confie une tâche importante. En tout cas, on n’aurait jamais dû lui permettre d’occuper un poste qui obligerait à l’évacuer plutôt que de la tuer. Mais avait-on demandé à Marinescu son avis sur la question ? Non, bien sûr que non ! En revanche, c’était à elle – et à ses subordonnés – qu’il revenait de sortir les poubelles.

					« Une idée de ce qui tracasse Charteris ? demanda-t-elle au bout d’un moment.

					— Pas vraiment. » Haas remua une épaule avec irritation. « Rien n’indique, d’après les micros posés dans son appartement et son bureau – ou son uni-lien, d’ailleurs –, qu’il s’interroge à propos des images de synthèse, et Donnie assure que, jusqu’ici, son équipe a réussi à donner les bonnes réponses durant ses appels de com. Mais quelque chose ne lui paraît néanmoins pas tout à fait normal. Bon sang, Janice ! Ils sont mariés depuis plus d’un demi-siècle T. Avec une telle histoire commune, qui sait ce qui a pu nous échapper et ne jamais arriver dans les banques de données ?

					— Nous, on ferait sacrément mieux de le savoir ! » dit sèchement Marinescu.

					Malgré cela, elle devait admettre qu’il n’avait pas tort.

					Donatella Primaticcio était sa cybernéticienne en chef, chargée – entre autres choses – de gérer les communications avec des individus tels que Jules Charteris quand ils tentaient de contacter un évacué. Un agent en chair et en os – toujours le même – prenait l’appel derrière une image générée par ordinateur de la personne concernée. Armé d’un dossier complet sur elle – des fichiers qui détaillaient sa vie, indexaient toutes ses connaissances, même vagues, et utilisaient les algorithmes les plus brillants pour identifier noms, lieux et dates –, il devait convaincre ses correspondants que ceux qu’ils appelaient étaient encore sur Mesa et faisaient exactement ce qu’ils étaient censés faire.

					Dans l’ensemble, ce n’était pas si difficile. Les appelants « savaient » en général où se trouvaient ceux auxquels ils parlaient, et pourquoi, si bien que la plupart des conversations étaient assez brèves – et concentrées sur des événements assez récents – pour être gérées aisément. Par ailleurs, les évacués s’étaient dans l’ensemble montrés plus malins que Lisa Charteris. Ceux qui les appelaient étaient de simples connaissances – au pire des amants occasionnels –, faciles à apaiser par un « Il faut qu’on se voie dès que ce congrès (atelier, voyage d’affaires, etc.) sera terminé et que je rentrerai à Mendel. »

					Mais, pour une femme telle que Charteris, mariée depuis cinquante putain d’années avec celui qui cherchait à la joindre, il y avait trop de chausse-trapes potentielles : même les dossiers assemblés par la sécurité de l’Alignement ne pouvaient couvrir chaque détail de toute leur vie commune. Par ailleurs, si Jules Charteris n’avait pas encore de soupçons, seulement une vague démangeaison qu’il ne savait trop comment gratter, il deviendrait à coup sûr très soupçonneux si son épouse bien-aimée ne revenait jamais. Même si l’équipe d’Houdini en couvrait parfaitement la disparition, un type comme lui se poserait des questions gênantes au cas où des enquêteurs venus de, mettons, Manticore commenceraient à traquer un Alignement aux buts ultimes assez différents de ceux qu’il avait toujours cru connaître. Pire, leurs questions l’amèneraient peut-être à leur livrer les siennes, et le résultat pourrait être désastreux.

					« Très bien, soupira-t-elle enfin. Mets-le sur la liste des éliminations avant qu’on soit obligés de tenir à l’œil tous ceux avec qui il aborde le sujet. Je suis tentée de nettoyer ses filles aussi, au cas où, mais on ferait sans doute mieux de s’en abstenir, à moins que des éléments concrets ne suggèrent qu’il a partagé avec elles ses soupçons. » Elle passa une main nerveuse dans ses cheveux noirs. « Tchernyshev s’inquiète beaucoup trop des morts “inutiles”, mais, que ça nous plaise ou non, il occupe le fauteuil de Bardasano, et il pétera un plomb si on les descend tous sans avoir au moins une feuille de vigne pour le justifier.

					— Il étudie les listes noires de si près que ça ? interrogea Haas, sceptique, et Marinescu ricana.

					— Je considère ce type comme un bras-cassé à son poste actuel, aussi bon qu’il ait pu être sur le terrain. Pour être franche, à présent que j’ai la joie ineffable de travailler avec lui, j’ai aussi des doutes sur cette réputation-là. Mais ne commets pas l’erreur de le croire stupide. J’ai bien connu son frère Luka, et c’était loin d’être un imbécile, alors je ne vais pas supposer que lui en est un. Il devrait avoir sacrément mieux à faire que de regarder par-dessus notre épaule, mais, s’il en a décidé ainsi, il ne le fait sans doute pas à moitié.

					— Si tu le dis. » Haas paraissait peu convaincu, mais sa supérieure ne s’en souciait pas : il savait ce que signifiait exécuter un ordre. « En tout cas, ça ne devrait pas être compliqué pour Charteris. Le plus simple est que “Lisa” l’invite à le rejoindre à la conférence Bateson dans la tour Sarrasin. C’est la “frappe du Théâtre” qui est censée l’effacer, elle.

					— Ça me convient, acquiesça Marinescu. Après leur longue vie commune, le moins qu’on puisse faire est de leur permettre de “mourir” ensemble. » Elle eut un mince sourire. « En parlant de la Sarrasin, que devient la file d’attente de l’opération Touche finale ?

					— Elle avance bien. Il faudra un peu plus longtemps que prévu pour mettre en place certains éléments, mais rien de grave. Cela dit, j’aime autant que “le Théâtre” se tienne tranquille en ce moment : avec la mise en place pour Touche finale, justement, on manquerait de personnel.

					— Même le Théâtre a besoin de repos entre ses attentats meurtriers, fit valoir Marinescu, cynique. Compte tenu de son activité du mois dernier, je ne serais pas surprise qu’il lui faille un délai pour organiser sa prochaine vague d’attentats. Et cela laisse le temps à ses communiqués de produire leur effet.

					— C’est vrai. » Haas gloussa. « Je m’amuse vraiment à les rédiger, ces communiqués. Ils sont délicieusement… je ne sais pas… outrés, je suppose. Et ces connards de journalistes gobent tout !

					— Les journalistes sont ainsi, acquiesça Marinescu. C’est ce que j’aime en eux. Qu’on les nourrisse avec la viande crue qui convient, et on peut prédire leurs gros titres.

					— Oui, et on les a vraiment bien nourris. »

					Les « terroristes du Théâtre » avaient entamé leur campagne de terreur en coulant le Magellan, le paquebot océanique délibérément archaïque de la compagnie Voyages sans limites. Les équipes d’Houdini avaient tué trois mille passagers et marins lors de cette salve d’ouverture, faisant disparaître ainsi pas moins de soixante-treize évacués, et pas un journaliste de Mesa n’avait tiqué quand le Théâtre Audubon avait revendiqué l’attentat. De même que sa responsabilité n’avait pas été mise en doute dans la destruction de la navette des Voyages Knight au-dessus de Mendel – grâce à laquelle Houdini avait effacé vingt noms de sa liste. Une dizaine d’autres incidents s’étaient produits au mois d’août, portant le nombre de victimes – réelles ou simulées – à plus de sept mille cinq cents, et le retour des psychopathes meurtriers responsables de l’atrocité de La Pinède avait secoué l’opinion publique mesane. La panique se répandait, et il y avait déjà eu de très vilains incidents motivés par la vengeance contre la population cissec. C’était parfait. Les communiqués « du Théâtre » composés par Haas les avaient ajoutés aux justifications des attentats. Compte tenu de la rapidité avec laquelle on avait dû tout organiser, le Houdini nouveau suivait son cours en douceur, mais laisser mariner l’opinion publique quelques semaines ne rendrait que plus efficace le crescendo de Touche finale.

					Marinescu avait hâte d’en arriver au plat de résistance, quoique supposant qu’un type comme Tchernyshev en aurait la larme à l’œil. Elle n’avait jamais compris cette sensiblerie, mais la comprendre lui était inutile pour l’intégrer à ses calculs. Au bout du compte, que si peu de gens reconnaissent les mesures nécessaires et aient la force de les appliquer était la meilleure protection à long terme du secret d’Houdini. La plus grande partie de la Galaxie aurait peine à admettre qu’on puisse organiser un massacre tel que Touche finale dans le seul but de cacher la disparition d’un nombre d’individus bien moindre. Même en cas de fuites, la réaction la plus courante serait le rejet de cette explication qu’on croirait née de la paranoïa d’un théoricien du complot.

					Malheureusement, on ne pouvait se permettre de compter là-dessus, de sorte qu’elle devait s’assurer qu’il n’y ait pas de fuites.

					« Très bien, fit-elle sur un ton plus vif. Je laisse Charteris entre tes mains. Et je suis contente d’apprendre que Touche finale est dans les temps. Envoie-moi un résumé de l’avancement des travaux, cela dit. J’aimerais le parcourir et régler les petits soucis éventuels avant qu’on ne ferme la boutique ce soir. » Elle grimaça. « Je dîne avec Collin et Tchernyshev. Je ne veux pas être prise au dépourvu s’ils ont des questions à ce sujet.

					— Compris, acquiesça Haas. Ce sera dans ton dossier à seize heures.

					— C’est parfait, Kevin », conclut Marinescu en le remerciant d’un large sourire. Il était important de lui rappeler à quel point il lui était précieux.

					On avait après tout tant de mal à se faire servir.






					CHAPITRE SOIXANTE-DIX

					« Translation alpha dans seize minutes, monsieur, annonça la capitaine Shirley Shreeyash.

					— Merci, capitaine », répondit l’amiral Winslet Tamaguchi.

					Tamaguchi était connu pour son absence de familiarité dans le meilleur des cas, ce qu’il n’avait pas connu depuis des mois. Il se détourna de son astrogatrice d’état-major au profit de son officier opérationnel.

					« Des soucis de dernière minute, capitaine Levine ?

					— Non, monsieur. » Bradley Levine secoua la tête. « Toutes les unités se tiennent prêtes.

					— Excellent. » Le sourire de Tamaguchi était hivernal. « J’espère qu’il suffira d’afficher notre détermination, mais, si la situation se dégrade, je veux régler le problème rapidement et avec aussi peu de dommages collatéraux – et de victimes tout court – que possible.

					— Bien, monsieur », répondit Levine, avant de réfléchir à ce que l’amiral n’avait pas dit.

					D’après les dernières dépêches, les Manties avaient trouvé le moyen de disperser la FLS en fomentant des rébellions dans les Protectorats. Or, si Włocławek n’en était pas – encore – un, sa situation à une extrémité du pont gravitationnel de Włocławek-Sarduchi le rendait particulièrement précieux. Un monde assez riche, dans une position stratégique et disposant d’une ressource naturelle en forte demande sur le marché des produits alimentaires de luxe, valait une demi-douzaine de systèmes typiques des Marges. En temps normal, la Sécurité aux frontières aurait salivé devant la crise interne qui lui donnait la chance de l’ajouter au nombre des Protectorats.

					Malheureusement, ces temps n’avaient rien de normal, et, si les Manties se trouvaient derrière ce qui arrivait en Włocławek – la proximité du système avec leur Quadrant de Talbot leur rendrait aussi très précieux un gouvernement local à leur solde –, ils avaient dû envoyer une force spatiale soutenir les efforts de leurs marionnettes. Mais rien ne prouvait encore qu’il ne s’agissait pas d’une querelle interne. Selon Levine, on avait affaire à une nouvelle bande de néobarbares prêts à vendre leurs semblables par intérêt. Toutefois, ces situations-là pouvaient être exploitées par des étrangers – la DSF le prouvait assez souvent ! –, et Tamaguchi aurait été surhumain s’il n’avait pas craint de trouver des Manties dans les broussailles. Surtout compte tenu de la triste manière dont s’étaient terminées toutes les confrontations précédentes.

					Sauf bien sûr la toute première, avec cet imbécile de Byng, songea l’officier opérationnel, amer. On peut toujours compter sur l’élite de la Flotte de guerre pour nous plonger dans la merde. Dommage que personne d’autre n’ait jamais coincé une poignée de contre-torpilleurs manticoriens en orbite, les impulseurs au repos ! Bon, à tout le moins, l’Empire stellaire s’est assuré que Byng ne fasse plus jamais de connerie !

					Les croiseurs de combat de Tamaguchi étaient équipés du Cataphracte II, avec vingt pour cent supplémentaires de portée en propulsion et des ogives améliorées. Levine, déjà impressionné par la portée du premier Cataphracte, avait reçu un coup violent en découvrant les performances supérieures des missiles manticoriens. Par chance, tous les indices suggéraient que, de ces derniers, les plus endurants étaient lancés par des capsules – et ils semblaient en outre très volumineux.

					L’officier aurait certes préféré qu’il s’agisse d’indices concluants et non des meilleurs disponibles. Malheureusement, la FLS ne pouvait étudier les rapports de vaisseaux ayant affronté l’Empire stellaire, puisque aucun n’avait regagné sa base pour en rédiger. On détenait cependant celui de l’amiral Liam Pyun en Zunker – et les survivants de la débâcle de Saltash le confirmaient, quoique aucune donnée de capteurs ne fût disponible pour soutenir le leur. Les informations partielles issues de Fuseau pointaient dans la même direction. Or, si Pyun ne se trompait pas, les Manties avaient lancé leur salve de démonstration à trente millions de kilomètres. C’était une portée très supérieure à celle du Cataphracte II en propulsion continue, mais la propulsion du Cataphracte se divisait en deux étages. On pouvait retarder autant qu’on le voulait la mise en route du second, puis attaquer avec une accélération double de celle rapportée pour les armes des Manties. Un long segment balistique serait nécessaire, et la précision serait très mauvaise à pareille distance, mais on atteindrait bel et bien ces fumiers.

					Seulement avec les têtes laser de niveau Spatha, sur les missiles lancés en interne, se rappela-t-il néanmoins. Même avec la mise à niveau, ça ne nous mènera pas très loin contre quoi que ce soit de plus lourd qu’un croiseur de combat. Si on tombe sur un de leurs putain de vaisseaux du mur porte-capsules, on encaissera beaucoup plus de dommages qu’eux-mêmes par coup au but. Mais, contre des croiseurs et des contre-torpilleurs, on devrait faire jeu égal pour peu qu’on dispose d’un bon avantage en nombre de tubes.

					Et puis il y avait les deux douzaines de capsules chargées de Cataphracte II que tractait chaque unité de la 720e division de croiseurs de combat. Ceux-là bénéficiaient des mêmes têtes laser que le missile Trébuchet pour vaisseaux du mur, et tout Mantie frappé par l’un d’eux le sentirait passer.

					Bradley Levine eut un sourire discret et se retourna vers ses écrans en combattant de toutes ses forces l’impression qu’il cherchait à se rassurer.

					 

					« Translation alpha dans cinq minutes, monsieur.

					— Très bien, répondit le capitaine Ephron Vangelis. D’autres communications de la passerelle de pavillon ?

					— Non, monsieur.

					— Merci. »

					Vangelis ne s’attendait pas à recevoir de nouvelles instructions. L’amiral Tamaguchi avait expliqué ses intentions et n’était pas homme à se répéter ni à encourager des rapports chaleureux avec ses subordonnés. Certains officiers généraux avaient une relation étroite avec le capitaine de leur vaisseau amiral ; pour autant que Vangelis pût le dire, Tamaguchi n’en avait pas même avec sa femme. Cependant, ses états de service révélaient un commandant solide et tenace, ce qui compensait beaucoup de choses.

					Au rang des compensations, on pouvait aussi compter les missiles améliorés dans les magasins du VFLS Triomphant et les logiciels revus et corrigés de ses défenses actives. Vangelis avait peine à croire aux vitesses rapportées pour les missiles manticoriens, mais il ne savait pas exactement s’il les jugeait trop ridicules pour être vraies ou s’il les voulait désespérément fausses. Si elles étaient vraies, les nouveaux logiciels ne suffiraient sans doute pas, mais les ordinateurs auraient à tout le moins peu de chances de rejeter des solutions parce qu’elles échappaient aux prévisions des programmeurs.

					D’après un de ses amis qui travaillait aux Acquisitions de la Flotte, des simulations avaient confirmé l’hypothèse de Keeley O’Cleary selon laquelle c’était exactement ce qu’avaient fait les systèmes de défense antimissiles à bord des vaisseaux de Sandra Crandall. Selon le même ami, l’amiral Polydorou n’avait procédé à ces simulations – en protestant : elles étaient « à l’évidence inutiles » – que sur l’ordre direct de l’amiral Kingsford, quand il avait remplacé Rajampet Rajani à la tête de la Flotte.

					Vangelis ne savait pas laquelle de ces deux informations était la plus déprimante.

					« Vous croyez que les Manties sont vraiment derrière ça, monsieur ? demanda une voix calme dans son oreillette, et il eut un sourire mince.

					— Je ne sais pas, Lance », dit-il à son second. À l’heure qu’il était, le capitaine Richardson se trouvait sur la passerelle secondaire, à l’autre bout du Triomphant. « Tout ce que je sais, c’est que ce serait logique de leur point de vue. D’une certaine manière, ce serait une extension de leur manœuvre de fermeture des ponts gravitationnels en s’emparant des trous de ver. 

					— Vous avez sans doute raison, monsieur. » Vangelis entendit Richardson souffler. « Vous savez, continua le second au bout d’un moment, je suis partagé entre l’espoir que ce soient les Manties et l’espoir du contraire.

					— J’imagine que nous en sommes tous un peu là », acquiesça Vangelis.

					Même si ce n’est pas Manticore, on va écrabouiller ces gens-là au besoin. En partie parce que Kingsford insiste sur le fait que nous avons besoin de toutes les sources de revenus possibles, mais surtout parce que Tamaguchi veut envoyer un message. Si les Manties sont derrière ça, il veut que ceux qui envisagent de s’allier à eux y réfléchissent à deux fois. Et, même s’ils n’ont rien à voir là-dedans, ça prouvera que la Flotte des frontières fait encore son boulot, quoi qu’on puisse dire de la Flotte de guerre.

					« Translation alpha dans une minute, monsieur. »

					 

					« Je vous avais dit que tout ça finirait mal, Tomasz, dit froidement Hieronim Mazur. Il s’avère que j’avais raison.

					— Vous voulez dire que vos nouveaux maîtres sont arrivés ? répondit Tomasz Szponder. Qu’est-ce que ça vous fait de glisser vous-même la tête dans leur collier de chien, Hieronim ?

					— Bien moins de mal que vous n’allez en éprouver très bientôt.

					— Vous ne leur avez pas signalé que ce que vous avez de plus proche d’un membre du gouvernement sur Piłsudski, c’est un unique aparatczyk non élu, je suppose.

					— Il est bien assez proche, répondit Mazur, cynique. C’est en tout cas ce qu’a l’air de penser l’amiral Tamaguchi.

					— Tout Solarien reconnaît une putain politique utilisable dès qu’il en voit une », lâcha Szponder, qui ne put cependant se défendre de frissonner.

					Le groupe d’intervention si longtemps redouté avait effectué sa translation alpha en Włocławek plus de quarante minutes auparavant, à treize minutes-lumière de la planète. Son commandant aurait eu tout le temps de contacter le gouvernement de Lądowisko, et le fait que Mazur connût son nom indiquait qu’il avait bien parlé à quelqu’un en Włocławek.

					Qu’il ne s’agît ni de Tomasz Szponder ni de Szymon Ziomkowski précisait qu’il n’avait nulle intention de discuter de ses objectifs avec les habitants de la planète.

					Oh, si, il finira par « discuter » avec nous, songea Szponder. Quand il présentera sa demande de reddition et nous dira ce qu’il nous fera si nous ne capitulons pas. La seule question est de savoir à quel point il est prêt à abîmer la poule aux œufs d’or pour que les Solariens mettent la main sur les œufs en question.

					Szponder masqua son désespoir tant qu’il se trouva face à Mazur sur le com, mais ce fut difficile et, tout au fond de lui, il maudissait l’Empire stellaire de Manticore. Ces gens-là avaient sûrement prévu ce qui allait se produire : une diversion supplémentaire des forces de la FLS, afin de clouer une partie de la puissance de combat de la Ligue. Il était tombé dans le panneau. Il y était tombé tout droit, et il avait emmené toute sa planète – sa famille et ses amis – avec lui.

					Il se demanda combien de temps les Manticoriens s’attendaient à ce que durent les combats à terre. Combien de jours ou de semaines de délai ils comptaient gagner grâce aux torrents de sang que verserait son peuple avant de capituler.

					« Ma foi, Hieronim, dit-il, vos nouveaux maîtres viendront bientôt prendre possession de leurs biens. Dites-leur qu’il leur faudra quelques fusiliers pour cela. Oh, par ailleurs, nous avons posé des charges de démolition dans toutes les installations de la SEOM sur la planète. » Il eut un sourire froid. « Réfléchissez bien, parce que nous avons fait de même pour tous les łowcy trufli susceptibles de se précipiter avec vous vers l’auge solarienne. Votre nouvel ami l’amiral Tamaguchi ne vous remerciera pas de lui offrir une planète à reconstruire entièrement pour qu’elle verse le moindre crédit dans l’escarcelle de la DSF.

					— Vous n’oseriez pas. » Mazur grimaça. « Et, même si vous osiez, les prolos qui vous côtoient n’oseraient pas. Ils sont stupides, mais tout de même assez futés pour comprendre qu’ils feraient sauter en même temps leurs moyens de subsistance.

					— C’est ce que vous n’avez jamais saisi, Hieronim, dit doucement Szponder. Il ne s’agit pas de leurs moyens de subsistance – à cause de gens comme vous, qui veillent à ce qu’ils n’aient jamais la chance de devenir autre chose que des prolos, comme vous dites. Vous êtes persuadé de les trouver prêts à lécher la main de qui les traite comme du bétail et ne voyez pas en eux des êtres humains conscients de pouvoir mener une vie meilleure. Voulant leur mot à dire dans la manière dont leur monde est gouverné. Voulant pour leurs enfants une vie meilleure que la leur – pas soufflée par une salope d’oligarque qui provoque impunément des massacres parce qu’elle est votre cousine. Ces individus que vous méprisez tant sont furieux, et ils connaissaient les risques quand ils ont décidé de me soutenir, de soutenir ce qu’a toujours été censé être le Ruch Odnowy Naradowej. Alors, oui, ils sont assez “stupides” pour se battre – et, s’ils n’ont pour cela d’autre choix que de détruire ce que vous comptez leur prendre à nouveau, ils sont assez “stupides” pour le faire aussi. Réfléchissez-y pendant l’heure qui vient… non que cela puisse vous profiter beaucoup à présent. Ces salopards de Solariens ne rebâtiront rien pour vous, Hieronim. Votre seule valeur, c’était d’être le porte-clefs qui leur aurait apporté une infrastructure intacte, fonctionnelle, prête à produire pour ses nouveaux propriétaires. Mais ce n’est pas ce qui vous attend. Quand la poussière se redéposera, vous n’aurez plus un pot pour pisser, et les Solariens ne sont pas connus pour leur générosité envers ceux qui se révèlent incapables de tenir leurs promesses. »

					Il eut un sourire sauvage et coupa la communication.

					 

					« Il me semble comprendre la situation, monsieur Miternowski », assura Winslet Tamaguchi.

					Le délai de transmission était irritant : ses vaisseaux se trouvaient encore à plus de six minutes-lumière de la Stacja Kosmiczna Józefa Piłsudskiego. Toutefois, au bout de soixante ans T dans la Flotte des frontières, Tamaguchi y était aussi accoutumé qu’à traiter avec des néobarbares prévisibles, corrompus et méprisables tels que ceux qui apparaissaient sur son écran, immobiles en attendant sa dernière transmission. Des deux, il méprisait bien moins Tymoteusz Miternowski. À tout le moins, celui-là savait être un instrument, c’était manifeste depuis le début. Mazur, en revanche, ne semblait pas se rendre compte que son confortable petit univers était sur le point de s’effondrer.

					Ces abrutis croient toujours que nous allons régler la situation à leur avantage et leur rendre leurs jouets. Mais ça ne marche pas ainsi, monsieur Mazur. Et je doute que vos concitoyens aient beaucoup de sympathie pour vous à partir de demain matin. Comme c’est dommage !

					Winslet Tamaguchi éprouvait en vérité bien plus de mépris pour les oligarques des Marges que pour les prolos qu’ils exploitaient. Ceux-ci étaient certes ignorants et peu raffinés, mais rarement bêtes au point de brader leur monde au nom de l’intérêt personnel. Or, sa mère le lui avait toujours répété, l’ignorance, ça peut se réparer ; la bêtise, c’est pour la vie.

					« Mes vaisseaux arriveront en orbite de Włocławek dans deux heures dix minutes, continua-t-il. À ce moment-là, il serait bon que vous me rejoigniez pour une conférence com avec monsieur Szponder et ses voyous. » Son sourire était glacial. « Je ne veux aucun malentendu de son côté avant d’entamer les opérations actives pour restaurer le gouvernement légitime. À ce moment-là…

					— Excusez-moi, amiral. »

					Tamaguchi appuya sur le bouton pause, qui afficha le logo du Triomphant. « Quoi ? fit-il sèchement avec une grimace.

					— Pardon de vous interrompre, monsieur », dit le vice-amiral Lorne Yountz.

					La moue de Tamaguchi se changea en froncement de sourcils quand il remarqua l’expression de son chef d’état-major.

					« Qu’y a-t-il, Lorne ? demanda-t-il, un peu plus calme.

					— Les capteurs viennent de repérer l’empreinte hyper d’un groupe. Le CO distingue treize sources juste derrière nous, à six virgule huit minutes-lumière. »

					 

					Eh bien, se dit Scotty Tremaine en étudiant le répétiteur principal du CO, au moins on ne va pas autant s’ennuyer en Włocławek qu’en Golem.

					Ses lèvres tressaillirent lorsqu’il se rappela ses réflexions sur les aspects positifs de l’ennui.

					L’Alistair McKeon et son groupe d’intervention, en Włocławek depuis à peine plus de trois minutes, ne s’étaient pas empressés de cingler vers l’intérieur du système. Même à présent, ils n’avançaient qu’à quatre-vingt-trois pour cent de l’accélération maximale de leur unité la plus lente – pourquoi montrer aux Solariens des avantages de vitesse qu’ils ignoraient encore ? –, si bien que la vélocité du GI 10.2.9 n’était que de 1 500 km/s, précédé de ses drones Cavalier fantôme à dix mille gravités. Tremaine les voulait bien en avant pour lui donner une vue la plus proche possible de ce que le CO considérait comme huit croiseurs de combat et huit contre-torpilleurs, à cent quatre millions huit mille cinq cent soixante-douze kilomètres devant eux, qui avançaient à 27 948 km/s, avec une accélération de 3,83 km/s2. À son arrivée, les Solariens décéléraient, se dirigeant visiblement vers un zéro-zéro avec la planète. Ils avaient cependant changé d’avis moins de quatre-vingt-dix secondes plus tard, et Tremaine s’autorisa un instant de respect pour l’esprit de décision de leur commandant.

					Il s’agit forcément d’un amiral de la Flotte des frontières, se dit-il. Dieu sait que nul n’a jamais vu un officier général de la Flotte de guerre assez intelligent pour éviter une force plus légère que la sienne ! C’est un grand progrès par rapport à Byng et Crandall, même s’il ne fait pour l’instant que prendre une police d’assurance et gagner du temps pour réfléchir. À dire vrai, je suis surpris que même un commandant de la Flotte des frontières agisse ainsi.

					Et, maintenant, comment puis-je le convaincre d’arrêter d’être intelligent ?

					 

					« Les capteurs sont sûrs de son identité à présent, amiral », dit le capitaine Levine.

					Comme Tamaguchi se contentait de plier les doigts de la main droite en un geste signifiant « dites-m’en plus », il baissa les yeux sur sa tablette mémo.

					« Il y a un de leurs énormes croiseurs lourds ou petits croiseurs de combat, monsieur. Cinq autres ont l’air de croiseurs légers, mais il est possible que ce soient des contre-torpilleurs – en tout cas ce que les Manties nomment ainsi, d’après les enregistrements tactiques de Nouvelle-Toscane envoyés avec leur “protestation” –, mais tous font au moins cent quarante kilotonnes. Il y a aussi quatre contre-torpilleurs indiscutables. En me fondant sur Le Monde du renseignement, je les estime de classe Culverin. »

					Il grimaça, et Tamaguchi eut un sourire aigre : il était frustrant de dépendre d’une publication manticorienne plutôt que des données fiables censément fournies par la DGSN à ses officiers tactiques.

					« Tous ces vaisseaux de guerre sont accompagnés de ce qui ressemble à un cargo – assez petit, deux ou trois millions de tonnes au max, mais il doit avoir un compensateur militaire pour tenir une telle accélération, donc c’est sans doute au départ un transport minier – et de deux vaisseaux courriers.

					— Je vois. Le taux d’accélération est confirmé ?

					— Oui, monsieur. Assez faible à leur entrée dans le système, mais porté à 5,7 km/s2 il y a quatre minutes.

					— Ce sont donc clairement des Manties, observa le vice-amiral Yountz.

					— Oui, répéta Levine. Et ils ne filent pas aussi vite qu’ils le pourraient s’ils laissaient le cargo en arrière.

					— Cinq cent quatre-vingts gravités ne sont déjà pas négligeables, fit le chef d’état-major. Abandonner le cargo n’apporterait sans doute pas grand-chose.

					— Pas assez pour qu’ils nous rattrapent, non, acquiesça Levine. Toutefois, si les rapports les plus extraordinaires que nous avons reçus sont exacts, ils pourraient facilement atteindre six cents voire six cent cinquante gravités. Et même cela serait assez faible pour eux.

					— Faible ? »

					Les sourcils de Yountz se haussèrent, et Levine haussa les épaules. « J’ai bien parlé de rapports extraordinaires, monsieur. Mais, d’après le seul récit solarien que nous ayons de Nouvelle-Toscane, leurs croiseurs de combat accéléraient à six cent dix gravités avant de démolir le Jean Bart. Et le débriefing de l’amiral O’Cleary après Fuseau suggère un chiffre du même ordre.

					— Le rapport de Nouvelle-Toscane n’a rien de concluant. Et, avec tout le respect que je lui dois… (Yountz paraissait fort peu respectueux) certains éléments du débriefing de Keeley O’Cleary sont destinés à le couvrir. J’ai tendance à prendre avec des pincettes tout ce qui sort de Fuseau.

					— Ma foi, à moins que le terme “extraordinaire” n’ait pas le même sens pour vous que pour moi, c’est ce que vient de faire Bradley, remarqua Tamaguchi avec un peu de froideur. Il a aussi porté la chose à notre attention, ce qui était précisément son rôle.

					— Je sais, monsieur. Et je ne voulais pas avoir l’air de vous engueuler, Brad. » Yountz adressa un sourire en coin à l’officier opérationnel. « J’ai juste un peu de mal à croire qu’un croiseur de combat manticorien accélère plus fort qu’un de nos contre-torpilleurs. J’admets que la DGSN a sous-estimé leurs capacités, mais ce serait un sacré bond en matière de technologie des compensateurs.

					— Certes. » Tamaguchi hocha la tête puis croisa les mains dans le dos et fixa le répétiteur principal en pesant les choix qui s’offraient à lui.

					Si l’analyse du CO était exacte – et il en était convaincu –, il n’y avait ni vaisseau du mur ni croiseur de combat dans la force manticorienne. Le cargo cesserait de compter dès qu’on se battrait et, sans lui, l’avantage de masse était largement du côté de la 720e division de croiseurs. Tous les vaisseaux ennemis réunis ne pouvaient dépasser un million et demi de tonnes, contre plus de sept pour les seuls croiseurs de combat solariens. Cependant, comme les Manties l’avaient démontré, le tonnage n’était plus la meilleure mesure de la puissance de combat. L’admettre laissait un goût amer, mais Winslet Tamaguchi n’avait nul désir de suivre l’exemple de lumières telles que Sandra Crandall et Josef Byng.

					Son jury mental délibérait encore à propos de Massimo Filareta – en tant que commandant spatial ; en tant qu’être humain, on ne pouvait que se réjouir de le voir éliminé du fonds génétique.

					Néanmoins, Levine n’avait pas tort en ce qui concernait les taux d’accélération des Manties.

					Tamaguchi ne s’était jamais attendu à les prendre de vitesse. Par chance – ou malchance, selon le point de vue –, il n’y était pas contraint. S’ils voulaient attaquer sa force bien plus importante que la leur, ils devaient le rattraper avant qu’il n’ait traversé le système pour gagner l’hyperlimite et effectuer sa translation. Une fuite ignominieuse devant un adversaire cinq fois plus léger ne se prêtait pas à des récits d’audace et d’héroïsme, et elle aurait peut-être des répercussions négatives sur sa carrière quand la nouvelle arriverait sur la Vieille Terre. En outre, il ne la jugeait pas très attirante non plus. Compte tenu de son avantage de vélocité colossal, toutefois, les Manties devraient être incapables de le rattraper s’il ne le leur permettait pas.

					Devraient.

					Il se trouvait alors à six cent quatre-vingt-sept millions cent quatre-vingt-onze mille quatre cent vingt-huit kilomètres de la limite, qu’il atteindrait en trois heures et demie. À leur allure actuelle, il faudrait aux Manties soixante et une minutes de plus pour y arriver. Pourtant, s’ils avaient de l’accélération en réserve – surtout dans la mesure que mentionnaient les rapports « les plus extraordinaires » de Levine –, qu’il pût les distancer n’avait rien d’évident, même s’il décidait d’essayer. Oh, il lui serait toujours loisible de pousser sa propre accélération, mais, même en réduisant à zéro la marge de son compensateur, il ne saurait dépasser 4,78 km/s2… presque un kilomètre par seconde au carré de moins que les Manties alors que le cargo les ralentissait. En outre, trois de ses huit croiseurs de combat s’apprêtaient à subir un important radoub quand Josef Byng avait envenimé les relations entre la Ligue et Manticore, entraînant le gel jusqu’à nouvel ordre des programmes de maintenance. Leurs compensateurs risquaient fort de ne pas supporter une telle contrainte.

					Le problème, songea-t-il, maussade, c’est qu’on ne m’a pas confié tous ces missiles améliorés pour fuir devant les grands méchants Manties. On me le fera remarquer quand je rentrerai à la maison… et on aura raison. Tôt ou tard, il faudra qu’on les affronte et qu’on gagne une putain de bataille ! Mais, après Saltash, je dois être prudent, car il ne leur faut pas tant de plates-formes que ça pour démolir une escadre de croiseurs de combat de la FLS. Tous les survivants de Dubroskaya affirment que les Manties n’avaient que cinq croiseurs légers – et les miens en ont au moins onze… sans parler de leur croiseur lourd. Si je les laisse conduire l’affrontement à leur guise, je vais faire tuer énormément de gens, mais, si je ne les affronte pas alors que j’ai un tel avantage de tonnage, quand diable réussirons-nous à leur tenir tête ?

					C’était une pensée déprimante, et pas seulement à cause des critiques qu’il subirait s’il évitait le combat. Accélérer pour s’écarter des Manties avait été une réaction instinctive pour conserver son avantage de vélocité tandis qu’il envisageait ses options. Il savait qu’éviter le combat était presque à coup sûr la manœuvre la plus intelligente, malgré le déséquilibre apparent des forces. Toutefois, s’il fallait tirer un jour les oreilles d’une force manticorienne, commencer par celle-ci serait…

					« Excusez-moi, monsieur. » C’était son officier de com, la capitaine de frégate Phanindra Broadmoor.

					« Oui, capitaine ?

					— Un message du commandant manticorien vient d’arriver, monsieur.

					— Ah, je me demandais quand il allait nous adresser la parole. » Tamaguchi eut un sourire sec. « Passez-le sur l’écran, je vous prie.

					— À vos ordres. »

					Le répétiteur principal passa en mode com, et un très jeune capitaine de la Liste en uniforme noir et or y apparut, une lueur glaciale dans ses yeux bleus.

					« Ici le capitaine Prescott Tremaine, Flotte royale de Manticore. » Sa voix était encore plus froide que ses yeux. « Au nom de mon impératrice et de ses alliés, je vous ordonne de couper vos impulseurs et de vous rendre pour éviter toute effusion de sang inutile. Si vous choisissez de ne pas couper votre accélération en signe de reddition, j’attaquerai et détruirai votre force. Tremaine, terminé. »

					Eh bien : droit au but, songea Bradley Levine en regardant par-dessus l’épaule de son amiral. On ne peut plus arrogant, et très audacieux de la part de quelqu’un qui dispose d’un si petit tonnage, mais sans conteste droit au but.

					Tamaguchi considéra le répétiteur et l’image figée de Tremaine sans montrer d’émotion, puis il s’adressa de nouveau à son officier des communications.

					« Enregistrement pour transmission, je vous prie, capitaine, dit-il en se tournant face à la caméra.

					— Micro branché, monsieur.

					— Ici l’amiral Winslet Tamaguchi, Flotte de la Ligue solarienne, commença-t-il avec une froideur identique à celle de son correspondant. Vous avez une très haute opinion de vous-même et de vos capacités, capitaine Tremaine. Malheureusement, je ne la partage pas. Si vous estimez pouvoir attaquer et détruire ma force, je vous invite cordialement à essayer. Tamaguchi, terminé.

					— L’enregistrement est bon, déclara Broadmoor au bout d’un moment.

					— Alors envoyez-le.

					— Bien, monsieur. »

					Tamaguchi hocha la tête et rendit son attention à l’écran pour attendre une réponse qui ne lui parviendrait pas avant dix minutes.

					 

					« Pour un type qui veut en découdre, il court drôlement vite, observa avec humour la capitaine Francine Klusener, le chef d’état-major de Scotty Tremaine.

					— Sans doute parce que ce n’est pas un imbécile, malheureusement, répondit Tremaine, pensif. Même en le supposant équipé des mêmes missiles que Filareta avant l’attaque de Manticore, il n’y a pas besoin d’être très malin pour comprendre que nous avons encore l’avantage en la matière. S’il a entendu parler de Saltash, il ne peut pas accepter d’affronter quatre fois autant de plates-formes lance-missiles manticoriennes avec seulement deux fois plus de croiseurs de combat. » Il se tourna vers son officier de renseignement. « Que savons-nous de cet homme, Adelita, si nous en savons quoi que ce soit ?

					— Pas grand-chose, monsieur, répondit la lieutenante Adelita Salazar y Menéndez en levant les yeux de la recherche de données qu’elle venait d’effectuer. Il y a une entrée très succincte dans les fichiers de la DGSN, qui établit surtout la liste de ses commandements. Une note précise tout de même que les Solariens le tiennent pour déterminé. Apparemment, on lui a confié plusieurs boulots délicats dans les Marges et il les a tous menés à bien. Je vois aussi une note de la Sûreté, pas de la DGSN, disant qu’il n’est pas considéré comme sanguinaire mais qu’il n’hésitera pas à tuer tous les néobarbares nécessaires pour accomplir sa mission.

					— Donc, même s’il accepte de fuir, il n’aime pas ça », murmura Tremaine en se frottant le bout du nez, pensif. Personne dans son état-major ne remarqua le petit sourire de Sir Horace Harkness : lui savait de qui ce tic était hérité.

					« Je me permets de vous signaler qu’il a beaucoup de défenses antimissiles, dit Klusener. Moins bonnes que les nôtres, mais nombreuses. Et Filareta avait un paquet de capsules assujetties à ses coques. Tamaguchi peut-être aussi.

					— Oh, j’en suis conscient. » Tremaine eut un sourire froid. « Et, une fois les drones assez près, je veux sans conteste jeter un coup d’œil à ce qu’il promène en externe. D’un autre côté, nous avons aussi des défenses antimissiles… et des missiles bien plus précis. Je n’ai pas l’intention d’échanger coup pour coup avec ces gens-là, Frannie. Mais je ne crois pas que nous y soyons obligés, compte tenu de ce qu’Horace, Adam et moi mijotons depuis que nous avons reçu les rapports concernant les nouveaux missiles de la Ligue. S’ils nous tirent dessus d’aussi loin, ils seront très déçus du nombre de coups au but. Le problème, c’est de les convaincre de nous laisser, nous, nous rapprocher assez pour leur tirer dessus. »

					Il se frotta encore un peu le bout du nez puis se tourna vers son astrogatrice.

					« Parlez-moi de notre ami Tamaguchi, Elspeth.

					— Il accélère régulièrement à trois cent quatre-vingt-dix gravités, monsieur, ce qui correspond à la marge standard de quatre-vingts pour cent sur un Nevada. » La lieutenante Dreyfus haussa les épaules. « Donc il a de la réserve. Combien exactement, cela dépend de beaucoup de facteurs, comme l’état de ses compensateurs. Pour le moment, il file à deux-neuf-virgule-deux-mille kilomètres par seconde, et il a conforté son avance de quinze millions de kilomètres. Notre accélération grignote son avantage de vitesse – nous sommes à quatre-virgule-neuf mille kilomètres par seconde au carré, mais, aux taux actuels, il nous faudra encore trois virgule six heures pour égaler sa vélocité.

					— Et il atteindra bien avant cela l’hyperlimite.

					— Oui, monsieur. Environ onze minutes avant.

					— Et la distance sera alors de… ?

					— Deux-sept-sept-virgule sept millions de kilomètres.

					— Et si nous accélérons au maximum ?

					— Notre avantage d’accélération – en supposant la sienne constante – serait presque doublé. Nous égalerions sa vitesse en une heure trois minutes, soit quatre-vingt-sept minutes avant qu’il n’atteigne la limite. Nous serions alors à deux-zéro-neuf millions de kilomètres de lui, et lui à trois-cinq-zéro millions de kilomètres de la limite. Nous gagnerions du terrain mais il opérerait sa translation en hyper vingt-huit minutes avant d’être rejoint, moment auquel nous serions à un-six-sept millions de kilomètres de lui.

					— C’est ce que j’avais estimé, acquiesça Tremaine. On ne peut pas le rattraper. »

					Personne dans son état-major ne commenta le fait qu’étant donné la disparité de tonnage son groupe d’intervention évoquait un chat sylvestre poursuivant un hexapuma.

					Sauf que, bien sûr, c’est un chat sylvestre avec un fusil pulseur, songea-t-il. Mais si on ne peut pas amener cette saleté à portée…

					« On regagne la limite en sens inverse et on effectue un microsaut pour l’intercepter à l’autre bout du système, monsieur ? suggéra le capitaine de corvette Golbatsi.

					— Nous en avons le temps, Elspeth ?

					— Un instant, monsieur. » Dreyfus se pencha à nouveau sur son panneau de contrôle, fit des calculs puis releva les yeux. « Onze virgule cinq minutes pour décélérer à zéro par rapport à Włocławek, en supposant qu’on détache le Charles Ward pour n’emmener que les vaisseaux de guerre, à la décélération maximum du McKeon. Nous serions alors à deux-zéro-sept millions de kilomètres de la limite, donc il nous faudrait quarante minutes de plus pour la refranchir. Mettons en tout une heure quarante-trois minutes.

					— À ce moment le Solarien, lui, serait encore à deux heures de sa limite, intervint Horace Harkness.

					— Oui, mais il va comprendre ce qu’on prépare dès qu’on commencera à décélérer, dit Tremaine. Qu’est-ce qui se passe s’il monte à quatre-vingt-dix pour cent de l’accélération maximale d’un Nevada, Elspeth ?

					— À quatre-vingt-dix pour cent, répéta-t-elle en tapant les chiffres, il atteindrait la limite en deux cents minutes. À cent pour cent, il en gagnerait dix de plus.

					— Alors nous aurions encore une heure devant nous avant qu’il ne puisse opérer sa translation.

					— Oui, monsieur, acquiesça Golbatsi. Et annuler la marge de sécurité n’est pas un truc que les Solariens font beaucoup. Surtout avec un avantage de tonnage aussi important.

					— Le fait qu’il ne soit pas déjà en train de décélérer montre que ce n’est pas le Solarien typique, Adam, lui fit remarquer Tremaine. S’il comprend notre objectif et décide d’éviter le combat, il peut scinder sa force, envoyer ses vaisseaux sur des trajectoires différentes vers la limite, et il a plus d’unités que nous. Intercepter ne serait-ce que ses croiseurs de combat serait un enfer. Et puis l’astrogation manque de précision sur un tel saut de puce. On se retrouverait au moins à un ou deux millions de kilomètres de la position visée après la translation alpha, et ça pourrait être bien pire que ça – sans vouloir vous froisser, Elspeth. »

					Il adressa un sourire à l’astrogatrice, qui le lui rendit.

					« Je ne l’ai pas pris pour moi, monsieur.

					— Si on les poursuit sans répit, on en aura peut-être un ou deux sur une panne de compensateurs, monsieur, fit observer Harkness. Je crois que je réussirais à m’en contenter.

					— Je n’en veux pas un ou deux, répondit Tremaine avec dureté. Je les veux tous. »

					Et sans en tuer plus que nécessaire. Depuis Saltash, nous savons qu’ils sont surclassés, même s’ils ne l’ont pas encore compris. Autant que je puisse être furieux contre les Solariens, les massacrer n’est pas très haut sur ma liste de priorités.

					Nous replier et effectuer un microsaut nous mettrait certainement en position, malgré ce que je viens de dire, mais mes choix seraient limités. Compte tenu de sa vélocité, je serais contraint de détruire toutes ses unités afin de les empêcher d’opérer une translation. Même s’ils décéléraient au maximum, ils seraient au-delà de la limite avant de pouvoir s’arrêter, et je n’ai de toute façon pas assez de personnel pour fournir un bon équipage à tant de vaisseaux. Sans parler du fait que mes pinasses ne pourraient pas égaler leur accélération pour amener notre personnel à leur bord dans les temps. Alors comment est-ce que je… ?

					La main qui frottait le nez s’arrêta brusquement. Tremaine fixa encore l’écran une douzaine de secondes, puis il sourit et se tourna vers le lieutenant Stilson MacDonald, son officier de com.

					« J’ai besoin de parler à la capitaine Lewis, Stilson », dit-il.






					CHAPITRE SOIXANTE ET ONZE

					« On arrive sur la cible, madame », annonça le capitaine Nakhimov.

					Ginger Lewis leva les yeux du petit écran sur lequel elle révisait les manœuvres proposées par Scotty Tremaine et fit pivoter son fauteuil de commandement vers le répétiteur principal.

					« Fuyez. Fuyez ! » murmura-t-elle dans un souffle.

					C’était un de ses dialogues préférés d’un des « films » d’une incroyable ancienneté auxquels la duchesse Harrington l’avait initiée (en même temps qu’une bonne partie de l’équipage du HMS Voyageur) lors de son tout premier déploiement. Sur sa passerelle, par chance, nul ne l’entendit. Elle doutait que cela s’accorde avec la gravité d’une commandante digne de ce nom.

					Le Charles Ward se trouvait à cent trente-six millions cinq cent quatre-vingt mille kilomètres à l’intérieur de l’hyperlimite, et sa vélocité par rapport à Włocławek était de 13 908 kilomètres par seconde. Comme tout le GI 10.2.9, il continuait de perdre du terrain sur les Solariens, quoique de moins en moins vite. Le CW, lui, en perdrait au contraire de plus en plus vite d’ici quelques secondes.

					Fuir devant l’ennemi donnait une impression curieuse, mais Ginger Lewis s’était déjà trouvée à bord d’un auxiliaire armé de la Flotte face à des croiseurs de combat, et elle n’avait pas apprécié l’expérience. Certes, il y avait un univers de différence entre son commandement actuel et le Voyageur. Il y avait toutefois aussi des similitudes, et le CW présentait quelques désavantages en propre.

					Le plus notable étant l’absence d’expérience de sa commandante.

					Elle explora sa passerelle du regard. Le CW était armé mais dépourvu de la passerelle de secours d’un véritable vaisseau de guerre. Il abritait une section tactique secondaire dans son CO, pour le moment occupée par l’enseigne de vaisseau de première classe Burgulya Gödert, officier tactique subalterne, et la lieutenante Yolanda Cornelisz, officier GE, tandis que le capitaine Atkins tenait le poste tactique de la passerelle, avec Paolo d’Arezzo comme OGE. Pour le moment – et on espérait que cela continue –, ni les uns ni les autres n’avaient grand-chose à faire.

					Pour le moment aussi, Nakhimov n’avait pas tort. Donc…

					« Lancez la séparation, Oliver, dit-elle d’une voix un peu plus forte.

					— Séparation en cours de lancement, à vos ordres, madame », répondit le lieutenant Primikynos de son panneau de contrôle de la cargaison, et elle sourit. Sans être championne en tactique, elle savait apprécier la rouerie quand elle la rencontrait.

					Je n’ai rien vu venir, songea-t-elle avec malice. Je suis mécanicienne, pas officier tactique, nom d’une pipe ! Mais ça me plaît vraiment. Scotty et Harkness ont toujours formé un duo très sournois, et la duchesse serait fière d’eux en ce moment. En revanche, il est parfait que mon boulot à moi soit des plus simples. Et, si ça tourne mal quand même, Creswell pourra sans doute nous en sortir.

					Comme elle le savait fort bien, si ça « tournait mal », ce serait elle qui ferait de son mieux, parce qu’elle était la supérieure du capitaine Henry Creswell, le commandant du HMS Feng Meng. Ce serait donc son travail à elle, et elle le ferait ! Mais elle ne s’était jamais attendue à commander une formation de combat, même temporairement, et…

					« Séparation effectuée, annonça Priminykos.

					— Le lieutenant Mallard confirme l’acquisition, madame, déclara un instant plus tard le lieutenant Sughavanam.

					— Très bien, dit-elle en réponse aux deux rapports, avant de sourire plus largement au capitaine Nakhimov. Et maintenant, Mitya, je crois qu’on nous attend ailleurs, alors… (elle sourit) au boulot. »

					 

					« Excusez-moi, monsieur », dit Bradley Levine. Quand Tamaguchi se détourna du répétiteur pour lui faire face, il continua : « Le cargo vient de renverser son accélération, et cinq vaisseaux de guerre l’accompagnent. Les Culverin et un croiseur léger, semble-t-il. Nous appelons les vaisseaux qui restent Sierra Un et ceux qui décélèrent Sierra Deux. Il semble que la décélération de Sierra Deux se maintienne à cinq virgule sept kilomètres par seconde au carré.

					— Vous croyez qu’ils mettent le cargo en sûreté, monsieur ? demanda Yountz en s’approchant.

					— Ça paraît un peu excessif, répondit Tamaguchi. Surtout après avoir attendu si longtemps. Le cargo doit avoir bien réduit sa marge de compensateur pour tenir une accélération pareille : elle est de douze pour cent supérieure à ce que pourrait supporter un des nôtres, même avec des noyaux militaires et une marge de zéro. S’il s’agissait de rester en sécurité, il n’avait qu’à se maintenir en retrait, et il aurait pu le faire n’importe quand depuis qu’ils ont entamé la poursuite.

					— Et ils n’auraient pas besoin d’envoyer la moitié de leurs vaisseaux de guerre pour le protéger », acquiesça son chef d’état-major.

					L’amiral hocha lui aussi la tête, le regard absorbé.

					« Monsieur, Sierra Un augmente son accélération, annonça Levin. On dirait qu’ils filent à six cents gravités, peut-être un peu plus. » L’officier opérationnel étudia ses écrans puis releva les yeux. « Six cent cinq, monsieur. Soit cinq virgule neuf kilomètres par seconde au carré.

					— Merci, capitaine », répondit Tamaguchi. Le front plissé, il scruta les profondeurs du répétiteur principal. Ce surcroît d’accélération semblait confirmer que les Manties avaient détaché le cargo pour libérer les vaisseaux de guerre. Les voir ajouter vingt-cinq gravités à leur poussée était impressionnant. L’accélération maximale d’un vaisseau de la FLS de la taille de ce croiseur lourd était de cinq cent une gravités, avec une marge de sécurité nulle sur le compensateur d’inertie. L’amiral doutait que le capitaine Tremaine voulût épuiser ses compensateurs – si le chiffre issu de Nouvelle-Toscane était exact, il ne les épuisait d’ailleurs pas du tout –, mais il devait s’en approcher, sinon l’accroissement aurait été supérieur à quatre pour cent. Avec une augmentation aussi légère…

					« Que change leur nouvelle accélération par rapport à l’hyperlimite, astro ? demanda-t-il au capitaine Shreeyash.

					— Cela rapproche leur heure d’arrivée, monsieur, répondit Shreeyash, trop vite pour n’avoir pas déjà effectué les calculs. Cela leur fera gagner quatre minutes, mais ils resteront à cinq une virgule quatre minutes derrière nous.

					— Et, compte tenu de sa décélération actuelle, où sera le cargo quand nous atteindrons la limite ?

					— Une petite seconde, monsieur. » L’astrogatrice tapa d’autres chiffres puis releva la tête. « En supposant toutes les accélérations constantes, il retraversera l’hyperlimite à son point d’entrée dix huit virgule sept minutes avant que nous n’atteignions la limite extérieure. »

					Tamaguchi hocha la tête et fronça à nouveau les sourcils en contemplant le répétiteur principal.

					« Je me demande… » commença-t-il doucement. Comme Yountz se tournait vers lui, il haussa les épaules. « Je me demande ce qu’il y a dans les soutes de ce cargo, acheva-t-il.

					— Du soutien logistique, j’imagine, monsieur. À moins que ce ne soit un transport de troupes. Ils ont pu emmener des fusiliers pour soutenir la révolte de la planète.

					— Pourquoi estimeraient-ils avoir besoin d’une grande capacité de combat terrestre ? » Le ton du commandant était aussi sec que le désert. « S’il manque quelque chose ici, c’est bien une opposition locale au coup d’État de Szponder. Non, c’est un cargo. Vous avez sans doute raison de lui attribuer le rôle d’un soutien logistique… et je vous parie qu’il s’agit surtout de munitions. Des croiseurs et des contre-torpilleurs ne peuvent pas avoir des magasins énormes. Pas de quoi loger beaucoup de missiles à propulsion multiple. » Il ricana. « Voilà peut-être pourquoi ils construisent des vaisseaux aussi gros et les baptisent “croiseurs lourds”.

					— C’est logique, monsieur, acquiesça Yountz.

					— Bon, on dirait que ce Tremaine tire un peu plus sur son compensateur, mais, même à cette vitesse-là… (il eut un signe de tête en direction de Shreeyash) il ne va pas nous rattraper. Alors je me demande s’il n’a pas décidé de faire d’une pierre deux coups. »

					Yountz haussa un sourcil inquisiteur respectueux. Tamaguchi tourna le dos au répétiteur et serra les mains dans son dos.

					« Le cargo laissé en arrière permet à Sierra Un une accélération supérieure, mais pas assez pour nous rattraper, sauf si on le laisse faire. Par ailleurs, qu’il décélère si vite – et que tant d’unités de combat l’accompagnent – semble bizarre. Cela pourrait être pour permettre aux autres vaisseaux de Sierra Un d’augmenter leur accélération. Corrigez-moi si je me trompe… (il eut un sourire bref) mais Le Monde du renseignement ne dit-il pas que leurs Culverin ont été homologués au siècle dernier ? Certains ont donc au moins vingt-deux ans T et n’ont peut-être pas été équipés de compensateurs récents plus efficaces. J’estime improbable que ce soit le cas de tous, cependant. Les avantages tactiques sont évidents, notamment pour des unités aussi légères. Il a donc pu les détacher pour cette raison-là, mais je ne le crois pas.

					— Ce ne serait pas très sensé, monsieur, acquiesça Yountz. Mais, alors, que prépare-t-il ?

					— Une hypothèse déplaisante me vient à l’esprit, surtout du fait qu’il n’accélère pas encore plus. Si un cargo peut pousser à cinq virgule sept, un vaisseau de guerre dont la masse n’est que de vingt pour cent de la sienne devrait dépasser ce chiffre avec la même marge de sécurité ! Mais supposez que Tremaine n’ait aucune intention de nous rattraper avec Sierra Un et que son cargo soit chargé des capsules lance-missiles utilisées contre Crandall. Qu’il en ait apporté pour protéger le système une fois que Szponder le lui aurait remis serait logique. Et supposez qu’il ait renvoyé Sierra Deux vers l’hyperlimite pour effectuer un microsaut jusqu’au point diamétralement opposé. Il suffirait de dix-huit minutes au cargo pour opérer sa translation dans l’hyper, utiliser l’onde gravitique locale pour annuler sa vélocité et bondir devant nous. L’astrogation serait délicate, mais c’est faisable. Et supposez encore que Tremaine compte déployer devant nous une centaine des capsules lance-missiles en question tandis que Sierra Un continue de nous suivre d’assez près pour nous décourager de faire demi-tour ? Je doute que le cargo ait assez de contrôle de feu pour gérer ces capsules, mais les croiseurs et les contre-torpilleurs détachés avec lui pourraient le fournir.

					— C’est une hypothèse effrayante, commenta Yountz.

					— Oui. Mais notre Mantie a peut-être voulu se montrer trop malin. Il agit ainsi parce qu’il se sait incapable de nous rattraper avant que nous ne traversions la limite, malgré son taux d’accélération supérieur. Mais – comme vous venez de l’observer, Lorne –, il envoie quarante-cinq pour cent de ses vaisseaux de guerre nous tendre une embuscade à six cents millions de kilomètres de notre position actuelle. Et, si le cargo leur sert bien d’arsenal, il éloigne aussi un paquet de capsules qu’il aurait pu déployer contre nous à l’intérieur du système. »

					Yountz hocha la tête. Le commandant solarien plissa les lèvres puis haussa les épaules.

					« Il divise ses forces, et nous sommes équipés du Cataphracte II. Ses missiles sont plus rapides que les nôtres, mais nous disposons de la même portée. En fait, la nôtre est peut-être supérieure : nul n’a jamais rapporté de segment balistique dans les profils de vol de leurs missiles, donc ils en sont peut-être incapables. Et, avec les vaisseaux qui escortent le cargo, il se prive aussi de quarante pour cent de ses défenses antimissiles. » Tamaguchi sourit froidement à son chef d’état-major. « Nous ignorons quel avantage possèdent leurs missiles sur les nôtres, mais il n’est sans doute pas aussi grand qu’ils le croient. Alors, s’ils sont assez confiants – assez arrogants – pour nous laisser engager le combat contre la moitié de leur force, ils nous donnent la meilleure chance qui soit de collecter des données fiables sur leur matériel. Et, s’ils ne le sont pas, cela nous en dira long sur les qualités qu’ils prêtent à leurs missiles. »

					 

					« On dirait qu’ils donnent dans le panneau, monsieur », observa Harkness, et Tremaine hocha la tête.

					Quarante et une minutes s’étaient écoulées depuis que son groupe d’intervention avait entamé la poursuite des Solariens. Le HMS Charles Ward, le croiseur léger Feng Meng et les quatre contre-torpilleurs de classe Culverin de la capitaine Jemima Toulouse avaient rebroussé chemin cinq minutes plus tôt.

					À quatre-vingt-dix pour cent de la puissance militaire, sans capsules pour le ralentir, le Charles Ward aurait pu accélérer à six cent trente-cinq gravités, mais l’ennemi l’ignorait. L’Alistair McKeon, le croiseur léger Rama du capitaine de corvette Jansen Slagle, et les quatre Roland de la commodore Priscilla Tanager, filaient à quatre-vingt-trois pour cent du maximum du McKeon… et Tremaine priait que les Solariens concluent qu’il ne pouvait – ou ne voulait – pas faire mieux, même une fois détaché l’auxiliaire qui les « ralentissait ». À ce taux, la distance entre le McKeon et l’escadre de Tamaguchi avait augmenté de cinquante-huit millions six cent quarante-quatre mille quatre cent soixante-quinze kilomètres, mais l’avantage de vélocité des Solariens était tombé de 26 448 km/s, au tout début de la poursuite, à seulement 21 297 km/s.

					Et Tamaguchi venait d’inverser son accélération. Il l’avait aussi considérablement augmentée – à quatre-vingt-dix pour cent de la puissance militaire maximale d’un Nevada –, ce qui le disait résolu à chercher le combat. Il décélérait à présent vers Tremaine à quatre cent trente-neuf gravités, pour une différence d’accélération de plus de 10,2 km/s2. En supposant toutes ces valeurs constantes, ils se croiseraient au bout d’à peine plus de deux heures, avec une vélocité d’approche de 61 668 km/s.

					À présent, ce que je devrais faire si je réfléchissais de manière conventionnelle et si j’étais intelligent, ce serait rappeler Ginger. Mais l’objectif est de convaincre Tamaguchi que je ne suis pas intelligent. Tremaine eut un sourire sans joie. Pourvu qu’il ne comprenne pas la véritable raison pour laquelle nous accélérons si peu…

					 

					Winslet Tamaguchi, assis dans son fauteuil de commandement, observait le répétiteur principal et les bandes de couleurs chevauchées qui montraient les portées d’engagement. Ses vaisseaux se trouvaient encore très loin de la portée estimée des Manties, mais la sphère cramoisie représentant cette enveloppe s’étendait à mesure que diminuait la différence de vélocité entre la 720e division de croiseurs de combat et Sierra Un. Réduire à ce point la marge de sécurité de ses compensateurs représentait un gros risque, mais, s’il voulait réussir, il devait atteindre la plus forte vélocité d’approche que lui accorderait Tremaine.

					Les dernières estimations de la DGSN donnaient aux missiles des Manties une accélération maximale de 92 000 gravités et une accélération soutenue de 46 000 gravités, et ce pour six minutes de combustion, soit une endurance double de celle des missiles de la FLS, y compris le Cataphracte. Si on supposait ces chiffres exacts, la portée de trente millions de kilomètres qu’on leur prêtait l’était sans doute aussi. Cependant, nul n’avait encore rapporté avoir vu un missile manticorien accélérer, cesser puis recommencer. Nul n’avait non plus jamais réussi à concevoir une propulsion qui en soit capable et, une fois sa propulsion épuisée, si bien qu’il ne pouvait plus manœuvrer, le projectile n’avait guère de chances de pénétrer des défenses actives en alerte. Sa vélocité était alors sans importance : il constituait une cible facile pour antimissiles et grappes laser… alors que sa propre cible pouvait, elle, esquiver ses coups. Il était donc possible que les missiles manticoriens utilisent une propulsion unique à l’endurance monstrueuse, plutôt que des propulsions séparées à l’instar du Cataphracte. S’il en allait ainsi, ils étaient incapables d’intégrer une phase balistique dans leur vol… et ne pouvaient donc attaquer efficacement au-delà de cette portée certes impressionnante de trente millions de kilomètres.

					Le Cataphracte, lui, recevait deux systèmes de propulsion distincts. Sa doctrine – autant que la FLS ait eu le temps de la mettre au point depuis qu’il était disponible – recommandait d’utiliser le vol balistique pour augmenter sa portée, afin d’égaler voire de dépasser celle de la FRM. Ainsi, quelle que soit la distance mise en jeu, il pourrait effectuer ses manœuvres d’attaque finales en arrivant sur son objectif.

					Jusqu’ici ça va, se dit Tamaguchi. Le problème, c’est que Filareta disposait de cette possibilité en Manticore et que cela ne semble pas l’avoir aidé le moins du monde.

					Bien sûr, les informations très fragmentaires et les spéculations concernant le sort de Massimo Filareta suggéraient que les Manties et leurs amis lui avaient tendu une embuscade, sûrement parce que leur putain de technologie furtive était meilleure aussi que celle de la Ligue. Au contraire de Filareta, toutefois, Winslet Tamaguchi était arrivé le premier dans le système et avait vu débarquer ses ennemis, ce qui ôtait toute pertinence à une éventuelle furtivité. Il avait découvert à ses dépens que les antimissiles manties avaient aussi une plus longue portée que les siens, ce qui lui avait coûté tous les drones de reconnaissance envoyés à moins de cinq secondes-lumière. Il aurait aimé s’approcher davantage, et Levine s’y efforçait encore, mais la 720e division de croiseurs de combat ne risquait pas de perdre la trace des bandes gravitiques de vaisseaux de guerre même à des distances dix fois supérieures, si bien qu’une embuscade était peu probable.

					Mais Tremaine sait que je le sais. En outre, les Manties n’ont pas seulement vu les Cataphracte en action, ils en ont capturé un bon nombre, qu’ils ont forcément assez testés pour être conscients de leurs caractéristiques. Alors pourquoi cherche-t-il délibérément un engagement ?

					À la lumière de toutes ces inconnues, l’amiral avait besoin d’arriver aussi près que possible, quoique sans intention d’ouvrir le feu le premier. Étant donné la précision médiocre à une telle distance, il n’avait pas de missiles à gâcher, d’autant que la majorité de ses armes lourdes – deux mille Cataphracte-C – se trouvaient dans les capsules fixées à la coque de ses croiseurs de combat. Il devait faire sentir leur présence… et éviter de les exposer au feu ennemi le plus longtemps possible. À dire vrai, il aurait adoré se rapprocher jusqu’à bout portant. Il était sûr de détenir tous les atouts au cours d’un duel d’armes à énergie, et, à moins de sept millions de kilomètres, les tubes lance-missiles de ses contre-torpilleurs étaient inutiles. Certes, un Moisson guerrière n’en possédait que six, mais, plus important, si toutes les accélérations demeuraient constantes, la 720e croiserait Sierra Un avec un tel avantage de vélocité que ses unités survivantes pourraient s’échapper derrière l’hyperlimite la plus proche.

					Les chances que cela se produise étaient faibles : une portée de trente millions de kilomètres signifiait une enveloppe de combat de soixante millions ; même en supposant que Sierra Un ne modifie pas son accélération, il faudrait plus de quinze minutes à la force solarienne pour traverser une telle sphère. Cela ne signifiait cependant pas que c’était impossible, et, jusqu’ici, Tremaine semblait aussi pressé de s’approcher que Tamaguchi.

					Le commandant manticorien aurait pu éviter cela en décélérant afin de garder la distance constante et en jouant sur la portée supérieure de ses missiles. Au lieu de cela, il accélérait… tandis que le cargo et son escorte repartaient vers l’hyperlimite. La distance entre la 720e et Sierra Un était arrivée à cent soixante et onze millions huit cent trente-deux mille trois cent cinquante-six kilomètres, mais l’avantage de vélocité de Tamaguchi n’était plus que de 16 709 km/s. Puisqu’il décélérait et que son ennemi accélérait, la vitesse à laquelle l’écart se creusait diminuerait peu à peu. Quand ils atteindraient une vélocité relative nulle, en supposant que les deux camps conservent leur accélération actuelle, la 720e se trouverait encore à une demi-heure-lumière de l’hyperlimite la plus éloignée, soit deux cent soixante-trois minutes de vol… alors que Sierra Un n’en serait qu’à deux cent vingt-sept minutes. Si Tamaguchi voulait alors se retirer, les Manticoriens le rattraperaient en deux heures dix, à quarante-neuf millions trois cent cinquante-huit kilomètres de l’hyperlimite.

					En clair, il lui serait impossible d’éviter le combat, à moins qu’eux ne le décident.

					Ce qui, compte tenu de leur attitude, paraissait peu probable.

					La question que ne cessait de se poser Tamaguchi était : pourquoi Tremaine se rapprochait-il aussi opiniâtrement ? Il devait connaître les capacités des Cataphracte. Quoique ne pouvant savoir que son adversaire du moment disposait de ces missiles, donc de la portée nécessaire pour l’affronter, il devait supposer cela possible. Dans ces conditions, pourquoi des bâtiments aussi légers fonçaient-ils tête baissée vers huit croiseurs de combat ?

					Non, que ça me plaise ou non, il ne va pas se contenter de se précipiter à ma rencontre. Alors qu’est-ce qu’il mijote, bon sang ?

					« Il prépare quelque chose, murmura-t-il. Ce n’est pas une bêtise de jeune officier.

					— Je vous demande pardon, monsieur ? »

					Tamaguchi leva des yeux étrécis quand la question s’interposa dans ses pensées, et il comprit avoir parlé à haute voix. Ce n’était pas bon signe, songea-t-il.

					« Si vous me parliez, monsieur, je n’ai pas compris, reprit le capitaine Levine, repentant.

					— Non, je parlais tout seul, mais je n’obtenais aucune réponse ; un interlocuteur sera donc le bienvenu. » Tamaguchi eut un mince sourire. « J’essaie de deviner ce que ce Tremaine a en tête. 

					— Parfois, les choses sont aussi simples qu’elles en ont l’air, intervint le vice-amiral Yountz. J’admets qu’il est plus sage de supposer le contraire, mais cet homme est peut-être bel et bien en train de charger sans réfléchir.

					— Malheureusement, c’est un comportement qui évoque davantage nos amis de la Flotte de guerre que les Manties, répliqua Tamaguchi, acide. En outre, vu le nombre de croiseurs lourds hypertrophiés que nous voyons, ces saletés sont à l’évidence l’équivalent conceptuel de nos croiseurs de combat – des “vaisseaux de force”, avec beaucoup de puissance de feu pour leur taille, envoyés chercher les points chauds et en régler les problèmes. Il est peu probable qu’on les confie à n’importe qui, et les Manties ont beaucoup de commandants avec l’expérience du combat. Alors ce gars-là est peut-être jeune, il est possible qu’il se trompe, voire qu’il commette une grave erreur, mais ce n’est pas un imbécile. Et, s’il a été briefé sur le Cataphracte, il sait qu’il arrive à notre portée. Pourquoi un terrier – même très agressif – viendrait-il se mettre à portée d’un danois ?

					— S’il ne se croit pas capable de nous abattre avec ses missiles, pourquoi ne pas s’enfuir dès le début ? demanda Yountz dans un effort de logique.

					— Un bluff ? » Levine n’avait pas l’air très convaincu de sa propre hypothèse, mais il l’explicita tout de même. « S’il nous croyait terrifiés par son avantage de missiles, il espérait peut-être que nous tournerions bride et fuirions sans nous battre. »

					Une autre formulation aurait été : « que nous continuerions de fuir », mais il ne l’avait pas employée. Ça, c’était du tact, se dit Tamaguchi.

					« Au début, c’est possible, mais, à l’heure qu’il est, il a forcément compris qu’il n’en est pas question, remarqua Yountz, et Levine hocha la tête.

					— C’est vrai, monsieur, mais il dispose d’un tel avantage d’accélération qu’il peut encore reculer et nous éviter. S’il le fait avant… (l’officier opérationnel consulta une pendule) trente-six minutes, il n’arrivera jamais à moins de trente millions de kilomètres de nous. »

					Yountz fronça le sourcil, et Tamaguchi ne lui en voulut pas, car la logique du raisonnement était imparable. Bien sûr, si Tremaine ne reculait pas dans la fenêtre temporelle évoquée, la distance qui les séparait tomberait à 8,9 minutes-lumière, encore largement hors de portée, mais la vélocité d’approche serait de 22 502 km/s. Même si le Manticorien décidait alors de ne pas combattre, l’accélération de Sierra Un ne pourrait empêcher les Solariens d’arriver à moins de trente millions de kilomètres. D’un autre côté, se dit l’amiral, les Manties avaient sûrement un peu d’accélération en réserve – ils n’auraient pas montré à l’ennemi tout ce dont ils disposaient –, de sorte que Tremaine pourrait sans doute se rapprocher un peu plus longtemps que cela et éviter tout de même l’engagement.

					Ensuite, bien sûr, il y avait le revers de la logique de Levine : si ce repli dans les trente-six prochaines minutes n’avait pas lieu, la 720e serait tout aussi incapable d’éviter Sierra Un.

					C’était une pensée inconfortable, mais Tamaguchi l’avait acceptée en décidant de revenir. Quoi qu’on pût croire, il n’avait pas renversé sa trajectoire par crainte des répercussions sur sa carrière s’il fuyait devant une force inférieure. Il ne les ignorait pas mais s’en souciait bien moins que de garder en vie ceux qu’il commandait… un exploit pour lequel les amiraux solariens n’étaient guère doués ces derniers temps. Il n’était pas non plus très intéressé par le système de Włocławek, pas à présent qu’il savait les Manties impliqués dans son soulèvement. Ramener cette confirmation à la Ligue était plus important qu’ajouter un système stellaire des Marges à la collection de la Sécurité aux frontières, mais même cela était secondaire, car Winslet Tamaguchi n’était pas un comptable, un banquier soucieux de rentrées d’argent et de budgets. Non, il cherchait un type d’information différent.

					Autant que cela l’ennuie de le dire, Manticore avait gagné le droit au complexe de supériorité exaspérant qu’irradiaient des officiers tels que ce connard de Tremaine. Et – l’admettre était encore plus gênant –, la confiance aveugle de la FLS en sa supériorité tactique et technologique avait trahi la Ligue, lui faisant connaître désastre sur désastre. Toutefois, les Solariens n’étaient pas les seuls que pussent trahir l’arrogance et l’excès de confiance, et, malgré ce qu’il venait de dire, Tremaine était de toute évidence jeune – peut-être aussi compétent qu’il le croyait, mais peut-être pas.

					Et les retards d’information frappent tout le monde, songea Tamaguchi. Il est très loin de chez lui. Quoi qu’aient tiré les Manties de ce qu’ils ont confisqué à Filareta, Tremaine n’en a pas forcément déjà été informé. Ça expliquerait beaucoup de choses. Si j’étais lui et si j’ignorais les capacités du Cataphracte, j’essaierais effectivement d’arriver aussi près que possible de mon adversaire pour maximiser mes solutions de contrôle de feu tout en restant hors de sa portée.

					Il eut un sourire imperceptible à cette idée. C’était une supposition osée, mais, pour paraphraser un antique amiral de la Vieille Terre – un marin, celui-là –, dans une bataille spatiale, il fallait bien laisser une part au hasard. Des vaisseaux de guerre qui ne pouvaient ou ne voulaient pas attaquer l’ennemi ne servaient à rien, et certains résultats valaient qu’on prenne des risques pour les obtenir.

					Pour ce qu’il en savait, c’était le premier engagement dans lequel une force de la FLS disposant d’un avantage de tonnage significatif pouvait être certaine qu’il n’y avait pas d’autres vaisseaux ennemis en embuscade ni de capsules lance-missiles déployées en orbite. Comme il l’avait suggéré à Yountz, cela en faisait donc la meilleure occasion qu’ait jamais eue la Ligue solarienne d’évaluer la technologie guerrière de Manticore, d’obtenir des rapports de capteurs précis sur leurs missiles, leur furtivité, leurs capacités de guerre électronique… et, cette fois, de rapporter ces informations à la maison.

					Il était toujours possible, songea sombrement Tamaguchi, que Tremaine ait bien la capacité de vaincre sa force. Il n’arrivait pas à y croire, pas d’un point de vue émotionnel, mais il avait affronté intellectuellement la possibilité d’une destruction totale de ses croiseurs de combat.

					Plus probablement, son escadre serait blessée plus gravement qu’il ne le croyait possible, mais pas autant que le croyait Tremaine, ce qui était acceptable – à défaut d’être désirable – compte tenu des circonstances. Il était prêt à perdre la plus grande partie de sa force pour ramener au moins un vaisseau chez lui, avec les données cherchées. Les Manties avaient eu amplement l’occasion d’examiner la technologie solarienne, d’en évaluer les systèmes offensifs et défensifs en action. La FLS avait besoin du même regard sur les capacités manticoriennes, et elle en avait besoin sans les délais inhérents à toute méthode permettant de l’obtenir pacifiquement. À défaut de ce regard, on ne pouvait formuler aucune doctrine ou stratégie cohérente, et, qu’elle veuille ou non l’admettre, la Flotte avait désespérément besoin d’une nouvelle doctrine et d’une nouvelle stratégie.

					Winslet Tamaguchi n’était ni un enragé ni un kamikaze, en dépit de certains de ses très vieux ancêtres. Cependant, il était prêt à mourir face aux ennemis de sa nation stellaire si cela fournissait les informations sur leurs armes qui, au bout du compte, apporteraient la victoire.






					CHAPITRE SOIXANTE-DOUZE

					« Nous arrivons au point Téméraire, monsieur, annonça la lieutenante Dreyfus, et Scotty Tremaine hocha la tête.

					— Merci, Elspeth, dit-il avant de se tourner vers l’écran qui le reliait à la passerelle de l’Alistair McKeon. C’est le moment de virer, Mary-Lynne. Ils sont trop engagés pour atteindre l’hyperlimite avant nous. J’espère juste qu’ils finiront par comprendre qu’on fait tout ça pour leur bien.

					— Pieuse pensée, monsieur, acquiesça Mary-Lynne Selleck, sa capitaine de pavillon, avec un large sourire. Je suis sûre qu’ils se rendront compte que nous sommes de braves gens… au bout d’un moment. »

					Tremaine se rassit au fond de son fauteuil, souriant lui aussi, quoique plus discrètement.

					« Que croyez-vous que Tamaguchi va faire maintenant, monsieur ? s’enquit le capitaine de corvette Golbatsi.

					— Une question intéressante. Pour le moment, je pense qu’il essaie de comprendre ce qu’on fabrique au juste. Et qu’il prononcera des mots désagréables quand il le découvrira. »

					 

					« Il n’a rien d’un Giovanni, monsieur », dit le vice-amiral Yountz en consultant le chronomètre, et Tamaguchi eut un petit rire. Ysidro Giovanni, vainqueur de la campagne d’Éridan, était considéré comme le meilleur tacticien jamais produit par la Flotte de la Ligue solarienne. Il n’avait jamais échoué dans une seule mission et s’était révélé aussi bon professeur que tacticien et stratège. Quoi d’étonnant à ce qu’il fût devenu le symbole de l’excellence au sein de la FLS ?

					Dommage que la Flotte de guerre soit tombée si bas depuis, se dit l’amiral en se demandant ce que Giovanni aurait dit d’officiers tels que Byng et Crandall. Cela n’aurait probablement pas été très joli à entendre. Au passage, Yountz n’avait pas tort en ce qui concernait Tremaine.

					Sierra Un avait dépassé la barre des trente-six minutes trois minutes plus tôt, sans faire mine de rebrousser chemin. La distance qui séparait les deux forces augmentait encore – elle était à présent de deux cent quinze millions trois cent soixante-cinq kilomètres – mais elle allait commencer à diminuer… maintenant.

					L’indicateur de distance se figea puis se mit à redescendre, et l’amiral eut un sourire quand le répétiteur se modifia. Sierra Un ne pouvait plus rester hors de portée. À moins, se rappela-t-il, que les Manticoriens n’aient encore beaucoup d’accélération en réserve. Toutefois, leur vitesse d’approche était montée à 24 687 km/s, et…

					« Sierra Un a renversé son accélération, monsieur ! » annonça Levine.

					Tamaguchi demeura impassible en regardant changer les chiffres sur le répétiteur.

					La distance continuait de chuter et, à leurs accélérations actuelles, la 720e arriverait tout de même à portée de Sierra Un. Le minutage de Tremaine semblait cependant confirmer que les missiles manticoriens étaient capables de parcourir trente millions de kilomètres. La différence de vélocité des deux forces ne serait que de 11 119 km/s quand elles atteindraient cette distance. Mais cela prendrait plus d’une heure… et il serait impossible à Tamaguchi de traverser une sphère de soixante millions de kilomètres et de ressortir de l’autre côté. Ils allaient tout de même se croiser mais, à moins qu’il n’annihile Sierra Un au passage, tous ses survivants le tiendraient sous leur feu durant le reste de sa traversée du système.

					Tu l’avais déjà envisagé, se rappela-t-il. Et cela pourrait valoir à Tremaine le pire de tous les mondes. Tu as forcément plus de capacité de magasins que lui, il faudra quatre-vingt-dix minutes pour que vos vélocités s’égalisent, et vous serez alors à moins de cent mille kilomètres l’un de l’autre. Or, si tu arrives à quatre ou cinq millions de kilomètres, huit croiseurs de combat devraient bien démolir n’importe quels six croiseurs jamais construits !

					Il se le répéta fermement. C’était d’une grande logique, mais il ne parvenait pas tout à fait à s’en convaincre. Et la décision de le laisser se rapprocher au lieu de tourner bride et de fuir assez tôt pour éviter cette situation suggérait qu’au moins un homme était persuadé du contraire.

					Il n’avait plus qu’à espérer que Tremaine se trompe.

					 

					« On arrive au point Victoire, monsieur », annonça Elspeth Dreyfus.

					Scotty Tremaine se redressa dans son fauteuil de commandement. Pendant une heure dix, l’Alistair McKeon et ses compagnons avaient décéléré en approchant des croiseurs de combat de l’amiral Tamaguchi. À présent qu’ils s’en éloignaient, leur vélocité était de 7 187 km/s. Celle des Solariens était de 18 305 km/s, ce qui leur donnait un avantage de plus de 11 000 km/s, mais ils se trouvaient à un peu plus de trente millions de kilomètres derrière eux. Étant donné les accélérations actuelles, ils continueraient à gagner du terrain lentement pendant cent seize minutes…

					Oh oui, se rappela-t-il. Les « accélérations actuelles ». Cependant…

					Il regarda le chronomètre courir à rebours puis se retourna vers son lien par com à la passerelle de l’Alistair McKeon.

					« Montrez-lui notre surprise suivante, Mary-Lynne, dit-il.

					— À vos ordres, monsieur, répondit le capitaine Selleck, avant de se tourner vers son astrogatrice. Faites monter la mèche, Frannie ! »

					 

					« … avons de bonnes lectures des drones, monsieur, dit Apumbai Peng en regardant défiler les données sur les écrans de sa section tactique. Pas aussi bonnes que je l’aimerais, cela dit. » Il secoua la tête. « Je sais que le capitaine Levine apprécierait d’arriver plus près, et leurs foutus antimissiles – sans parler du fait qu’ils voient nos drones assez clairement pour les prendre pour cibles à une telle distance – disent des choses que je n’ai pas envie d’entendre sur leurs défenses. Mais nous avons néanmoins de bonnes données en provenance d’eux tous. Leurs signatures énergétiques sont même plus claires que je ne m’y attendais.

					— Et leurs drones à eux ? » demanda Ephron Vangelis avec une pointe de malice bienveillante.

					Peng grimaça. « Je sais qu’ils sont là, quelque part, mais les localiser est à peine plus difficile que vider l’océan Pacifique avec une tasse à thé, reconnut-il. Je ne crois pas qu’ils soient plus près qu’une ou deux secondes-lumière, mais je mentirais si j’en jurais, monsieur. » La moue de l’officier tactique du Triomphant se changea en grimace. « C’est en partie pour ça que je m’étonne de la clarté des signatures de leurs vaisseaux. S’ils ont des plates-formes de reconnaissance aussi furtives, pourquoi leurs vaisseaux ne le sont-ils pas encore plus ? »

					Vangelis hocha la tête. Il aimait bien asticoter Peng, parce que c’était un des meilleurs officiers tactiques qu’il eût jamais eus sous ses ordres. Intelligent, déterminé, il ne faisait pas partie des imbéciles persistant à rejeter les « rumeurs impossibles » sur les capacités des Manties. Il avait même cherché toutes les « rumeurs » sur lesquelles il pouvait mettre la main et les avait intégrées à ses analyses les plus pessimistes.

					« La technologie des vaisseaux est peut-être plus ancienne », suggéra le capitaine Richardson depuis Commandement Deux. Vangelis interrogea du regard l’image com de son second. « Les drones de reconnaissance sont beaucoup plus petits et bien meilleur marché que les vaisseaux spatiaux, monsieur. Il est plus facile – et moins coûteux, en temps et en argent – d’en fabriquer de nouvelles générations que de mettre à niveau des vaisseaux existants. »

					C’est vrai, songea le capitaine de pavillon. Tous les officiers de la FLS savaient combien elle tenait de vaisseaux en réserve, prêts à être déployés instantanément… dès qu’on les aurait sortis de la naphtaline et que leur technologie, parfois en retard d’un ou deux siècles T, aurait été mise à jour. Ce qui ne pourrait prendre très longtemps, n’est-ce pas ? Après tout, la technologie spatiale ne changeait pas si vite que cela. La même philosophie du combat et les mêmes concepts de base ne s’appliquaient-ils pas depuis plus de cent cinquante ans T ? Bien sûr que si ! Et il revenait moins cher de laisser la réserve attendre son heure que de garder à niveau des vaisseaux dont on n’aurait pas besoin dans un avenir proche. Les vaisseaux du mur de la Flotte de guerre déjà en activité étaient plus nombreux que ceux de toute autre nation stellaire, et de loin.

					Ephron Vangelis entretenait des doutes sur certaines de ces réconfortantes suppositions avant même que la Ligue solarienne ne commence à comprendre de quelle « mise à niveau » aurait besoin tout bâtiment désireux de survivre à un combat contre les Manties. À présent, il soupçonnait que repartir de zéro serait plus rapide et plus économique si on voulait des vaisseaux efficaces (voire capables de survivre) dans une ère de missiles manticoriens.

					Une fois qu’on aura compris comment il faut les construire, évidemment, songea-t-il, maussade. Mais c’est un sujet que je n’ai pas vraiment besoin d’aborder en ce moment.

					« Le seul problème de cette théorie, Lance, dit-il, c’est que, d’après l’estimation d’Apumbai, ces vaisseaux semblent appartenir aux classes manticoriennes les plus récentes. Ils sont donc sûrement équipés des CME et de la GE les plus sophistiquées. » Il secoua la tête. « J’ai la désagréable impression que Tremaine prépare quelque chose que nous n’allons pas apprécier.

					— En tout cas, nous obtenons de bonnes solutions de tir, monsieur, reprit Peng. La précision serait médiocre à pareille distance, mais nos missiles partiraient quand même en chasse avec de bons espoirs.

					— Bonne nouvelle, fit Vangelis sans sourire. Malheureusement, je n’arrive pas à me défaire du soupçon que, si nous obtenons de bonnes infos de ciblage alors que nous ne réussissons pas à rapprocher nos drones, c’est qu’ils doivent…

					— Excusez-moi, commandant. »

					L’expression de Vangelis trahit sa surprise devant l’interruption de l’officier tactique subalterne.

					« Oui, Janice ? » Dans la bouche de certains commandants de la FLS, cette question aurait été agressive. Dans celle de Vangelis, elle fut seulement un peu sèche.

					« Pardon de vous interrompre, dit la capitaine Rendova, mais l’accélération de Sierra Un vient de changer, et… euh… »

					Elle transféra les nouvelles données sur l’écran du fauteuil de commandement de Vangelis. Le capitaine de pavillon en prit connaissance, et son visage se figea.

					 

					« Amiral, ils sont passés à une accélération de six virgule quatre un km/s2 », annonça le capitaine Levine sans élever la voix, et la mâchoire de Tamaguchi se crispa.

					Six virgule quatre un km/s2 ? Un vaisseau de la taille de ce croiseur pouvait atteindre une accélération de plus de six cent cinquante gravités ?

					Il se rappela ses pensées antérieures, quand Sierra Un ne poussait qu’à 5,9 km/s2. Ce croiseur lourd ne disposait pas d’un avantage de dix-sept, mais de trente pour cent au moins ! Et on devait supposer que Tremaine conservait encore une certaine marge de sécurité. Il s’agissait à l’évidence d’une manœuvre préparée : s’il l’avait voulu, le Manticorien aurait pu augmenter son accélération plus tôt, plus progressivement, en poussant moins ses compensateurs. Les chiffres étaient donc à coup sûr encore pires que cela.

					Mon Dieu. Ça implique une accélération d’au moins sept cents gravités sans sécurité, sept cent vingt s’il a gardé dix pour cent de marge. Donc un avantage de quarante-cinq pour cent !

					« Prévisions, Astro ? » Il fut vaguement surpris d’entendre sa voix sortir sur un timbre normal.

					« S’ils maintiennent cette accélération… (Shirley Shreeyash paraissait secouée en dépit de ses précautions oratoires) nos vélocités s’égaliseront à deux neuf virgule quatre mille kilomètres dans quatre-vingt-neuf minutes. » Elle leva les yeux vers lui. « À partir de ce moment-là, nous perdrons du terrain à un peu plus de deux virgule un kilomètres par seconde au carré.

					— Il a bien minuté son coup, observa Tamaguchi, mais il n’est pas tiré d’affaire. » Comme Yountz et Levine l’interrogeaient du regard, il s’expliqua : « Nous avons toujours pris en compte cette possibilité, dit-il d’une voix calme, malgré sa fièvre intérieure. Et nous avons assez de portée pour les atteindre dès maintenant si nous y sommes contraints, sans attendre trente millions de kilomètres. Ça ne change pas grand-chose au problème. »

					À leur regard, ils ne croyaient pas plus que lui à cette dernière phrase, mais ni l’un ni l’autre n’irait le dire.

					« Nous pourrions nous aussi accélérer un peu plus fort, monsieur, suggéra Yountz, incertain.

					— Non. » Tamaguchi secoua la tête. « Je m’inquiète déjà des compensateurs à quatre-vingt-dix pour cent du Kronprinz Wilhelm et du Poltava. Je ne vais pas les faire monter au-dessus. »

					Yountz parut soulagé, bien qu’il eût lui-même évoqué cette option. Le réglage standard « à ne jamais dépasser » des compensateurs était pour la FLS de quatre-vingts pour cent. La dernière surprise de Tremaine ne faisait que souligner un fait apparent depuis plusieurs mois T : aucun vaisseau de la FLS ne pouvait suivre ses contreparties manticoriennes sans réduire radicalement ses marges de sécurité. Or la panne de compensateur restait un des pires cauchemars de tout spatial car, sauf taux d’accélération infime, nul n’y survivait – et, pour ne rien arranger, elle prévenait rarement. Compte tenu de la piètre maintenance de son escadre, Tamaguchi poussait donc déjà sa chance plus loin que ne l’aurait voulu la prudence élémentaire.

					« Par ailleurs, dit-il en serrant à nouveau les mains derrière son dos et en se retournant vers le répétiteur principal, il paraît évident que le capitaine Tremaine a bien l’intention de nous affronter. Il semble vouloir arriver tout au bord de son enveloppe de missiles, et j’admets qu’il a très bien manœuvré pour cela. Toutefois, pendant qu’il s’y employait, il a aussi amené ses propres vaisseaux à notre portée. » L’amiral eut un sourire froid. « Je soupçonne qu’il ne l’aurait pas fait s’il ne sous-estimait pas un peu nos capacités. »

					 

					« D’après les plates-formes de reconnaissance, chacun des croiseurs de combat a deux dizaines de capsules assujetties à sa coque », dit Adam Golbatsi.

					Tremaine, à son côté, observait le profil des vaisseaux de Tamaguchi affiché sur le répétiteur tactique du pont de pavillon. Quatre-vingt-sept minutes s’étaient écoulées depuis que le groupe d’intervention manticorien avait accru son accélération, durant lesquelles les plates-formes Cavalier fantôme avaient obtenu des lectures encore meilleures sur l’ennemi. Deux d’entre elles se trouvaient désormais assez près pour lire jusqu’aux noms des croiseurs.

					« Si ce sont les mêmes que celles dont disposait Filareta en Manticore, continua Golbatsi, elles contiennent chacune dix missiles, pour un total de mille neuf cents ou deux mille.

					— Et, avec la phase balistique, ils peuvent nous atteindre dès maintenant, remarqua Harkness, de l’autre côté de l’officier opérationnel.

					— Oui, et cela depuis qu’on a commencé à filer vers eux, répondit Tremaine, pensif. C’est un peu là-dessus que nous comptons, n’est-ce pas, Horace ? Ce qu’ils n’ont pas, c’est notre capacité de ciblage à longue portée. Et, à en juger par les Nevada que nous avons démontés et examinés, ils ne peuvent pas non plus contrôler autant de missiles que nous, et de loin.

					— Et, même sans Barricade, on a beaucoup plus de défenses antimissiles qu’eux, Horace, ajouta Golbatsi. Bien sûr, ils ne doivent pas le savoir.

					— Non, en effet, acquiesça Tremaine.

					— Point Voyageur dans deux minutes, monsieur, annonça Dreyfus, et le commandant hocha la tête.

					— Dites au lieutenant Marsden qu’il peut faire connaître sa présence, Stilson. »

					 

					« Trente millions de kilomètres dans vingt secondes, annonça le capitaine Shreeyash.

					— Ça ne devrait plus tarder, dit Tamaguchi, assis dans son fauteuil de commandement, devant un écran branché sur la passerelle du Triomphant. À moins qu’ils ne lâchent une salve bien plus lourde qu’ils ne devraient en être capables, je ne vois aucune raison de hâter notre propre lancer, capitaine Vangelis.

					— Compris, monsieur, répondit l’intéressé. Les solutions du capitaine Peng sont meilleures que je ne m’y attendais à pareille distance, vraiment, mais…

					— Changement de statut ! aboya Levine, si sèchement que Tamaguchi redressa la tête d’un coup pour fixer le répétiteur tactique. Nouveaux rivaux ! Trois… quatre… il y en a huit, monsieur !

					— Quoi ? »

					L’annonce soudaine brisait le sang-froid de Tamaguchi. Ils observaient Sierra Un depuis plus de trois heures ! Comment diable quelque chose avait-il pu rester caché aussi longtemps ?

					Les nouvelles icônes clignotaient, bien nettes, moqueuses, entre son vaisseau amiral et la force manticorienne, plus proche d’environ trente mille kilomètres du premier que de la seconde.

					« Ce ne sont pas des vaisseaux, monsieur, précisa Levine, dont les mains volaient sur le panneau de contrôle tandis que ses assistants et lui cherchaient à interpréter les nouvelles données. Les signatures d’impulseur sont trop petites.

					— Elles m’ont l’air sacrément grosses, à moi, dit Yountz en se penchant par-dessus l’épaule d’une technicienne sur capteurs afin d’étudier ce qui apparaissait sur ses écrans. Bon sang, Bradley ! Ces saletés émettent presque autant de puissance que les bandes gravitiques d’un Moisson guerrière !

					— Mais pas assez, répliqua l’officier opérationnel. Les drones nous renvoient de bonnes informations à leur sujet – suffisantes pour déterminer les paramètres physiques des bandes –, et elles sont trop petites même pour un vaisseau courrier ! On dirait… on dirait une espèce de BAL avec des noyaux de contre-torpilleur dans le cul. »

					Le langage de Levine révélait sa tension, se dit Tamaguchi, mais une fenêtre de son propre répétiteur affichait les mêmes données, et il comprit que le fond du propos était exact.

					« Bon, quoi que ce soit, dit-il sur un ton aussi égal que possible, c’est quelque chose que nous n’avions pas pris en compte, n’est-ce pas ? »

					 

					« J’aimerais vraiment être un petit oiseau sur la passerelle de pavillon de Tamaguchi en ce moment, pacha, commenta l’enseigne Jethro Sanders quand le bâtiment d’attaque léger de Sa Majesté Nożownik amena son impulseur à pleine puissance.

					— Oh non, Jethro, répondit le lieutenant Benjamin Marsden, commandant du Nożownik et du détachement de BAL FSV-39 avec un sourire froid. D’ici dix minutes, cette passerelle de pavillon sera le dernier endroit où vous aurez envie de séjourner. Croyez-moi. »

					 

					« La vieille apprécierait ce coup-là, monsieur, fit doucement Harkness, debout derrière le fauteuil de commandement de Tremaine.

					— En tout cas, j’aime à croire que nous ne lui ferions pas honte, acquiesça son supérieur. “La surprise…

					— … c’est ce qui arrive quand on n’a pas reconnu quelque chose qu’on voit depuis le début”, acheva pour lui Harkness avec un sourire méchant. Bien sûr, dans le cas présent, c’est quelque chose qu’ils n’avaient pas vu du tout. »

					Tremaine hocha la tête en regardant les icônes des huit BAL que le Charles Ward avait laissés derrière lui. À l’accélération de l’Alistair McKeon – assez réduite pour un Écorcheur ou un Katana de dernière génération –, un BAL manticorien pouvait être une cible très difficile à trouver. Dans le cas présent, on avait triché et rendu le travail encore plus difficile en faisant tracter six d’entre eux par des vaisseaux spatiaux, dissimulés derrière les bandes gravitiques. Les deux autres, sous les ordres de la lieutenante Rhonda Mallard, le pacha du HMBAL Raven, ne s’étaient fiés qu’à leurs systèmes GE, à leur faible accélération et à leur éloignement de l’ensemble des vaisseaux. Que les Solariens aient tenté avec persistance d’amener leurs plates-formes de reconnaissance à portée du McKeon et de ses compagnons n’avait pas nui, et Tremaine avait délibérément évité tout contrôle de signature, au-delà du plus élémentaire, afin que les Solariens continuent de les observer plutôt que de chercher autre chose. Cela semblait avoir marché  : obnubilés par les cibles dont ils connaissaient l’existence mais ne pouvaient s’approcher, ils n’avaient pas même déployé de drones dans le vaste volume d’espace entre le McKeon et le CW.

					Ils ne soupçonnaient donc sans doute pas la présence des BAL… et ils n’avaient sûrement pas remarqué non plus les deux VTSE(G) Mark 17 que le Charles Ward avait largués au même moment.

					Les VTSE n’étaient pas énormes comparés au CW lui-même. Il avait chargé quatre d’entre eux sur ses rails externes avant de quitter Montana, et la variante Mark 17 était conçue pour permettre à des chaînes de munitions de recharger simultanément plusieurs supercuirassés porte-capsules. Chaque véhicule automatique sans équipage avait la capacité de stocker trois cents capsules lance-missiles extraplates Mark 23 et de les transférer rapidement aux supercuirassés de la FRM. Il était en revanche dépourvu d’armes, de défenses actives et d’impulseur… ainsi que du système furtif susceptible d’en dissimuler la signature même si on avait eu la place d’intégrer des noyaux. Un tel bâtiment ne devait effectuer que des déplacements assez courts grâce à ses réacteurs ou à la petite unité de remorquage, également sans équipage, à laquelle il était souvent apparié. Toutefois, bien qu’il ne fût pas conçu pour la dissimulation, sa taille et son absence de signature le rendaient très difficile à détecter, sinon de très près à l’aide de capteurs actifs.

					Des capteurs comme en possédaient les drones de reconnaissance qui n’avaient pas réussi à les approcher à moins de dix ou douze millions de kilomètres.

					Raison pour laquelle le Corbeau et le Parasol – deux des vaisseaux les plus furtifs jamais construits – les avaient pris en remorque, avant de suivre l’Alistair McKeon et ses compagnons à un taux d’accélération bien moindre. Presque impossibles à détecter, ils avaient coordonné leur décélération avec celle du groupe d’intervention. À présent, les deux VTSE se trouvaient huit mille kilomètres devant le vaisseau amiral de Tremaine, distance qui s’amenuisait à raison de cinquante kilomètres par seconde, encore que ce taux augmentât à 6,41 km/s2. Plus important, le premier avait déjà activé ses presseurs pour éjecter dans l’espace cent quarante capsules – chacune chargée de neuf missiles à propulsion multiple Mark 23 D.

					Il était peu probable qu’autant soient nécessaires, mais les quatre cent soixante autres restaient disponibles si on en avait besoin.

					Ce ne sera pas nécessaire, songea froidement Tremaine. Les Solariens sont foutus, même sans Barricade. Bienvenue au cours d’introduction à la réalité, amiral Tamaguchi. Soyez attentif : on fera une interro après, et vous aurez intérêt à donner la bonne réponse.

					« Bonnes solutions, monsieur, annonça Adam Golbatsi.

					— Alors autant ne pas les faire attendre. Exécutez Guillaume Tell.

					— À vos ordres ! Exécution ! »

					 

					Le cerveau de Tamaguchi dérapait telle une voiture terrestre sur du verglas, tandis qu’il s’efforçait d’assimiler l’apparition soudaine de ces bandes gravitiques. D’après leur formation, elles servaient d’écran – voire de leurres – entre les vaisseaux de Sierra Un et lui.

					Elles ne sont peut-être pas là du tout, songea-t-il. Le rapport d’O’Cleary de Fuseau évoquait la qualité des leurres et des CME des Manties. Il était peut-être exact. Si oui, il est possible que…

					« Lancer de missiles ! lâcha sèchement Levine. Lancer multiple ! Estimation : un minimum – je répète : minimum – de deux cents projectiles arrivant sur nous à quatre-cinq-un km/s2. Temps de vol, six minutes ! »

					Deux cents. Tamaguchi entendit sa propre voix répéter le chiffre dans sa tête. Ils ont tiré deux cents de ces énormes missiles avec seulement six vaisseaux, dont le plus gros fait moins de la moitié de mon vaisseau amiral.

					Ses seize vaisseaux réunis n’auraient pu lancer que deux cent trente-six missiles dans l’espace à partir de leurs tubes internes.

					Soit leurs coques accueillaient beaucoup plus de capsules que nous n’aurions pu en caser sur des vaisseaux de cette dimension, soit ils disposent d’un nombre faramineux de tubes internes. Mais comment auraient-ils pu trimballer autant de capsules ? Ces putain de BAL – ou je ne sais quoi – ont forcément pris une bonne partie du volume qui aurait pu en héberger à l’intérieur de leurs bandes gravitiques. Sinon ils n’auraient pas pu les dissimuler à nos drones !

					Il semblait impossible de caser deux cents tubes lance-missiles – ou capsules – dans moins de deux millions de tonnes de bâtiments, mais Tremaine avait déjà réalisé plusieurs exploits « impossibles » cet après-midi-là, se rappela l’amiral. Si les Manticoriens pouvaient tirer une deuxième voire une troisième salve aussi lourde, les conséquences seraient terribles.

					Enfin, elles le seraient encore plus, Winslet, se corrigea-t-il. Terribles, elles le sont déjà.

					« Ripostez », ordonna-t-il sans quitter des yeux les icônes cramoisies qui filaient vers sa force spatiale à une vitesse sans cesse croissante. Puis il releva la tête et soutint avec fermeté le regard tendu de Levine. « Plan de feu Zoulou. Larguez les capsules. »

					 

					Scotty Tremaine fixait les icônes des missiles qui s’écartaient de ses vaisseaux spatiaux. Il aurait pu considérablement alourdir cette salve en faisant aussi feu de ses tubes internes, mais c’était inutile. Il n’en avait pas même appelé aux capsules attachées à la coque des bâtiments… et Guillaume Tell n’utilisait que seize pour cent de celles qu’avaient déployées les VTSE du Charles Ward.

					Bien sûr, il avait d’autres projets pour certaines autres.

					« Bonne télémétrie, monsieur », rapporta Golbatsi, et son supérieur hocha la tête.

					Plus d’une minute-lumière et demie séparait encore les deux forces, mais les plates-formes Cavalier fantôme qui surveillaient les croiseurs de combat solariens à quatre-vingts petits milliers de kilomètres fournissaient des données de ciblage exactes en temps réel. Le groupe d’intervention de l’Empire stellaire ne disposait pas des liens de commande supraluminiques rendus possibles par Apollon, mais sa séquence de tir restait deux fois plus courte que celle des Solariens, et cela comptait dans un affrontement par missiles. Cela comptait beaucoup – notamment parce que Tremaine ne voulait en aucun cas détruire le vaisseau amiral ennemi –, et la qualité de la GE du défenseur comptait aussi.

					« Lancer ennemi, annonça Golbatsi l’instant d’après. Lancer multiple. Taux d’accélération de cinq-six-un km/s2. Environ trente-cinq de plus que les Cataphracte de Filareta. »

					Comme il ne l’ajouta pas, c’était aussi supérieur de vingt pour cent à l’accélération maximale du Mark 23. Bien sûr, ce dernier pouvait la conserver bien plus longtemps.

					« Supposez la même endurance de noyaux, dit Tremaine sans quitter des yeux le répétiteur. Distance au moment où la propulsion s’épuisera ?

					— En supposant une propulsion de trois minutes et sans changement d’accélération, environ neuf virgule un millions de kilomètres, répondit l’officier opérationnel. Avec cent mille kilomètres par seconde de vélocité. Si les missiles effectuent les mêmes manœuvres finales que ceux de Filareta, on obtient une enveloppe totale en propulsion d’un six virgule quatre millions de kilomètres. La portée définitive dépend de la longueur de la phase balistique insérée. » Golbatsi leva les yeux de son écran. « Je suppose qu’ils vont déclencher le deuxième étage vers dix millions de kilomètres pour obtenir la meilleure vélocité possible en arrivant sur nous, et j’estime leur temps de vol ensuite à quatre virgule neuf minutes. Compte tenu de ces chiffres, je recommande Barricade dans… (il tapa une macro, consulta un cadran puis se retourna vers Tremaine) une-zéro-zéro secondes.

					— Approuvé.

					— Deuxième lancer, monsieur, dit un des matelots de Golbatsi, et l’officier opérationnel se retourna vers son répétiteur.

					— On dirait qu’ils expulsent toutes les capsules de leurs croiseurs de combat, monsieur, dit-il d’une voix satisfaite. Ils tirent en séquences très serrées, probablement pour lâcher tous leurs missiles avant que notre premier lancer n’arrive.

					— Densité des salves ?

					— D’après le CO, environ cinq cents projectiles chacune.

					— Troisième lancer. »

					Le calme professionnel du matelot semblait s’être un peu érodé, remarqua Tremaine.

					« Eh bien, Horace, fit-il, quasi badin, voilà qui devrait rendre Barricade encore plus efficace. Bien sûr, si jamais ça rate, nous vous espérerons aussi doué que toujours en face d’un tel problème.

					— On fait de son mieux, pacha », répondit Harkness.

					La possibilité semblait remarquablement peu le troubler.

					 

					Winslet Tamaguchi voyait la destruction se précipiter vers lui en une avalanche d’icônes rouge sang, et il se rendit compte qu’il n’avait jamais vraiment cru – pas tout au fond – que les missiles manticoriens étaient devenus aussi redoutables.

					« Lancement des mesures défensives, annonça Levine. Halo actif.

					— Parfait », répondit l’amiral, jouant son rôle jusqu’au bout.

					La 720e division de croiseurs de combat prit un virage serré, écartant la gorge vulnérable de ses bandes gravitiques du torrent qui roulait vers elle, et ouvrant ses batteries de flanc pour libérer ses liens de télémétrie offensifs, ses tubes antimissiles et ses systèmes de détection. Tamaguchi couvait d’un œil le répétiteur de manœuvre tandis que ses vaisseaux adoptaient de nouvelles trajectoires, mais son attention restait concentrée sur le parcours des missiles des deux camps.

					L’accélération supérieure des siens leur permettrait d’atteindre leur cible plus tôt, malgré la minute et demie de vol balistique au milieu du profil. Il voulait s’en réjouir, mais dix secondes s’étaient écoulées entre le lancer des Manties et le sien. La différence totale serait donc inférieure à une minute.

					 

					« Barricade dans trente secondes », annonça Golbatsi. Tout à fait vainement, songea Tremaine, puisque ses yeux étaient déjà sur les afficheurs. Il envisagea de le mentionner, puis estima que cela révélerait sa nervosité quant à sa propre idée géniale.

					« Vingt… dix… cinq… zéro ! »

					Une deuxième salve de Mark 23 fut lancée. Il y en avait moins de la moitié, cette fois, mais leur accélération était deux fois plus forte. 

					 

					« Deuxième lancer de missiles ! Estimation : soixante-douze ! »

					Tamaguchi serra fermement les lèvres. Il avait lancé tous ses missiles en quatre vagues si rapprochées qu’elles formaient presque une unique salve étendue. La doctrine aurait exigé de les espacer, afin de donner le temps aux sections tactiques d’ajuster le ciblage des lancers successifs à mesure que la télémétrie des précédents fournissait des données. Il espérait, par son séquencement rapide, surcharger en partie les défenses actives de l’ennemi. En outre, il avait besoin de tout tirer avant que les Manties ne commencent à détruire les capsules déployées vulnérables. Se réserver pour des salves ultérieures aurait été sans objet. Non seulement la 720e affrontait une situation du type « les lancer ou les perdre », mais il était impossible de diriger des missiles individuellement à une telle distance. Ils dépendraient entièrement de leurs têtes chercheuses : avec un délai de transmission de plus de quatre-vingt-dix secondes, tenter de leur apporter des mises à jour précises ou de nouvelles indications de direction serait même contre-productif. L’amiral avait donc été forcé d’accepter de tirer pour ainsi dire à l’aveuglette. Il espérait qu’avec tant de têtes laser au moins certaines trouveraient une cible malgré ce que la GE manticorienne ferait pour les désorienter.

					Il avait espéré que Tremaine ait fait de même – que sa salve massive ait vidé toutes les capsules dont disposait Sierra Un –, mais il n’était pas exaucé. Ou alors les vaisseaux de guerre manticoriens disposaient d’une vingtaine de tubes de plus par tonne que tout vaisseau solarien – et assez gros pour lancer des missiles capables de pareilles performances.

					« Eh bien, dit-il à Yountz sans cesser de regarder le répétiteur tactique, à tout le moins, il semble qu’ils n’aient plus beaucoup de missiles en réser…

					— Troisième lancer ! »

					Les yeux de Tamaguchi filèrent vers l’officier opérationnel, qui se tourna vers lui.

					« C’est encore une salve de soixante-douze missiles, et les deux accélèrent à quatre-vingt-douze mille gravités. »

					Il paraissait perplexe à juste titre, se dit l’amiral. Pourquoi tirer de multiples petites salves plutôt que de les additionner en une vague aussi massive que la première, afin de déborder les défenses de la 720e ? Et, à pareille accélération, ces missiles ne pouvaient avoir assez de portée pour atteindre leur cible… n’est-ce pas ?

					Un instant, la possibilité qu’ils en soient capables terrifia Winslet Tamaguchi, mais il prit une profonde inspiration et se débarrassa de cette angoisse soudaine, qui frôlait la superstition.

					Bien sûr qu’ils ne le pouvaient pas ! Si leurs impulseurs avaient eu une telle endurance, les premiers auraient aussi démontré une accélération bien supérieure ! Mais en ce cas… ?

					Ça paraît absurde, songea-t-il en se retournant vers le répétiteur tactique. Les deuxièmes étages de sa première vague de missiles s’activeraient moins de vingt secondes plus tard, et il sentait ses entrailles se serrer. Pourtant, son cerveau continuait à se poser la même question. Oui, ça paraît absurde, mais Tremaine n’a rien fait d’absurde de tout l’après-midi ! Alors pourquoi lancerait-il ses missiles selon un ordre qui… ?

					Il se redressa tout droit dans son fauteuil de commandement lorsqu’il le découvrit.

					 

					Cent cinquante secondes et dix millions cent quarante-neuf mille deux cent dix kilomètres après le lancer, les Mark 23 D de la « Barricade » de Scotty Tremaine ajustèrent leur trajectoire avec une précision minutieuse. On aurait pu se demander pourquoi ils agissaient ainsi à plus de dix-huit millions de kilomètres – et trois minutes et demie de vol – de leurs cibles, mais en vérité leurs cibles n’étaient pas celles qu’on croyait.

					Ils se déployèrent en réponse aux ordres d’Adam Golbatsi – qui dataient de trente-quatre secondes lorsqu’ils les reçurent, mais c’était sans importance. Leurs cibles avaient été obligeamment entassées dans un volume d’espace assez réduit, elles ne pouvaient pas changer de trajectoire, et les plates-formes Cavalier fantôme positionnées à mi-chemin entre l’Alistair McKeon et la 720e division de croiseurs de combat en avaient soigneusement déterminé le vecteur quand le premier étage de leurs impulseurs s’était épuisé.

					Ces Mark 23 savaient exactement où trouver leur proie.

					Les soixante-douze éléments de la « Barricade » plongèrent droit au cœur de la première salve de cinq cents missiles solariens. Si les bandes gravitiques d’un Mark 23 étaient plus grandes que celles d’un missile standard, elles restaient bien plus petites que celles dont se servaient les antimissiles pour annihiler les tirs en approche.

					Contre des cibles à la trajectoire rectiligne, non protégées par leurs propres bandes gravitiques, toutefois, aucun problème.

					 

					« Ah, les fumiers ! » lâcha Apumbai Peng.

					Le capitaine Vangelis quitta des yeux son lien de com avec la passerelle de pavillon en entendant l’exclamation tout à fait inhabituelle de son officier tactique. Il ouvrit la bouche pour demander une explication, mais Peng s’était déjà tourné vers lui.

					« Monsieur, dit-il, la voix tendue, je ne sais pas combien ils en ont eu, mais ils viennent de détruire une très grande partie de notre première salve.

					— Quoi ? » Vangelis fronça le sourcil. La portée d’un antimissile ne dépassait pas trois millions de kilomètres – quatre au grand maximum – et leurs projectiles se trouvaient encore à plus de onze millions de kilomètres de Sierra Un !

					« On saura combien exactement d’ici… (Peng consulta une horloge) onze secondes, mais je sais déjà qu’ils en ont eu beaucoup.

					— Qu’est-ce que vous voulez dire ? interrogea Vangelis.

					— Ils ont tiré parti de la phase balistique, répondit Peng, dont les yeux avaient retrouvé le répétiteur tactique. Ils ont dû les analyser efficacement à l’aide de plates-formes de reconnaissance, une fois les premiers étages épuisés, et… »

					Il s’interrompit quand le répétiteur se couvrit d’icônes qui n’étaient pas là l’instant d’avant. À pareille distance, les capteurs actifs étaient inutiles et les passifs limités à la vitesse de la lumière. Les impulseurs produisaient cependant le long du mur alpha une ride plus rapide que la lumière, si bien qu’au moment où la première salve de la 720e activa son deuxième étage de propulsion, le répétiteur aurait dû se voir moucheté de nombreuses signatures, petites mais puissantes.

					Or, au lieu des centaines d’icônes prévues, on n’en voyait que quelques dizaines.

					« Ils savaient où les trouver, monsieur, commenta Peng, amer. Et on a utilisé un modèle de dispersion standard. »

					La bouche de l’officier opérationnel se tordit d’un dégoût ne visant que lui-même, mais la mâchoire de Vangelis se crispa néanmoins. La procédure standard de la FLS – et de toutes les autres flottes – maintenait les missiles groupés afin de minimiser les problèmes de communication. La fenêtre disponible pour les systèmes de com de flanc était réduite par les bandes gravitiques qui, même pour les plus petits vaisseaux, s’étendaient sur des dizaines de kilomètres. Cela contraignait à garder les missiles dans un volume assez réduit – autant que l’autorisaient leurs propres bandes gravitiques – afin que leur vaisseau mère contrôle leur télémétrie et mette à jour leurs instructions d’attaque. S’ils s’en écartaient, ils sortaient de la fenêtre de transmission.

					Les missiles étaient en général programmés pour se disperser un peu plus à l’approche de leur cible, mais cela même restait limité. L’efficacité tactique optimale requérait qu’ils arrivent de manière aussi simultanée que possible et plongent leurs lasers dans l’étroite ouverture des barrières latérales de leur objectif, et leur liberté de manœuvre pour atteindre ces deux buts dépendait du temps de propulsion qu’il leur restait en fin de parcours. Dans certains cas, quand on s’attendait à des tirs d’antimissiles extrêmement lourds, la doctrine exigeait de les faire arriver « en ligne », entassés les uns derrière les autres à raison de deux ou trois sur la même trajectoire, comme des perles sur un fil. On sacrifiait ainsi délibérément les missiles de tête et on acceptait une fenêtre temporelle plus courte pour que les capteurs intégrés des suivants acquièrent la cible, mais les bandes gravitiques des premiers détruisaient les antimissiles susceptibles d’atteindre les autres.

					Naturellement, la 720e division de croiseurs de combat n’avait vu aucune raison de disperser ses missiles durant leur phase balistique, car nul n’aurait pu les prendre pour cible à pareille distance…

					« Le deuxième étage est programmé pour se déclencher à six millions de kilomètres de la portée des antimissiles, continua l’officier opérationnel, amer, exprimant pour lui la pensée de Vangelis. Nos projectiles auraient eu tout le temps de se disperser en phase d’attaque finale. On a juste oublié à quel point les propulsions manticoriennes sont endurantes… et personne n’avait jamais utilisé des missiles d’attaque en guise d’antimissiles. Nous, on en serait incapables : on n’aurait pas le temps de détecter les projectiles ennemis, puis de lancer et guider les nôtres. Ils doivent vraiment disposer d’une capacité supraluminique avec assez de bande passante pour un contrôle tactique ou, à tout le moins, une communication. Leurs putain de drones de reconnaissance ont détecté nos missiles et ils ont envoyé les données dans une fenêtre assez serrée pour que les Manties les intègrent aux leurs avant de les lancer. Et il ne nous est pas venu à l’idée que quiconque pourrait faire cela. Si bien qu’on leur a offert une jolie cible, et ils viennent d’en éliminer la plus grande partie ! »

					Vangelis sentit le sang déserter son visage. L’officier tactique secoua lentement la tête, las, tel un vieillard.

					« Ce n’était pas très économique, dit-il. Détruire notre vague d’attaque ainsi au lieu de recourir à des antimissiles standard a dû coûter cent fois plus par projectile éliminé, sans parler du fait que ça a mobilisé un paquet des leurs, qu’ils ne pourront pas lancer contre nous. Mais ça a très bien marché, et le coût est sur le point de baisser, parce qu’ils vont faire de même à nos autres salves. D’après les ordinateurs, ils n’ont perdu que deux de leurs missiles – par collision directe, malgré l’improbabilité d’une interception cinétique dans un volume aussi réduit, puisqu’il n’y a pas eu rencontre de bandes gravitiques – et les autres sont en train de se réorienter. En fait, ils ont déjà traversé notre deuxième salve et ils approchent de la troisième.

					 »Et deux vagues arrivent derrière celle-ci, ajouta Vangelis, sombre, tandis qu’il s’efforçait d’assimiler ce qui venait de se produire.

					— Oui, monsieur. Ils ont attendu qu’on n’ait pas le temps d’envoyer de nouveaux ordres avant que les salves ne s’interpénètrent. Ils ont donc détruit une part plus réduite de la première, mais on ne peut pas ordonner aux autres d’esquiver les trois leurs. Et, à leur place, j’aurais des plates-formes supraluminiques prêtes à détecter tous nos missiles survivants afin d’ajuster les tirs suivants.

					— Merde », constata très doucement le capitaine Ephron Vangelis de la Flotte de la Ligue solarienne.

					 

					« Plan de feu Bravo, ordonna Scotty Tremaine.

					— Plan de feu Bravo, à vos ordres, répondit le capitaine Golbatsi.

					— Dommage qu’on ne dispose pas d’Apollon, monsieur », remarqua Sir Horace Harkness sans quitter des yeux ses écrans, tandis que le premier lancer Barricade semait la destruction parmi les Cataphracte. « Il serait agréable d’obtenir des interceptions encore plus précises.

					— Ne soyez pas gourmand, lui reprocha son commandant. Ce qu’on a suffira largement à dépiter les Solariens.

					— Oui, monsieur, je l’admets. »

					 

					Au moins, maintenant, je sais pourquoi Tremaine était tellement partant pour réduire la distance qui nous sépare, songea Tamaguchi, amer.

					Les signatures énergétiques des Manties venaient de devenir floues. Elles n’avaient pas disparu – aucune GE de la Galaxie n’était capable d’obtenir cela – mais elles étaient désormais bien plus faibles. Et, sous les yeux de l’amiral, des leurres d’une efficacité incroyable – impossible – s’activèrent, dupliquant les signatures des vaisseaux de guerre qui les avaient déployés. Ils auraient été moins efficaces contre des missiles encore contrôlés par le vaisseau, mais ceux de Tamaguchi ne l’étaient pas. Leurs têtes chercheuses avaient donc toutes les chances de verrouiller la signature la plus intense qu’elles voyaient… qu’elle appartienne ou non à un vaisseau de guerre.

					Seuls quatre-vingt-onze missiles de la première salve solarienne avaient survécu à l’interception, et Tamaguchi soupçonnait que ces projectiles tirés à l’aveuglette seraient largement surclassés par les défenses ennemies.

					 

					Ils filaient vers le GI 10.2.9 avec une accélération de 9 800 km/s2 et à une vélocité d’approche déjà supérieure à 102 000 km/s. Lorsqu’ils atteindraient leurs cibles, en supposant qu’ils les atteignent, cette dernière valeur aurait dépassé 170 000 km/s…

					Étant donné leur vélocité et leur accélération, les antimissiles Mark 31 de la FRM avaient une portée de plus de six millions de kilomètres. La première vague fut tirée trente-quatre secondes après l’activation du deuxième étage de propulsion des Cataphracte survivants. La deuxième dix secondes plus tard. La troisième dix secondes encore après cela… puis, avec quatre cent trente-deux Mark 31 en phase d’acquisition finale, les vaisseaux de Tremaine – hormis les BAL – roulèrent.

					À eux tous, croiseurs et contre-torpilleurs manticoriens alignaient cent quatre tubes antimissiles, soutenus par cent quarante-huit grappes laser. Bien plus de défenses que Tamaguchi n’en avait prévu : ses propres vaisseaux n’avaient que soixante-neuf pour cent de tubes en plus – et cinquante-quatre pour cent de grappes laser en moins – pour sept fois le tonnage du GI 10.2.9. En comptant les BAL de Ginger Lewis, il ne manquait que huit tubes à Tremaine pour égaler l’adversaire, alors qu’il disposait de trois fois et demie autant de grappes laser.

					Évidemment, il peut absorber bien plus de dommages que nous, se dit Tremaine. Et, si ses missiles sont identiques à ceux de Filareta, ils sont équipés de têtes laser de vaisseaux du mur. On ne peut pas encaisser beaucoup de coups aussi puissants.

					Par bonheur, ce ne serait pas nécessaire.

					 

					Le visage de Tamaguchi paraissait sculpté dans la pierre quand les salves d’antimissiles ridicules – tout est ridicule dans cette affaire, fit une petite voix au fond de sa tête – jaillirent des vaisseaux manticoriens.

					Ils tirent forcément avec les deux flancs, songea-t-il. Encore un truc qu’on ne sait pas faire. Les survivants de Dubroskaya ont évoqué ce grand cône d’ouverture, mais je n’y ai pas vraiment cru. Ils doivent avoir une redondance de liens de contrôle incroyable. Ce serait logique, bien sûr, vu le nombre de missiles qu’ils ont échangés avec les Havriens dans leur petit coin perdu de la Galaxie. Il renifla, s’adressant des reproches bien plus amers que ceux dont s’accablait le capitaine Peng. Encore une implication logique que j’aurais dû prendre en compte.

					 

					Les Cataphracte de la 720e division de croiseurs de combat rencontrèrent les plates-formes Loreleï du GI 10.2.9.

					Tremaine n’en avait pas beaucoup. Ce système très récent n’avait été produit qu’en quantité restreinte avant que la Frappe de Yawata ne détruise la base industrielle de l’Empire stellaire. Par bonheur, Beowulf s’était révélé parfaitement capable de les fabriquer une fois leurs caractéristiques fournies par Manticore, et les vaisseaux de ravitaillement ayant atteint Montana en compagnie du Charles Ward en avaient livré quelques centaines. D’autres étaient en attente, aussi l’amiral Culbertson avait-il tapé dans la réserve initiale pour en accorder soixante-quinze à chacun de ses groupes d’intervention.

					Adam Golbatsi n’en avait déployé que douze, mais ces plates-formes étaient bien supérieures à tous les autres leurres. Leurs centrales à fusion permettaient en outre de les déployer bien plus loin du GI 10.2.9 que des leurres tractés, dépendant de l’énergie de leur vaisseau mère pour imiter des bandes gravitiques. Les Loreleï étaient même capables de manœuvres indépendantes, ce qui leur permettait de contrefaire encore plus efficacement des vaisseaux spatiaux.

					Et les capteurs intégrés des Cataphracte n’étaient pas aussi évolués que ceux d’un Mark 23 D.

					Trente-trois des soixante et onze missiles épargnés par Barricade succombèrent à la séduction des Loreleï. Changeant de direction, ils s’éloignèrent de l’Alistair McKeon et de ses compagnons.

					La première vague d’antimissiles détruisit quinze des cinquante-huit projectiles ayant résisté aux leurres. La deuxième en annihila dix-huit de plus. Neuf en tout parvinrent à franchir les trois salves de Mark 21, mais les grappes laser des BAL déployés en avant en démolirent huit. L’unique rescapé les dépassa, arriva à moins de dix mille kilomètres du HMS Alistair McKeon… et gaspilla ses puissants lasers à rayons X sur des bandes gravitiques impénétrables.

					 

					Winslet Tamaguchi sentit tous ses muscles se crisper au moment où disparut le dernier missile de sa salve initiale. Les bandes gravitiques du croiseur manticorien n’avaient pas même vacillé.

					Seules quarante-trois unités de sa deuxième vague avaient survécu à Barricade. Il y en eut quatorze dans la troisième et vingt et une dans la quatrième. Voilà : moins de neuf pour cent de ses missiles avaient atteint le périmètre antimissile ennemi, et l’amiral doutait que la triple poignée encore en vol rencontre plus de succès que la toute première salve.

					Et, à présent, deux cents missiles manticoriens arrivaient à toute allure dans sa propre enveloppe défensive.

					Quand un flot d’antimissiles courut à leur rencontre, Tamaguchi se pencha en avant dans son fauteuil de commandement, comme s’il pouvait augmenter leur efficacité par la force de sa volonté.

					 

					« CME de pénétration en action… maintenant », dit Sir Horace Harkness.

					 

					Trente-six des missiles du GI 10.2.9 ne contenaient que des assistants de pénétration, pas de têtes laser, et les défenses électroniques de la 720e division de croiseurs de combat frémirent quand les Fracas se déclenchèrent pour ouvrir des brèches aveuglantes dans la couverture de capteurs dont ne pouvait se passer la défense antimissile. Derrière eux, tirant parti de la désorientation générée, les Dents de dragon s’activèrent. Le nombre des menaces parut doubler, puis doubler encore, et les ordinateurs affectés à la défense, tout comme les capteurs intégrés des antimissiles, déjà éblouis par les Fracas, se trouvèrent désespérément surchargés.

					Les antimissiles abattirent neuf projectiles de Scotty Tremaine. Les défenses actives dix de plus. Cent quarante-cinq survécurent, et tous jusqu’au dernier convergèrent vers le VFLS Lorraine.

					Le groupe d’intervention n’était pas équipé des Serrure Deux qui auraient permis à Golbatsi de contrôler et de mettre à jour ses Mark 23 D en temps réel. Chaque capsule incluait toutefois un Mark 23 E, la plate-forme de contrôle de feu avancé la plus puissante et la plus évoluée jamais construite. Un 23 Écho recevait les données des 23 Delta de sa propre capsule, y ajoutait celles des autres Écho de la salve, et les leurres solariens ne pouvaient rien contre eux. Ils étaient même plus qu’inutiles. Le système Halo ainsi que les manuels détaillant sa doctrine avaient été analysés à l’envi par la Flotte royale de Manticore, et l’analyse introduite dans l’IA des Écho. Au lieu de détourner les assaillants, ledit système aidait donc à définir le volume dans lequel se trouvaient leurs cibles ! Les Écho prenaient note de l’information, l’ajoutaient à celles dont ils disposaient déjà, effectuaient les calculs et mettaient à jour leurs ordres de ciblage.

					Golbatsi ne pouvait certes pas s’adresser à ses missiles lors de leurs dernières secondes de vol, mais leur précision à cette distance restait meilleure que celle dont aurait pu se targuer la FLS cinq fois plus près.

					Mille trois cent cinq lasers à rayons X, tous deux fois plus puissants que ceux des missiles Trébuchet de la FLS, s’attaquèrent à un unique bâtiment. Malgré les Mark 23 E, plus d’un tiers se heurtèrent à ses bandes gravitiques.

					Pas les autres.

					Huit cents lasers conçus pour éventrer non seulement des supercuirassés mais des supercuirassés manticoriens martelèrent un simple croiseur de combat. La masse du Lorraine était d’à peine dix pour cent de celle d’un Invictus, et leurs blindages, leurs batardeaux, leurs armatures, la profondeur de leurs coques ne souffraient aucune comparaison. Le blindage externe d’un supercuirassé se mesurait en mètres, et sa coque intérieure était au moins cinq fois mieux protégée que celle d’un croiseur de combat contre toute frappe susceptible de pénétrer cette formidable coquille. Des lasers capables de percer les flancs d’un Invictus se plantèrent donc dans la coque du Lorraine et ressortirent de l’autre côté – non seulement à travers son blindage mais aussi ses deux jeux de barrières latérales.

					L’un des rayons le frappa de face, se fraya un chemin destructeur sur deux tiers de sa longueur, et sa centrale à fusion de poupe cessa d’être étanche, mais cela s’avéra sans importance : tout ce qu’accomplit la boule de feu, ce fut vaporiser un tiers des fragments en lesquels le vaisseau – avec tout son équipage – avait déjà été réduit.

					 

					Winslet Tamaguchi contemplait le répétiteur avec horreur : la vue optique montrait le nuage de débris en expansion qui avait été le VFLS Lorraine. Quoiqu’un peu assommé, il se demanda pourquoi Tremaine n’avait pris pour cible qu’un seul vaisseau. Cette surabondance de puissance destructive disait clairement que son unique salve aurait pu détruire la 720e division de croiseurs de combat tout entière. Et les missiles dépensés en éliminant ceux des Solariens prouvaient qu’il aurait pu en tirer encore plus. Alors pourquoi… ?

					Sur le répétiteur, le dernier survivant de son ultime vague de Cataphracte lancée par des capsules mourut à un million trois cent mille kilomètres de Sierra Un.

					Puis il n’y en eut plus aucun… songea-t-il, toujours étourdi. Si mille neuf cents missiles équipés de têtes laser de Trébuchet n’ont même pas éraflé leur peinture, qu’est-ce que je peux bien attendre de mes tubes lance-missiles internes ?

					« Monsieur. » La voix de Phanindra Broadmoor et son visage couleur de cendres la révélaient secouée. « J’ai un appel de com. Apparemment d’une plate-forme située à deux cent mille kilomètres. »

					Tamaguchi prit une profonde inspiration.

					« Passez-le-moi, dit-il à son officier de com.

					— Bien, monsieur. »

					L’écran abandonna le mode tactique pour le mode com, et l’image du commandant manticorien apparut à nouveau.

					« Je n’aime pas tuer, amiral Tamaguchi. » La voix de Tremaine était plate, son expression figée. « Voilà pourquoi je n’ai pris pour cible qu’un seul de vos vaisseaux. Ne doutez pourtant pas que j’ai assez de missiles pour recommencer plusieurs fois, même si vous avez sans doute compris que je n’aurais besoin que d’une seule salve pour éliminer toute votre force. 

					 »Je ne désire pas en arriver là, je vous donne donc la chance de sauver la vie des vôtres. Vous avez dix minutes pour baisser vos bandes gravitiques et vous rendre. Ce délai écoulé, j’ouvrirai le feu à nouveau, et je doute qu’il y ait alors beaucoup de survivants.

					 »La décision vous appartient, amiral. »






					CHAPITRE SOIXANTE-TREIZE

					Tomasz Szponder releva les yeux quand s’ouvrit la porte de son bureau du Wydawnictwo Zielone Wzgórza. Il aurait pu déménager en des quartiers bien plus prestigieux – plus appropriés pour l’homme qui dirigeait dans les faits tout un système stellaire après son coup d’État – ou contre-coup d’État, comme on voulait. Szymon Ziomkowski l’avait presque supplié d’occuper l’ancienne résidence, pré-Agitacja, du Premier ministre, mais il avait résolument refusé : il habitait la maison qu’il avait toujours habitée et travaillait dans le bureau où il avait toujours travaillé.

					Et il n’était pas revenu sans raison dans ce bureau après avoir quitté le centre de com où il avait lancé son dernier défi futile à Hieronim Mazur.

					À mesure que les heures s’écoulaient sans que les Solariens daignent contacter quiconque sur la planète, la réalité – la conscience finale – de ce qui allait se produire avait fondu sur lui. On n’allait pas même chercher une résolution pacifique, avait-il compris. Or ce bureau avait vu naître la Krucjata Wolności Myśli. Quand arriveraient les bataillons d’intervention, ce serait là aussi qu’elle disparaîtrait – avec son fondateur.

					S’il avait réussi à ne pas changer d’adresse, il n’avait pu éviter quelques concessions aux contingences post-coup d’État. Tomek Nowak et Jarosław Kotarski avaient insisté autant que Ziomkowski pour qu’il renforce sa sécurité personnelle. Après tout, la plupart des oligarchowie étaient encore sur Włocławek et ils avaient beaucoup d’argent. Certains étaient sûrs d’en investir une partie dans l’assassinat de l’homme qui se proposait d’abattre leur royaume. Pas seulement par vengeance – quoique c’eût été suffisant pour beaucoup – mais parce qu’ils voyaient en sa mort un grave coup à porter à ses partisans.

					Justyna Pokriefke occupait une de ses propres prisons, et le Biuro Bezpieczeństwa i Prawdy de « Mala Justyna » avait été sommairement dissous, son autorité confiée à la police régulière de Teofil Strenk, qui avait passé d’agréables journées à rassembler et désarmer les vestes noires. On n’avait pas évité quelques effusions de sang, mais les victimes étaient toutes dans le même camp. Szponder peinait à chasser la conviction que certains policiers de Strenk n’avaient pas fait leur possible pour prendre les czarne kurtki vivants. Cela ne lui plaisait guère, mais, réaliste, il savait de tels incidents inévitables.

					La seule branche du BBP qui n’avait pas été dissoute – et que la police respectait – était le Departament Ochrony Przewodniczącego, et Ziomkowski avait insisté pour que l’organisation responsable de sa sécurité prenne aussi en charge celle de Szponder.

					À la surprise relative de ce dernier, Grzegorz Zieliński s’était porté volontaire pour commander l’équipe qui lui serait affectée. Il avait même insisté. Après la manière dont il avait été dupé pendant les célébrations du Dzień Przewodniczącego, on se fût attendu à ce qu’il n’appréciât guère le nouveau dirigeant du système. Apparemment, on s’était trompé.

					Zieliński, justement, accompagné de Kotarski, s’engouffra dans le bureau, et Szponder plissa le front en découvrant leur expression. Le premier paraissait tendu, quoique l’aura d’anxiété qui l’entourait, épaissie à mesure qu’il voyait s’effondrer le projet de Szponder, fût bien moins évidente. Mais Kotarski… on aurait dit qu’il jubilait.

					« Il se passe quelque chose, Tomasz ! lança le vieil homme avant même d’avoir franchi la porte.

					— Quoi ? » Szponder savait avoir l’air peu enthousiaste, pour ne pas dire déprimé, mais c’était le mieux qu’il pût faire.

					« On ne sait pas. On vient d’apprendre par l’astrocontrôle que le yacht de Mazur et quatre autres vaisseaux hypercapables ont quitté Piłsudski.

					— Pour aller retrouver les Solariens, sans doute.

					— Non. » Kotarski secoua la tête. « Ils n’auraient pas besoin de vaisseaux hypercapables pour ça, Tomasz. Par ailleurs, ils semblent se diriger le plus vite possible vers l’hyperlimite !

					— Quoi ? » Il y avait un peu plus de vie dans cette question, mais pas énormément. Szponder fronça le sourcil. « Ça ne rime à rien ! Ils ont gagné. Nous ne faisons que nous débattre sur la route de l’échafaud.

					— Peut-être pas, monsieur, intervint Zieliński. Si tout se passait selon le plan des łowcy trufli, les Solariens seraient déjà en orbite. Et, alors, pourquoi Mazur quitterait-il le système ? » Il secoua sèchement la tête. « Non, ils ont eu des revers, c’est la seule explication. »

					Kotarski acquiesça avec empressement et Szponder les considéra tour à tour.

					« Je sais que nous avons tous envie de croire le meilleur, en tout cas de ne pas accepter le pire (sa voix était presque douce) mais quels revers auraient-ils pu subir ? Les Solariens sont là, ils ne se sont pas encore décidés à débarquer des troupes, c’est tout. Je n’aurais jamais dû me fier à ces maudits Manties.

					— Je vous interdis de dire ça ! s’exclama Zieliński, l’air soudain si furieux que Szponder cligna des paupières de surprise. Vous êtes le seul homme de tout ce système stellaire à s’être rappelé ce que devait être le Ruch Odnowy Narodowej – et le seul qui ait agi en conséquence ! Nul ne pourra vous retirer ça, ni à nous, alors évitez de le faire vous-même.

					— Je suis désolé, Grzegorz, dit Szponder en se levant pour poser la main sur l’avant-bras de l’agent de sécurité. Je ne veux rien retirer à personne, mais, pour reprendre l’expression colorée de Tomek, j’ai peur qu’on ne soit tous baisés. Je ne… Je ne veux pas que vous vous raccrochiez à des chimères, parce que ce sera encore plus douloureux quand elles se révéleront n’être que cela.

					— Non, se hâta de répliquer Kotarski. Non, Grzegorz a raison. Si rien n’avait contrarié leurs plans, les Solariens seraient en orbite, à essayer de nous faire peur pour qu’on rende les armes. » Il eut une grimace de frustration. « Merde ! J’aimerais vraiment qu’on contrôle l’infrastructure en espace profond ! Même le réseau de capteurs le plus proche de la planète pourrait nous renseigner sur ce qui se passe là-haut si Mazur et ses zdradzieckie szumowiny ne nous en avaient pas interdit l’accès !

					— Je suis sûr que nous ne le découvrirons que trop tôt, dit Szponder. Ce n’est même sûrement qu’une question de… »

					Sa porte, cette fois, ne s’ouvrit pas : elle s’envola littéralement et rebondit contre le mur, si bien que le paysage encadré des « vertes collines » dont Wydawnictwo Zielone Wzgórza portait le nom se détacha et tomba. Szponder fit volte-face pour se retrouver face à un Tomek Nowak surexcité.

					« Qu’est-ce que… ? commença-t-il, mais son ami le coupa.

					— Tiens, Szefie ! » Il tendit la main qui agitait un com portatif, un immense sourire illuminant son visage. « C’est pour toi ! Crois-moi, il faut que tu prennes cet appel ! »

					Szponder le dévisagea avec la méfiance qu’on accorde à un fou furieux mais accepta néanmoins le com. Comme il restait immobile, Nowak agita follement les mains, l’encourageant à regarder l’appareil.

					Il obéit et plissa le front en découvrant sur le petit écran un homme qu’il n’avait jamais vu – assez jeune, les cheveux couleur sable et les yeux bleus.

					« Oui ? fit-il prudemment.

					— Monsieur Szponder ? répondit l’inconnu – et l’estomac du Włocławekien se serra lorsqu’il en entendit l’accent d’outre-monde.

					— Oui, répéta-t-il d’une voix plus dure.

					— Je crois comprendre que c’est à vous que je dois m’adresser. Il y a eu un léger malentendu.

					— Quel malentendu ? s’enquit Szponder en se demandant s’il était la seule personne de tout le système de Włocławek à n’avoir pas sombré dans la folie durant l’heure qui venait de s’écouler.

					— Je crains que les projets de l’amiral Tamaguchi n’aient rencontré un petit obstacle. Je vous présente mes excuses pour ne pas vous avoir contacté plus tôt. J’ignorais malheureusement qu’il y eût quelqu’un à contacter à l’intérieur du système. D’où le malentendu. »

					L’inconnu s’interrompit, et son interlocuteur fronça le sourcil. Tout cela était insensé.

					« En réalité, reprit-il, vous n’avez pas traité avec l’Empire stellaire de Manticore. » La désorientation de Szponder était complète, mais le jeune homme en uniforme – un uniforme noir et or, remarqua-t-il – poursuivait déjà : « Je devrais dire que vous n’avez pas encore traité avec l’Empire stellaire de Manticore. Je m’appelle Tremaine – capitaine Prescott Tremaine –, et je crois que vous et moi allons beaucoup nous entretenir dans un avenir proche. »

					 

					Les hommes et femmes attablés dans la salle de briefing se levèrent quand Lester Tourville franchit l’écoutille, suivi de la capitaine Molly Delaney, son chef d’état-major, et de Berjouhi Lafontaine. L’amiral gagna la tête de la table, prit possession du siège qui l’attendait puis balaya le compartiment du regard.

					« Asseyez-vous, mesdames et messieurs », dit-il d’une voix tendue.

					Tous obéirent – à l’exception de la lieutenante Lafontaine, qui se posta derrière son épaule, les mains dans le dos, en position de repos de parade. Le sourire et le mouvement de tête résigné de Tourville témoignèrent qu’il savait exactement où elle se trouvait. L’instant d’après, son sourire disparut et il se pencha vers l’assistance, les coudes plantés sur la table.

					« Vous avez tous appris l’arrivée, ce matin, du vaisseau courrier de l’amirale du Pic-d’Or en provenance de Meyers », dit-il. Le coin de sa moustache frémit en ce qui était une grimace plus qu’un nouveau sourire. « Je me dis parfois que, quand un officier général va en enfer, il doit attendre au purgatoire le vaisseau courrier chargé de ses ordres de marche. »

					Un rire discret courut autour de la table. L’amiral tira un cigare de sa poche de poitrine. Ses yeux étincelèrent quand il le déballa lentement et cérémonieusement. Rôde-dans-les-branches, dès qu’il vit cela, sauta de son épaule et gagna le perchoir à chat sylvestre fixé à la cloison, aussi loin que possible du fauteuil de son compagnon. La bouche de ventilation située juste au-dessus de Tourville se mit à bourdonner un peu plus fort, et la fumée odorante monta presque droit vers elle quand il alluma le barreau de chaise.

					Presque.

					« Bien, continua-t-il, une fois que le cigare tira convenablement, en ce qui concerne les dépêches de l’amirale du Pic-d’Or (son expression se fit grave), je dois me reconnaître impressionné. J’ai à présent encore plus hâte de rencontrer la comtesse, car il semble que tout ce que j’ai entendu à son propos soit exact. Quand j’ai quitté Manticore, nul ne savait qu’elle envisageait un assaut direct contre le secteur de Madras. Nul n’aurait donc pu prévoir que cet assaut allait aussi bien se dérouler. D’après son rapport, elle a pris ou détruit toutes les unités spatiales solariennes du secteur et permis l’avènement en Meyers d’un nouveau régime – ou plutôt renforcé celui qui disposait du soutien populaire –, car elle voit potentiellement en lui un gouvernement indépendant pour tout le secteur. Qu’elle ait ou non raison, les renforts que lui a adressés l’amiral Culbertson… (il eut un signe de tête courtois en direction de ce dernier) l’ont aidée à accomplir tout cela. » Il marqua une pause pour souffler un rond de fumée qui s’envola rapidement vers la bouche d’aération. « Dans l’intervalle, reprit-il, elle a été informée des forces terrestres bien plus importantes que la Garde du Quadrant dépêche en Montana. Elle ne dispose pas des chiffres les plus récents, mais elle sait les troupes en chemin, censées arriver ici sous peu. 

					 »Et, avec ces informations en main… (il tira une longue bouffée, souffla un autre rond de fumée et considéra tous ses compagnons sans ciller) elle a décidé de partir tout droit pour Mesa. »

					Un instant, l’information parut ne pas faire son chemin. Puis, comme un seul homme, les commandants d’escadres et de divisions assemblés se redressèrent sur leur siège.

					« Elle a agi de sa propre autorité, continua Tourville. Je sais qu’elle est la cousine germaine de votre impératrice mais, malgré sa proximité du trône, je suis très impressionné qu’elle choisisse de prendre seule une telle décision. Et qu’il soit bien noté que je la soutiens à cent pour cent. Il est évident que règne là-bas une infection – et probablement d’autres, qui en viennent, dans beaucoup d’autres régions de la Galaxie –, et je crois qu’il est temps de percer une bonne fois pour toutes cet abcès. De le vider méticuleusement. »

					Un murmure approbateur parcourut la table de conférence, et Tourville hocha la tête.

					« Ses dépêches incluent nos ordres de marche, reprit-il. Nous attendrons l’arrivée de la Garde du Quadrant. Dès qu’elle sera là, nous quitterons Montana, laissant des forces légères pour protéger le système, et nous emmènerons toutes les autres unités en SCY-146-H. » Il eut un sourire crispé. « J’ai dû consulter le catalogue. C’est une naine rouge sans planète, parfait pour un rendez-vous. C’est aussi le théâtre idéal d’exercices destinés à entraîner les unités d’une flotte d’invasion à manœuvrer ensemble… et c’est à moins de six années-lumière du système de Mesa. 

					 »La comtesse nous y attendra. »






					OCTOBRE 1922 POST DIASPORA

					« Et bonsoir à vous, amiral Tourville. Nous vous attendions »

					Amirale Michelle Henke,

					comtesse du Pic-d’Or,

					commandante de la Dixième Force,

					Flotte royale de Manticore.






					CHAPITRE SOIXANTE-QUATORZE

					Jules Charteris effleura le code d’autorisation de son uni-lien pour payer l’aérotaxi puis regarda le véhicule quitter la plate-forme de la tour Sarrasin. Il avait envisagé de lui demander d’attendre, mais les employeurs de Lisa, chez Kepagane & Bellini, avaient affrété des limousines de luxe à l’usage de tout le personnel convié à la conférence du jour – pour se faire pardonner de l’avoir séquestrée si longtemps sur l’île McClintock, sans doute.

					C’est bien le moins qu’ils puissent faire, songea-t-il, grognon, en se dirigeant vers l’ascenseur gravitique. Ridicule. Plus de deux mois incommunicado, c’est un pur scandale. Je sais qu’ils paient bien et que son travail est au moins aussi important pour l’Alignement que le mien, mais elle a quand même une vie… et moi aussi !

					Au moins ils avaient assoupli l’interdiction des contacts personnels qui s’appliquait aux groupes d’étude en immersion totale réunis une fois par an, en général avant une grande conférence telle que celle du jour. Mais cela même restait sévèrement limité. Il n’avait pu s’entretenir par com avec son épouse qu’une fois par jour, pendant une demi-heure, et certaines de ces conversations l’avaient quelque peu inquiété.

					Lisa disait aller bien, mais elle disait toujours ça. Elle l’avait même dit après avoir dévalé un escalier pendant la fête d’anniversaire de leur deuxième fille, âgée de trois ans : malgré une triple fracture au bras, se rappelait Jules, elle disait aller bien. « Non, non, aucun souci. Retourne à la fête, chéri, je te rejoins dans deux minutes. »

					Eh oui, se rappela-t-il avec un petit rire affectueux. Elle l’avait bel et bien rejoint… dès que les urgentistes avaient fini de réduire ses fractures et fixé sa première séance de réparaccel.

					Cette occasion-ci n’atteignait pas les mêmes sommets, mais Jules flairait tout de même quelque chose d’anormal. La fatigue, peut-être, ou un conflit de personnalité avec un autre chercheur, voire tout à fait autre chose – y compris une imagination débridée ! Pourtant, il ne pouvait s’empêcher de trouver Lisa… bizarre.

					Bon, quoi qu’il en soit, elle rentre à la maison ce soir. Il sourit en visualisant le dîner aux chandelles commandé à un traiteur pour fêter son retour. Et à la bienvenue un peu plus intime qu’il avait en tête pour après le repas. Qu’elle soit partie aussi longtemps me contrarie, mais ce n’est pas entièrement négatif. Je connais ma Lisa. Dans son cas, l’absence stimule le cœur – et d’autres organes !

					Il eut un nouveau rire, animé d’une joyeuse impatience, en pénétrant dans la cabine d’ascenseur avant de programmer sa destination.

					 

					« Ouais ! Splendide, Jamie ! »

					Allison Renfrew bondit sur ses pieds en brandissant son écharpe rayée orange et noir quand son fils de quinze ans dribbla le dernier défenseur pour marquer un but étincelant d’un coup de pied magistral. D’autres banderoles des mêmes couleurs s’agitèrent furieusement dans les gradins du stade de Dobzhansky, du côté de l’équipe locale, tandis que les élèves et les parents du lycée Matthew Stanley Meselson acclamaient le joueur. On était au début de la deuxième mi-temps. Les rivaux détestés de la MSM, les Transformers, autrement dit l’équipe de l’école préparatoire Oswald Avery, avaient donc encore tout le temps de marquer, mais le lycée bénéficiait d’un gardien de but extraordinaire, une fille qui n’avait encore encaissé que sept buts dans la saison, dont trois sur pénalty !

					Allison se rassit sur son siège et tapa sur son uni-lien le numéro de son mari. Elle sourit quand le visage souhaité apparut sur le petit écran de l’unité de poignet.

					« Jamie vient d’en mettre un ! lança-t-elle d’une voix rauque. C’était magnifique, Stevie ! Absolument magnifique. J’aurais voulu que tu voies ça ! »

					Le colonel Stephen Renfrew de la Force de Pacification planétaire de Mesa lui sourit.

					« Super, chérie ! Du pied gauche ou du droit ?

					— Du gauche ! » Le sourire de sa femme se fit encore plus large. « Apparemment, les espions d’Oswald Avery n’avaient pas découvert qu’il travaillait son gauche.

					— C’est bien notre fils ! » Renfrew éclata de rire. « J’aurais voulu voir ça, moi aussi.

					— Je sais. »

					La jubilation d’Allison retomba lorsqu’elle se rappela pourquoi son mari ne l’accompagnait pas. Le conjoint ou la conjointe d’un officier devait accepter beaucoup d’aléas liés à la carrière de son partenaire, les pires étant de fréquentes absences. À tout le moins Stephen appartenait à la Force de pacification, de sorte qu’il avait des horaires moins irréguliers que ceux qui travaillaient pour d’autres agences de sécurité. Le couple pouvait en général faire des projets entre les sessions d’exercices, par exemple. Mais pas en ce moment. Pas avec ces cinglés du Théâtre qui massacraient à droite et à gauche ! Faute d’attentat grave depuis un bon moment, Mesa avait connu des dizaines de petites explosions et d’assassinats, apparemment aléatoires – trois ou quatre cents victimes par semaine, tuées ou mutilées.

					Ce n’était pas un si gros chiffre par rapport à la population du système stellaire. C’en était même un très faible : un des journalistes cherchant à convaincre le public que le gouvernement avait la situation en main avait fait remarquer que quatre cents personnes mouraient d’accidents tout à fait ordinaires chaque semaine dans une cité comme Mendel. Laquelle n’était certes pas la seule grande ville de la planète. La plus importante, peut-être, mais elle abritait moins de cinq pour cent de la population mesane. Dans tout le système, près de sept cent mille personnes mouraient chaque semaine par accident !

					Allison était prête à accepter les chiffres, mais les victimes du Théâtre ne mouraient pas dans des accidents : elles étaient assassinées. C’était plus que suffisant pour rendre nerveux, et la Force de pacification se tenait en état d’alerte, au cas où l’on aurait besoin d’elle pour soutenir le Bureau de la sûreté publique ou la Direction de la sécurité intérieure mesane. Allison n’appréciait guère les Décimes, mais elle voulait quand même bien admettre que, pour une fois, leurs méthodes paraissaient justifiées. L’attentat de La Pinède avait été terrifiant et sidérant mais aussi isolé, tellement éloigné du quotidien qu’il faisait l’effet d’un tremblement de terre ou d’un incendie de forêt. Une catastrophe naturelle, pas un massacre délibéré.

					Ce qui s’était produit ensuite, ainsi que les « communiqués » arrogants des bouchers du Théâtre décrivant leurs assassinats avec de complaisants détails, et en promettant d’autres, était très différent. Chacun semblait connaître une victime, et il n’était guère étonnant que les acclamations du match d’aujourd’hui fussent encore plus fortes, plus frénétiques que d’habitude. Nombre de parents inquiets y trouvaient le même soulagement qu’Allison – momentané mais authentique.

					Et Stephen qui était de quart dans un poste de commande quelconque… Par moments, songea-t-elle, le monde ne regorgeait pas de justice.

					« Bon, fit-elle avec une alacrité à peine forcée, ce n’est pas la fin de la saison, chéri. Avec de la chance, la situation se calmera assez pour que tu assistes à quelques matchs. Et puis, de toute façon, on affrontera Avery dans le tournoi post-saison. Ils se qualifient toujours, nous aussi, donc… »

					Le colonel Renfrew fronça le sourcil quand la communication fut soudain coupée. Il déclencha la fonction rappel.

					« Salut, c’est bien Allison ! lança une voix joyeuse dans son oreillette. Je suis occupée en ce moment, désolée, mais laissez-moi un message, et je vous rappellerai dès que possible. Merci ! »

					Le pli soucieux de son front se creusa, et l’officier tapa une demande de diagnostic sur son uni-lien. À cet instant, il fut interrompu.

					« Monsieur », fit une voix. Les sourcils de Renfrew se haussèrent : il n’avait encore jamais connu ce ton-là à la capitaine Angela Klauser, l’officier de renseignement de son bataillon.

					« Qu’y a-t-il, Angie ? demanda-t-il aussitôt, inquiet, oubliant l’appel avorté.

					— Monsieur… » reprit Klauser. Renfrew crut sentir un glaçon glisser le long de son cou lorsqu’il reconnut le désespoir et le déchirement qui imprégnaient sa voix, ainsi que la compassion dans son regard vert humide. « Monsieur, il y a… il y a eu un autre incident. »

					 

					« Vous devriez regarder ça, madame », dit le colonel Byrum Bartel en pénétrant sans cérémonie dans le bureau de la générale de corps d’armée Gillian Drescher.

					Drescher abandonna les plans d’urgence détaillés sur son écran. Les deux derniers mois avaient été un pur cauchemar. En règle générale, elle appréciait son poste de commandante sur le terrain de la Force de pacification planétaire de Mesa. Le travail était intéressant et stimulant, même si la FPPM n’avait jamais livré une seule guerre. Et, au contraire de certaines agences – la Sécurité intérieure et la Sûreté publique, par exemple –, elle ne se mêlait pas de répression routinière pour remettre à leur place les esclaves et les cissecs. Drescher n’aimait ni les Décimes ni les Surpubs pour beaucoup de raisons. Elle n’aimait pas les bandits en uniforme parce qu’elle en portait un tous les jours et qu’elle avait des opinions tranchées sur la manière dont on devait se conduire habillé ainsi. Elle n’aimait pas les organisations qui érigeaient en principe la brutalité. D’ailleurs, elle n’appréciait guère non plus l’institution de l’esclavage génétique, ne serait-ce qu’à cause de toutes les difficultés qu’il y avait à garder sous contrôle une population servile.

					Difficultés qui, comme le montrait l’expérience récente, pouvaient à l’occasion se changer en désastres. Il était évident pour elle, et pour Bartel, son chef d’état-major, qu’un élément extérieur avait déstabilisé les équations planétaires. Elle ne croyait pas en la théorie avancée par François McGillicuddy, le directeur de la Sécurité du système, et Bentley Howell, son blondinet à la Sécurité intérieure, selon laquelle il s’agissait des Manties. Oui, le Théâtre était impliqué, et Manticore proche de la Ligue contre l’esclavage. En outre, si le Royaume stellaire n’avait jamais cautionné les excès de l’organisation de Jeremy X, il les tolérait plus que ne voulaient l’admettre la plupart des autres stations stellaires. Toutefois, Drescher peinait à se convaincre que des gens aussi intelligents se mêlent d’un attentat nucléaire alors qu’ils étaient dans le collimateur de la Ligue solarienne.

					Quelle que fût la section aliénée du Théâtre qui organisait tout cela – elle était prête à admettre que les terroristes en question croyaient réellement Mesa derrière la tentative de génocide des ex-esclaves de Torche –, le problème se situait à une ou deux années-lumières des capacités d’un Howell ou de son collègue Selig à la Sûreté publique. Trois dans le cas d’Howell. Selig savait n’être qu’une massue améliorée, alors qu’Howell se faisait de tristes illusions sur ses compétences. Tôt ou tard, les services de Drescher se verraient appelés pour sauver la mise des Surpubs ou des Décimes, et elle devait admettre que le plan de la FPPM en vue de cette éventualité était moins complet qu’elle ne l’avait cru avant de réfléchir à sa mise en application. Voilà pourquoi elle faisait des heures supplémentaires. En des circonstances normales, elle eût accueilli avec joie une interruption de sa millième – ou était-ce deux millième – lecture du plan qui s’affichait alors sur son écran.

					À en juger par la voix et l’expression de Bartel, toutefois…

					« Qu’y a-t-il ? demanda-t-elle.

					— On vient d’avoir une explosion en altitude, madame – peut-être sept ou huit kilotonnes.

					— Merde, lâcha Drescher, parvenant à ne pas élever la voix. Où ça ?

					— C’est là que ça fait mal, répondit le colonel, sombre. C’était au-dessus de Dobzhansky. Pas centré sur la ville, Dieu merci, mais les estimations préliminaires font tout de même état de plus de dix mille victimes. »

					Drescher entendit quelqu’un répéter « Dobzhansky » avec sa voix et se demanda si elle était devenue tout aussi blême que l’était le colonel quand il acquiesça.

					Dobzhansky n’était pas une métropole, mais c’était – ou ç’avait été – un endroit où il faisait bon vivre. Il ne s’y trouvait pas de quartier cissec, et sa population de citoyens à part entière produisait, à proportion, plus de policiers et de militaires que toute autre ville de la planète.

					Drescher fixa son chef d’état-major durant quatre ou cinq secondes – une éternité pour quelqu’un d’aussi vif d’esprit et de décision qu’elle l’était normalement – puis elle se secoua.

					« Bon, au boulot, dit-elle. D’abord, j’ai besoin de parler au général Alpina. Pendant ce temps-là, lancez une alerte Alpha Un à toutes les unités, puis réunissez l’état-major ici, prêt à se retrousser les manches, parce qu’on a un sacré bordel sur les bras. La seule chose que je puisse garantir, c’est que Selig et Howell vont déconner à pleins tubes quand McGillicuddy leur ordonnera d’attaquer les cissecs. Et c’est exactement ce qu’il va faire. »

					Bartel hocha la tête, aussi sombre que sa supérieure.

					« Ensuite, je veux une conférence par com avec tous nos commandants de régiment. McGillicuddy va d’abord envoyer les Surpubs, mais les Décimes arriveront juste derrière, et, quand Howell aura merdé dans les grandes largeurs – c’est inévitable, nous le savons tous les deux –, on nous appellera à l’aide. Alors, pendant que je discuterai avec les commandants de régiment, je veux que vous contactiez… »

					 

					Jules Charteris, après le dernier angle d’un large couloir agréablement éclairé, franchit les portes ouvertes de l’auditorium Kornberg, au quarantième étage de la tour Sarrasin. Il était un peu en retard, ayant prévu d’arriver vingt minutes plus tôt, mais le premier orateur entamait tout juste son discours. Lisa avait dû le précéder de quelques minutes, aussi ordonna-t-il à son uni-lien de solliciter celui de son épouse, afin de la repérer au milieu du public nombreux. Il devait y avoir aux alentours de mille cinq cents personnes présentes, et Lisa n’avait pu lui texter le numéro de son siège, alors il lui faudrait un petit moment pour la rejoindre où qu’elle fût.

					Il eut un léger froncement de sourcils. Étrange. D’après son uni-lien, elle n’était pas encore là. Mais sûrement…

					Jules se trouvait à vingt-cinq mètres du placard de service de l’auditorium qui abritait la bombe tactique d’une kilotonne et demie au moment où elle explosa.

					 

					« C’est toujours agréable, un plan qui se déroule comme prévu », commenta Janice Marinescu quand l’aérodyne s’éleva au-dessus des monts Nirenberg sur le chemin du point d’extraction.

					Le nuage qui montait du parc d’attractions du Lagon bleu, à la périphérie de Mendel, était visible lorsqu’ils avaient quitté leur centre de contrôle dans la ville hôtelière d’Haldane. Si les calculs préliminaires de cet attentat s’avéraient aussi exacts que pour les autres, l’ogive militaire de douze kilotonnes du Lagon Bleu avait tué treize mille personnes. Entre cet attentat-là et celui de Dobzhansky, vingt pour cent du personnel militaire et des forces de sécurité de Mesa avaient été directement frappées par la campagne terroriste du « Théâtre ».

					Enfin, six minutes plus tôt, la bombe à retardement la plus importante de Touche finale, quarante-cinq kilotonnes, avait éliminé toute trace du centre de contrôle… et rasé la ville d’Haldane en tuant cinq mille personnes. C’était le chiffre authentique, pas le chiffre officiel. Étant donné l’anonymat garanti par la ville aux célébrités qui la visitaient, Houdini avait effacé neuf cents de ses évacués par la même occasion.

					« J’envoie le code ? demanda Haas.

					— C’est aussi bien, oui. » Marinescu haussa les épaules, son attention concentrée sur les commandes. « Pas la peine de leur faire attendre plus longtemps que nécessaire un véhicule qui ne viendra pas. 

					— D’accord », conclut Haas, avant de taper le code d’autorisation dans le terminal de données sécurisé de l’aérodyne.

					Marinescu le laissa faire, quoique tentée d’entrer les derniers chiffres elle-même. Ç’aurait été agir en artisan responsable, mais même son appétit pour l’homicide était apaisé momentanément. Tout le monde devait se sentir un peu coupable de la prochaine élimination de dix-sept mille membres de l’oignon intérieur. Elle n’avait toutefois jamais été très douée pour l’hypocrisie, aussi n’allait-elle pas prétendre éprouver autre chose que la satisfaction d’avoir achevé un travail difficile dans les temps et sans dépassement de budget.

					Ce connard de Tchernyshev se pisserait dessus en ce moment, s’il devait appuyer sur le bouton, songea-t-elle. Seigneur, je sais que Collin devait choisir quelqu’un pour remplacer Bardasano, mais pourquoi a-t-il fallu que ce soit lui ? Il n’a pas assez d’estomac pour ce boulot. Heureusement qu’on l’a évacué il y a une semaine. Je n’aurais pas été étonnée qu’il essaie d’annuler l’opération au dernier moment !

					Elle ne comprenait pas – au sens strict – comment on pouvait occuper le poste de Tchernyshev et rester aussi sensible. On n’avait pas le temps d’évacuer tout le monde, il fallait trouver une solution. C’était simple – c’était binaire, nom de Dieu –, alors pourquoi l’avait-il regardée comme une saleté collée sous sa chaussure quand elle lui avait expliqué son intention ? Comme si c’était elle qui avait un problème parce que, contrairement à lui, elle savait ce qui devait être fait et n’avait aucun scrupule à le faire. Si elle avait accepté de faire semblant, d’exprimer la même contrariété, il ne se fût peut-être pas senti aussi vertueux.

					Ça n’aurait servi à rien, cela dit, songea-t-elle. Il se frapperait toujours la poitrine, cet imbécile ! Quand il faut, il faut, alors assume et oublie. Ce qui est fait est fait, et on passe au boulot suivant. Pourquoi ne comprend-il pas ça ?

					Il y aurait sûrement des changements une fois tout le monde en Darius. A priori, Marinescu ne voyait aucun autre agent de l’Alignement qui ait jamais accompli une mission de cette envergure aussi efficacement, et il n’était pas gravé dans le roc que Rufino Tchernyshev conserverait à jamais l’ancien poste de Bardasano.

					« Code entré. »

					La voix de Haas coupa court à ses réflexions. Elle haussa un instant un sourcil pensif, puis elle sourit.

					Et merde. C’est mon opération, et je crois que ça me plaira de frotter le nez de Tchernyshev dedans en lui disant qui a appuyé sur le bouton.

					« C’est à moi de faire ça, je crois », dit-elle, avant de tendre la main devant son subordonné pour appuyer sur la dernière touche.

					Un voyant rouge clignota docilement sur le terminal sécurisé au moment où quatre explosions supplémentaires de l’ordre de la kilotonne éliminaient 17 327 membres respectés de l’Alignement mesan. 43 612 passants innocents les accompagnèrent dans leur incinération, et Janice Marinescu sentit courir en elle une sensation d’accomplissement proche du sublime.

					Puis un autre voyant s’alluma, et le bip d’un message entrant résonna dans son oreillette.

					« D’après le terminal, vous venez d’achever votre part d’Houdini, Janice, dit la voix de Rufino Tchernyshev. Je suppose qu’on vous doit des félicitations, alors considérez-vous comme félicitée. J’ai été très impressionné par l’efficacité et l’enthousiasme que vous avez apportés à cette mission. Tellement que, juste avant mon départ, j’ai discuté avec Collin d’une autre opération pour vous. »

					Les sourcils de Marinescu se haussèrent de surprise. Tchernyshev l’avait recommandée pour une promotion ? Ça, elle ne l’aurait jamais cru !

					« Collin a pleinement approuvé ma recommandation, surtout à la lumière de votre insistance justifiée pour qu’on maintienne la sécurité opérationnelle et qu’on coupe les fils qui dépassent, continua le message enregistré. Dix secondes après la fin de ce message, la charge d’une kilotonne cachée dans ce terminal de données explosera. Considérez cela comme votre lettre de licenciement. Dix… neuf… huit… sept… »

					Janice Marinescu hurlait encore des injures quand l’ogive militaire explosa.






					CHAPITRE SOIXANTE-QUINZE

					« Étonnant, non ? » fit Zachariah McBryde, debout derrière Gail Weiss sur le balcon. Elle était grande, mais lui encore plus. Il secoua la tête en regardant les lumières de la ville par-dessus son épaule. « Je me suis toujours dit qu’il devait exister quelque part une espèce de… je ne sais pas… de monde arsenal, j’imagine, comme le Refuge de Havre, mais je n’avais jamais imaginé ça. 

					— J’étais au courant dans les grandes lignes », répondit Gail. Les deux mains sur la balustrade du balcon, elle contemplait la ville de Léonard, du nom du tout premier Detweiler à avoir posé le pied sur la planète Mesa. « Il le fallait, compte tenu de mon travail. Mais je ne savais rien de précis, comme sa position. » Elle eut un reniflement sec. « D’ailleurs on ne la connaît toujours pas, hein ?

					— Non, en effet. Et c’est probablement mieux, tu ne crois pas ?

					— Si, surtout si ça nous évite d’être un “risque de sécurité”. »

					Le ton de Gail était amer. Zachariah s’empressa de lui poser la main sur l’épaule. Quand elle se retourna et leva les yeux vers lui, il secoua imperceptiblement la tête. Elle sentit sa bouche se crisper, puis elle prit une profonde inspiration.

					« Je sais, dit-elle en tapotant légèrement la main sur son épaule. La sécurité, c’est essentiel. Je le sais. Si je ne l’avais pas su avant, je le saurais désormais, et, vu ma spécialisation, j’ai dû m’en accommoder plus souvent que la plupart des gens à l’intérieur de l’oignon. Mais, même si la Sécurité écoute tout ce qui se dit dans le moindre trou de souris de Léonard, je ne vais pas faire semblant d’avoir apprécié le voyage. Ni affirmer que je le crois absolument nécessaire. » Elle balaya le balcon d’un regard de défi, comme si elle cherchait les dispositifs de surveillance dont tous les deux savaient la présence assurée. « Quiconque lirait mon dossier saurait sinon que je mens. Et puis je me suis toujours dit qu’essayer de se fondre dans l’ombre, dissimuler ses sentiments, c’est le meilleur moyen pour que les gens se demandent ce qu’on pense. »

					Zachariah sentit son estomac se contracter mais finit par comprendre qu’elle avait raison. La sécurité disposait de dossiers complets sur eux, exploités par des programmes d’analyse psychologique qui réagiraient aussitôt si l’un ou l’autre adoptait un comportement « aberrant ». On s’en apercevrait même sans doute plus vite ici que ce n’aurait été le cas sur Mesa : il y avait moins d’habitants dont il fallait étudier le passé… et tous ceux de Darius Gamma faisaient partie de l’Alignement.

					À cela, les deux émigrés ne s’étaient pas encore habitués. Débarqués sur la planète depuis moins de deux semaines, après avoir passé leur vie à dissimuler leur association avec l’Alignement à tout leur entourage, ils se retrouvaient au milieu d’une population de quatre milliards d’individus fiers d’en faire partie. D’une certaine manière, c’était une expérience très rassurante, notamment après le voyage harassant qui les avait amenés. Parler ouvertement de l’Alignement, des aspirations du projet Detweiler, cela les enivrait. Et la sensation de sécurité personnelle – de se trouver en lieu sûr – était quasi insoutenable.

					Ou plutôt elle l’aurait été sans le voyage en question. Des cinq membres de leur groupe initial, seuls Gail et lui étaient arrivés. S’il ignorait comment était morte Lisa Charteris – exécutée par son enragé de gardien, avant qu’il ne saborde le Luigi Pirandello dans le système de Balcescu pour empêcher sa capture par la Flotte royale de Torche, ou tuée dans l’explosion –, il savait comment avait été tuée Stefka Juarez à bord du Prince Sundjata dans le même système stellaire. Et aussi que Gail et lui l’auraient suivie s’ils ne s’étaient pas associés pour abattre leur gardien.

					Caroline Bogunov, la commandante du Prince Sundjata, avait reçu avec scepticisme leur récit de la manière dont Anthony Zhilov s’était vidé de son sang dans le foyer des officiers, mais Gail et lui, les seuls témoins, s’y étaient accrochés mordicus. Juarez s’était affolée en voyant le Luigi Pirandello exploser et avait attaqué Zhilov, lequel – peut-être en raison des blessures aux yeux causées par cet assaut inattendu – avait perdu toute maîtrise de soi. Qu’il eût tué Juarez pouvait passer pour de la légitime défense, mais il avait ensuite tourné son arme vers les deux autres scientifiques. Ils étaient parvenus à la lui faire lâcher et, dans la lutte subséquente, Zachariah s’en était emparé. Il avait alors abattu l’enragé, bel et bien en état de légitime défense, lui.

					Quoi qu’ait pensé Bogunov, cette version des faits correspondait aux taches de sang répandu et aux blessures des cadavres, et elle travaillait pour Jessyk et Manpower. Bien que n’ayant jamais entendu parler de l’Alignement, elle savait éviter de poser des questions embarrassantes. Ses ordres étaient en outre de transporter ses passagers jusqu’à l’étape suivante de leur voyage, et les employés de Manpower qui n’exécutaient pas leurs ordres pouvaient connaître des désagréments. Par ailleurs, quelle que fût l’identité de ces passagers, elle ne désirait pas connaître leurs supérieurs. Elle avait donc choisi de prendre leur récit pour argent comptant et de les consigner dans une cabine jusqu’à pouvoir les débarquer.

					Leur version des événements, néanmoins, était tout à fait exacte. Juarez avait bel et bien paniqué, et Zachariah tué leur gardien pour se défendre. Et c’était peut-être ce qui pouvait arriver de mieux. Quiconque connaissait les enragés n’aurait aucun mal à accepter la réaction de Zhilov. Si quelque chose avait surpris leurs supérieurs de l’Alignement, c’était d’apprendre que les deux scientifiques avaient réussi à le terrasser – ce qui avait semblé grandir leur prestige aux yeux de la sécurité. De même que leur poursuite du voyage comme prévu. Elle leur avait demandé beaucoup d’ingéniosité, Zhilov n’étant plus là pour les guider jusqu’à leurs contacts à l’étape suivante. Qu’ils aient pris le risque de chercher ces contacts et non choisi la facilité en tentant de disparaître démontrait loyauté, fiabilité et astuce, toutes qualités qu’on pouvait attendre des rejetons de lignées alpha.

					Si Gail était furieuse d’avoir failli être tuée, elle en avait donc gagné le droit. Et ses arguments en faveur de la franchise étaient très recommandables. Autant continuer comme on a commencé, disait toujours maman, songea Zachariah avec une pointe de chagrin déjà familière. Et ce n’est pas comme si tout était mauvais. Je n’aurais jamais rencontré Gail sans Houdini, et ça valait sacrément le coup d’avoir failli se faire presque tuer pour ça. Bien sûr, le mot important est « failli ».

					Comme il lâchait un rire amusé, elle inclina la tête de côté, les yeux étrécis de perplexité. Qu’elle eût déjà appris à lire en lui comme dans un livre l’effrayait un peu. L’intensité du moment qui les avait réunis n’y était sans doute pas étrangère, mais elle était aussi la personne la plus intelligente qu’il eût jamais rencontrée… malgré un goût exécrable en matière d’hommes dont il était la preuve vivante.

					« Je pensais à tout ce qu’on a traversé pour arriver ici, dit-il.

					— Et ça te fait rire ? » Elle secoua la tête. « Tu es un homme singulier, Zachariah McBryde !

					— Oh, ce n’est pas ça qui me faisait rire. Je me disais que tu n’avais frôlé la mort que pour te retrouver coincée avec moi. Il y a des gens – mes sœurs, tiens – qui se demanderaient si c’était vraiment la conclusion la plus heureuse qui soit.

					— Ma foi, jusqu’ici, ça marche plutôt bien », dit-elle en se laissant aller contre lui. Il passa les bras autour d’elle et lui posa le menton au sommet du crâne, savourant sa force douce mais solide. « Évidemment, il est encore tôt, continua-t-elle. J’accorde toujours à mes hommes une période d’essai de six mois. » Un gloussement lui échappa. « Je regrette de dire que, jusqu’ici, aucun n’a tenu le coup.

					— C’est pour ça que je me shoote aux vitamines et que je passe tout ce temps au gymnase, dit-il avec empressement. Pour développer mon endurance, je veux dire.

					— Oh, il y a de meilleurs moyens d’y arriver, ronronna-t-elle. Et si on travaillait dans ce sens-là tout de suite, hein ?

					— Ça me paraît une excellente idée, répondit-il en se soulevant assez haut pour l’embrasser sur le sommet du crâne. Cela dit, il y a aussi la petite question de la famine. Tu te disais au bord de l’inanition quand on a passé commande. Je ne voudrais pas disposer d’un avantage injuste dans le domaine de l’endurance à cause de ton hypoglycémie.

					— Hypoglycémie, hein ? » Elle se dégagea de son étreinte et lui donna un léger coup de poing dans le ventre. « Tu me paieras ça, Zachariah McBryde, assura-t-elle sur un ton hautain, mais seulement quand j’aurai mangé. Non que j’en aie besoin, note bien, mais pour souligner l’ordre de mes priorités, te faire comprendre clairement ce qui est le plus important pour moi : un repas ou tes pitoyables efforts pour être un homme selon mes critères.

					— Oh, excellent ! la félicita Zachariah en riant. Peut-être un peu trop… je ne sais pas… verbeux, pour une pique vraiment efficace, mais c’était bien. Très bien ! »

					Elle lui tira la langue et quitta le balcon d’un pas décontracté pour pénétrer dans leur somptueux appartement. Il la regarda rouler des hanches, lui adresser un clin d’œil par-dessus son épaule et se diriger vers la chambre pour enfiler « quelque chose de plus confortable ». Il était impatient de découvrir ce qui correspondait à l’étiquette ce soir-là.

					Zachariah se retourna vers la vue panoramique de Léonard, contemplant à nouveau les tours résidentielles superbes, les larges avenues et les espaces verts, les flancs illuminés des immeubles, les lueurs colorées des bateaux de plaisance sur le lac. Contrairement à bien des capitales de système stellaire, Léonard avait été planifiée avec soin et construite avec tous les atouts d’une civilisation antigrav. Il n’y avait pas de vieux quartiers en matériaux locaux – son bâtiment le plus ancien datait de bien moins d’un siècle T –, mais sa population dépassait déjà les dix millions et, au contraire de Mesa, elle n’incluait ni cissecs ni esclaves.

					C’en était sûrement l’aspect le plus remarquable, se dit Zachariah. Comme il l’avait confié à Gail, il avait toujours su qu’un monde tel que Darius Gamma existait, ne fût-ce que pour construire les vaisseaux de guerre ayant fait l’objet de tant de recherches. On ne pouvait à l’évidence pas s’en charger en Mesa ! Aucune trace de la Flotte de l’Alignement mesan ne devait apparaître avant le jour de s’en servir pour de bon. Toutefois, il s’était imaginé une ruche industrielle, triste, grise et surpeuplée, avec des esclaves génétiques trimant sous le regard dur de leurs contremaîtres. Où tout concourait à tirer une productivité maximale de chaque heure d’éveil des ouvriers. Où l’élément humain de la force laborieuse n’était qu’un composant de plus à gérer avec une impitoyable efficacité.

					Ce qu’il avait trouvé, c’était un monde dont chaque habitant souscrivait avec enthousiasme à la réalisation du projet Detweiler. Plus de quatre-vingts pour cent des citoyens étaient des clones, produits et décantés avec toute l’expertise acquise par Manpower au fil des siècles. La proportion diminuait à mesure que vieillissaient les premières générations et que les naissances naturelles se multipliaient, mais, durant encore des décennies, les enfants fabriqués en cuve continueraient d’être bien plus nombreux. En fonction de la loi mesane – différente de celle de Darius, pour être juste –, ces clones appartenaient à qui les avait réalisés. En ce sens, ils étaient autant des esclaves génétiques que tous ceux jamais vendus par Manpower. Une fois ces « esclaves » formés, néanmoins, ils avaient été élevés par des parents adoptifs. Éduqués et protégés, traités comme des êtres humains précieux et non comme des biens mobiliers, encouragés à réfléchir, à tirer fierté de leur nature.

					Les familles, sur Darius Gamma, étaient souvent nombreuses – au moins une douzaine d’enfants –, si bien qu’avec le prolong et les techniques médicales modernes la population planétaire croissait à un taux impressionnant. Or chacun de ces habitants était au pire issu d’une lignée gamma. Plus de la moitié étaient des bêtas et au moins quinze pour cent des alphas. Leur code génétique, en grande partie identique à celui de tout esclave, venait de ce que la plupart des génomes prestigieux avaient été élaborés dans les laboratoires de Manpower.

					Bien entendu, il y avait de petits trous dans l’éducation des Dariusiens moyens. Ils connaissaient l’existence de l’esclavage génétique mais le considéraient comme un legs sombre et pervers de la diabolisation de Léonard Detweiler et de ses compagnons visionnaires par la Galaxie tout entière. Detweiler, leur enseignait-on, rejetait le terrible cancer qui s’était développé sur Mesa quand ses habitants avaient abandonné la lutte pour accepter le statut de hors-la-loi qu’on leur imposait, et l’Alignement était en grande partie né en réaction contre cette institution. Sa mission était de remettre à l’ordre du jour la vision glorieuse de Léonard. D’en être le défenseur, le champion – le porte-étendard. Cette vision devait triompher et, si l’obscurantisme de la Galaxie en rejetait la clarté, la promesse, le peuple de Darius était prêt à toute lutte nécessaire.

					Zachariah sentait la décision, l’enthousiasme et le dévouement qui imprégnaient les milliards d’occupants du système. Il n’avait qu’à lever les yeux au-delà des lumières de Léonard reflétées sur le ciel pour voir les immenses bases spatiales étinceler en orbite de Darius Gamma. Au-delà se trouvaient les raffineries des astéroïdes, les fonderies, les usines produisant toujours plus d’infrastructure, toujours plus des muscles de la guerre. Une grande partie de ce programme était en pleine modification à cause des capacités récemment révélées de l’Empire stellaire de Manticore, mais les habitants de Darius restaient profondément dévoués à l’élaboration de Rouleau-compresseur, et, pour un Zachariah McBryde depuis toujours fidèle à l’Alignement, il s’agissait d’une pensée enivrante.

					Mais c’est, au moins partiellement, un gros mensonge. La réflexion traversait son cerveau telle une phrase musicale douce-amère. Ils ne savent pas comment l’Alignement s’est si longtemps servi de Manpower. Que se passera-t-il s’ils se demandent un jour comment il se fait qu’une organisation disposant des ressources nécessaires pour coloniser Darius – et à bâtir tout ça – n’a jamais pu éradiquer l’esclavage génétique de son monde d’origine ? Que se passera-t-il une fois qu’on leur permettra de quitter Darius – quand ils en partiront aux commandes de vaisseaux de guerre ? Continueront-ils d’accepter ce qu’on leur a appris ? Ou bien commenceront-ils à se poser des questions ? Celles que Jack lui-même s’est peut-être posées.

					Il prit une profonde inspiration lorsqu’il s’autorisa enfin cette pensée. Avant ses démêlés avec Zhilov, les Enragés et Janice Marinescu, sa position tout au fond de l’oignon et l’importance de son travail pour l’Alignement le protégeaient contre certaines réalités. Il en était conscient, mais c’était une conscience intellectuelle, pas celle issue de l’expérience et de l’émotion. Il avait toujours su son quotidien très différent à cet égard de celui de Jack, haut responsable de la sécurité de l’oignon. Avant de faire le voyage de Mesa à Darius, il n’avait cependant jamais compris à quel point.

					À présent qu’il avait vu ce qu’étaient les Enragés, emprunté la même route que les esclaves génétiques et observé la déshumanisation brutale qu’ils subissaient alors que l’Alignement utilisait l’institution, à présent qu’il avait voyagé à bord d’authentiques transports d’esclaves comme le Prince Sundjata et découvert les dispositifs prévus pour éjecter dans l’espace des hommes, des femmes et des enfants vivants comme autant de détritus, afin d’éviter d’être pris avec eux à bord, il comprenait ce qui avait pu pousser un homme comme son frère – un homme de bien – à se retourner contre la cause à laquelle il avait voué son existence.

					Ce n’était pas une pensée dont Zachariah McBryde était prêt à s’ouvrir, pas même – peut-être surtout pas – à Gail. C’était une pensée qu’il n’avait déjà guère envie d’affronter seul. Une pensée qui, il l’espérait avec lâcheté, finirait par mourir quand il s’immergerait dans la vibrante et glorieuse promesse qu’était Darius. Pourtant, alors qu’il contemplait le panorama magnifique, qu’il sentait le parfum des arbres en fleur des espaces verts et regardait l’équivalent dariusien des oiseaux de nuit et des chauves-souris décrire des cercles autour des tours, il la sentait là, tout au fond de lui, et il savait que ce ne serait pas si facile.

					 

					« Eh bien, nous y voilà », soupira Rufino Tchernyshev en prenant possession du fauteuil derrière son nouveau bureau.

					Lucinde Myllyniemi l’avait suivi dans son antre. Elle se percha au coin de la table de travail, les jambes croisées, observant à travers l’immense mur de cristoplast les tours de Léonard, couvertes d’un or étincelant par le soleil du petit matin. Tchernyshev avait tiré quelques ficelles – le grade avait ses privilèges – pour que Lucinde soit évacuée sur le même vol que lui. Que cette salope meurtrière de Marinescu l’ait ajoutée à la liste des « éliminés », surtout si elle savait à quel point Tchernyshev et elle étaient proches, ne l’aurait pas étonné. Ils avaient passé beaucoup de temps ensemble durant le voyage, et elle s’installait confortablement dans son nouveau rôle d’assistante personnelle. On n’aurait plus besoin d’elle pour gérer Vitorino Stangeland, et elle était bien trop douée pour qu’on la gaspille dans la plupart des missions de terrain. S’il s’avérait qu’il avait en plus une raison personnelle de la garder à la maison, loin des objets dangereux tels que matraques, fléchettes de pulseur ou couteaux au fond de ruelles obscures, cela le regardait.

					« Le voyage n’a pas été aussi long que j’aurais cru, dit-elle, et il haussa les épaules.

					— Un des avantages de voyager en première classe avec la propulsion éclair. » Il ricana « Et puis on est venus directement de Mesa. Crois-moi, ça t’aurait paru beaucoup plus long coincée sur un transport d’esclaves passant par toutes les étapes.

					— Je te l’accorde », acquiesça-t-elle.

					Contrairement à Tchernyshev, elle avait été alertée assez tard pour Houdini, et il avait réussi à éviter d’aborder avec elle les aspects les plus déplaisants du projet de Marinescu. L’intelligence et la compétence qui la rendaient si précieuse lui avaient sûrement permis d’en deviner une bonne partie, mais il l’avait à tout le moins protégée d’un contact direct avec la salope psychopathe et ses sbires. Et, pendant le voyage vers Darius, il lui avait expliqué en détail la mécanique permettant de déplacer autant de gens d’un coup. Compte tenu des circonstances, lui parler ainsi ne représentait aucun risque de sécurité.

					« Je n’aurais pas aimé prendre le chemin des écoliers, continua-t-elle en sautant du bureau pour s’approcher de la paroi en cristoplast. Voyager à bord d’un transport d’esclaves aurait été assez pénible, mais y rester coincée plusieurs semaines ? » Elle secoua la tête.

					« Pas trop le choix. » Tchernyshev quitta son fauteuil et alla se poster près d’elle. « Ce sont des cargos, pas des paquebots ni des courriers, et aucun de leurs commandants et astrogateurs n’a idée de la position de Darius. Il a fallu sortir tout le monde de Mesa et faire arriver les gens aux points de rendez-vous, où on a pu les répartir à bord de véritables transports – avec des cabines individuelles – pour la dernière étape. Avec du temps, on aurait trouvé une solution moins pénible, mais on a dû entamer les évacuations en catastrophe.

					— Surtout celle des enfants à problèmes potentiels, murmura-t-elle, et il hocha la tête.

					— Surtout la leur, oui. » Il haussa les épaules. « Quand toi et moi sommes partis, ça avançait un peu mieux, mais on a eu de la chance qu’un des “yachts” pour VIP soit disponible quand on en a eu besoin. Au moins, on a désormais assemblé assez de transports de personnel pour amener directement ici le reste des évacués d’Houdini, sans détours ennuyeux.

					— C’est bien », dit-elle.

					Pas tout à fait autant que tu le crois, Lucinde, songea-t-il. Oui, on a fait venir les vaisseaux en Mesa – des transports rapides, équipés de la propulsion éclair et maquillés en cargos. Tous leurs passagers sont à présent en route vers Darius. Mais j’espère que tu n’apprendras pas tout de suite combien d’éléments de l’oignon nous n’avons pas pu faire monter à bord.

					Il resta debout près d’elle, à observer l’aube dorée de Léonard, conscient du bloc de glace semi-permanent posé sous son cœur. Il n’avait jamais voulu d’un travail de bureau, n’avait surtout jamais désiré celui-là, mais il l’avait. Et, nom de Dieu ! il le ferait. Mais il n’était pas obligé d’aimer cela.

					Ce n’est pas ta faute, se dit-il encore. D’ailleurs, ce n’est celle de personne. C’est arrivé, voilà tout. Il n’y avait aucun moyen de trouver des vaisseaux supplémentaires en Mesa – ni d’y faire monter autant de « morts » – dans le temps dont nous disposions. Avec deux mois de plus – même un seul, merde –, ça n’aurait peut-être pas été vrai, mais la question ne se posait pas. Alors, autant que tu aies pu la détester, Marinescu avait probablement raison. Que son âme noire brûle en enfer !

					C’était peut-être exact, il avait peut-être transféré une partie de sa culpabilité sur Marinescu, fait d’elle le bouc émissaire de ses propres crimes. Il était prêt à l’admettre. Cela ne changeait cependant pas son analyse du caractère monstrueux de Janice, et le projet Detweiler entamait une nouvelle phase. On aurait encore besoin, par moments, de gens capables de se charger du « sale boulot », mais la sauvagerie que pratiquait Marinescu sous le couvert des opérations clandestines de Manpower et des autres transstellaires solariennes était sur le point de devenir une chose du passé. L’Alignement allait effectuer sa transition de société secrète en nation stellaire, que le reste de la Galaxie connût ou non son existence – et, pour les nations stellaires, les règles étaient différentes. Avec de la chance, plusieurs décennies T s’écouleraient avant que quiconque soit mis au courant hors de Mesa et des systèmes stellaires alliés du Facteur Renaissance, mais il n’était pas trop tôt pour écarter l’Alignement des massacres comme ceux qu’avait organisés Marinescu pour Houdini.

					Tel était l’argument sur lequel il s’était appuyé auprès de Collin Detweiler, et Collin l’avait accepté. Même si Tchernyshev le soupçonnait d’avoir plus d’une raison de l’approuver.

					Ironique, non, Janice ? songea-t-il en regardant par la baie vitrée la ville que Janice Marinescu ne verrait jamais. Tous ces arguments que tu trouvais pour faire d’Houdini un filtre à indésirables et risques potentiels… Tu ne t’es jamais doutée que quelqu’un serait assez impitoyable pour te les appliquer, hein ?

					Telle était la véritable raison pour laquelle Collin avait ratifié la « lettre de licenciement ». Marinescu, Kevin Haas et leur équipe d’Haldane étaient les seules personnes – en dehors de Tchernyshev et de Collin lui-même – à connaître tous les détails du projet Houdini révisé. Beaucoup d’autres agents en connaissaient des bribes, mais les hommes et femmes impliqués dans son exécution avaient été sévèrement compartimentés et, pour la plupart, évacués avant Touche finale. Ceux qui restaient pour en exécuter les dernières étapes ne réalisaient pas qu’ils faisaient partie des fils en l’air destinés à être coupés, pour employer la phrase préférée de Marinescu. Il jugeait tout à fait convenable qu’elle ait procédé en personne à l’élimination de presque tous ses agents de Touche finale. Ceux qu’elle n’avait pas envoyés vers les boules de feu des « centres d’évacuation » pour attendre des navettes qui ne viendraient jamais mourraient d’une pléthore de « causes naturelles » quand leurs nanomachines ne recevraient pas le signal de réinitialisation prévu.

					Elle ne s’était simplement pas attendue à être elle-même « coupée ».

					Je n’ai jamais posé de bombe qui m’ait apporté autant de satisfaction, admit Tchernyshev en son for intérieur, mais je ne vais pas me mentir. Enfouir ce qui s’est produit le plus profondément possible – y compris pour l’ensemble de l’oignon – était tout aussi essentiel.

					Cela ne resterait pas enfoui éternellement, soit. Cela serait impossible à une opération de cette envergure, avec tant d’« heureuses coïncidences ». Un jour, quand l’Alignement aurait vaincu, ses propres érudits et historiens déterreraient quelques indices sur ce qui s’était vraiment passé. Mais on n’aurait aucune preuve solide, et la plupart des gens rejetteraient sans hésiter ces « théories du complot paranoïaques ».

					Il ne faut pas ternir le nom des Fondateurs, n’est-ce pas ? songea-t-il, cynique. Mais la vérité est qu’on n’atteint pas un but comme celui du projet Detweiler sans commettre des actes qu’on préférerait que nul n’ait à commettre.

					Et cela, se dit-il, c’était vrai de toutes les nations stellaires, dans une mesure plus ou moins grande.

					Il prit une profonde inspiration et carra les épaules. Il serait bien plus heureux quand Collin atteindrait Darius. Encore plus quand Albrecht arriverait avec les tout derniers évacués. En dépit de sa nomination récente à son poste actuel, Tchernyshev avait contesté la décision du patriarche d’attendre la dernière vague, tout comme l’avaient fait Collin et Benjamin. Mais on aurait pu se servir d’Albrecht Detweiler pour illustrer la définition du mot « entêté » dans le dictionnaire.

					Quoi que puisse dire un jour la Galaxie de l’Alignement, songea-t-il encore, nul ne prendra en défaut le sens d’Albrecht des responsabilités et du devoir. Je crois qu’il est avant tout resté pour faire pression sur Marinescu afin qu’elle évacue le plus de gens possible. Oh, il accepte ses arguments : « impitoyabilité » figure tout en haut de son panthéon personnel, avec « responsabilité » et « devoir », et il est prêt à tuer autant de gens – de millions de gens – que nécessaire. Elle, toutefois, en aurait tué autant qu’il lui aurait convenu, et il estimait que sa présence serait dissuasive à cet égard. Je me demande si Collin lui a parlé de la lettre de licenciement ? Je l’espère. Albrecht apprécierait l’ironie, et il a sûrement au moins autant que moi besoin de rigoler un bon coup.






					CHAPITRE SOIXANTE-SEIZE

					Le com sonna doucement. La femme à la peau noire s’assit dans son lit. Le voyant d’appel clignotait dans la cabine à coucher plongée dans l’obscurité, mais elle ne put l’atteindre aussitôt. S’asseoir était le mieux qu’elle pût obtenir pour le moment, et l’énorme chat qui lui clouait les pieds au lit s’assit lui aussi, avec un miaulement interrogateur, quand son coussin remua.

					À tout le moins, elle avait fini par le convaincre de dormir sur ses pieds plutôt que sur sa poitrine, songea-t-elle en se frottant les yeux. Ne pas pouvoir bouger valait rudement mieux que ne pas pouvoir respirer.

					« Hors du chemin, horrible bête », lui lança-t-elle sévèrement en le poussant fermement. Il se mit sur ses pattes, se dressa de toute sa hauteur et lui adressa un regard noir de martyr patient. Puis il leva tout droit sa queue touffue derrière lui et s’en alla d’un air indigné. Si seulement il pouvait être assez vexé pour ne pas dormir avec elle pendant une ou deux nuits ! Mais elle n’y croyait guère.

					Le com sonna à nouveau. Elle fit passer ses jambes libérées au bord du lit et appuya sur la touche d’acceptation.

					Quand elle reconnut sur l’écran le visage de Dominica Adenauer, elle enfonça une autre touche afin d’autoriser la communication visuelle à double sens. Par chance, contrairement à certaines personnes qu’elle aurait pu citer, elle n’était pas de ceux qui dorment nus.

					Pas quand elle dormait seule, en tout cas, et Dédé ne comptait pas.

					Par ailleurs, on est entre filles pour le moment, songea-t-elle sans sourire. Merde. Je savais que commander une force n’avait pas que des avantages. Il n’y a pas un seul mâle affecté ici qui ne soit pas dans ma chaîne de commandement directe au regard de l’article cent dix-neuf !

					« Oui, Dominica ?

					— Empreinte hyper, madame. Grosse.

					— Ah ! » Elle passa la main dans ses courts cheveux crépus. « Je suppose qu’elle adopte la bonne trajectoire ?

					— Oh oui, madame, tout à fait.

					— Bien ! Je serai sur la passerelle dans un quart d’heure. Dites à Bill de faire chauffer le com. »

					 

					Il s’était écoulé plus près de dix minutes que de quinze quand l’amirale du Pic-d’Or pénétra sur sa passerelle de pavillon. Malgré cela, et bien qu’on fût au milieu de la nuit à bord du HMS Artémis, tous les postes étaient occupés, et elle eut un sourire en gagnant son fauteuil de commandement.

					« Un mot de nos visiteurs ? demanda-t-elle.

					— Pas encore, madame, répondit le capitaine de corvette Edwards.

					— Eh bien, j’imagine qu’il serait poli de notre part de souhaiter la bienvenue aux arrivants, dit-elle. Appelez-les, Bill.

					— À vos ordres. »

					SCY-146-H était une étoile de classe M9, avec une hyperlimite à seulement quinze minutes-lumière de la primaire. À ce moment, l’amas de signatures énergétiques se trouvait juste devant cette limite, à six minutes-lumière de l’Artémis, mais les officiers de com des nouveaux venus attendaient à l’évidence cet appel. À peine dix secondes après qu’Edwards eut tapé sur la touche d’envoi, l’image d’un homme moustachu, vêtu d’un uniforme qui n’avait rien de manticorien malgré le chat sylvestre perché sur son épaule, apparut sur l’écran de Michelle.

					« Bonsoir, milady du Pic-d’Or, dit-il.

					— Et bonsoir à vous, amiral Tourville, répondit-elle. Nous vous attendions.

					— J’espère que nous ne sommes pas en retard, reprit-il à peine six secondes plus tard, grâce au com supraluminique.

					— Non, je ne comptais pas sur vous avant demain. Vous avez dû effectuer un passage rapide.

					— Nous avons essayé de ne pas laisser l’herbe nous pousser sous les pieds, admit-il. J’ai cru comprendre que nous avions rendez-vous en Mesa, et mes troupes attendent ça avec ce qu’on pourrait appeler une grande impatience.

					— Tiens… » Michelle inclina la tête de côté. « Par une coïncidence des plus étranges, c’est aussi le cas des miennes. » Tous les deux se sourirent un instant, puis elle haussa les épaules. « Nous brûlons de nous y mettre, mais on est au milieu de la nuit, heure de notre vaisseau.

					— Et du nôtre. Nous avons réglé nos chronos sur l’heure d’Arrivée quand on nous a envoyés vous soutenir.

					— C’est très pratique, dit-elle. Mais alors, il est aussi tard pour vous. Puis-je suggérer que nous achevions une bonne nuit de sommeil, et que vous et vos officiers montiez à bord de l’Artémis demain matin, après le petit-déjeuner, pour que nous puissions nous asseoir autour d’une table ? Vous devriez prévoir de rester déjeuner, d’ailleurs.

					— Ça me paraît une excellente idée, acquiesça Tourville.

					— À demain donc, conclut Michelle. Pic-d’Or, terminé.

					— Tourville, terminé. »

					 

					Lester Tourville quitta d’un bond le tube de transbordement de la pinasse et se rétablit dans le hangar d’appontement du HMS Artémis. Pour un vaisseau amiral, se dit-il, l’Artémis était plus petit que la moyenne. Pour un croiseur de combat, il était énorme, bien plus grand que tout bâtiment de sa classe dans la FRH, mais il restait plus petit qu’un supercuirassé, et Tourville n’était pas sûr d’approuver que le commandement de toute une force soit abrité par un vaisseau aussi fragile. D’un autre côté, il se rappelait les croiseurs de combat qui lui avaient servi de vaisseaux amiraux. Tous avaient des avantages bien particuliers. Assez lourds pour disputer un combat acharné au besoin, mais rapides et manœuvrables.

					Et indépendants, se dit-il. Idéal pour un homme qui n’a pas envie de rester dans les jupes de la flotte.

					En outre, songea-t-il en atterrissant sur le pont de la galerie, au mauvais vieux temps de la République populaire, les amiraux de croiseurs de combat n’étaient pas assez influents pour mériter la surveillance qui avait envoyé tant de bons officiers contre un mur à l’époque de Robert Pierre et d’Oscar Saint-Just.

					La femme qui l’attendait n’avait jamais eu à s’inquiéter d’un tel problème, se dit-il.

					Chassant cette pensée, il salua la lieutenante qui portait le brassard d’officier de pont du hangar d’appontement.

					« Permission de monter à bord ?

					— Permission accordée, amiral, répondit la jeune femme en lui rendant son salut. Et bienvenue à bord de l’Artémis.

					— Merci, lieutenante Franklin, dit-il en lisant le nom sur la plaque qui ornait la poitrine d’une tunique noire comme l’espace.

					— Et permettez-moi de répéter la bienvenue de la lieutenante », lança une voix de contralto.

					Tourville se retrouva face à l’amirale Gloria Michelle Samantha Évelyne Henke. Le nom roula dans son esprit avec une majesté sonore, et il dut empêcher ses lèvres de s’étirer en un sourire peu approprié. Citoyen de la République de Havre, où n’existait aucun titre de noblesse, il jugeait souvent très amusante la tendance manticorienne à en attribuer à tout le monde. Étant donné le nom complet de sa nouvelle supérieure, il comprenait qu’elle préfère « Pic-d’Or ».

					Et certains des aristocrates méritent leur titre, Lester, se rappela-t-il en tendant la main pour serrer celle qu’on lui offrait. Elle a beau être la cousine de la reine Élisabeth, c’est aussi un de leurs meilleurs amiraux. Il va falloir te lever de bonne heure pour rester à son niveau.

					« Merci, milady, dit-il, non sans remarquer que des fossettes creusaient les joues de son hôtesse quand elle parlait.

					— Ne vous forcez pas, amiral Tourville, répondit-elle. Nous vous savons bon républicain égalitaire. M’appeler “amirale” serait un moyen tout à fait acceptable d’éviter toutes ces formules décadentes. »

					Le sourire qui avait menacé de lui échapper un moment plus tôt se libéra, et il secoua la tête.

					« Nous autres, républicains, sommes plus évolués que certains ne semblent le croire, milady, répondit-il. Tenez, la semaine dernière, j’ai enfin compris quelle fourchette utiliser au dessert pendant un dîner officiel ! »

					Sentant la tension des officiers qui l’avaient suivi en sortant de la navette, il se rappela que les experts du Département d’État les avaient mis en garde contre le manque de respect envers des aristocrates manticoriens potentiellement chatouilleux. Cet avertissement devait s’appliquer alors, étant donné les exceptionnelles relations familiales de cette aristocrate potentiellement chatouilleuse-là. Mais le sourire de Pic-d’Or ne fit que s’élargir.

					« Vraiment ? fit-elle joyeusement. En ce cas, vous pourrez peut-être m’expliquer ça pendant le déjeuner !

					— Ce sera un honneur, assura-t-il, et elle gloussa.

					— En parlant d’honneur, ou plutôt d’Honor, reprit-elle, elle m’a assuré que je vous apprécierais si je vous rencontrais, et elle est en général fort bon juge de ces choses-là. Bien sûr, il y a aussi des fois où elle se plante grossièrement. Même avec Nimitz pour l’assister. » Elle déplaça les doigts pour former le signe « Bonjour » à l’adresse du chat sylvestre posé sur l’épaule de Tourville.

					« Ma foi, nous n’avons plus qu’à espérer que, dans le cas présent, la duchesse ne s’est pas trompée, Milady, dit gravement l’amiral havrien avant de désigner ceux qui l’accompagnaient. Pour l’instant, permettez-moi de vous présenter les commandants de ma force d’intervention et mon état-major. »

					 

					C’était un bon groupe, estima Michelle Henke, assise en face de Lester Tourville à la table de sa vaste cabine à dîner. Il y avait inévitablement des angles aigus. Le chef-d’état major de Tourville, Molly Delaney, semblait par exemple mal à l’aise de travailler avec des Manticoriens après tant d’années de guerre. Elle était cela dit consciente du problème et travaillait dur à le surmonter : on ne pouvait guère lui en demander plus. Côté manticorien, Joshua Madison, qui commandait la deuxième division de la onzième escadre de porte-BAL, avait le même souci en sens inverse. Au contraire des autres subordonnés de Craig Culbertson, Madison, détaché pour soutenir Michelle lorsqu’elle avait gagné Madras, n’avait pas côtoyé les officiers de la Deuxième Force havrienne en Montana. Lui-même, sans doute, n’avait pas compris que cela risquait de poser un problème, et il avait donc peine à le régler, mais elle le connaissait assez pour savoir qu’il y parviendrait.

					Et si j’avais eu des doutes sur la capacité de Tourville à travailler avec des Manticoriens, ses rapports avec Aivars les auraient chassés énergiquement, se dit-elle avec une intense satisfaction. Elle s’était attendue à apprécier Tourville, à cause de son dossier et de la description que lui en avait faite Honor Harrington, mais voir Terekhov aussi à l’aise en sa compagnie avait été un des moments les plus gratifiants de la journée.

					L’un dans l’autre, Michelle était aussi impressionnée par les autres officiers supérieurs de la Deuxième Force. La vice-amirale Bellefeuille, qui commandait la vingt et unième force d’intervention, faisait partie des Havriens qui avaient croisé l’épée avec Honor et survécu pour le raconter. Cette dame s’était même fort bien comportée contre la Huitième Force dans le système de Chantilly, étant donné son infériorité technologique écrasante. Elle était jeune pour son grade, mais c’était le cas de la plupart des officiers généraux havriens. Et manticoriens, d’ailleurs, mais au moins les pertes de l’Empire stellaire avaient-elles été causées par l’ennemi, non par les purges de son propre gouvernement.

					Le vice-amiral Oliver Diamato, à la tête de la vingt-troisième Force d’intervention, était sans doute encore plus jeune que Bellefeuille, mais Michelle appréciait ce qu’elle en voyait. Ses états de service étaient sans conteste solides – il avait survécu à la base Hancock contre nul autre adversaire qu’Alice Truman, alors qu’il était jeune officier sur un des premiers bombardiers havriens à croiser un BAL de classe Écorcheur – et il exsudait une compétence paisible qu’auraient pu lui envier des officiers de deux fois son âge.

					On m’a envoyé la toute première équipe havrienne, songea-t-elle. C’est du solide, vraiment, et ça fait plus que doubler mon nombre de plates-formes. Les Mesans vont connaître un accident de sphincters très gênant quand on surgira de l’hyper avec plus de cinquante vaisseaux du mur.

					Elle eut un sourire intérieur, éprouvant un sentiment sans doute très proche de celui de Nimitz posté devant un nid d’écureuil. Le seul domaine où la Deuxième Force présentait quelques lacunes, c’était celui des porte-BAL, mais, même avec les détachements auxquels elle avait été contrainte, la Dixième Force en alignait douze, ce qui serait plus que suffisant. Et Augustus Khumalo avait surpassé ses propres estimations : les transports et cargos venus de Montana avec Tourville emmenaient à leur bord plus d’un million deux cent mille soldats – avec leur équipement de combat planétaire.

					« Je n’aimerais pas être le P.-D.G. Ward d’ici quelques jours, milady », déclara Tourville de son côté de la table. Visiblement, ses pensées avaient suivi le même chemin que celles de Michelle.

					« Je ne sais pas pourquoi, je n’arrive pas à plaindre monsieur Ward, aussi tendre et sensible soit-il, dit-elle. J’ai essayé, vous vous en doutez, mais je manque d’empathie. »

					Il y eut quelques gloussements.

					« Si j’ai bien compris, c’est une réaction assez courante vis-à-vis des Mesans ces jours-ci », répondit Tourville. Son ton, quoique amusé, incluait une dureté sous-jacente. Michelle hocha la tête, redevenue sérieuse.

					« En effet. Et, pour être franche, mes penchants cruels et vindicatifs me font presque regretter que vous soyez venus en renforts.

					— Je vois pourquoi vous auriez aimé que ce soit une opération purement manticorienne, après Baie des huîtres et la dénonciation de l’Empire stellaire comme responsable de l’attentat de La Pinède.

					— Oh non, amiral, vous ne me comprenez pas : je suis enchantée de vous voir. Compte tenu du nombre de victimes que nous avons faites à cause de leurs manigances pendant des années, nous avons tous les deux plus qu’assez de comptes à régler avec eux. Non, ce que je regrette, c’est que tout commandant mesan sera assez intelligent pour baisser ses bandes gravitiques quand il verra une telle masse d’acier se diriger vers lui. » Elle montra les dents en un sourire que n’aurait renié aucun chat sylvestre. « Comme je le disais, c’est mon côté méchant et vindicatif qui le regrette. Je me réjouissais de la perspective d’amener Ward à la raison en pulvérisant toute sa fichue flotte. »

					 

					Le capitaine de vaisseau Scott Akers marqua une pause, sa tasse de café à la main, quand résonna la sonnette d’admission. Il consulta l’horloge, mais il s’agissait d’un réflexe : ce timbre avait résonné à la même heure – plus ou moins quinze secondes – tous les jours dans les six derniers mois.

					Avec un sourire malicieux, il appuya sur la touche ouvrant la porte de la cabine, aussitôt franchie par le capitaine de frégate Gérald Ortega.

					« Bonjour, monsieur, dit ce dernier, comme il l’avait dit chaque matin durant ces six mois T.

					— Bonjour, Gérald », répondit Akers… comme il l’avait répondu chaque matin lui aussi. Il appréciait son second, Ortega était un des officiers les plus fiables et consciencieux qu’il eût jamais connus, mais il soupçonnait parfois qu’un de ses ancêtres s’était arrangé pour insérer des circuits moléculaires dans son génome. Il y avait les gens ordonnés, il y avait les gens précis, il y avait les gens méticuleux, et il y avait Ortega. Quand Akers lui avait dit, au début de leur affectation, qu’il aimait entamer la journée par une brève réunion avec son second vers 8 h 30, il n’avait pas réalisé ce qu’il allait déchaîner.

					« Asseyez-vous, continua-t-il en désignant la chaise inoccupée de l’autre côté de la table basse.

					— Merci, monsieur. » Ortega prit place et posa son mini-ordinateur de manière à pouvoir l’atteindre aisément. Comme toujours, Akers lui offrit une tasse de café. Comme toujours, il déclina.

					« Quelque chose d’urgent aujourd’hui ? demanda le capitaine une fois cette étape du rituel dûment observée.

					— D’après le capitaine O’Simpson, l’amirale aimerait réunir une conférence par com de tous les commandants cet après-midi, monsieur. J’ai suggéré seize heures si cela vous convient.

					— La question, Gérald, c’est de savoir si ça convient à l’amirale Siminetti », fit aimablement remarquer son supérieur. Ortega hocha la tête, semblant même rougir un peu.

					« Oui, monsieur. À ma décharge, le capitaine O’Simpson m’a demandé de choisir une heure sans indiquer aucune préférence de la part de l’amirale.

					— Je vois, dit Akers en buvant une gorgée de café pour dissimuler le sourire qu’il ne put tout à fait réprimer. En ce cas, vous pouvez dire à Jasmine de mettre ça au point.

					— Bien, monsieur, dit Ortega en prenant une note sur son mini-ordinateur, quoique nul ne l’eût jamais vu avoir besoin de consulter ses mémos.

					— Autre chose de monumental dont il nous faut nous occuper ? interrogea le capitaine.

					— Pas vraiment, monsieur. J’ai cru comprendre que les capitaines Ushikov et MacKelvey ont quelques soucis avec le contrôle de feu des nouveaux missiles à portée augmentée. Ils ont fixé une conférence par com à onze heures avec la division locale de Technodyne pour en discuter. J’espère qu’ils auront quelque chose à rapporter avant la conférence de l’amirale Siminetti. »

					Akers hocha la tête. Charlotte MacKelvey était l’officier tactique du VFSM Avant-garde et Jacqueline Ushikov l’officier opérationnel de Joséphine Siminetti. S’il y avait un problème avec les nouveaux missiles, on pouvait leur faire confiance pour aller au fond. Et ce serait nécessaire, songea-t-il, plus sombre. Non que les capacités des nouveaux missiles dussent donner beaucoup d’espoir en cas de visite des Manties. Si les rapports de Fuseau et de Manticore – et d’ailleurs de Saltash – étaient ne serait-ce que vaguement exacts, la FRM disposerait de la Flotte du système de Mesa sans même transpirer.

					Et c’est justice, se dit-il. Notre grande et glorieuse flotte se compose de quatre-vingt-cinq vaisseaux dont le plus lourd est un croiseur de combat. Une escadre de vaisseaux du mur – de n’importe qui, pas seulement des Manties – pourrait nous annihiler en un après-midi.

					Jusqu’à une date récente, cette pensée ne dérangeait pas Akers. Les seules nations disposant de supercuirassés étaient Manticore et Havre – à l’autre bout de la Galaxie, occupées à s’entretuer – et la Ligue solarienne qui protégeait de facto le système de Mesa. Selon les critères de la Galaxie dans son ensemble, la FSM était une force de combat très puissante. Malheureusement, ce n’était pas de « la Galaxie dans son ensemble » qu’elle avait à s’inquiéter.

					« Assistez vous-même à cette conférence, Gérald, ordonna-t-il. Charlotte s’arrange toujours pour me garder informé, mais je veux autant d’avis que possible là-dessus. Il faut traquer les défauts et les éliminer au plus vite.

					— Bien, monsieur. »

					Akers hocha à nouveau la tête, cette fois de satisfaction. Avec Gérald Ortega sur le coup, il était sûr de voir porté à son attention tout ce qu’il avait besoin de savoir. Ce qui l’amenait à un autre sujet.

					« Quelles sont les nouvelles de la planète ? demanda-t-il sur un ton bien plus noir.

					— Pas de changement depuis hier, monsieur, répondit Ortega. D’après les chaînes officielles, la Force de pacification est sur le point de lancer l’offensive finale contre Neue Rostock. »

					Ses yeux croisèrent ceux d’Akers au-dessus de la table. Le capitaine renifla durement.

					Bien sûr que les Pacifs sont « sur le point de lancer l’offensive finale ». D’après les débatteurs de Lackland, à la Direction de la culture et de l’information, ils en sont là depuis le premier jour ! Bande d’imbéciles, tous autant qu’ils sont. À quoi croyaient-ils jouer ?

					Il aurait d’une certaine manière préféré attribuer le cauchemar de Mendel à Gillian Drescher, mais elle était sans doute la seule personne à qui on ne pouvait rien reprocher – ce qui ne sauverait sûrement pas sa carrière au bout du compte. À titre personnel, il aurait volontiers envoyé contre un mur Selig et Howell. Et placé McGillicuddy entre les deux quand le peloton d’exécution les aurait mis en joue.

					Cela dit, il avait aussi un peu de compassion pour eux : depuis que les cinglés du Théâtre Audubon semaient la destruction sur leur monde, il éprouvait la même impuissance que tout officier des forces policières ou militaires de Mesa. Il se demandait en outre à quoi jouait le Théâtre. Malgré leur joyeuse soif de sang dirigée vers Manpower, ses militants avaient toujours cherché à limiter les dommages collatéraux durant leurs opérations. Non par amour des civils mesans mais parce que, quoique la Culture les dépeignît comme des maniaques, ils étaient aussi rationnels que pouvaient l’être des terroristes.

					Bien sûr, la barre n’était pas très haut, admit Akers, mais ils avaient toujours paru comprendre que massacrer des civils leur coûterait les quelques sympathies dont ils bénéficiaient. En outre, il les aurait crus jusqu’à une date récente assez intelligents pour comprendre quelles représailles les forces de sécurité mesanes exerceraient contre les communautés cissecs si elles pensaient quiconque sur la planète complice d’attaques nucléaires contre des cibles civiles.

					Merde, le Théâtre savait forcément que McGillicuddy lancerait les Surpubs et les Décimes sur les cissecs pour faire des exemples. Et cette salope de Snyder a dû les encourager de tout son cœur…

					Il se força à respirer et but un peu plus de café. S’appesantir sur Regan Snyder était inutile, autant qu’il eût aimé inviter la représentante de Manpower au Conseil général à une petite balade dans l’espace comme en avait organisé son entreprise pour tant d’esclaves au fil des ans. Scott Akers n’était pas un sentimental, l’esclavage génétique en tant que tel ne l’avait jamais empêché de dormir, mais la brutalité avec laquelle Manpower le pratiquait et le promouvait, voilà qui le dérangeait beaucoup. Et pas seulement parce qu’il savait que brutaliser les esclaves avait pour effet de brutaliser aussi – et d’endurcir – ceux qui étaient chargés de les tenir en respect. Même abstraction faite de cet aspect moral, le soutien de Mesa à Manpower – le gouvernement ne tolérait pas seulement la présence de l’entreprise : il était en partie contrôlé par elle et par ses alliés proches – faisait du système stellaire tout entier un paria, non sans raison, et le statut de paria avait des conséquences pragmatiques potentiellement meurtrières.

					Grâce à Manpower, la Sécurité aux frontières et la FLS auraient besoin d’une sacrée feuille de vigne pour justifier une intervention en faveur de Mesa auprès du grand public solarien, même dans les meilleures circonstances. En temps normal, cela n’aurait guère d’importance. Les bureaucrates qui dirigeaient la Ligue se fichaient de l’opinion publique autant que leurs patrons des transstellaires. Du moins quand tout le monde savait que la Flotte de la Ligue solarienne était la plus puissante de l’espace et que ses éventuels revers seraient aussi brefs que vite réparés. Compte tenu de ses mésaventures en Fuseau et en Manticore, il n’était pas si surprenant que le public solarien commence à mettre en doute l’invincibilité de la FLS. La politique de la DSF – et l’utilisation d’unités spatiales pour la soutenir – était même ouvertement discutée sur les forums publics, où les opinions négatives progressaient régulièrement. En conséquence, il gèlerait en enfer avant que la Flotte de guerre solarienne franchisse le mur hyper pour sauver Mesa des Manties.

					Et maintenant cette merde-là. Le capitaine but une autre gorgée d’un café moins amer que son regard. Dieu seul savait combien de milliers de gens – citoyens à part entière, cissecs, esclaves – avait tués ce tsunami de bombes atomiques. Scott Akers, en tout cas, l’ignorait, et pas plus la Culture et l’Information que ses supérieurs en uniforme ne le lui disaient. Le chiffre était donc probablement très élevé. Quel qu’il fût, les Décimes avaient ajouté vingt ou trente mille victimes de leur cru, en ne comptant « que » les cissecs morts, quand cet imbécile de Howell avait demandé une AEC de l’ordre de la mégatonne au beau milieu de Mendel pour venger les soldats qu’il avait fait massacrer dans la tour Hancock. La Direction de la culture et de l’information pouvait bien vouloir faire passer cela pour un autre « attentat terroriste du Théâtre », seuls les enfants de moins de trois ans y croiraient.

					Non, Scott, ce n’est pas tout à fait vrai, et tu le sais. Il y a vraiment des gens assez stupides ou désespérés pour accepter la parole de Lackland. Que dit le vieux proverbe à propos d’un imbécile qui naît à chaque minute ? Mais il est impossible qu’un quelconque officier de la Flotte ou de la Force de pacification – et je dis bien « quelconque » – voie ce trou sans conclure à une frappe cinétique. Or le Théâtre a certes pu passer en contrebande ou bricoler sur place une bombe atomique, mais il n’aurait aucune chance de tirer de l’orbite un pénétrateur atmosphérique pour frapper une tour cissec avec une telle précision.

					Akers baissa sa tasse, la serrant entre ses mains, les yeux fixés sur ses profondeurs obscures, tandis que ces pensées le traversaient. Aussi peu qu’il eût envie de l’admettre, même en son for intérieur, que les autorités attribuent au Théâtre la frappe de la tour Hancock le conduisait à se demander si ce même Théâtre était bien responsable d’un seul attentat récent. Il ne voyait personne d’autre susceptible de semer la destruction à une aussi grande échelle, mais l’argument selon lequel les terroristes avaient fait passer autant de dispositifs nucléaires à travers la sécurité mesane étirait sa crédulité bien au-delà du point de rupture. Et il avait encore plus de mal à avaler qu’après les avoir ainsi introduites sur la planète ils frapperaient des cibles conçues pour provoquer ce qui était arrivé à Hancock – et arriverait bientôt à Neue Rostock. La seule chose qu’il avait encore plus de mal à croire était que l’Empire stellaire de Manticore eût organisé et soutenu les attentats en représailles de l’attaque contre son système mère.

					Soit, les allégations manticoriennes concernant l’implication mesane étaient ridicules : en tant que capitaine de pavillon de la Première Force d’intervention, il savait exactement ce que pouvait et ne pouvait pas faire la FSM. Cependant, même si les Manties croyaient sincèrement à leurs accusations insensées, ils n’avaient pas besoin d’envoyer des terroristes poser des bombes sur la planète. S’ils voulaient écrabouiller Mesa, il leur suffirait de dépêcher une ou deux escadres de leurs maudits supercuirassés porte-capsules pour faire le boulot. Ce serait plus efficace, plus économique et – par-dessus tout – cela ne ferait pas d’eux des lépreux moraux, contrairement à des attentats terroristes provoquant des milliers de victimes.

					Il est possible que le Théâtre soit assez cynique pour avoir lancé une campagne pareille afin de provoquer ce qui est en train de se passer, songea-t-il avec amertume. Je n’y crois pas, mais c’est possible. De toute façon, le responsable et ses raisons n’ont pas beaucoup d’importance, parce que les conséquences seront les mêmes. Et je ne peux absolument rien y faire.

					Akers ne doutait pas que Drescher finisse par prendre Neue Rostock mais, d’après les rumeurs qu’il avait entendues, elle avait déjà perdu entre un quart et un tiers de toute la Force de pacification en se frayant un chemin au combat dans le dédale qu’était cette montagne de béton céramisé. À dire vrai, il était surpris qu’elle n’ait pas subi encore plus de pertes. L’important était toutefois qu’après la frappe de la tour Hancock et le sort prochain des défenseurs de Neue Rostock les cissecs et les esclaves de Mesa ne pouvaient se faire aucune illusion sur ce qui leur arriverait si quelqu’un fâchait encore la Sûreté publique. En outre, et c’était bien pire, ils avaient la preuve que Surpubs et Décimes n’étaient pas invincibles. Qu’on pouvait les battre. Les tuer. Cette information courait à présent dans leurs communautés, et il était bien plus facile de tuer une personne qu’une idée.

					Après avoir passé tous ces siècles à nous installer, il a fallu que ce soient nos propres putain de forces de sécurité qui défoncent la porte à coups de pied, songea-t-il, désespéré. Le pire, c’est que je comprends tout à fait pourquoi les cissecs et les esclaves vont nous faire brûler la planète autour des oreilles. Je les combattrai pied à pied parce que je n’aurai pas le choix, mais si j’étais à leur place ? Je ferais exactement la même chose.

					Il soupira et se secoua.

					Eh bien, voilà un excellent moyen de commencer la journée dans un brouillard de désespoir, Scott, se reprocha-t-il. Tu n’as pas d’autres idées noires à ressasser ? La matinée est encore jeune.

					« La générale Drescher reprendra Neue Rostock à un moment où un autre, dit-il en relevant les yeux vers Ortega. Il se passe autre chose d’intéressant ?

					— Eh bien… (Ortega eut un sourire inattendu) vous connaissez O’Hanrahan, la journaliste solarienne ? »

					Le capitaine Akers hocha la tête. Il la connaissait, ou du moins ses articles. Sa femme était une fan d’Audrey O’Hanrahan, alors même que les actualités solariennes dataient d’au moins deux mois lorsqu’elles atteignaient Mesa, et il devait admettre que la réputation de la journaliste pour traîner toutes sortes de vilains monstres gluants à l’implacable lumière du jour semblait méritée. Selon lui, qu’elle travaille depuis aussi longtemps sans que personne lui ait préparé un accident mortel était remarquable. Et elle ne s’était pas fait de nouveaux amis sur Mesa lors des dernières semaines.

					« Eh bien quoi ? demanda-t-il.

					— Eh bien, apparemment, elle avait un micro branché pendant une brève conversation avec l’imbécile chargé des relations publiques qu’on lui a affecté comme guide.

					— Oh, merde, fit Akers, mais ses lèvres frémirent sans qu’il le veuille. Vous voulez dire… ?

					— Oui, monsieur. Il s’employait à lui servir la version officielle, et elle l’a éviscéré. C’était pitoyable, comme un duel contre un homme désarmé. » Le second secoua la tête, ses yeux étincelants d’un humour inhabituel. « Elle ne savait à l’évidence pas plus que lui que leurs propos étaient enregistrés, et ce n’est sûrement pas elle qui a fait fuiter ça par la suite, mais c’était colossal. Entre autres choses, elle lui a dit avoir couvert énormément d’opérations de police et savoir reconnaître des troupes incontrôlées (son sourire disparut et son visage se crispa) de troupes qui ne le sont pas. Qui font exactement ce qu’on leur a ordonné de faire.

					— Gérald, ce ne sont pas nos troupes à nous », dit calmement Akers. Il aurait pu compter le nombre de fois où il avait prononcé le prénom d’Ortega sans enlever sa deuxième botte. Pourtant, il tendit la main pour la poser sur le bras de son second. « Je ne sais pas plus que vous comment tout cela va finir. Je sais que ce ne sera pas bon, cela dit, et que notre système stellaire aura besoin de nous. Alors, notre travail consiste à être là. C’est là-dessus que nous devons nous concentrer en ce moment, pas sur les événements de Mendel, que nous ne pouvons ni maîtriser ni influencer.

					— Je sais, monsieur. Je sais. » Ortega acquiesça puis eut un sourire en coin. « L’offre d’une tasse de café tient toujours ? demanda-t-il.

					— Mais oui, répondit Akers en tendant la main vers la cafetière. Il y a même de la crème et… »

					Son com sonna soudain. Non pas le timbre musical normal mais le bourdonnement strident et laid d’un signal prioritaire, garanti pour tirer du sommeil le plus profond. La seconde d’après, le hurlement aigu du branle-bas de combat résonnait dans tous les haut-parleurs du vaisseau.

					Akers se figea un instant puis assena une gifle sur la touche d’acceptation.

					« Ici le commandant, dit-il sèchement. Dites-moi !

					— MacKelvey, monsieur, répondit un soprano tendu. La détection vient de repérer une empreinte hyper. Une grosse.

					— Grosse comment ? lâcha Akers quand l’officier s’interrompit.

					— Monsieur, jusqu’ici nous distinguons près de soixante – je répète  : soixante – unités de l’ordre du supercuirassé. La détection est encore en train d’établir le nombre total de sources, mais on dirait que ça va tendre vers les trois cents. »






					CHAPITRE SOIXANTE-DIX-SEPT

					« Eh bien, voilà, ils savent qu’on est là, dit Michelle Henke sur sa passerelle de pavillon. J’imagine qu’il règne une certaine consternation parmi eux.

					— C’est le mot qui convient, milady », acquiesça la capitaine Cynthia Lecter, dont la voix détourna l’attention de l’amirale des icônes du répétiteur.

					Lecter était penchée sur ses propres écrans, et Michelle fronça le sourcil. À la suggestion d’Aivars Terekhov, elle avait envoyé le HMS Xiahou Dun en avant-garde de la Dixième Force renforcée. Si tout s’était déroulé conformément au plan, le capitaine de frégate Keith Lodwick, commandant du Xiahou Dun, était arrivé dans le système quatre jours plus tôt, mais Mesa ne s’en était pas rendu compte. Ses ordres avaient été d’opérer une translation alpha très lente, à dix heures-lumière de la primaire, puis d’approcher discrètement. Compte tenu de la furtivité d’un contre-torpilleur de classe Roland, la probabilité que sa présence soit remarquée – sauf énorme coup de chance permettant de repérer une trace de son empreinte hyper alors qu’il opérait sa translation, malgré la distance – oscillait entre faible et inexistante.

					Michelle avait d’abord vu dans cette suggestion une complication inutile. Elle croyait fermement au rasoir d’Occam, et offrir une ouverture à la loi de Murphy lui paraissait une mauvaise idée. Ensuite, cependant, elle avait réfléchi. Comme l’affirmait Terekhov, les Mesans risquaient peu de détecter l’arrivée du Xiahou Dun. Rares étaient les nations investissant autant que l’Empire stellaire dans ses plates-formes de détection à longue portée, et même les siennes auraient eu peine à repérer la translation lente d’un Roland à une telle distance. Elle doutait que les maîtres industriels de Mesa aient « gaspillé » des crédits pour s’offrir un dispositif dont, en toute justice, ils n’avaient aucun besoin en des circonstances normales. Et, une fois le Xiahou Dun revenu dans l’espace normal, des capteurs mesans ou solariens ne pourraient en aucun cas vaincre sa furtivité et ses CME.

					Terekhov avait aussi raison sur un autre point : on ne disposait jamais de trop d’informations sur un objectif. Il était improbable que le capitaine Lodwick découvre une embuscade mortelle leur étant destinée – encore que ce ne fût pas si invraisemblable que cela, étant donné la Frappe de Yawata. Cependant, tout ce qui pouvait améliorer la « conscience situationnelle » était le bienvenu. Par ailleurs, Michelle Henke combattait consciencieusement sa réputation de cow-girl.

					« Cynthia ? » fit-elle au bout d’un moment, et son chef d’état-major tressaillit avant de lever les yeux de son écran avec l’expression la plus abasourdie qu’elle lui avait jamais vue. « Cynthia ? » répéta-t-elle sur un autre ton.

					Lecter se secoua. « Madame, vous n’allez… » Elle prit une profonde inspiration. « Lodwick a envoyé deux drones Cavalier fantôme à l’intérieur du système et s’est branché sur les communiqués du réseau de données planétaire, milady, dit-elle. Vous n’allez pas croire ce qu’il a trouvé. »

					 

					« Vous êtes sérieuse ? interrogea le monsieur distingué sur l’écran de l’amirale Joséphine Siminetti.

					— Monsieur le président-directeur général, je n’ai pas l’habitude de plaisanter dans ce domaine », répondit son interlocutrice d’une voix mordante.

					En tant que premier officier en uniforme de la Flotte du système de Mesa et commandante de la Force d’intervention numéro un, l’équivalent de la Première Force de la FRM, Siminetti passait trop de temps à traiter avec des politiciens. Cela lui répugnait même quand tout allait bien. À l’heure qu’il était, elle n’avait qu’un seul désir : plonger les mains dans l’écran, empoigner Brandon Ward à la gorge et lui arracher les amygdales pour s’en faire un nœud papillon.

					Et je ne vois pas le mal que ça pourrait faire, songea-t-elle. Ce n’est pas comme si j’avais à me préoccuper de « répercussions politiques » à un moment pareil !

					« Les capteurs du périmètre confirment soixante-deux signatures énergétiques de l’ordre du supercuirassé, continua-t-elle d’une voix plate. Il peut y en avoir deux ou trois de plus. » Elle découvrit les dents en ce que nul n’aurait pu prendre pour un sourire. « La détection est un peu floue, monsieur le président-directeur général, ce qui se produit quand un demi-million de tonnes de vaisseaux du mur font vibrer le spectre électromagnétique. »

					Ward tressaillit visiblement. Siminetti éprouva une pointe de plaisir sadique en voyant la réalité s’insinuer dans la conscience du président-directeur général du système de Mesa.

					« Ils ne nous ont pas encore contactés, de sorte qu’on ne sait pas officiellement de qui il s’agit, mais je suis sûre que ce ne sont pas des Solariens, et ça ne laisse guère qu’un autre candidat. Si ce sont des Manties et si nos rapports sont exacts, une partie de ces supercuirassés sont en fait des porte-BAL. En supposant qu’il y en ait six, on compte un minimum de cinq ou six cents BAL, et on estime qu’un bâtiment d’assaut léger manticorien de la dernière génération dispose au moins de la puissance de combat d’un contre-torpilleur solarien de classe Moisson guerrière. Cette estimation se fonde cependant sur des informations solariennes : à mon sens, on est plus près du croiseur léger. Et, en parlant de croiseurs, il y en a aussi au moins deux cents là-haut. Plus dix ou quinze de leurs croiseurs de combat hypertrophiés. Or, en tant que commandante de la Force d’intervention numéro un, je me dois de vous rappeler que nous disposons en tout et pour tout de vingt-cinq croiseurs de combat dans notre inventaire… et que dix d’entre eux subissent à l’heure actuelle un entretien de routine. Ce que je veux dire, monsieur le président-directeur général, c’est que, même sans l’avantage de portée de leurs missiles, ils pourraient détruire toute notre flotte avec leurs BAL. »

					Ward déglutit. Siminetti vit ses yeux s’écarter de la caméra et se demanda qui d’autre était là. Sans doute cette idiote de Snyder, mais on pouvait toujours espérer que Pearson fût là aussi. Il serait agréable qu’au moins une voix de la raison soit présente quand le gouvernement déciderait d’envoyer ou non ses subordonnés à la mort. Non que cela eût beaucoup d’importance : si elle voulait bien tenter un passage par la voie hiérarchique, elle se moquait de ce que pourrait dire Ward. Contre une telle puissance de feu, elle ne pouvait faire qu’une seule chose, et elle n’avait nulle intention de verser le sang de ses troupes comme y avait été contrainte Gillian Drescher pour nettoyer les conneries des Décimes.

					« Ils ne vous ont pas encore contactée, amirale ? demanda Ward au bout d’un moment, et Siminetti parvint à ne pas lever les yeux au ciel.

					— C’est ce que je viens de vous dire, monsieur. Ils sont encore à dix bonnes minutes-lumière de Mesa, et ils attendent sans doute que les délais de transmission se réduisent. Et il est aussi possible qu’ils nous laissent mariner dans notre jus.

					— Est-ce que… Est-ce qu’il pourrait s’agir d’une opération coordonnée avec les attentats terroristes ? » demanda Ward.

					Siminetti se surprit par un bref éclat de rire méprisant. Comme les yeux du P.-D.G. lançaient un éclair furieux, elle secoua la tête.

					« Désolée, monsieur le président-directeur général », dit-elle – et elle l’était vraiment… plus ou moins. Elle avait peine à éprouver des remords en sachant qu’il parlait pour les enregistreurs. Qui il croyait impressionner avec le scénario plaqué sur cette catastrophe, elle l’ignorait, mais il restait le commandant en chef du service qu’elle dirigeait.

					« Si ce sont des Manties, continua-t-elle, et s’ils avaient l’intention de coordonner leur venue avec les attentats terroristes sur Mesa, ils seraient arrivés voilà des semaines ou des mois. À dire vrai, monsieur le président-directeur général, leur présence me paraît prouver que les rapports les prétendant derrière les attentats étaient infondés. S’ils peuvent détacher autant de puissance de feu vers nous, ils n’avaient pas besoin de nous handicaper ni de nous déstabiliser par des attentats. »

					La mâchoire de Ward se crispa. De toute évidence, ce n’était pas ce qu’il voulait entendre, et, selon Joséphine Siminetti, c’était bien dommage.

					« Amirale, déclara le P.-D.G. sur un ton plus sec, je ne crois pas que vous…

					— Excusez-moi, madame. »

					Siminetti écarta les yeux de son écran de com.

					« Oui, Fred.

					— On a un appel par com des intrus, madame », dit le capitaine Frédérick O’Simpson en désignant de la tête le lieutenant Avery Niranjin, l’officier des communications.

					Ce dernier eut un haussement d’épaules maussade quand l’amirale prononça son prénom sur un ton interrogateur. « Ce sont bien les Manties, madame, dit-il. Mais c’est un appel en écran partagé.

					— Partagé ?

					— Oui, madame. Entre l’amirale du Pic-d’Or… et l’amiral Tourville.

					— Tourville ? répéta sèchement Siminetti. Tourville de Havre ?

					— Oui, madame. Et ils nous parlent par l’entremise d’un dispositif appelé balise Hermès, à vingt mille kilomètres de Mesa. Avec un délai de transmission de dix secondes, d’après mes calculs. »

					Oh, joie, songea Siminetti, amère. Deux fois plus de supercuirassés que je n’ai de croiseurs de combat, les Havriens ont décidé de tenir compagnie à Pic-d’Or, et ils viennent de confirmer avec décontraction qu’ils disposent de communications supraluminiques. Quoi d’autre ?

					Elle ignorait encore la réponse à cette question, mais elle savait fort bien ce qui n’arriverait pas : quelles que soient les exigences de Brandon Ward et des débiles mentaux qui avaient mis le système stellaire dans ce pétrin, elle ne donnerait à Pic-d’Or aucune excuse pour démontrer l’efficacité de ses missiles.

					« Eh bien, passez-moi donc nos visiteurs sur mon écran », dit-elle calmement à Niranjin.

					 

					« Il est possible que vous contrôliez les orbites planétaires, amirale, déclara l’homme sur l’écran de Michelle Henke. Et que l’amirale Siminetti ait décidé – de son propre chef, ajouterai-je – de rendre ses vaisseaux sans tirer un missile. Mais je vous assure que, si vous tentez de débarquer des fusiliers sur cette planète, nous résisterons ! C’est un véritable outrage – une violation grossière de la loi interstellaire –, et je ne resterai pas inactif si on piétine notre souveraineté ou nos citoyens.

					— Monsieur Ward, permettez-moi de clarifier pour vous un certain nombre de points, répliqua-t-elle. Primo, vos vantardises m’ennuient. 

					 »Secundo, je sais avec quel dévouement altruiste vos collègues kleptocrates et vous servez depuis si longtemps les intérêts de vos concitoyens. 

					 »Tertio, nous avons suivi vos reportages concernant les événements récents sur Mesa. Je ne devrais pas être surprise d’entendre un étincelant parangon de franchise comme Mesa accuser ma nation stellaire des attentats commis contre votre population. La seule chose qui devrait m’étonner, ce serait que vous disiez par hasard la vérité sur un sujet quelconque. Si les rapports de l’implication de la générale Palane dans la défense de Neue Rostock sont exacts, il y a sans conteste une présence torche sur votre planète. Comment la générale est-elle censée avoir fait passer autant de bombes nucléaires à travers votre sécurité dans ses bagages personnels, puis les avoir éparpillées à la surface de la planète, cela m’échappe un peu, remarquez. En revanche, je vois plusieurs raisons légitimes pour lesquelles mon impératrice autoriserait des opérations de renseignement sur Mesa, étant donné les événements récents. J’estime donc tout à fait plausible que ce soit bien la générale qui a botté le cul de votre force de pacification à Neue Rostock. Ayant rencontré Palane, je n’attendrai rien de moins d’elle que de défendre les concitoyens que vous estimez tant, au besoin au prix de sa vie, quand vous lâchez vos bouchers sur la population de votre propre capitale. »

					Les yeux bruns normalement chaleureux de Michelle Henke se plantaient dans le visage crispé de Brandon Ward à l’instar de deux foreuses. Le P.-D.G. se sentit gémir intérieurement sous leur implacable dureté.

					« Par chance pour vous, mes forces sont arrivées dans le système avant que vos pacificateurs ne viennent à bout des défenseurs de Neue Rostock. Je dis que c’est une chance pour vous car, si nous étions arrivés trop tard, pour découvrir que vous aviez ajouté ce massacre à vos autres crimes contre votre peuple, les conséquences pour vos collègues et vous auraient été encore plus pénibles. Dans l’état actuel des choses, la générale Drescher s’est montrée aussi intelligente – et raisonnable – que l’amirale Siminetti. Je suis désormais en contact avec quelqu’un qui est bien, je le crois, la générale Palane, et qui confirme que la Force de pacification évacue Neue Rostock. Voilà, monsieur Ward, la seule raison pour laquelle vous n’avez pas déjà cent mille soldats d’assaut manticoriens sur votre planète, soutenus au besoin par des frappes orbitales. Cette situation est susceptible de changer à tout moment si je décide que les circonstances l’exigent. Suis-je assez claire ?

					— Cent… mille ? » répéta Ward. Puis il se secoua. « C’est ridicule, ricana-t-il. Je doute que le corps d’infanterie spatiale manticorien tout entier compte cent mille soldats. 

					— Je ne crois pas avoir mentionné l’infanterie spatiale, dit froidement Michelle. Je vous invite à contacter l’astrocontrôle de Mesa. Je sais qu’il ne dispose que de capteurs civils, mais il devrait tout de même vous dire combien de transports de troupes m’accompagnent, et de quelle taille. S’il reste quelqu’un à son bureau dans votre équivalent de l’Amirauté, je suis sûre qu’on pourra effectuer les calculs pour vous. Grosso modo, j’ai avec moi deux cent cinquante mille soldats de la Garde du Quadrant de Talbot. Ils ne sont peut-être pas tout à fait aussi redoutables que des fusiliers manticoriens, mais, à en juger par ce que les cissecs ont fait à ce qui passe chez vous pour des organisations militaires, l’expression qui me vient à l’esprit quand je les imagine traversant votre planète minable, c’est “comme la merde traverse une oie”.

					 »Alors dites-moi, monsieur Ward (sa voix aurait gelé de l’hélium), tenez-vous vraiment à jouer le rôle de l’oie ? »

					 

					« C’est confirmé, Albrecht ? demanda-t-elle comme il la rejoignait sur la plage.

					— J’en ai peur. »

					Il soupira et s’étendit près d’elle sur la deuxième chaise longue. Ils demeurèrent silencieux près d’une minute, observant l’horizon occidental cramoisi au bout d’une étendue bleue infinie. C’était étrange, songea-t-elle. Elle ne s’était encore jamais posé la question mais, à présent, sans savoir pourquoi, elle eût désespérément voulu savoir combien de fois ils s’étaient installés au même endroit, à contempler ce même horizon. Deux mille fois ? Cinq mille ? Plus que cela ?

					Elle quitta des yeux le coucher de soleil sur l’océan et se tourna vers l’homme qu’elle aimait depuis plus de soixante ans.

					« Combien de fois crois-tu que nous soyons venus ici, Albrecht ? » interrogea-t-elle avec curiosité. Sa voix douce se perdait dans le murmure des vagues.

					« Je ne sais pas, répondit-il. Beaucoup. Je me rappelle la première qu’on a emmené Benjamin, et c’était il y a… quoi ? Quarante ans ? Et toi et moi venions pique-niquer depuis dix ou douze ans avant même de construire la maison !

					— Je sais. » Elle tendit la main pour lui tapoter l’avant-bras. « Je suis heureuse que nous ayons pu venir une dernière fois, mon chéri.

					— Je suis désolé. » La voix d’Albrecht était encore plus douce que la sienne, mais elle entendit le chagrin qui y planait comme des larmes retenues. « Je suis désolé, mon amour. Je savais que le temps pressait, mais je pensais tout de même qu’on en aurait davantage. Assez pour te faire sortir, toi au moins.

					— Qu’est-ce qui te fait croire que tu aurais pu m’envoyer quelque part sans toi ? » Elle secoua la tête. « J’essaie de me rappeler une occasion où tu m’as fait faire quelque chose que je ne voulais pas faire. Comme ça, sans réfléchir, je n’en vois aucune.

					— Moi non plus », reconnut-il avec un petit rire triste mais sincère. Il lui prit la main. « Cette fois-ci, si j’avais su à quel point la fenêtre était étroite, je t’aurais fait traîner à bord d’un vaisseau.

					— Alors je suis contente que tu ne l’aies pas su, dit-elle doucement, en se tournant pour lui laisser lire la vérité dans ses yeux. Notre cause était autant la mienne que la tienne, mais, aussi importante qu’elle ait été pour moi, c’est toi qui as fait ma vie, Albrecht. Si elle doit s’achever ici, avec toi, qu’il en soit ainsi. Je ne me plains pas – regarde-moi et tu verras que je te dis vrai. »

					Il le voyait effectivement.

					« Je ne sais pas ce que j’ai fait pour te mériter », dit-il très doucement, après l’avoir longuement contemplée.

					Il se pencha pour prendre son visage en coupe dans ses mains et lui donner un tendre baiser.

					« Alors là, il est impossible que tu m’aies méritée, lui dit-elle avec un rire de gorge. Tu as dû avoir de la chance, c’est tout !

					— Oui, mais pas tout à fait jusqu’au bout.

					— Toutes les chances finissent par tourner, Albrecht. Nos enfants et nos petits-enfants sont tous en Darius. Tu les as fait sortir, eux, et tu as été assez futé pour les impliquer dans tes affaires dès qu’ils ont su marcher ou presque. Toi et moi ne le verrons pas, mais tu sais qu’ils continueront ton œuvre comme tu l’aurais fait. Et, si la fin de partie ne se déroule pas exactement comme prévu, tu as toujours envisagé cette possibilité. Les éléments principaux sont en place. Ils sont là-bas, en train de se renforcer. Cela prendra peut-être un peu plus longtemps que nous ne le pensions il y a quelques années, mais le résultat sera le même et ce sera celui de ton travail. Le tien, Albrecht. »

					À la sincérité qui vibrait dans sa voix, il sut qu’elle avait raison. Ou du moins, amenda-t-il, qu’elle était parfaitement honnête avec lui. Et c’était important. Ils l’avaient toujours été l’un avec l’autre, autant qu’ils aient été forcés de porter des masques pour les tiers.

					Il se laissa aller au fond de la chaise longue, écoutant le vent et les vagues, les cris lointains des oiseaux de mer natifs de Mesa, et il éprouva un étrange contentement. Ou peut-être soulagement. La conscience que sa course était achevée, que le témoin avait été passé à ses fils et qu’il pouvait laisser entre leurs mains capables l’exécution des étapes finales.

					Après tout, il ne s’était pas trop mal débrouillé ici, pour son dernier gambit. Tous les transports de passagers arrivés en Mesa, sauf un, étaient partis pour Darius bien avant l’arrivée de Pic-d’Or. Le dernier ne partirait pas et il le regrettait : plus de quatre mille précieux agents de l’oignon se trouvaient à son bord. Certains étaient des amis, quoique seule une poignée eût deviné qu’il était Alpha Un. En vérité, aucun n’avait jamais connu leur vrai nom de famille, à Évelina et à lui. Ç’avait été le prix de son héritage, les exigences impitoyables de la sécurité opérationnelle auxquelles sa famille et lui avaient tant sacrifié.

					Au moins ce serait rapide, songea-t-il avec un regret doux-amer. Les Enragés à bord du vaisseau y veilleraient.

					Toutefois, il comptait encore faire entrer en Mesa – et repartir – deux paquebots de plus. Six mille autres éléments de l’oignon qui ne figuraient pas sur la « liste d’éliminations » de Janice Marinescu, qui étaient donc censés survivre… et ne survivraient pas. Au moins, les sites d’évacuation étaient-ils isolés du réseau de données planétaire par mesure de sécurité, si bien que nul ne pouvait encore y avoir appris l’arrivée de Pic-d’Or. C’était très bien. Mieux valait ignorer certaines vérités.

					Albrecht Detweiler songea aux parents qui, à ce moment précis, jouaient avec leurs enfants. Aux amants qui saisissaient un moment d’intimité. Aux professeurs, aux médecins. Tous poursuivaient leur vie en attendant d’être évacués.

					« Je t’aime vraiment », dit-il d’une voix douce en quittant sa chaise longue. Elle lui fit de la place sur la sienne et il s’étendit près d’elle, l’entourant de son bras gauche tandis qu’elle lui posait la tête sur l’épaule et nichait la joue contre sa gorge. « Beaucoup, continua-t-il en lui caressant les cheveux de la main gauche. Passionnément. 

					— Je sais, dit-elle simplement. Je l’ai toujours su.

					— Ça me fait plaisir », conclut-il… puis il enfonça le bouton de la télécommande qu’il tenait de la main droite.

					 

					« Amirale du Pic-d’Or ! »

					Le choc qui vibrait dans la voix de Dominica Adenauer fit pivoter Michelle Henke vers le poste tactique de sa passerelle de pavillon. « Quoi ? demanda-t-elle, inquiète.

					— Les capteurs. » Pour la toute première fois, Dominica Adenauer semblait incapable de trouver ses mots. « C’est… C’est… »

					Elle s’obligea à s’interrompre, à respirer, puis elle carra les épaules et regarda Michelle par-dessus son répétiteur.

					« On vient de repérer une série d’explosions nucléaires, madame, dit-elle d’une voix plate.

					— Une série ? répéta une autre voix dont l’amirale se rendit compte que c’était la sienne.

					— Oui, madame. La plupart sur la planète, mais au moins quatre dans l’espace. L’une… » Elle s’interrompit un instant, prenant une autre inspiration stabilisatrice. « Trois ont explosé dans des volumes assez petits. L’une a même détruit un seul vaisseau. Mais la quatrième… la quatrième a annihilé Lagrange Un. »

					Michelle sentit le sang déserter son visage. Lagrange Un était un des principaux habitats orbitaux mesans. D’après les informations figurant dans les banques de données, sa population dépassait les deux millions et demi d’habitants.

					« Mon Dieu, murmura quelqu’un derrière elle, mais ses yeux restèrent fixés sur Adenauer.

					— Vous dites que la plupart ont eu lieu sur la planète. Combien y a-t-il eu d’explosions ?

					— Je n’ai pas encore le chiffre précis, madame, mais au moins trente.

					— Trente ? » répéta lentement Cynthia Lecter. Michelle tourna la tête : son chef d’état-major aux cheveux d’or se tenait à son côté, la tête à hauteur de son épaule. « Trente, Dominica ?

					— Au moins, répéta Adenauer, lugubre.

					— Où ? » s’enquit l’amirale. Adenauer haussa les épaules. « Je veux dire : est-ce qu’il y a une logique ? Une distribution ?

					— Rien d’évident à première vue. »

					La capitaine avait presque retrouvé sa voix normale avec son équilibre. Michelle éprouva une pointe de compassion en s’avisant que Dominica venait de se voir rappeler sans ménagement ce qui était arrivé à Sphinx, dont elle était native, pendant la Frappe de Yawata.

					« Une bonne partie semblent aléatoires », continua l’officier opérationnel en observant ses écrans tandis que l’ordinateur insensible malaxait les données, cherchant corrélations et logique. « Celle-ci, par exemple – la plus forte de toutes. Au moins deux mégatonnes. » Elle tapota la position sur son écran. « C’est une île au milieu de l’océan – une réserve naturelle interdite à l’immobilier et même au camping. Qui irait faire sauter une île déserte ?

					— Je n’en ai pas la moindre idée, grinça Michelle, mais s’ils – quels que soient ces “ils” – veulent gaspiller une de leurs saletés de bombes comme ça, je ne vais pas me plaindre ! Et les autres ? 

					— Les données sont encore en train d’arriver, madame. Je peux déjà vous dire que certaines ont explosé dans des centres urbains. Pas aussi grosses que celle de l’île, mais tout de même. Je ne veux même pas imaginer les pertes humaines. Mais il y en a d’éparpillées dans de petits centres de loisirs de montagne ou des complexes industriels isolés au milieu de la prairie. Et même dans ce que les ordinateurs désignent comme une base de recherches météorologiques près du pôle Sud ! » Elle secoua la tête. « C’est tout bonnement insensé.

					— Vous vous trompez. » Michelle avait parlé si sèchement qu’Adenauer tourna les yeux vers elle. L’expression de l’amirale semblait forgée d’acier réfrigéré. « C’est bel et bien sensé… pour quelqu’un. Je ne sais pas qui, je ne sais pas pourquoi, mais je sais que oui. Et c’est le même quelqu’un qui pose des bombes sur cette putain de planète depuis trois mois. Il y avait, sur le site de chacune de ces explosions, quelque chose que ces gens-là estimaient nécessaire de faire sauter. Et nous allons trouver de qui il s’agit et à quoi ils jouent, bordel. Parce que je peux vous dire ce qui va se produire dans l’immédiat, Dominica. »

					Comme l’officier opérationnel la regardait fixement, Michelle laissa son regard dur balayer les expressions abasourdies de ses subordonnés sur sa passerelle de pavillon.

					« Ceux qui ont fait exploser ces bombes savaient que nous étions en orbite, dit-elle. Ils ont même attendu que nous y soyons. Alors, si les autochtones étaient prêts à nous reprocher d’envoyer des “fanatiques du Théâtre” pour commettre chez eux des attentats nucléaires, à qui attribueront-ils ce qui vient d’arriver, à votre avis ? »






					ÉPILOGUE

					« C’est confirmé », déclara Audrey O’Hanrahan dans son micro, en regardant droit vers la caméra. Même sa voix entraînée, toujours professionnelle, se cassait et vacillait par moments ; ses yeux bleus, clairs comme le cristal, étincelaient de larmes retenues. « Le nombre des victimes est encore inconnu. Les pertes humaines confirmées sur Lagrange Un sont cependant déjà à elles seules de près de trois millions, et on s’attend à ce que ce chiffre augmente. Les estimations concernant les autres attentats sont encore sujettes à caution, mais des sources au sein du gouvernement mesan m’affirment que le résultat final doublera presque à coup sûr celui de Lagrange Un. 

					 »Les autorités sont abasourdies par les cibles de ces attentats sauvages et leur apparente distribution aléatoire. Jusqu’ici, aucune logique n’a été discernée. Tout ce que nous savons, c’est que les capteurs planétaires et orbitaux ont détecté trente-neuf explosions nucléaires distinctes en l’espace de moins de quatre-vingt-dix secondes. Quatre-vingt-dix secondes, mesdames et messieurs – moins d’une minute et demie. Voilà le temps qu’il a fallu pour assassiner froidement six millions d’êtres humains. Vaporisés alors qu’ils vaquaient à leurs occupations quotidiennes. »

					Son regard s’était durci.

					« J’ignore ce qui s’est produit et qui se trouve derrière cette opération. Mes spectateurs réguliers savent que j’ai toujours douté de la responsabilité manticorienne dans l’atrocité de La Pinède, il y a un peu plus d’un an. Ceux qui suivent ma couverture de la campagne terroriste récente savent aussi que je n’ai jamais accepté la théorie voulant que l’Empire stellaire, qui a toujours défendu la liberté de pensée, de conscience et d’expression, aurait décidé de soutenir de tels attentats. Il était pour moi inconcevable que Manticore soit responsable de cette violence et de ces morts sur une planète ayant connu tant de tragédies, tant de destruction de vies humaines. Je n’ai jamais cautionné le soutien de Mesa à l’esclavage génétique. Aucune excuse n’existe à cet ignoble commerce d’êtres humains. Mais il n’en existe pas non plus aux crimes commis contre le peuple de cette planète – citoyens, cissecs et esclaves confondus – au cours du dernier mois. Rien ne peut justifier un tel carnage ! 

					 »Tandis que je contemple ce qui est arrivé, que je cherche une logique sous-jacente, un fil rouge, je me retrouve à penser l’impensable. Comment se fait-il que la générale Thandi Palane, commandante en chef militaire du royaume de Torche, allié de Manticore et de Havre, se soit trouvée sur Mesa à ce moment précis ? Comment est-il possible que des citoyens de seconde classe, dépourvus de formation militaire et affligés du système de surveillance le plus intrusif de toute la Galaxie, aient amassé les armes et acquis la discipline qui leur ont permis de repousser l’assaut en règle de la Force de pacification mesane pendant tout un mois ? Comment est-il concevable que, sans aucune assistance, le Théâtre Audubon ait fait passer autant de bombes nucléaires à travers une barrière de sécurité aussi serrée que celle de Mesa ? 

					 »Des rumeurs encore non confirmées prétendent l’Empire stellaire impliqué dans la déstabilisation de divers systèmes à travers les Marges. Quoique faisant partie des journalistes qui ont toujours rejeté le flot d’allégations similaires contre Manticore, je me vois aujourd’hui contrainte de revoir cette opinion. La comtesse du Pic-d’Or, qui commande la Dixième Force, et l’amiral Lester Tourville, son second havrien, ont platement nié l’implication de leurs vaisseaux et de leur personnel dans cette désastreuse succession d’explosions. J’aimerais, plus que je ne puis l’exprimer, les croire sur parole. Jusqu’à cette semaine, je les aurais d’ailleurs crus sans hésiter, car l’Empire stellaire a toujours bénéficié d’une réputation de transparence et d’honnêteté bien méritée auprès des journalistes sérieux. 

					 »Toutefois, alors que la Galaxie tout entière semble décidée à s’autodétruire, alors que des récits contradictoires obscurcissent toute certitude, dissimulent toute vérité, où se tourner pour obtenir des réponses ? 

					 »Cela, mesdames et messieurs, il m’est impossible de vous le dire. Tout ce que je puis vous dire, c’est qu’au moment où les explosions ont déchiré le cœur de cette planète des vaisseaux de guerre manticoriens et havriens se trouvaient en orbite autour d’elle, et qu’ils semblent incapables d’expliquer comment ces attentats ont pu être commis sans que leurs capteurs observent quoi que ce soit. 

					 »Je suis aussi incapable de répondre à cette question… pour l’instant. J’ai passé ma carrière de journaliste à exposer la corruption et à chercher la vérité derrière les mensonges parce que, sans vérité, il ne peut y avoir de justice. Je n’ai aucune intention d’abandonner mes recherches, où qu’elles me conduisent et vers qui. J’espère sincèrement qu’elles ne me conduiront pas à Manticore, mais, si c’est le cas, à Dieu vat. 

					 »Ici Audrey Hanrahan, à Mendel, la capitale du système de Mesa, qui vous demande de garder dans vos cœurs et vos prières les victimes de ces attentats sauvages et insensés. 

					 »Bonne nuit. »






					GLOSSAIRE DE WŁOCŁAWEK

					Agitacja. — « Agitation », le mouvement qui a amené le RON au pouvoir.

					Aparatczyk. — Apparatchik. Pluriel : aparatczycy.

					Biuro Bezpieczeństwa i Prawdy. — Bureau de la Sécurité et de la vérité ; BBP ; dirigé par le Minister Bezpieczeństwa i Prawdy (ministère de la Sécurité).

					Czarna kurtka. — « Veste noire », surnom des agents du BBP, l’origine étant les tuniques noires portées par les branches en uniforme du Biuro. Pluriel : czarne kurtki.

					Gorąca czekolada. — Chocolat chaud.

					Izba Deputowanych. — Chambre des députés ; en abrégé : Izba.

					Kancelaria Partii. — Chancelleries du parti ; QG du RON à Lądowisko.

					Karta Partii. — Charte du parti ; document fondateur du RON.

					Komisja Wolności i Sprawiedliwości Społecznej. — Commission pour la Liberté et la Justice sociale (KWSS) ; dirigée par le Minister Wolności i Sprawiedliwości Społecznej (ministère de la Liberté et de la Justice sociale).

					Krucjata Wolności Myśli. — Croisade de la Libre pensée (KWM).

					Lądowisko. — « Arrivée » en polonais ; capitale de Włocławek.

					Łowca trufli. — Chasseur de truffes. Pluriel : Łowcy trufli.

					Oczywiście. — « Bien sûr ! » en polonais.

					Oligarcha. — Oligarque. Pluriel : Oligarchowie.

					Oligarchia. — Pligarchie.

					Pierwszy Aparatczyk. — Premier apparatchik.

					Pierwszy Sekretarz Partii. — Premier secrétaire du parti.

					Policja Federalna. — Police fédérale.

					Policja Miejska. — Police municipale.

					Policja Okręgowa. — Police du district.

					Prezent do Praksedy. — « Cadeau de Praksedy », la propriété de Szponder sur Szafirowa Wyspa.

					Prosz.ę — « S’il vous plaît » en polonais.

					Republika Włocławek. — République de Włocławek.

					Ruch Odnowy Narodowej. — Mouvement du Renouveau national (RON).

					Ryba/ryby grzmot. — Singulier/pluriel pour « poisson tonnerre », un très gros poisson (deux fois la taille d’un thon) de Włocławek, qui constitue une grande part de son commerce gastronomique des produits de la mer.

					Sąd Najwyższy. — Haute Cour [de justice].

					Sekretariat Partii. — Secrétariat du parti.

					Sekretarz. — Secrétaire.

					Sędzia Najwyższy. — Juge en chef.

					Siły Zbrojne Włocławka. — Forces armées de Włocławek (SZW).

					Siostry Ubogich. — Sœurs des pauvres.

					Szafirowa Wyspa. — « L’île Saphir », résidence insulaire privée de Tomasz Szponder.

					Szeroka Rzeka. — Fleuve large ; le grand fleuve coulant de Lądowisko à l’océan.

					Trzystu. — Trois cents, fait référence aux survivants des trois cents premiers membres du parti.

					Wydział Kryminalno-Dochodzeniowy. — Département des enquêtes criminelles.
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